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La  cocarde  tricolore  et  Tannée. 

—  Quelle  est  la  date  exacte,  appuyée  sur 
une  ordonnance  authentique,  à  laquelle 
les  troupes  de  ligne  prirent,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  cocarde  nationale  aux  trois 
couleurs;  est-ce   en    1789  ou  en  1791  ? 

Les  gardes  nationaux  ne  portèrent  cer- 
tainement jamais  d'autre  cocarde  que  la 
cocarde  tricolore  ;  mais  quand  les  troupes 
de  ligne  ont-elles  quitté  la  cocarde  blan- 
che? 

11  n'est  pas  admissible  que  l'armée  ait 
pris  sans  ordre  la  cocarde  tricolore.  De 
qui  émane  cet  ordre  ?du  Roi,  de  l'Assem- 
blée Nationale  ou  du  Ministre  de  la 
guerre  ? 

Qiielle  est  la  date  exacte  de  cet  ordre 
et  où  a-t-il  été  imprimé  ?  Tous  les  livres 
ou  recueils  de  lois  et  de  règlements  con- 
sultés sont  muets  ;  nous  demandons  des 
lumières  sur  ce  point  d'histoire. 

COTTREAU. 

Les  lettres  de  jeunesse  de  José- 
phine. —  Dans  les  appartements  parti- 
culiers du  comte  Tascher  de  la  Pagerie, 
chambellan  aux  Tuileries,  se  trouvait 
un  carton  contenant  les  lettres  de  jeu- 
nesse de  Joséphine  à  sa  famille  et  ré- 
ciproquement. Cette  correspondance  si 
importante  était  encore  dans  les  archives 
familiales  au  4  septembre. 

Le  comte  Tascher  de  la  Pagerie  a  pu 
enlever  ses  papiers  et  les  transporter  chez 


un  notaire.  Il  a  repris  sei 
tard,  pour  les  faire  tra 
vière.  De  là,  par  suite  de 
les  papiers,  documents, 
mille  ont  été  transportés 
Saint-Qyentin,  où  sont 
archr^es  de  la  famille. 

Récemment,  comme  le 
de  la  Pagerie  faisait  le 
ses  archives, il  s'aperçut  q 
n'avait  pas  encore  visité, 
cisément  celui  contenan 
Joséphine,  mentionnées 
complètement  vide. 

A  quelle   époque  ces 
aux  initiales  de  la  famille 
levées  ?  En  a-t-on  vu  pasî 


La  maison  de  Je* 
Orléans  est-elle  con 
paraître  incessamme: 
jette  à  reculement  ? 

Jeanne  d'Arc,  ou  plus  exî 
en  arrière  cette  demeure  < 
dite  de  la  Délivrance,  de 
dée  comme  un  sanctuaire 
ce  qui  ne  parait  pas  croy 
même,  on  nous  assure  pc 
est.  Le  conseil  municipal 
réglé  pour  l'alignement  « 
qui  va  voir  disparaître,  d 
maison  qui  abrita  la  sainte  de   la    patrie, 
toute  une  série   de   constructions  xv"   et 
xvi*   siècles,  des   plus  gracieuses  et  des 
plus  intéressantes.  Le  ministère  des  Beaux- 
Arts  serait-il  donc  une  institution  suran- 
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née?  Mais»  après  tout,  Tacte  antiartisti-  1  édifice?  Non  !  ne  nous  vantez  pas  ces  dé- 
que  pourra  passer  inaperçu  ;  les  Vandales  j  cors  d'opéra-comique  qui,  sacrifiant  les 


ont  toujours  opéré  en  France,  sous  pré- 
texte d'un  culte  intransigeant  de  la  ligne 
droite.  Q^ant  au  sacrilège  anti  français 
qui  se  prépare,  il  ne  saurait  être  pardonné 
à  ceux  qui  n'ont  même  pas  la  ressource 
d'arguer  de  leur  ignorance. 

Est-il  exact^en  effet,  qu'un  érudit  Orléa- 
nais de  haute  Valeur  aurait  rétabli  na- 
guère, preuves  historiques  en  mains,  une 
tradition  devenue  un  peu  trop  vague 
depuis  environ  un  siècle  ?  C'est  encore 
à  Orléans  qu'on  nous  l'affirme.  Personne 
n'avait  oublié  dans  cette  ville  le  quartier 
que  Jeanne  d'Arc  habita,  mais  une  iden- 
tification erronée  avait  prévalu  au  sujet 
de  l'emplacement  réel  de  la  maison.  Dé- 
sormais ce  ne  serdt  pas  seulement  l'em- 
placement de  cette  maison  que  l'on  aurait, 
en  toute  certitude,  reconnu.  Mieux  que 
cela,  on  serait  en  possession  de  la  maison 
elle-même,  maison  encore  intacte  en  plu- 
sieurs de  ses  parties  essentielles  et  décora- 
tives. 

Que  peuvent  alors  signifier  ces  pro- 
dromes d'un  acte  quasi  criminel  ?  On 
vient  de  nous  montrer  le  haut  pignon, 
brique  et  bois,  derrière  lequel,  onze  jours 
durant  (29  ayril  —  10  mai  142Q),  la 
Vierge  guerrière  et  triomphante  allait 
prendre  son  repos.  Or,  tout  à  côté, 
a  gauche,  et  y  adhérant,  deux  vieilles 
bâtisses,  dénuées  d'intérêt  par  elles- 
mêmes,  sont  déjà  fermées  par  cessation 
de  bail  au  24  juin.  Elles  ne  se  rouvriront 
pas.  Le  marteau  du  démolisseur  en  aura 
eu  raison  avant  huit  jours,  dit-on,  pour 
élargir  la  voie  publique.  Ensuite,  ce  sera 
le  tour,  plus  ou  moins  prochain  de  la 
maison  de  Jeanned'Arc.Toutefois, pour  que 
cela  ait  lieu,  il  faut  attendre  sans  doute 
une  autre  fin  de  bail. 

Et  Ton  nous  dépeint  l'édilité  orléanaise 
comme  se  targuant  de  ses  sentiments  de 
délicatesse  et  de  gratitude  envers  leanne 
d'Arc,  parce  qu'elle  se  propose  de  démon- 
ter la  façade  de  la  maison  en  question, 
pour  la  rétablir  à  quelques  mètres  en 
arrière.  Voilà  ce  que  l'on  appellera  une 
restitution  historique  et  artistique.  Allons 
donc  !  Bons  Orléanais,  ne  rougirez-vous 
pas,  quand  vous  parlerez  plus  tard  de  la 
maison  de  la  Pucelle,  en  présence  de  ce 
trompe-l'œil  tout  modernisé  qui  n'occu- 
pera plus  la  vraie  ^[place  du    vénérable 


proportions  primitives  de  l'intérieur  des 
vieux  immeubles,  ne  permettent  plus  d'y 
reconstituer  par  la  pensée  la  vie  quoti- 
dienne des  générations  d'antan.  Truqua- 
ges d'archéologie  administrative  :  voilà  le 
seul  qualificatif  qui  leur  convient. 

Mais  n'y  a  t-il  pas  toujours  de  vaillants 
journaux.  Débats^  Eclair^  Echo  de  Paris^ 
cent  autres  encore  qui,  s' armant  chacun 
de  sa  propre  force,  ou  bien  se  secondant 
les  uns  les  autres  dans  un  commun  effort, 
seraient  bien  capables  de  faire  parvenir, 
jusqu'en  haut  lieu,  une  plainte  éloquente 
et  efficace,  si  M.  Dujardin-Beaumetz  par 
exemple  n'a  pas  perdu  tout  sens  de  l'ouïe  ? 
<1e  serait  une  généreuse  initiative  à  pren- 
dre que  d'entamer  une  campagne  de  pré- 
servation et  de  salut  en  faveur  de  l'incom- 
parable relique  dont  nous  redoutons  la 
perte.  Les  articles  les  plus  humoristiques 
et  les  plus  palpitants  de  verve  patriotique 
devraient  succéder  aux  commentaires 
historiques  les  mieux  établis  et  les  plus 
aptes  à  entraîner  la  conviction  dans  la 
masse  des  lecteurs.  Alors  l'idée  dune 
souscription  destinée  à  racheter  le  pré- 
cieux immeuble  trouverait  bien  vite  un 
accueil  favorable  de  la  part  du  grand  pu- 
blic. Et  le  résultat  final,  ce  serait  d'éviter 
au  doux  pays  de  France  la  honte  d'avoir 
autorisé  par  son  silence  la  plus  inouïe  des 
profanations  nationales. 

Cependant  est-il  incontestablement  avéré 
que  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  ait 
traversé  près  de  cinq  siècles  ?  Nous  pen- 
sons que  ce  problème  vaut  la  peine  d'être 
soumis  sans  retard  à  Y  Intermédiaire^  car 
les  projets  néfastes  de  la  voirie  orléanaise 
le  rendent  brûlant  d'actualité. 

Un  Pèlerin  de  Domremy, 
de  passage  à  Orléans,  le  37  juin  1905. 

Ouvrages  sur  Mademoiselle  de 
la  Vallière.  —  Un  aimable  collabora- 
teur pourrait-il  m'indiquer  des  ouvrages 
ou  mémoires  historiques  où  je  pourrais 
trouver  des  renseignements  sur  l'enfance, 
l'éducation  de  Françoise-Louise  de  la  Bau- 
me le  Blanc,  duchesse  de  la  Vallière,  et 
ses  relations  avec  son  beau-père  M.  de 
Saint-Rémy  ?  Pourrais-je  savoir  aus^i  les 
noms  et  prenons  de  sa  mère,  madame  de 
Saint-Rémy,  les  lieux  et  dates  des  deux 
mariages  de  cette  dernière?  M'»  de  L.  C. 
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Cartoucbe,  chef  de  brigands.  — 

Michel  et,  dans  son  Histoire  Je  France^ 
(t.  XVII,  p.  326  ;  Paris,  Marpon  et  Flam- 
marion, i8y9J,  écrit,  sans  d'ailleurs  en 
fournir  la  moindre  preuve  ni  indiquer  de 
source,  que  «  le  vrai  nom  de  Cartouche 
était  Bourguignon.  11  étaii  né  à  Bar-le- 
Duc.  »  Pourrait  on  me  dire  si  C€s  rensei- 
gnements sont  exacts,et  où  Michelet  les  a 
puisés  ?  Jal  se  bori)e  à  déclarer  que'  «  les 
enfants  de  (Cartouche  furent  amenés  jeunes 
à  Paris  et  furent  considérés  comme  Pari- 
siens ».  Albert  Cim.    , 

Confédération  du    Rhin.    —  Où 

trouver  des  détails  exacts  sur  la  Confédé- 
ration du  Rhin  en  1806?  sur  les  princes 
qui  en  firent  partie  et  sur  ceux  qui  refu- 
sèrent d  y  entrer  ? 

Est-ce  parce  qu'il  avait  épousé  une 
nièce  du  roi  de  Prusse  que  Guillaume  d'O- 
range n'en  voulut  pas  être  ?  Et  à  ce  pro- 
pos, quel  était  le  nom  de  sa  femme .?  N'est- 
ce  pas  elle  (la  princesse  de  Nassau)  qui 
vint,avec  ses  filles, retrouver  l'impératrice 
Joséphine  à  Mayence  ? 

Srflon,  qui  serait  cette  princesse  de 
Nassau  que  l'on  voit  à  Mayence  en  1806? 
En  quelle  année  le  mariage  de  Guillaume 
d'Orange  ?  C.  de  la  Benotte. 


Monuments  commémoratifs  à 
Arcole,  Rivoli,  etc.  —  Le  22  juin 
1806,  Tempereur  écrit  au  prince  Eugène  : 

«Mon  fils. je  vous  ai  écrit  l'année  passée 
de  faire  placer  sur  les  champs  de  bataille 
de  RivoUetd' Arcole  de  petits  monuments. 
Faites  en  mettre  de  pareils  au  Taglia- 
mento,  à  Lodi,  à  Castiglione  et  puis  à 
Saint-Georges.   » 

Ces  monuments  ont-ils  été  élevés? 
Comment  étaient  ils,  en  ce  cas  ?  Existent- 
ils  encore  ? 

C.  DE  LA  Benotte. 


Demeures  féodales.  —  Existe-t-il 
encore,  dans  certaines  villes  de  France, 
des  demeures  et  tours  féodales,  parfaite- 
ment intactes  datant  du  moyen  âge  et 
appartenant  toujours  aux  mêmes  familles 
qui  les  avaient  fait  bâtir  et  les  possédaient 
autrefois,  comme,  par  exemple,  le  châ- 
teau vicomtal,  puis  ducal  de  la  famille 
d'Uzès,  à  Uzès  ?  B.  de  C. 


Un  plan  de  Paris  de  1727.  —  Pour 
rintelligence  du  récit  de  la  fuite  de  Jean 
Valjean  (Z^.^  Misé  fables  t,  IV,  p.  18,  édi- 
tion Pagnerre,  1862), Victor  Hugo  renvoie 
le  lecteur  à  un  «  plan  de  1727,  publié  à 
«  Paris  chez  Denis  Thierry,  rue  Saint-Jac- 
«  ques,  vis  à-vis  la  rue  du  Plâtre,et  à  Lyon 
«  chez  Jean  Gérin,  rue  Mercière,  à  la  Pru- 
«  dence  ». 

Je  serais  très  reconnaissant  que  l'on 
voulût  bien  me  donner  quelques'  rensei- 
gnements sur  ce  plan  que  Bonnardot  ne 
mentionne  pas  et  que  i*ai  vainement  cher- 
ché à  laB.  nat  ;  et  à  la  B.  V.  P. 

II  m'intéres.serait  d*autant  plus  que  le 
récit  de  V.H.  est  plus  vivant.  11  semble 
vraiment  que  Ton  assiste  aux  zigzags  que 
multiplie  Jean  Valjean  ;  mais,  hélas  !  si 
l'on  essaie  de  les  suivre  sur  un  plan,  celui 
de  l'abbé  Delagrige,  par  exemple,  qui  est 
cependant  d'une  date  bien  rapprochée, 
1728,  on  est  bientôt  obligé  d'y  renoncer  : 
aucun  détail  n'apparaissant  à  sa  place. 

Le  plan  cité  par  V.H.  existe-t-il  réelle- 
ment, ou  bien  la  description  du  Petit 
Picpus,  si  belle  littérairement,  doit-elle 
être  considérée  comme  une  fantaisie  topo- 
graphique ?  NOTHING. 

Famille  Bréa  :  un  peintre  et  un 
général.  —  Le  peintre  Bréa  doué  de  ta- 
lent estimable,  travaillait  dans  le  milieu  du 
xvni*  siècle  :  j'ai  relevé  sa  signature  et  la 
date  de  775^  sur  un  portrait  de  femme. 
On  cite  encore,  au  musée  de  Versailles,  le 
portrait  au  pastel  de  Pierre  Laromiguière^ 
profvisseur  de  philoso))hic.  En  dehors  de 
cela,  Bica  est  presque  un  inconnu,  on  ne 
cite  même  pas  son  prénom.  Existe-t-il  des 
liens  de  parenté  entre  le  peintre  et  le  gè- 
nèral  Brêa,  vrctime  d'une  Révolution  ?  Si 
ces  liens  existaient,  cela  permettrait  de 
retrouver  quelques  détails  sur  Tartiste  du 
xvni'  siècle.  H.  H. 


François  Boucher.  Seconde  vue 
des   environs    de    Charenton.    — 

Tout  le  monde  connaît  les  jolis  paysages 
de  Charenton.  La  seconde  vue  de  Cbarcn- 
Ion  gravée  par  Ph.U  5^75, d'après  Boucher^ 
représente  un  gros  pigeonnier  avec  un 
pont  de  bois,  sur  le  bord  d'un  petit  cours 
d'eau, où  un  pêcheur  cause  avec  une  jeune 
femme.  J'ai  vu  une  variante  de  ce  tableau 
avec  la  date  de  1741,  le  paysage  est  le 
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mèfnç,  mais  U  pêcheur  et  la  femrne  ont 
disparu  ;  ils  sont  remplacés  par  un  taureau 
et  un  jeune  pâtre.  Le  petit  personnage  auî 
eit  si|r  le  pont  de  bois,  est  changé  cgale- 
mpnt.  Connait-on  un  tableau  ainsi  modi- 
fié de  Bpucher,  c'çst  un  panneau  de  petite 
dimension  :  40^  de  large  sur  32  de  hau- 
teur, environ  ?  , 

CLuelle  est  la  dimension  de  la  seconde 
vue  de  Charenton  et  où  se  trouve-t-elle 
actuellement  ?  H.  H. 

Sidoine  Çaraguey  et  A.  de  flos- 
tay.  —  Pourrait-on  me  fournir  des  ren- 
seignements sur  la  vie  du  poète  Sidoine 
Baraguey  ?  Il  publia  différentes  (œuvres 
dqnt  :  Ecbos  du  cœur ^  chezDentu  en  1852 
Raphaël  H  Bonnel,  Maison  Bleue  1881  ;  et 
fit  représenter,  le  8  octobre  1859,  à 
rOdéon,  une  comédie  en  i  acte  en  vers, 
avec  la  collaboration  de  M.  A.  de  Rostay? 
Edouard  Ganche. 

Qér^rd  de  Nerval.  Son  ami  de 
$tadler.  —  A  la  page  255  de  VHisiohe 
4e  Murgêrp^  trois  Buveurs  d* eau,  {)•  par- 
tie de  l'ouvrage,  attribuée  à  Nadar)  on  lit, 
en  note,  au  sujet  des  amis  à  qui  Gérard 
de  Nerval  pouvait  avoir  recours  : 

J'aurais  bien  des  noms  chers  à  citer  ici  : 
Rogier,  Al.  Pumae,  Th.  Gautiçr,  etc.,  et 
surtout  cet  txceUent  de  Stadler,  h  pr^férc,q\xc 
fti'i  vu,  garde-malade  infatigable,  instiller 
Gérard  dans  son  propre  lit  et  le  veiller  avec 
une  anxiété  maternelle... 

Qyel  était  ce  Stadler  ?  Etait-il  artiste  ? 
homme  de  lettres  ?  Gros  Malo. 

Gérard  de  Nerval.  Son  portrait. 

—  Dans  les  Dessous  de  Paris  par  Alfred 
pelvau  (Poulet-Malassis,  1860  in-12),  à  la 
page  171,  à  propos  du  peintre  Léopold 
Rameng.  l'auteur  dit  : 

On  lyi  doit  un  portrait  de  Gérard  de  Ner- 
val extrêmement  ressemblant... 

Qu'est  devenu  ce  portrait  ?  Etait-ce 
une  peinture  ?  A-t-il  été  gravé  ? 

Gros  Malo. 

là 'abbé  AUckon.  —  L'abbé  Michon, 
qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  grapho- 
logie, va  avoir  son  monument.  Mme  Isa- 
^lle  Bogelot  en  a  pris  l'initiative  :  un 
comité  est  constitué  et  recherche  des  au- 
tographes des  différentes  époques  de  sa 
vie  ;  des  journaux  qui  le  concernent,  des 
articles  de  lui  ignorés  ou   qui  semblent 


ignorés  :  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
aider  à  faire  revivre  sa  physionomie. 

L'abbé  Michon  est  né  à  La  Roche-Fres- 
sange  (Corrèze),  le  21  novemjjre  1806  ;  il 
est  mort  le  8  mai  1881,  au  château  de 
Montausier,  par  Baignes  -  Sainte -Rade- 
gonde  (Charente). 

La  famille  Du  Pont.  —  Je  serais 
heureux  d*avoir  des  renseignements  sur 
la  famille  et  les  armes  de  Du  Pont,  de- 
meurant à  nie  de  Trinidad  (Indes  Occi- 
dentales) en  1802.  Colonel  John  Ruthcr- 
ford  de  l'Etat-Major  de  l'armée  du  duc 
d'York)  épousa,  (id  est,  en  Trinidad)  en 
j   1802,  Marie  Du  Pont. 

llyalà  suggestion  quant  à  la  connexion 
de  la  famille  de  Du  Pont  avec  %<de  Thion- 
ville  de  Gonville  ». 

La  famille  Du  Pont  émigra  à  Trinidad 
(avec  beaucoup  d'autres  familles  françaises) 
en  1789.  jusqu'à  1801  Trinidad  apparte- 
nait a  la  France.  La  famille  Du  Pont  avait 
une  terre  en  Trinidad. 

Toutes  les  archives  militaires  et  tous  les 
registres  de  cette  époque,  en  Trinidad, 
furent  détruits  par  un  incendie. 

Rév.  Edwin  Marriner. 
Ardvoulan,  Torquay,Angkterre. 

Trapadoux.  —  Puisque  Ton  est  sur 
la  piste  des  artistes  contemporains  de 
Murger,  sera-t-ll  permis  de  demander  ce 
que  fut  réellement  Trapadoux  } 

On  veut  voir  en  lui  le  prototype  de 
Marcel,  de  la  Vie  de  Bohême,  Est-ce  exact, 
où  le  dit-on  ?  Qu'était  Trapadoux  ^  Qu'a 
t-il  fait  ^  Quel  ouvrage  le  mentionne  }  M. 

Chevalier  de  l'Empire.  —  Dans 
ses  mémoires,  le  général  Marbot  dit  qu'il 
a  été  fait  par  Napoléon, chevalier  de  l'Em- 
pire plusieurs  années  après  avoir  été  nom- 
mé chevalier   de  la    Légion   d'honneur. 

Phis  lom,  Marbot  écrit  que  le  titre  de 
chevalier  de  TEmpjre  était  inhérent  à  ce- 
lui de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  y  a  là  une  contradiction. 

CHi'était  au  juste  ce  titre  de  chevalier 
de  rEmpire  et  quels  privilèges  y  étaient 
attachés  i  A.  B. 

Armoiries  à  retrouver  :  D'Ar- 
brisse  et  autres.  —  D'Arbiisse,  sei- 
gneur de  la  Serre  et  de  Peyriac. 

Cette  famille  existait  encore  en  1660. 
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De  Pandas,  seigneur  de  Saint- Aubin. 

De  livras  au  Tiuras,  seigneur  de  Martet 
et  d'Augé. 

De  Tuze  ou  Thuze. 

D'Oiçnac  de  Lusquenac. 

De  Sérempouy. 

La  plupart  de  ces  familles  doivent  être 
originaires  de  Guyenne  et  Gascogne. 

je  serais  *  reconnaissante  au  confrère 
qui  me  communiquerait  des  documents 
et  renseignements  sur  les  Faudoas. 

A.  F. 

Armorîaux  et  nobiliaires.  —  Un 

membre  ou  plusieurs  membres  d'une  fa- 
mille peuvent-ils  s'opposer  à'  ce  qu'une 
notice  qui  la  concerne  figure  dans  un 
armoriai  ou  un  nobiliaire  d'une  province  ? 
II  est  bien  entendu  que  l'article  n'a  rien 
qui  puisse  toucher  leur  honorabilité  ou 
celle  de  leurs  ancêtres,  l'auteur  se  bor- 
nant à  dire  que  la  famille  est  originaire 
d'un  pays  et  qu'elle  a  été  anoblie  par  une 
charge  à  la  fin  du  xvn«  siècle,  alors  que 
les  intéressés  prétendent  être  issus  d'une 
très  ancienne  maison  d'une  région  très 
éloignée.  P.  M. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  la  bande  d'or.  —  D'azur,  à  une 
bande  d'or,  chargée  de  ^  pals  de  gueules^ 
adexirée  d'un  lion  rampant  d*argent,  lam- 
passé  de  gueules  et  sénestiéc  d'un  hochet 
d' argent ^et  d'une  verge  en  pal  d*or  tortillée 
d'un  serpent  d'argent^  Champagne  du  tiers 
de  lion  de  gueule^  chargé  du  signe  des  che^ 
valiers  légionnaires, 

A  quel  personnage  de  l'Empire  appar- 
tenaient ces  armes  ?  d'Epernay. 

Questions  8ur  la  Daiqie  aux  camé- 
lias. —  M.  Romam  Vienne,dans  ses  sou- 
venirs sur  la  Dame  aux  camélias  parle 
d'un  duc  de  Kelberg  «  qui  fit  remettre  sa 
C3rte  chez  Marie  par  son  valet  de  chambre 
et  demander  s'il  aurait  l'honneur  d'être 
reçu  le  lendemain.  La  réponse  ayant  été 
affirmative,  il  se  présenta  en  grand  sei- 
gneur, comme  un  ami  sincère,  employa 
diplomatiquement  l'heure  qui  lui  fut 
accordée  et  sollicita  l'autorisation  d'une 
nouvelle  entrevue.  Après  de  courts  préli- 
minaires, le  duc,  triomphateur  oçtogé- 
n^ire^fut  admis  aux  honneurs  de  la  cham- 
bre à  CQucher  et  aux  privilèges  réservés  à 
l'amant  protecteur  ». 


Ce  duc  de  Kelberg,  n'était-ce  point  le 
duc  de  Nolfork  .? 

«  Rien  n'est  moins  prouvé,  dit  M.Geor- 
ges Soreau  {La  vie  de  la  Dame  aux  camé- 
lias) que  cette  histoire  d'un  vieux  duc  ve- 
nant la  visiter  chaque  jour  et  la  comblant 
de  cadeaux  ruineux,  parce  qu'elle  ressem- 
blait d'une  façon  étrange  à  une  fille  qu'il 
avait  perdue  *. 

Fait' il  allusion  au  duc  de  Nolfork  } 

On  trouva  à  la  mort  de  la  Dame  aux 
camélias,dans  un  de  ses  tiroirs,  un  exem- 
plaire de  Manon  Lescaut  annoté  de  sa 
main. 

Qu'est  devenu  ce  livre  ? 

Alphonsine  Plessis,  «  la  Dame  aux  ca- 
mélias »  a  épousé,  en  février  1846,  à  Lon- 
dres, le  comte  Edouard  de  Perr..  âgé  de 
29  ans  —  elle  en  avait  22.  Elle  revint 
seule  —  le  mari,  pris  de  remords,  l'ayant 
quitté.  Elle  timbra  ses  voitures  et  son 
linge  d'une  couronne  comtale. 

Ce  fut  son  premier  titre. 

«  Une  amitié  puissante,  dit  M.  Georges 
Soreau  (p.  69)  lui  fit  octroyer  le  titre  de 
duchesse,  afin  qu'elle  pût  jassister  à  des 
bals,  à  des  mariages  de  cour.  La  chose 
n'eut  pas  lieu  sans  difficultés  légales  ;  les 
maires  de  quelques  communes  reçurent 
Tordre,  m'a-t-on  dit,  de  produire  des  piè- 
ces fausses,  afin  de  pouvoir  lui  livrer  le 
document,    d'ailleurs  très  authentique  ». 

Qiii  eut  le  pouvoir  de  donner  de  tels 
ordres  ^.  Puis  duchesse  de  qui,  de  quoi  ? 
Comment  est  conçu  son  brevet  i  L'a-t-on 
jamais  reproduit  ^  On  prétend  que  sa 
sœur  Delphine  en  hérita. 

S'est-on  basé,  pour  l'établir,  sur  ce 
qu'elle  disait  de  sa  naissance  prétendant 
descendre  des  seigneurs  du  Mesnil  et 
d'Argentelles  ? 

Existe-t-ll  quelque  part  un  objet  marqué 
à  ses  armes  —  à  ses  armes  ducales  ? 

Les  pourrait-on  décrire  ? 

Turpius  ejicitur  qui  non  admit- 
titur  hospes,  —  Le  Thcsorus  poeiicus 
de  Quicherat,  au  verbe  ejicio,  attribue  à 
Ovide  cet  hexamètre,  je  le  trouve  ailleurs, 
libellé  avec  quam  à  la  place  de  qui.  Quel  est 
le  véritable  texte  ?  Turpius  ejiciinr  quant 
non  admitiiiur  hospes  me  semble  plus  vrai- 
semblable. Mais  un  collaborateur  com- 
plaisant pourrait-il  me  dire  dans  quelle 
partie  des  œuvres  du  poète  se  trouve  ce 
vers  i  E.  Artucoat. 
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Etre  à  Nemours.  —  Parlant  de  l'ac- 
teur Boisselot  qui  vient  de  mourir,  M. 
Emile  Faguet  écrit  dans  sa  Semaine  dra- 
matique (Débats  du  3  juillet  1905)  : 

II  ne  baissa  jamais,  quoique  approchant 
des  extrêmes  limites  de  la  vieillesse' et  de 
l'âge  où,  généralement,  on  est    à  Nemours. 

D'après  le  sens  général  de  la  phrase,  je 
crois  bien  entendre  ce  que  signifie  «être 
à  Nemours  ».  Mais  pourquoi  cette  expres- 
sion ?  Appartient-elle  au  langage  théâ- 
tral ?  D'où  vient-elle  et  que  veut-elle  exac- 
tement dire  ?  Gustave  Fustier. 

Los  fana,  monuments  anciens.  — 

Il  existe  dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  de  singu- 
liers monuments  dits  piles  romaines,  mais 
qui  sont  purement  gaulois. 

Ces  piles  portaient  en  latin  le  nom  de 
fanum,  en  celtique  celui  de  vernemet. 

On  en  connaît  une  vingtaine,  mais  il 
y  en  beaucoup  d  autres  qui  ont  laissé  leurs 
noms  aux  endroits  où  elles  avaient  été 
érigées. 

Nous  venons  donc  demander  à  nos 
confrères  de  Vlnteiméd taire  s'ils  connais- 
sent,dans  le  reste  de  la  France,  des  loca- 
lités répondant  au  nom  de  Fa,  Faon,  Fa- 
nien,  Fanian. 

En  1888  et  1896  M.  Lièvre,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Poitiers,  a,  dans  deux 
brochures,  donné  tout  ce  que  Ton  sait  sur 
les/<i«a. 

Deux  vieilles  tapisseries  au  mi- 
nistère des  Affaires  étrangères.  — 

Tous  ceux  qui  fréquentent  au  ministère 
des  Affaires  étrangères  connaissent  deux 
admirables  tapisseries  représentant  des 
scènes  du  xvi«  siècle  qui  ornent  le  salon 
d'attente.  En  voici  la  description  som- 
maire :  nous  désirerions  avoir  des  rensei- 
gnements sur  ces  œuvres  d'art,  leur  au- 
teur et  la  date  de  leur  fabrication. 

La  première  représente  un  mariage  : 
costumes  François  l*""  ;  trois  couples  d'âge 
mur  s'avancent  en  dansant, les  hommes  ont 
un  cierge  ou  une  torche  sur  Tépaule,  les 
femmes,  une  flèche  dépointée  à  la  main 
gauche  ;  au  fond,  au  centre,  une  femme 
à  deux  visages  est  assise  à  une  table  sous 
tin  dais  ;  à  droite  un  jeune  homme  joue 
de  la  flûte  devant  un  dressoir  ;  à  gauche 
une  porte  étroite  ouverte  sur  la  campagne 
par  où  entrent  divers  personnages. 


La  seconde  représente  une  chambre, 
dont  le  fond  est  occupé  par  une  vaste 
cheminée.  A  gauche,  une  large  baie  laisse 
voir  des  paysans  qui  travaillent  dans  un 
décor  d'hiver  ;  au  premier  plan  un  couple, 
joue  aux  cartes  ;  à  droite  une  femme  a 
l'air  de  faire  des  comptes,  sur  une  table 
devant  laquelle  un  homme  s  avance,  la 
main  gauche  sur  la  garde  dé  son  épée,un 
gant  à  la  droite,  un  chat  au  premier  plan. 
Les  deux  tapisseries  sont  signées  «  Mon- 
merqué  »  et  entourées  d'une  magnifique 
bordure  Louis  XIV,  avec  des  L  entrela- 
cés dans  les  coins.  Dorylos. 

L'amiral  américain  Paul  Jones, 
franc-maçon  français.  —  L'amiral 
américain  Paul  Jones,  dont  on  vient  de 
retrouver  les  restes,  que  l'on  transporte 
maintenant,en  grande solennité,aux  Etats- 
Unis,  était  franc-maçon  et  appartenait, 
avec  son  compatriote  Benjamin  Franklin, 
à  la  Loge  des  Neuf  Sœurs^  Orient  de  Paris, 
fondée  en  1776  et  dans  laquelle  avaient 
été  initiés   Helvétius  et  Voltaire. 

Je  trouve  la  trace  du  fait  dans  la  revue 
maçonnique  Le  G/c?Jtf,publiée  par  L.Théod. 
Juge,  année  1839  (P-  3S3-385)où  je  lis  les 
passages  suivants  concernant  la-dite  loge  : 

En  1783,  elle  comptait  cent  huit  mem- 
bres. Tai  cité  des  noms  çlorieux  dans  les 
lettre  s,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  ; 
toutes  fois  ce  ne  furent  pas  ses  seules  illus- 
trations. Elle  fit  d*autres  acquisitions  non 
moins  précieuses:  Pastoret,CaiIhava,Chani- 
fort,  Condorcet,  Florian,  Garât,  Cadet  de 
Vaux,  Court  de  Gébelin,  Delille,  Lacépède, 
le  célèbre  commodore  américain  Paul  Jones, 
figurent  avec  distinction  parmi  ceux  qui 
sont  venus  prêter  à  cette  loge,  l'éclat  de 
leurs  noms  et  de  leurs  talents... 

Dissoute  pendant  la  Révolution,  la  Loge 
des  Neuf  Sœurs  ne  reprit  ses  travaux  qu'en 
1806.  «  La  mort  avait  frappé  un  grand 
nombre  de  ses  membres  qui  avaient  été 
l'ornement  et  la  gloire  de  cet  atelier.  J'ai 
parlé  des  Helvétius,  des  Voltaire,  des 
Chamfort,  des  Roucher.  Beaucoup  d'au- 
tres avaient  été  enlevés  à  la  Maçonnerie. 
La  loge  n'avait  plus  Court  de  Géblin,  La 
Dixmerie,  Dupaty,Florian,lmbert,Greuze. 
Joseph  Vernet,  deMilly,  Piccini,  Lemier- 
re,  Franklin,  Paul  Jones...». 

Pourrait  on  connaître  la  date  de  la  ré- 
ception de  l'amiral  Paul  Jones  et  retrou- 
ver l'indication  du  local  où  se  tenait  la 
loge  à  cette  époque  ?     Semper  Qjj^rens. 
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Les  mémoires  de  Paul  Jones  (LI, 
945).  —  Plusieurs  journaux  ont  imprimé, 
ces  derniers  jours,  que  l'amiral  Paul  Jones 
était  mort  en  1791,  rue  de  Tournon, 
n*»  4f2,  Or,  la  rue  de  Tournon  n'a  pas, 
actuellement,  de  n©  42.  Et  d'après  un 
plan  de  1795  que  je  viens  de  consulter, 
elle  avait  alors  les  mêmes  limites  qu'au- 
jourd'hui, par  conséquent,  à  peu  près  le 
même  nombre  de  maisons.  Qiielle  serait 
donc  la  maison  de  la  rue  de  Tournon  qu'il 
y  aurait  lieu  d'identifier  avec  celle  qu'habi- 
tait Paul  Jones  lors  de  son  décès  ? 

V.  A.  T. 

* 
«  « 

Il  existe  aux  Archives  nationales,  sous 
la  cote  MM  851,  un  beau  volume  por- 
tant le  titre  :  Extrait  du  journal  des  ser- 
vices  principaux  de  Paul  Jones  dans  la  Ré- 
volution des  Etals-Unis  d'Amérique^  écrit 
par  lui-même,  et  présenté  avec  un  profond 
respect  au  très  illustre  prince   Louis  X^I, 

C'est  un  manuscrit  in-4'»  de  117  pages, 
d'une  très  belle  écriture,  et  très  luxueu- 
sement relié  en  maroquin  rouge,  aux  ar- 
mes du  Roi.  Ce  document  est  incontesta- 
blement authentique,  car  il  contient  la 
lettre  d'envoi  écrite  en  anglais  que  l'au- 
teur adressa  à  Louis  XVI,  avec  l'exem- 
plaire qu'il  lui  destinait.  Elle  est  signée 
de  la  main  même  de  Paul  Jones  qui  le 
prie  d'accepter  «  cet  exemplaire  original 
comme  ayant  été  écrit  de  sa  main,  à  son 
intention  particulière  ».  Nous  avouons 
n'avoir  pas  lu  ce  «  Journal  »  du  «  cheva- 
lier »  Paul  Jones,  dont  on  vient  de  pro- 
mener le  cadavre  plus  ou  moins  identifié, 
avec  tant  de  pompe,  sans  trouver  que  le 
«  chevalier  »  aurait  peut-être  gagné  à  ne 
pas  être  aussi  bruyamment  son  propre  thu- 
riféraire. Car  cet  <<  Amiral  »  ne  fut  après 
tout  qu'un  corsaire  heureux  et  brave  au- 
quel il  manqua  peut-être  la  simplicité  de 
Jean-Bart  et  la  bonhomie  de  Surcouf. 

Ce  «  journal  »  est  sans  doute,  comme 
le  texte  l'indique  d'ailleurs,  un  extrait 
ad  mum  principis  du  «  Journal  »  original 
qu'avait  écrit  Paul  )ones,  et  qui,  après  sa 
mort,  s'est  trouvé, avec  sa  correspondance, 
revenir  à  sa  nièce,  madame  Janet  Taylor. 
Ces  documents  étaient  encore  en  1896, 
me  diton,  entre  les  mains  d'une  dame 
Gomba ut,  arrière-petite-nièce  du  corsaire. 


Une  édition  en  avait  paru  à  Edimbourg 
en  1830. 

D'après  la  préface  de  l'éditeur  du  petit 
in- 12  des  «  Mémoires  >*  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  Paul  Jones  n'avait 
pas  fait  publier  ses  «  Mémoires  *>,  mais 
s'était  contenté  d'en  faire  tirer  quelques 
exemplaires  destinés  aux  personnages 
avec  lesquels  il  avait  été  en  relations,  et 
l'exemplaire,  dédié  au  Roi,  proviendrait 
de  la  fameuse  armoire  de  fer  des  Tuile- 
ries. Nous  n'avons  pu  trouver  trace  de  ce 
renseignement  dans  l'inventaire  de  l'Ar- 
moire de  fer,  qui  a  été  mis  obligeamment 
à  notre  disposition  aux  Archives  nationa- 
les. 

D'  G.  Baschet. 

Armure  de  François  P'  (LI,  890, 
95  5) — On  m'a  montréà  Vienne  et  à  Madrid 
des  pièces  de  l'armure  que  portait  Fran- 
çois l»'  à  Pavie.  le  me  souviens  entre 
autres  du  magnifique  écu  triangulaire 
orné  d'un  coq  et  d'une  épée  qui  sont 
conservés  à  l'Armeria-Réal,  de  Madrid. 
D'autre  part,  Tarmure  complète  dont 
parle  le  correspondant  A.B.  X. passe  pour 
être  celle  qui, au  lendemain  de  la  bataille, 
fut  envoyée  comme  trophée  à  l'Empereur 
et  qui,  conservée  à  Insprûck,  en  fut  rame- 
née par  les  Français  en  1806.  Qu'est  ce 
alors  que  celle  que  nous  montrent  les 
guides  du  Musée  de  Vienne  ? 

D'autre  pari,  l'écu  de  l'Armeria  Real 
est-il  celui  de  Paris  î  Et  il  y  a  encore 
cette  fameuse  armure  de  François  1*'  qui 
figurait  à  Boulogne,  à  la  grande  fête  de  la 
Légion  d'honneur,  le  16  août  1804  (Voir 
Mémoires  de  M°'  d'Abrantès). 

Et  puis  enfin  cette  fameuse  épée  de 
Pavie,  (1)  que  Charles-Quint  conserva 
lorsqu'il  fit  don  à  son  frère  Ferdinand,  de 
l'armure  de  son  captif,  et  qui,  rentrée  en 
possession  de  la  France,  lors  de  la  prise 
de  Madrid  en  1802,  resta  à  Paris  après 
1815.  M.  R. 

41  * 

M.  Marcel  Niké  a  publié  en  1902, 
chez  Firmin  Didot,  un  volume  :  Florence 
historique,  artisti^ue^    monumental. 

Jamais,  dans  aucune  langue,  il  n'a  paru 
sur  Florence  un  livre  renfermant  autant 
d'erreurs  matérielles. 


(i)  Celle    que  Charles  de    Lannoi  reçut, 
genoux  en  terre,^  des  mains  du  roi  vaincu. 
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Ainsi,  au  musée  national  dit  Bargello, 
Tàuteur  signale  spécialement  un  casque 
et  une.  rondache  exécutés  par  Benvenuto 
Ceilini  pour  François  ^^  roi  de  France. 
Ces  objets  ne  sont  pas  de  Ceilini  et  n'ont 
pas  été  faits  pour  François  I*^ 

Gerspach. 

Le  deriiior  registre  de  la  Bas- 
tille (U,889).  —  Le  dernier  registre  de 
la  Èastillei  que  j'ai  vu,  en  effet^  entre  les 
mains  de  notre  regretté  et  très  érudit 
collaborateur  Bégis,  était  un  document 
d'une  haute  importance.  Son  propriétaire 
le  savait  bien  qui  Pavait  fait  relier  en 
parchemin  blanc  avec  les  armes  de 
France,  frappées  en  or  sur  les  plats.  On 
lui  en  avait  offert,  disait-il,  30.000  fr,  en 
Amérique.  Il  avait  essayé  de  négocier 
cetteventéà  Paris^avec  nos  établissements 
municipaux  ou  nationaux, mais  ceux-ci  n'a- 
vaient pas  de  crédits  suffisants  pour  se 
permettre  une  telle  acquisition.  L'heureux 
collectionneur  l'eût  cédé  à  moinsde  30.000 
fr.à  la  Ville  de  Paris  —  et  il  eût  encore  réa- 
lisé un  très  appréciable  bénéfice;  il  l'avait 
eu  dans  des  conditions  exceptiontielles. 

j*al  su  qUe  les  pourparlers  renoués  après 
sa  mort  ont  dû  échouer.  On  prétend  que 
ce  document  si  précieux  a  trouvé  un  nou- 
vel acquéreur  et  a  quitté  la  France. 

11  ne  reste  pas  moins  toujours  à  dire  par 
quel  bîzarrechemin  il  était  alléàLondres. 

B. 

tJn  iivrô  ignoré  sur  Louis  XVlI 
(L  ;  Ll,  18,  63,  124,  176,  232,  293,  462, 
511,  ^17,  679).  —  Sous  le  titre  Fleur  de 
Lys,  M.  Osmond  vient  de  rééditer  une 
brochure  parue  en  1897,  pour  la  défense 
des  idées  naundorffistes  (Daragon  édi- 
teur). C'est  une  œuvre  d'un  très  vif  en- 
train, qui  mène  allègrement  l'assaut  contre 
les  adversaires,  et  qui  suppose,  chez  son 
auteur,  une  vaste  érudition.  Quelque  opi- 
nion que  l'on  ait  de  là  mort  du  dauphin, 
c'est  un  livre  qu'il  faut  avoir  lu  :  il  est 
parmi  les  plus  vigoufeux  elles  plus  clairs. 

C'est  M.  Osmond  qui  avait  soutenu 
que  l'impératrice  Eugénie  croyait  à  la 
survivance,  qu'elle  en  avait  témoigné  de- 
vant témoins.  L'anecdote  était  de  M. 
d'Hérisson. 

M.  Osmond  reproduit  la  note  très  caté- 
gorique que  M.  Germain  Bapst  a  été  au- 
torisé à  donner  à  Y  Intermédiaire  et  qui  est 


un  démenti  formel  de  l'impératrice. 

M.  Osmond  se  borne  à  lui  opposer  la 
lettre  suivante  que  M.  d'Hérisson  reçut 
du  baron  de  Billing  : 
Mon  cher  ami, 

Je  lis  dans  le  Cabinet  noir  un  propos  que 
vous  mettez  dans  la  bouche  de  l'Impératrice, 
relativement  à  Louis  XVll.  Votre  mémoire, 
comme  toujours,  vous  a  merveilleusement 
bien  servi.  L'impératrice  se  trouvant  à  Chis- 
lehurst  pendant  la  période  1870-1 S71,  a  en 
effet,  tenu  ce  pi'opos  devant  mes  deux  sosurs, 
Mme  de  Serre  et  Mme  de  Saules,  dames  du 
palais  de  Sa  Majesté,  et  devant  "ma  nièce  et 
mon  neveu  qui  n'ont  pas  quitté  l'impératrice 
depuis  le  7  septembre  1S70  jusqu'au  mois  de 
juillet  18^1.  Mille  amitiés  de  votre  dévoué 

Billing. 

M.  Osmond  ajoute  : 

Alors,  monsieur  Bapst,  c'est  M.  le  baron  de 
Billing  qdi  a  travesti  la  vérité.  Car  enfin  il 
n'aurait  pas  toléré  lui  ou  sa  famille,  et  ce  de- 
puis tantôt  vingt  ans,  que  M. lis  comte  d'Héris- 
son lui  attribuât  une  lettre  fausse  ?  Dites. 

Mais  non,  monsieur,  la  vérité  est  sans  doute 
que  Mmes  de  Serre  et  de  Saulcy  ont  été  taxées 
d'indiscrétion  et  se  mordent  les  lèvres. 

Ça  arrive  souvent. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  Tauteur 
même  du  propos,  c'est-à-dire  l'impéra- 
trice Eugénie  qui  proteste  ne  pas  lavoir 
tenu. 

Lé  général  Lassalle(Ll,  946).— 
L'auteur  du  Mieux,  conte  moral  est  un 
homonyme.  C'est  Adrien  Nicolas,  mar- 
quis de  la  Salle,  né  à  Paris  en  1735,  gé- 
néral de  brigade,  chef  de  la  4*  demi-bri- 
gade des  vétérans,  paroisse  Saint-Paul, 
retraité  en  181  o  et  décédé  vers  1817. 

Précédemment  il  avait  occupé  les  em- 
plois suivants  :  commandant  en  chef  de 
la  force  armée  de  Paris  le  13  juillet  1789, 
maréchal  de  camp,  i*»^  mars  1791,  appelé 
à  un  commandement  à  Saint-Domingue 
en  juin  1792. 

J'ai  eu  entre  les  mains   la   pétition  ci- 
dessous  que  je  reproduis  intégralement  : 
La  sa  lie ,  généra  î  de  briga  de ,  Com  ' 
les  vétérans  nationaux  près  le  Direc- 
toire exécutif. 
Aux  membres  composant  le  directoire 
17  ventôse  an  VII 

C'est  hyer  que  vous  l'avez  planté 
L'arbre  saint  de  la  liberté 
Pour   obtenir  son   ornière  salutaire  ; 
Oublierez  vous  le  jardinier 
Dont  le  zèle  osa, le  premier, 
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£n  bravant  tout  préparer  la  terre  ? 
L'amour  des  lois,  la  douce  égalité 
Furent  toujours  son  catéchisme. 
Il  est  encor  rempli  d'activité 
Et  brûle  de  prouver  à  nouveau  son  civisme 

Le  général  marquis  de  la  Salie,  comme 
le  glorieux  Lassalle,  tué  à  Wagram, 
était  poète  à  ses  heures . 

Sur  ce  dernier,  le  héros  de  Wagram, 
on  prépare  urte  biographie  très  dévelop- 
pée et  Ton  serait  reconnaissant  à  ceux 
qui,  au  courant  de  Texlstence  de  docu- 
ments oii  inédits  ou  peu  soupçonnés,  au- 
raient l'obligeance  dé  le  faire  connaître. 

L'anthropophagie  à  la  Grande 
Armée  (Ll,  946).  —  J*ai  connu,  étant 
enfant,  le  colonel  M.  qui  disait  avoir, 
pendant  la  retraite  de  Russie,  mangé  de 
la  chair  humaine  dans  une  ratatouille 
de  bivouac,  où  Ton  trouva  une  main 
bouillie  indiquant  Torigine  de  la  viande. 

N.  DouM. 

Le  second  mariage  de  la  duobesse 
de  Ëerry  (L  ;  Ll,  59,  466,  574,  623, 
681,737,  705,  847).  —  Je  ne  voudrais 
pas  prolonger  au-delà  de  toute  mesure  ce 
débat,  surtout  après  les  éclaircissements 
si  tourtoisement  donnes  par  M.  le  vi- 
comte de  Reiset  et  que  tous  nos  collègues, 
j'en  suis  certain,  ont  trouvés  fort  utiles, 
même  apfèi  toutes  autres  explications. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire 
à  la  réalité  du  mariage  de  la  duchesse, 
avec  Lucchesi-Palli  et  je  suis  beaucoup 
moins  éloigné  des  opinions  de  M.  de  Reiset 
sur  l'affaire  de  Vendée,  que  celui-ci  ne  le 
pense. 

Mais  je  ne  saurais  accepter  sans  plus 
ample  informé  la  production  pure  et  sim- 
ple d'une  copû^  si  authentique  soit-elle,  de 
l'acte  de  mariage  dont  la  minute  est  con- 
servée à  Rome. 

En  émettant  historiquement  des  doutes 
sur  la  valeur  de  l'acte  lui-même,  je  n'ai 
fait  aucune  supposition  folle  ou  injurieuse 
pour  la  chancellerie  du  Vatican  ni  pour 
les  personnes  qui  ont  pu  délivrer  la  copie 
authentique  dont  il  s'agit. 

Le  possesseur  d6  cette  copie  est.  parait- 
il,  jurisconsulte  aussi  savant  qu'his- 
torien précis  et  plein  d'urbanité.  11  sait 
mieux  que  quiconque  qu'on  peut  en  toute 
honnêteté  et  en  toute  bonne  foi  délivrer 
une  copie  authentique  d'un  sicU/aux.  Je 


n'ai  pas  dit  autre  chose.  Sa  réponse  nous 
a  seulement  apporté  l'aveu  qu'il  n'avait 
pas  eU  connaissance  de  l'original.  Je  re- 
tiens cet  aveu. 

Grâce  à  M .  le  vicomte  de  Reiset,  noUs 
en  savons  un  peu  plus  long  et  nous  avons 
enfm  une  donnée  moins  confuse.  Je  ne 
doute  pas  que  Taimable  et  érudit  écrivain 
ne  nous  apporte  un  jour  la  lumière  la 
plus  complète  sur  la  question. 

Ce  point  du  mariage  élucidé,  il  n'en 
demeurera  pas  moins  à  la  charge  des  mi- 
nistres de  Louis-Philippe  qu'ils  oht  indi- 
gnement agi^en  imposant  à  la  nièce  d^  la 
reine  des  Français  Thumiliâtion  de  l^cm- 
prisonnement  et  de  l'accouchement  de 
Blayc.  Je  ne  saurais  admettre  que  les 
hommes  qui  ont  commis,  même  par  rai- 
son d'Etat,  une  pareille  infamie,  se  soient 
conduits  en  honnêtes  geni  et,  quoi  qu*en 
paraisse  penser  M.  H.  C.  M.,  dotlt  l'in- 
dulgence à  mon  sujet  me  touche,  je  suis 
bien  certain  d'être  sur  ce  point-là  d'accord 
avec  mon  éminent  compatriote  et  ami 
respecté,  M.  Edmond  Biré,  l'un  de  mes 
maîtres  ès-histoire  vendéenne. 

H.  Bagubnibr  Desormbaux^ 


Rèoeption  de  Napoléon  Bona- 
parte à  la  loge  de»  Amis  de  la  Pa- 
trie (Ll.  160,  324,  339.  406).  — Nous 
lisons  à  la  page  245  du  livre  publié  par 
M.  A.  de  La  Rive,  en  1895,  chez  A.  Pier- 
ret  et  intitulé  Le  juif  dans  la  itranc-Ma* 
çonnerie  le  passage  suivant  : 

11  (le  fr.-.  Bervillfe)  pouvait  en  effet  Tèspé- 
rer  (qu'une  ère  nouvelle  commençait  pour  la 
Franc-Maçonnerie)  puisque  Loulâ  Napoléon 
lui-même  était  Franc-Maçon.  Ce  prihce  avait 
été  reçu  en  Suisse,  non  sans  de  grandes  diffi- 
cultés. Le  seul  parrain  qu*il  ait  \i\x  trouver 
était  un  modeste  tapissier  de  Chalon-sur- 
Saône,  l^fumeau-Dambrun,  que  te  hasard 
avait  conduit  \  Genève.  Après  la  proclama- 
tion du  second  empire,  Pruneau  fut  nommé 
receveur  particulier  des  Finances,  puis  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

Lorsque  l'heure  de  la  retraite  eut  sonné 
pour  lui,  il  se  retira  à  Fontaine-les-Chalon  et 
se  montra  fidèle  à  la  mémoire  de  Napo- 
léon m  et  à  celle  du  Prince  impérial. 

Nous  signalons  ces  lignes  à  l'attention 
de  nos  collaborateurs  habitant  Chalon- 
sur-Saône  et  nous  faisons  appel  à  leur 
mémoire.  On  nous  affirme  en  effet  que  les 
faits  relatés  ci-dessus  sont  de  notoriété 
publique  dans  la  région.  A.  P.  L. 
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Les  tambours  :  ce  qu*on  a  dit 
pour  et  contre  eux(LI,  885,  967).  -- 
Qiioiqulls  soient  peut-^lre  trop  connus,  je 
copie  pour  vous  et  vous  adresse  les  cou- 
plets qui  se  chantaient  en  1880  (à  la  pre- 
mière (ou  la  dernière  ?)  suppression  des 
Tambours)  dans  Topera  comique  La  Mas- 
coite,  musique  d'Audran  : 

I 

De  nos  pas  marquant  la  cadence 
Quand  il  résonne  le  tambour 
Nous  fait  marcher  snnsqu*on  y  pense 
Et  nous  égayé  tour  à  tour. 
C'est  grâce  à  lui  qu'on  défile  gaiement 
Chef  et  soldats  se  campent  fièrement 
Rataplan,  Rataplan, 
Tambours  charmants 
Jamais  de  la  vie 
Il  ne  me  prendra  fantaisie 
De  supprimer  vos  roulements 
A  la  tête  des  régiments 
Rataplan 

2 
Quand  nous  traversons  une  ville 
Des  belles  pour  toucher  le  cœur 
Le  tambour  séducteur  habile 
Vous  a  des  sons  pleins  de  douceur. 
C'est  grâce  à  lui   qu'on  voit  h  tout  instant 
Chefs  et  soldats  du  coin  de  Tœil  faisant 
Rataplan,  rataplan 
Tambours  galants 
Jamais  de  la  vie,  etc. 

3 
C'est  à  l'heure  de  la  bataille 
Qu'il  réveille  les  endormis 
Et  fait  que  d'estoc  et  de  taille 
On  frappe  sur  les  ennemis 
C'est  grâce  à  lui  que  l'on  voit  sur  le  champ 
Chefs  et  soldats  s'élancer  en  avant 
Rataplan,  rataplan 
Tambours  vaillants 
Jamais  (^e  la  vie,  etc. 

Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  tout 
en  France  finit  par  des  chansons  et  que 
plus  ça  va,  plus  c'est  la  même  chose. 

Dehermann. 

Rappelons  le  poème  de  Mistral  Le  tam- 
bour d'Arcole,  De  Marco  de  Saint-Hilaire, 
Le  tambour  d'Eylau,  Le  Bar  a,  de  Jacques 
Richard,  qui  tombe  dans  l'erreur  com- 
mune et  croit  que  ce  jeune  héros  est  un 
tambour. 


On  demeure  stupéfait  quand  on  rappelle, 
en  faveur  des  tambours,  les  paroles  du 
maréchal  Canrobert  :  <<  Songez  à  l'effet 
produit    par    80    tambours    battant    la 


charge,   sans   que   les  soldats  tirent  un 
coup  de  fusil  *. 

Comment  !  Nous  en  sommes  encore  là  ! 
N'a-t-on  jamais  lu  un  compte  rendu  de  la 
guerre  russo-japonaise  ?  Oublie-t-on  que, 
dans  les  batailles  actuelles,  le  fracas 
de  la  fusillade  et  de  la  canonnade  est  tel 
que  l'oreille  brisée  par  le  vacartrie  inin- 
terrompu des  détonations,  peut  à  peine 
entendre  le  commandement  des  chefs  qui 
sont  au  milieu  des  soldats  ? 

Et  puis,  voit-on,  de  nos  jours,  les  co- 
lonnes dassaut  sortant  de  leurs  tranchées 
et  se  précipitant  à  Tattaque  derrière  les 
tambours  battant  la  charge  ?  Non-seule- 
ment la  course  des  assaillants  serait  ra- 
lentie par  les  malheureux  tapins  empê- 
trés de  leurs  tambours,  mais  il  faudrait 
encore  songer  un  peu  à  la  nouvelle  ma- 
nière de  faire  la  guerre,  en  raison  de  la 
rapidité  du  tir,  de  la  puissance  destruc- 
tive des  armes  nouvelles. 

Si  le  savant  docteur  Bougon  s'était 
trouvé  en  Mandchourie,  il  aurait  constaté 
que  les  Japonais,  quand  ils  voulaient 
s'emparer  d'une  position,  sortaient  à  l'im- 
proviste  de  leurs  trous,  de  leurs  cachet- 
tes, sans  tambours  ni  trompettes  —  c'est 
le  cas  de  le  dire  —  s'efibrçant  de  dissi- 
muler leurs  premiers  pas  aux  Russes.  Dès 
que  ceux-ci  les  apercevaient  et  commen- 
çaient le  feu,  la  première  ligne  sortie, 
composée  de  fantassins  espacés  de  deux  à 
trois  mètres,  se  jetait  à  plat  ventre.  Après 
quelques  minutes,  une  deuxième  ligne, 
dans  les  mêmes  conditions,  surgissait,  à 
son  tour,  des  abris,  pendant  que  la  pre- 
mière faisait,  de  nouveau,  dix,  quinze  ou 
vingt  mètres,  puis  se  couchait  à  terre  en 
même  temps  que  la  deuxième.  Quarante 
ou  cinquante  lignes,  quelquefois  moins, 
selon  les  circonstances,  allaient  ainsi  à 
lassaut  jusqu'à  ce  que  les  survivants  de  la 
première  ligne  eussent  atteint  les  retran- 
chements ennemis  et,alors,  tous  couraient 
à  perdre  haleine  afin  de  soutenir  leurs  ca- 
marades déjà  aux  prises  avec  les  Russes. 
C'est  de  cette  sorte  que  toutes  les  fortifi- 
cations de  Kouropalkine,malgréleurs  qua- 
lités défensives,  ont  été  enlevées,  à  Liao- 
Yang  et  à  Moukden  ;  c'est  la  seule  ma- 
nière pratique  de  se  battre  aujourd'hui. 

Que  pourrait  faire  le  tambour  en  sem- 
blable aventure,  avec  cette  nouvelle  lac- 
tique }  Que  «  nos  petits  enfants  qui  seront 
nos  maîtres  demain  »,  comme  le  dit   le 
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docteur  Bougon,  jouent  au  tambour,  rien 
de  mieux,  quand  on  n'est  pas  là;  mais 
que  des  militaires  sérieux  s'amusent  à  de 
pareils  enfantillages^voilà  qui  est  désolant, 
et,  s'il  revenait  au  monde,  je  ne  pense 
pas  que  Nap)oléon  I*''  conserverait  cet  ins- 
trument de  soldat  de  bois. 

Alfred  Duq.uet. 

Le    Barra   do   David    d'Argers 
(LI,  891,969).  —  La  statue  demandée  est 
au  musée  David,  à  Angers,  rue  du  Musée. 
P.  Ubald  d'Alençon. 

Le  sang  de  saint  Janvier  (XLVIII  ; 
XLIX  ;  0,766,906,960). — EusèbeSal  verte, 
dans  son  Essai  sur  lis  sciences  occultes  (Pa- 
ris 1 829)  donne  (tome  I,  p.  532)  la  même 
explication  que  Scheurer-Kestner  pour  la 
liquéfaction  du  sang  de  saint  Janvier  à 
Naples  : 

On  peut,  dit-il,  opérer  ces  prestiges  en 
rougissant  de  l'éthcr  sulfurique  avec  de  l'or- 
canette  [Onosma  Linn.)  ;  on  sature  la  tein- 
ture avec  du  Spennaceii  :  cette  préparation 
reste  figée  à  dix  degrés  au-dessus  de  la  glace, 
et  se  fond  et  bouillonne  à  vingt  degrés.  Pour 
rélever  à  cette  température,  il  suffît  de  laisser 
quelque  temps  dans  la  main  la  fiole  où  elle 
est  contenue. 

Il  ajoute  qu'un  miracle  semblable  s'opé- 
rait en  Provence  au  xvii®  siècle,  lorsqu'on 
approchait  du  clef  prétendu  de  sainte 
Madeleine  une  fiole  aussi  remplie  de  son 
sang  solidifié. 

Albert  de  Rochas. 

Les  yeux  à  la  Montmorency  (LI, 
672,  853,  906).  —  On  rencontre  facile- 
ment un  portrait  d'un  Montmorency,  du 
xvm®  siècle,  in  4°,  accusant  d'un  œil,  une 
myopie  très  caractérisée.        A.  S.... y. 

La  miiison  de  Juliette  (Ll, 889,9^2). 
—  M.  Henry  Cochin  dans  son  édition  de 
Julieiie  et  Roméo,  en  note  p.  126,  écrit  ; 

Les  familles  Montecci  et  Cappelletti  ont 
existé,  cela  ne  fait  pas  de  doute.  II  est  cer- 
tain aussi  qu'elles  ont  eu  un  rôle  dans  les 
luttes  politiques  qui  déchirèrent  «au  moyen- 
âge  l'Italie  du  Nord.  Mais  c'est  là  le  seul  ren- 
seignement qu'il  soit  possible  de  trouver  sur 
ces  familles  avant  une  date  assez  récente  re- 
lativement. 

Dune    lettre  que    j'ai  reçue  relevant 


certaines  inexactitudes  que  j'avais  com' 
mises  : 

Vérone,  toute  remplie  de  souvenirs  histo  • 
riques,  avec  ses  immenses  arènes  encore  in- 
tactes, ses  vieux  et  glorieux  remparts,  est  la 
ville  d'Italie  où  l'on  bluffe  \o  moins. 

Le  cicérone  le  plus  loquace  est  ici  relative- 
ment circonspect.  C'est  ainsi  qu'en  vous 
montrant  de  hautes  murailles,  fièrement  cré- 
nelées, situées  dans  la  partie  nord  de  la  ville, 
il  vous  dira  :  «  On  croit  que  c'était  là  la  mai- 
son des  Montecchi,  mais  rien,  absolument 
rien  ne  le  prouve.  > 

Rue  Saint-Sébastien,  c'est  la  municipalité 
elle-même  qui  se  charge  de  ne  pas  laisser 
s'égarer  l'illusion  du  touriste. 

Nous  sommes  devant  la  maison  des  Capu- 
let  :  la  façade,  qui  a  conservé  une  certaine 
allure,  est  sans  style,  mais  d'assez  vastes  pro-* 
portions  ;  elle  porte  finscription  suivante, 
gravée  dans  le  marbre  : 

QUI  ERANO  LE  CASE  DEI  CAPULETl 

DOVE  USCI  GIULIETTA 

LA  QUALE  FE  PIANGERE  TANTI 

CUORl  GENTILI 

E  CHE  CANTARONO  I    POETI 

«  Ici  étaient  les  maisons  des  Capulet,  d'où 
est  sortie  Juliette,  laquelle  fit  pleurer  tant  de 
cœurs  sensibles,  et  que  chantèrent  les  poètes.  » 

L'inscription  dit  nettement  :  «  Ici  étaient 
les  maisons  ».  Le  cicérone  ajoute  :  —  Ce  que 
vous  voyez  n'est  qu'une  faible  partie  du  pa- 
lais Capuleti  qui  était  très  vaste  et  entouré 
de  jardins  somptueux...  de  jardins,  il  n'en 
existe  trace. 

En  pénétrant  ttel  paîa^i^o  par  une  sorte  de 
porte  cochère  qui  n'était  certainement  pas 
l'entrée  principale  d'autrefois,  on  se  trouve 
dans  une  cour  —  une  véritable  cour  des  Mi- 
racles. Trente  gamins  au  moins,  déguenillés, 
crient  à  tue-tête.  «  Nous  sommes  les  enfants 
de  la  maison  des  Capulet  ».  Siamo  i  ragai\i 
délia  Casa  Cappelieti  —  et  expliquent,  en 
parlant  tous  à  la  fois,  ce  que  fut  l'ancienne 
demeure  ;  ils  montrent  même  le  balcon  de 
Juliette. 

La  cour  dont  il  est  question  est  entourée 
de  maisons  délabrées  qui  sont  loin  d'être 
contemporaines  du  palais,  et  le  fameux  bal- 
con en  planches  vermoulues  et  branlantes  ne 
semble  avoir  été  construit  que  pour  donner 
passage  d'un  appartement  à  un  autre. 

Voilà  ce  qui  reste  de  la  maison  Capuleti 
qui  n'a  jamais  été  une  auberge  et  est  encore 
moins  un  dépôt  d'automobiles  ;  je  puis  ajou- 
ter cependant  que  ces  vestiges  contenaient 
certainement  de  vastes  pièces  où  plusieurs 
quadrilles  pouvaient  se  mouvoir  à  l'aise. 

On  a  hâte  de  quitter  cette  cour  empuantie 
où  les  cris  assourdissants  des  enfants  ne  s'ar- 
rêtent  que    moyennant    quelques    pièces   de 
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monnaie  que  se  disputent   avec  acharnement 

les  Montecchi  et  les  Cappelfeftî. 
Quant  au    tombeau,  il    est    bien,  ert  effet, 

près  des  remparts,  vicolo  hranceichini,  mais 
placement  du  cimetière 
1    avait    été   précédcm- 

é  plus,  et  c'est  dans  une 

l  là  municipalité  de  Vc- 

ct  que  l'on  appelle  le 

e  en  plein  air  ;  quatre 
nt  un  toit  quelconque 
lonument  sans  style,  est 
pierre  qui  contint,  dit 
de  Juliette.  L'urne  est 
I  dé  cartes  de  visite,  oii 
nt  beaucoup  de  noms 

r  le  peu  d'illusion  qui 
authenticité  du  monu- 
muraille  qui  entoure  le 
ridicule  du  Frère  Lau- 

ni  dans  la  cour  du  pa- 
ts dii  tombeau  actuel  de 
fins  de  l'amour  pour- 
iylle  charrtiànte  et  tra- 
^erone. 

Charlls  Anueli. 


luiie  (LI,  898,  972)4 
Santa  MaHa  in  Tras- 
^oit,  dans  la  chapelle 
«  6t  dans  le  pavé,  une 
garnie  d'une  grille, et 
ue  de  marbre  blanc, 
îds  de  diamètre.  Au 

bté  Hiuc  oleum  fluxit y 
Ae  luxif.  Plus  loin, 
iscription  :  Nasciiur 

de   y^irgine^  utroque 

icrrarum  caput. 

Leslie. 

umontâ  dâtiâ  iôs 

^34.  795»  91^973) 
efus  de  documents, 
ère  qui  contredit  l'as- 

confrères,  citant  un 

les  communications 
^  a  queltjues  années,  à 
ville  pratique,  j'ai  eu 
les  registres  de  l'état 

et  on  ma  fait  payer 
feuilleté.  Or,  comme 
mes  dates,  j'en  avais 
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Je  satisfais  une  vieille  rancune  en  rap" 
portant  ici  ce  détail  plein  d'intérêt, 

Leslie. 

Le  oimetiàre  des  habitants  du 
quartier  de  Ohaillot  (LI,  947).  — 
Chaillot,  en  1810,  faisait  partie  du  i©' 
arrortdisseitient  de  Paris,  dont  les  habi- 
tants étaient  inhumés  au  Champ  du  Repos^ 
aujourd'hui  cimetière  du  Nord  ou  de 
Montmartre.  César  Birotteau. 

LeDerûiersoufXL). — Dansledépar- 
tement  de  l'Eure,  existent  deux  hameaux 
du  nom  de  t^  Le  Dernier  Sou  »  :  l'un, 
commune  de  Hennezis,  l'autre,  commune 
du  Neubourg.  A.  S.,e. 

Les  Glodoobes  (XLV,  394»  1002). 
—  A  risle-Adam  existe  en  ce  moment,  au 
bord  de  TOise,  un  restaurant  dont  l'en- 
seigne porte  :  X....,  Clodocbe  successeur. 
Ce  patron,  installé  là  depuis  quelques 
mois,  est  Clodomir  Ricart,  le  fameux 
Clodoche  des  bals  du  second  Emt>ire.  Sa 
cuisine  est  excellente,  son  accueil  aima- 
ble, et,  devant  sa  réputation  bien  établie, 
les  totjfistes  seraient  navrés  de  lui  voir 
lever  le  pied.  La  Résie. 

L'abbé  Berniéf  (LI,  736,861,  953). 
Rétablir  ainsi,  colonne  954,  le  3®  alinéa  : 

Au  contraire  il  a  paru  suspect  que  le 
curé  de  Saint-Laud  ne  soit  pas  venu  le  14 
février  1796  à  la  métairie  de  la  Saugrentère 
où  Stofflèt  fut  fait  prisonnier  et  où  les  deux 
chefs  s'étaient  donné  rendez- vous. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

»  » 

L'abbé  Dernier  a  été  inhumé  dans  le 
cimetière  corttigu  à  l'église  Saint-Pierre 
de  Montmartre.  Voici  son  épitâphe  repro* 
duitc  dans  le  Bulletin  de  la  Société  i<  Le 
yieux  Montmartre  »  1895. 

Hic  jacet  |  illustrlssimus  et  reverendissi- 
mus  D.  D.  I  Stephanus  Alexander  joannes  | 
Baptista  Maria  Bernier  |  episcopus  aurelia- 
nensis  |  ingenio  et  doctrina  clarus  |  reli- 
gione  et  pietate  clarior,  |  vigilantissima  suœ 
diocésis  Cura  |  et  vere  paterno  pauperum 
amore  |  clarissimus  pace  tandem  gallicanam 
I  inter  et  romanam  Ecdesiam  |  composito 
per  redintcgrationem  |  cultus  catholici  im- 
mortalis  |  obiit  Parisiis  I  anno  aetatis  su« 
44  I  aerae  vero  christiahae  MDCCCVI  |  die 
octobîts  ^x'itnt  \    Requi^cat  in  pace. 
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M.  Geo  L.  souhaite  qu'un  intermédiai- 
riste  fasse  une  biographie  impartiale  de 
labbé  Bernier.  iVlais  elle  existe  :  Monsei- 
gneur Bernierjvcque  d'Orléans  ;  essai hio' 
graphique^  par  l'abbé  Cochard,  chanoine 
d'Orléans,  i  volume  in-8°  de  68  pages 
(Orléans,  Marron,  17,  rue  Jeanne  d'Arc, 
1901).  Tout  au  plus  faudrait-il  compléter 
cette  excellente  brochure.  F.  U. 

Jean  de  Brno,  évoque  de  Tré- 
gtiiôr,  t>uisde  Dol  (U,  895).  —Jean 
de  Bruc,  père  de  révêque,épousa  Lucie  de 
Coëtlogon.  fille  d'Atnaury  de  Coëtlogon 
et  de  Lucie  d'Acigw^. 

Les  d'Aeigné  descendent  de  la  maison 
de  Vitré,  ramage  des  comtes  de  Rennes. 

Une  erreur  d'impression  a  fait  mettre: 
Lucie  d'Acigwtf,  au  lieu  de  Lucie  d'Aci- 
gné.  La  Guesle. 

La  maison  où  mourut  Bélliui  (LL 
833,  901,  973).  —  J'adresse  mes  sincères 
remerciements  à  MM.  Arthur  Pougin  et 
Caponi^  pour  leurs  précis  et  intéressants 
détails  sur  la  tombe  et  la  translation  des 
cendres  de  Bellini.  J'en  conclus  donc  que 
le  dessin  signé  y.-/.  Rousseau, <\\xt  je  signa- 
lais, est  fait  d'après  le  mausolée  sculpté 
par  Marocbetii  sur  le  dessin  de  l'archi- 
tecte français  Àhel  Bloust,  Mon  dessin  re- 
présente le  monument  vu  de  face,  une 
femme  ailée,  assise,  figure  «La  Douleur  » 
ayant  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  la 
main  droite  tenant  une  lyre,  qu'elle 
appuie  sur  son  cœur  ;  au-dessus  d'elle  un 
médaillon  représentant  Bellini^  tourné  à 
gauche,  et  au  dessus  une  lyre,  de  face, 
forrhant  éventail. 

Du  même  artiste,  J.-J.  Rousseau,  je 
possède  également  les  dessins  à  la  plume 
et  sépia  des  mausolées  de  Mlle  A.  Duchés- 
nois  et  de  Mine  Elisa  Mercœur. 

Victor  Désbglise. 

Le  peintre  Galimard  (L,  850  ;  LI, 
430,  472,  580^800).^—  Lire,LI,430,Heâse 
ail  lieu  de  Heine. 

IVJEonsiéur  Eugène  Guillaume  (LL 
612,  698,  748,  865).  —  Dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  M.Guil- 
laume, M.  Mézières  a  dit  :  «  Doucement, 
*  silencieusement^  lie  demandant  rien, 
«  mais  prêt    à  tout,  Eugène  Guillaume 


«  a  été  le  favori  de  tou*  les  gouverrie- 
«  ments  qui  se  soAt  succédé  en  France 
«  depuis  plus  de  cinquante  ans  ». 

C'est  parfaitement  juste. 

E.  Guillaume  a  obtenu  des  favetirs 
exceptionnelles. 

Tout  en  demeurant  à  la  villa  Médicis, 
il  avait  à  Paris  la  jouissance  de  deux  ate- 
liefs  dans  les  bâtiments  de  l'Etat. 

Pendant  les  quatorze  atinées  de  son  dlrec-* 
torat  de  Rome,  il  est  resté  profesâeur  au 
Collège  de  France,  sans  jamais  faire  son 
cours  ;  ce  n'était  pas  un  titre  honorifique 
car  E.  Guillaume  touchait  la  moitié,  on 
dit  même  les  deux  tiers,  de  ses  appointe- 
ments àt  professeur,  ce  qui  paraît  être 
absolument  contraire  aux  règlements^ 

ROMANUS. 

Le  comte  d'Hérisson  (LI^  612,  702, 
749,  865).  —  De  tout  ce  que  l'on  a  pro- 
duit dans  Y  Intermédiaire, W  résulte  de  posi- 
tif que  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
comte  Maurice  d'Hérisson  est  né  Maurice 
Irisson  et  qu*un  arrêt  de  la  cour  de  Paris 
l'a  autorisé  à  s'appeler  Irisson  d'Irisson. 

Voilà  le  certain . 

Le  reste  aurait  besoin  d'être  éclaîrci. 
Un  de  nos  collaborateurs^  M.  V.,  nous  a 
dit  que  un  M. d'Hérisson  adopta  les  frères 
Irisson  ;  mais  une  adoption  est  un  acte 
public  qu'il  faut  montrer,  sans  cela  l'a- 
doption ne  peut  être  prise  au  sérieux. 
M.  V.  nous  dit  aussi  que  Maurice  et  son 
frère  furent  chevaliers  de  Malte  ;  pour- 
rait-il donner  la  preuve  de  ce  fait .? 

J'ai  toujours  entendu  dire  que  le  père, 
Guillaume  Irisson,  était  le  sellier  du  gé- 
néral de  Flahaut  et  de  M.de  Morrty  :  de  la 
la  protection  qui  avait  aidé  les  deux  Iris- 
son. Je  vois  que  deux  de  nos  collabora- 
teurs ont  également  attribué  au  père  le 
métier  de  sellier,  mais  pourraient-ils 
donner  une  preuve  à  l'appui  de  leur  as- 
sertion ?  B.  (L. 
* 
4»  *. 

Ce  personnage  a  servi  sous  le  notn  de 
Maurice  Irisson  ;  mais  en  1867,  un  arrêt 
de  la  cour  impériale  de  Paris  l'autorisa  à 
se  faire  appeler  Irisson  d'Irisson.  il  fit 
alors  rectifier  ainsi  son  nom  sur  les  ma- 
tricules régimentaires. 

Plus  tard,  nommé  officier  de  mobiles, 
il  demanda  à  plusieurs  reprises  à  être  ins- 
crit sous  le  nom  de  comte  d'Hérisson. 
Mais  ce  lui  fut  refusé  avec  motifs  à  Vappui, 


Digitized  by 


Google 


livre  et  dans  un 
e  laisse  pas  de 
lé.  La  Porte  a 
onnesteté,  j'ay 
partie  honteuse 
thètes  s'ensuy- 
62  épithètes  et 
nentaire.  Bien 
1,  ce  sujet  spé- 
ne  peut  traiter 
lart  des  person- 
^ré  ont  arraché 
ogue.  C'était  le 
€  rechercher  » 

raire  ne  met  en 
jouter  en  note  : 
>nt  intacts  ».  Et 
[ue  cela  signifie. 
Candide. 

>raire)  cite  bien 
Porù  Parisien^ 
\  ceux  qui  font 
fort  propre  aussi 
omposition  /rati- 
ons sur  Us  noms 
Gabriel  Buon, 
que  ce  livre  est 
,  ce  que  prou- 
djudication  des 
vente. 

it  la  maison  de 
os  BruTieau  ;  ils 
)hilosophe  Bias 
c  la  légende  : 
à  peu  de  chose 
les  La  Porte  de 
î  semblent  pas 

Phil.  Renouard 
'«s,  Paris,  1898: 
lé  en  1531,  mort 
t  pas  libraire  en 
!  sa  mère  (veuve 
it  la  direction  de 
es  volumes  por- 
i  les  héritiers  de 
1560,  il  vend  le 
il  laisse,  par  son 
le  manuscrit  de 
li  virent  le  jour 
es  trois  La  Porte 
t.La  Caille  donne 

Paris  1901,  le 
1  que  le  1 1  sep- 
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tembre  1562.  Maurice  de  la  Porte,  maî- 
tre-ès-arts,  fit  donation  à  son  frère  An- 
toine d'une  maison,  avec  foulerie,  meu- 
bles, étables  et  terres,  situés  à  Saint- 
Ouen,  et  plus  loin  il  ajoute  : 

Al  avril  1571.  Testament  de  maître  Mau- 
lice  de  La  Porte,  malade  en  sa  maison  du 
faubourg  Saint-Marcel,  rue  de  Lourcine.  il 
demande  que  son  oraison  funèbre  soit  pronon- 
cée par  Claude  de  Sainctss,  Maurice  Poncet 
ou  Thomas  Beaulxamis.  Parmi  les  legs  : 
Deux  maisons  et  tous  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque à  François  Perron,  prieur  de  Saint- 
Urbain  ;  à  Gabriel  Buon,  libraire,  tout  ce  que 
celui-ci  reste  lui  devoir  c(  tant  pour  le  compie 
«  fait  ensemble  de  la  librairie  que  icelluy  tes- 
<  tateur  lui  a  baillée  que  autrement  »  au 
même,  un  livre  intitulé  :  Pour  imprimer, 
pour  èpttelte  en  langue Jr au çoise  ;  à  M.Raf- 
felin,  son  cours  civil  et  canon  en  grand  vo- 
lume de  Lyon  ;  à  M.  Pousserin,  conseiller, 
tous  ses  Bibles,  Psautiers,  et  nouveau  Testa- 
ment qu'il  a  en  grec  et  latin  ;  à  M.  Ezelin, 
tous  les  Bibles,  Psautiers  et  nouveau  Testa- 
ment qu'il  a  en  françois  ;  legs  à  Mme  Le 
Riche,  mère  de  la  femme  de  son  frère.  (Ar- 
chives nat.  Y  111  f*»33a). 

La  Caille  (//«/.  de  l'imprimerie)  dit  que 
Ambroise,  frère  de  Maurice,  était  aussi 
littérateur,  il  était  mort  en  1555.  On  voit 
plus  haut  que  M.  P.  Renouard  dit  que  les 
trois  La  Porte  furent  enterrés  à  Saint- Be- 
noît. La  Caille  dit  que  Maurice  !•'  et  sa 
femme  Catherine  Lhéritier  furent  inhumés 
à  Saint-Etienne  du  Mont. 

On  voit  que  Gabriel  Buon,  à  qui  Mau- 
rice avait  fait  remise  de  ce  qu'il  restait  lui 
devoir  pour  le  fonds  de  librairie,  s'ac- 
quitta, dans  l'année  même,  en  publiant 
les  Epitbètes  et  probablement  aussi,  en 
faisant  graver  sur  sa  tombe  l'épitaphe 
dont  il  est  peut-être  Tauteur. 

J.-C.  WlGG. 

Famille  Le  Paige  d'Orsenne  (LI, 
670,  800,  867).  —  M.  Edme-Charles- 
Louis  Le  Paige,  baron  d'Orsenne,  maré- 
chal de  camp  honoraire,  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  décédé  à  Avranches  le  22  dé- 
cembre 1855.  11  est,  je  crois,  inhumé 
dans  le  cimetière  de  la  ville. 

Il  lai.ssait  comme  héritiers  en  ligne  di- 
recte : 

1*  Pour  une  moitié,  M.  Symphor- René- 
Ferdinand  Le  Paige,  baron  Dorsenne 
(ou  d'Orsenne),  négociant  demeurant  à 
Ardres  (Pas-de-Calais),  son  fils  ; 


20  Pour  l'autre  moitié,  M.  Edouard 
Symphor-Paulin-Louis  Voisin,  propriétai- 
re demeurant  cummune  des  Biards  (Man- 
che); et  M.  Charles-Marie  Voisin,  proprié- 
taire demeurant  à  Antrain,  ses  p>etits-fils, 
par  représentation  de  madame  Louise-Jus- 
tine-Victoire Le  Paige  Dorsenne,  leur 
mère,  décédée,  épouse  de  M.  Edouard 
Voisin, en  son  vivant  docteur  en  médecine. 

M.  Le  Paige  avait  été  créé  «  baron  » 
par  décret  impérial  du  15  mars  1810. 

M.  Syraphor-R.-F.  Le  Paigt,  baron 
Dorsenne  ;  avait  un  fils,  M.  Symphor  Le 
Paige  Dorsenne,alors  employé  au  ministè- 
re de  la  guerre,  demeurant  à  Paris,  rue 
Saint-Dominique  St-Germain  n'  126.  Le 
testament  du  colonel  baron  Dorsenne  est 
déposé  dans  l'étude  d'un  des  notaires 
d' Avranches.  Le  vicomte  Révérend  s'est 
donc  trompé  :  il  avait  un  fils  et  une  fille  et 
non  pas  deux  fils.  Je  ne  sais  si  ses  deux 
petits-fils  susnommés  existent  encore  dans 
le   pays,  mais  il  serait  facile  de  le  savoir. 

Le  colonel  baroi  Dorsenne  avait  donné 
de  son  vivant,  en  1851,  une  rente  perpé- 
tuelle de  300  fr.  à  la  ville  d'Avranches, 
pour  être  attribuée  chaque  année  au  jeune 
homme,  âgé  de  17  à  24  ans,  le  plus  méri* 
tant  par  son  travail  et  sa  conduite.  C'est  ce 
prix,  décerné  tous  les  ans  par  le  conseil 
mûnicipal,qui  m'a  fait  penser  que  le  colonel 
Dorsenne  était  mort  à  Avranches  où  j'ai  pu 
me  procurer  les  renseignements  ci-dessus. 

A.  D. 

Famille  de  La  Martelltère  TLI, 
391).  —  Alexandre-Pierre  de  la  Mar- 
tellière,  seigneur  de  Champaillaume,  Fez 
et  l'Hermitière  obtint  l'érection  de  la  ba- 
ronnie  de  Fez  en  comté  par  lettres  paten- 
tes enregistrées  au  parlement  en  1670.  11 
avait  épousé,  en  1666,  Marie  de  Hodic. 
d'où  : 

Jean-Baptiste-Pierre  de  la  Martellière, 
comte  de  Fez, seigneur  de  Champaillatime, 
Amilly  et  l'Hermitière,  marié  à  Anne- 
Angélique  de  Goujon  de  Thuisy  en  1697. 

d'où  2  fils;  et  1  fille  morte  religieuse. 

i"  Jérôme  de  la  Martellière,  comte  de 
Fez,  etc..  marié  vers  1728,  àN...  de  la 
Roche-Tulon 

d'où  : 

Jérosme-Bernard delà  Martellière,comte 
de  Fez,  etc.,  marié  à  N,.,  de  la  Chastre, 
octobre  1776. 


Digitized  by 


Google 


n*  todi 


LMNTBRMËDtAIRB 


3' 


32 


Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  eu  de  posté- 
rité. 

2°  Alexandre-Louis  de  la  Martellière,dit 
le  chevalier,  seigneur  de  l'Hermitière, 
baptisé  à  Saint-André-des-Arts,à  Paris  en 
1707,  marié  à  Perinne-Françoîse-Louise 
delà  floche-Tulon  en  1747,  sœur  de  la 
femme  de  son  frère. 

n  fut  reçu,  de  majorité,  chevalier  de 
Malte,  le  12  décembre  1786,- 

d'où  un  fils  et  six  filles. 

Philipjie-Louis  de  la    MartelHère,    sei- 
gneur de  Veaux-le- Vicomte  Courdeman- 
che,  etc., marié  à  Magdelaine-Cathcrine  Le 
Pellerin  de  Gauville  en  1770, 
d'où: 

Jules  de  la  Martellièrè,  comte  dp  Fez, 
seigneur  de  l'Hermitière  G)urdeman- 
che,  etc.,  mort  sans  alliance  à  80  ans,  en 
1858. 

Fez  se  trouve  aussi  écrit  Fée  et  Fay  . 

Les  armes  des  La  Martellièrè  portées 
par  les  seigneurs"  de  l'Hermitière  étaient 
blasonnées  ainsi  : 

D*or^  à  I  chevron  tPa^ur^  accompagné  de 
^feuilles  de  laurier  de  sinopU»  2  en  chef  et 

1  en  pointe,  couronne  de  marquis. 

F.  A. 
* 
*  ♦ 

Voici  ce  que  je  copie  dans  le  No- 
biliaire de  Mpntfori  :  Armes  :  Or,  au 
chevron  ^j^«r,  accolé  de  ^  feuilles  d'o- 
ranger de  sinople,  1698,  J.-B.  Pierre  de 
la  M.  fait  enregistrer  ses  armes  :  Bcar- 
telé  :  I.  Argent^  à  ^  croix  ancrées  d^ 
gupules  :  IL  Marescot  :  Fascé  de  gueules 
et  argent  (?)  ^au  léopard  lionne  d'or  bro^ 
chant  ;  au  chef  d'argent  chargé  d'une  aigle 
couronnée  de  sable  ;  111.  Contre-écartelé 
Phélippeaux  :  d-fwr,  séné  de  roses  d'or  y  au 
canton  d'hermines  :  et  Le  Tellier  :  argent ^â 
5  lézards  de  sinoples,  IV .  Comme  au  1  ; 
sur  le  tout,  de  la  Martelière,  brisé  d'une 
bordure  de  gueules  (Arm.  Général).  — 
1771,^3  avril,  baptême,  à  Montfort,  de 
Donnât,  fils  de  Louis-Philippe,  lieutenant 
du  roi  en  la  ville  de  Breteuil  et  de  Mar- 
guerite Le  Breton  ;  1773,  Geneviève,  fille 
des  mêmes.  — 4  juillet  1778.  inh.  de 
Louis-Philippe»  âgé  de  56  ans  ;  son  fils, 
Louis-Philippe  clerc-tonsuré,  assiste  au 
convoi  (Etat  civil  de  Montfort). 

J'ajoute,  d'après  d'autres  notçs,  que 
Philippe  de  la  M.  conseiller  au  parlement, 
S.  du  Fay,  avait  épousé,   par  contrat  dP 

2  octobre  1634,  Madeleine  de  Marescot, 


fille  de  Guillaume  et  de  Jeanne  Vaudor 
avocat  en  parlement  et  sieur  de  Marc  et 
de  Thoiry.  Cest  ce  cjui  explique  la  pré- 
sence des  armes  des  Marescot  dans  les 
armes  citées  plus  haut.  Enfin,  en  1700. 
Philippe  de  la  Martellièrè,  fils  probable 
du  précédent,  écuyer,  valet  de  garde- 
robe  du  roi,  demeurant  à  Versailles,  fut 
parrain  à  Houdan,  de  i^nne  .Gerbe,  fille 
de  Pierre,  sieur  de  la  Maslière.  M.  le 
comte  de  Dion,  à  Montfort,  a  certaine- 
ment d'autres  notes,  *  E.  Geave. 
* 

Voici  les  armes  de  Pierre  de  la  Mar- 
tellièrè sieur  du  Fay  «  ^scuyer,  avocat 
en  Parlement  »,  mort  en  1633  :  d^or, 
au  chevron  d'a^ur^  accompqgué  de  trois 
feuilles  d'oranger  de  sinople. 

Si  la  famille  de  1^  M.  à  laquelle  s'inté- 
resse H.  du  Fay,  est  bien  celle  du  person- 
nage ci-dessus,  je  lui  aurais  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  tous  les  renseigne- 
ments historiques,  généalogiques  et  au- 
tres, qu'il  voudrait  bien  me  donner,  fai- 
sant des  recherches  sur  Iç^  familles  qui 
ont  possédé  un  château  que  j'habite,  et 
qui  a  appartenu  à  Pierre  de  la  Martel- 
lièrè. 

Dans  le  cas  où  les  quelques- détails  que 
j'ai  intéresseraient  H.  du  Fay,  c'est  avec 
plaisir  que  je  les  luiçommuniquerais. 

J.  L.  L. 

Famille  de  Mac-Mahon  (LI,  446, 
583).  —  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  vu 
plusieurs  fois  à  la  Qiartreuse  d'Ema,  feu 
le  père  Mac-Mahon .  Il  était  très  âgé  et 
depuis  plus  de  quarante  ans  au  couvent; 
avant  d  y  entrer  il  avait  fait  partie  d'un 
autre  ordre  monastique.  Pendant  l'un  de 
ses  séjours  dans  les  environs  de  Flo- 
rence, la  reine  Victoria  alla  visiter  la 
Chartreuse  ;  elle  fut  très  surprise  d'en- 
tendre un  chartreux  lui  faire  le  compli- 
ment en  anglais,  et  pendant  quelques  ins- 
tants elle  causa  avec  le  père  Mao-Mahon. 

J'ignore  si  le  père  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  maréchal  ;  on  n'a  pu,  à  la 
Chartreuse,  me  donner  aucun  renseigne- 
ment sur  ce  point.  Gerspach. 

Hilaire  Pader  (Ll,  782),  — r  11  a  paru 
sur  lui  une  étude  très  longue  et  très  do- 
cumentée daf>s  la  Revue  Universelle  dès 
Arts  (dirigée  par  Paul  Lacroix)  vers  1860. 
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Famille  Patras  (L,  894;LI,  29, 753, 
918).  —  M.  Maignien,  Tauteur  de  la  no- 
tice sur  Abraham  Patras,  est  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  municipale  de  Gre- 
noble. 

M.  de  Rivoire  de  ta  Bâtie  a  consacré, 
danç  son  y^rmonaldu  Daupbiné ^une  noilcQ 
,  à  la  famille  Patras  qui  est  originaire  du 
Dévoluy,  dans  les  Hautes-Alpes.  Une  de 
SCS  branches  s^établit  à  Grenoble  ;  c'est  à 
cette  branche  qu'appartenait  Abraham  Pa- 
tras,qui  quitta  la  France  à  la  suite  dç  la  ré- 
vocation de  TEdit  de  Nantes  et  qùi^engagé 
comme  simple  soldat  au  service  de  la 
Hollande,  mourut,  en  1755,  gouverneur 
général  des  possessions  hollandaises  dans 
les  Indes-Orientales.  Un  frçre  d'Abraham 
fut  capitaine  de  dragons  en  Angleterre. 
Un  autre  frère,  resté  à  Grenoble,  y  exer- 
çait la  profession  de  médecin,  et  ses  des- 
cendants, magistrats  pour  la  plupart, 
s'allièrent  aqx  anciennes  familles  de  la 
Piovince. 

La  famille  Patras  portait  pour  armes  : 
de  gueuks^  à  une  sirène  d'argent»  posée  de 
front,  la  queue  fourchèe  et  soutenue  de 
deux  mains  de  mêtne  mouvantes  de  chaque 
flanc. 

Abraham  Patras  en  adopta  d'autres  : 
d'azur,  à  Paigle  datgent  ;  au  chef  cousu 
de  gueules  ^chargé  de  ^  molettes  d*  argent. 

Un  de  ses  fils,  nommé  Antome  de  Pa- 
tras, se  maria  à  la  Hayç  avec  Madeleinc- 
Adriçnne  Vandeschinne  et  fut  député  de  la 
province  de  Frise,à  l'Assemblée  des  Etats 
généraux  des  Pays-Bas.  Il  e^t  question  de 
lui  dans  le  contrat  de  mariage  d'une  de 
ses  nièces  à  Grenoble,  en  17^8. 

On  trouvera  un  portrait  a  Abraham  en 
tète  de  la  notice  qui  lui  est  consacrée 
dans  les  Vies  des  gouverneurs  généraux 
avec  V abrégé  de  t histoire  des  établissements 
hollandais  aux  Indes  Orientales,  par  J.P.J. 
Du  Bois  —  La  Haye,  P.  de  Honde,  1763, 
in-4<».  Albert  de  Rochas. 

♦  ♦ 
Abraham    Patras,     né    a     Grenoble, 

^2  mai  1671,  [fils  d'Antoine,  no- 
taire royal,  et  d'Olympe  Blusset]  se  ré- 
fugie en  Hollande  en  1 686  avec  ses  pa- 
rents qui  demeurent  à  Leydc  en  1690, 
plus  tard  à  Haarlem.  Abraham  se  rend 
aux  Indes  Néerlandaises  comme  simple 
$oldat,  le  4  janvier  1690,  devient  gou- 
verneur général  17^5»  i*  à  Batavia  2  mai 
1737  et  est  enterré  le  6  mai  suivant.    Il 


I 


laissa  tous  ses  biens  à  son  neveu  Antoine 
Patras. 

Abraham  P.,  s'est  marié,  à  Amboine, 
en  1699,  à  N.  van  Brakel,  f  d^ns  cette 
île  le  16  décembre  1700,  dont  une  fille 
née  le  5  juillet  1700,  morte  en  bas  âge. 

Antoine  Patras,  né  à  Grenoble,  se  ma- 
rie à  La  Haye,  à  Madeleine  van  Schinne, 
(fille  du  D^  Isaac  v.  S.,).  En  1745, conseil 
de  la  ville  de  Slooten  ;  en  1757,  membre 
du  Conseil  de  l'Etat;  ep  1760,  député 
aux  Etats-Généraux. 

Armoiries  ;  d'a^^ur  à  un  aigle  éployé 
d'argent.^  membre  e)  becqueté  de  gueules  ; 
au  chef  de  gueules  à  trois  étoiles  for. 

M,  G.  WlLDRMAN. 
La  Haye. 

Vivant  BeauQé  (Ll,  896).  —  C'est 
sans  doute  un  dessinateur  de  ce  nom  qui, 
au  temps  où  fleurissaient  les  romans  po- 
pulaires illustrés  de  gravqreî>  sqr  bois  et 
publiés  par  livraisons  à  20  c.  chez  G. 
Havard,  G.  Barba,  Michel  Lévy  et  autres 
éditeurs,  parisiens,  et  \t  Journal  pour  tous, 
Journal  du  Dimanche^  Bons  Romans^  et 
beaucoup  d'autres  journaux  iflustrés  à 
bon  marché,  c'est-à-dire  entre  1845  ^^ 
1875  à  peu  près,  a  donné  à  ces  recueils 
une  multitude  de  dessins  d'une  facture 
uniforme  bien  reconhaissable.  II  était  con- 
temporain des  G.  Doré,  Bertall,  Philippo- 
teaux  et  autres  maitres  de  l'illustration 
sur  bois,  mais  sans  avoir  leur  notoriété 
universelle. 

11  est  facile  de  retrouver,  en  bouqui- 
nant sur  les  quais,  un  grand  nombre  des 
romans  ou  journaux  illustrés  renfermant 
des  bois  signés  de  ce  dessinateur. 

Dehermann  Roy. 
«  * 

Je  ne  sais  si  M, H. (^M. ne  se  trompe  pas 
en  parlant  de  Vivant  Beaucé.Je  n'ai  jamais 
connu  qu'un  artiste  du  nom  de  Beaucc, 
peintre  et  dessinateur,qui  fut  en  e  fTet  col- 
laborateur de  V Illustration^  mais  qui  si- 
gnait toujours  J.  A.  Beaucé.  Lors  de  Ja 
grande  vogue,  il  y  a  environ  un  demi- 
siècle,  des  «  livraisons  à  20  centimes  »,  il 
fiit  surtout  le  dessinateur  attitré  de  la 
première  publication  de  ce  genre,  faite 
par  l'éditeur  Gustave  Havard  sous  ce 
I  titre  général  :  Les  Romans  illustrés,  qui  eut 
bientôt  pour  concurrence  Les  Veillées  litté- 
raires illustrées  de'J.  Bry  aîné,  dont  le 


Digitized  by 


Google 


H'ioSt 


LINTBRMÉDIAIRB 


Î5 


36 


dessinateur  était  Edouard  Frère,  puis  Us 
Romans  populaires  de  Gustave  Barba,  où 
les  dessins  étaient  faits  par  Bertall.  Lors- 
que J.  Bry  publia,  dans  le  même  genre  de 
publications,  les  Martyrs  de  la  Liherlé 
d'Alphonse  Esquiros,  Bcaucé  prit  part, 
avec  Célestin  Nanteuil,  Mettais,  Edouard 
Frère  et  de  Moraine,  à  l'illustration  de 
cet  ouvrage.  C'est  aussi  lui  qui  fit  les 
dessins  d'une  série  de  gentils  petits  volu- 
mes publiés  en  1854  et  1855.  par  Gus- 
tave Havard,  sous  le  titre  de  Paris  histori- 
que^ pittoresque  et  monumental^  et  qui 
comprenait  des  monographies  de  l'Opéra, 
du  Panthéon,  du  Père  Lachaise,  des  Hal- 
les, etc.  J.  A.  Beaucé  ne  manquait  pas  de 
talent  quand  il  se  soignait,  mais  la  plu- 
part du  temps  il  bâclait  trop  ses  dessins, 
qui  étaient  plats  et  sans  contours. 

Arthur  Pougin. 

Cachets  de  Palloy  et  de  Pévéque 
constitutionnel  de  la  Moselle  (LI, 
891).  —  Le  maçon  Palloy  s'est  fait  faire, 
probablement  aux  frais  de  la  Princesse, un 
grand  et  beau  cachet  pour  la  cire  ;  il  y  fit 
figurer  la  Bastille  et  des  emblèmes  divers. 
De  plus,  il  s'y  est  fait  nommer  Diogene 
Palloy.  Chacun  sait  qu  il  était  un  cliarla- 
tan  de  première  catégorie.      A.  S.. ..y. 

Armoiries  à  retrouver  :  d'ar- 
gent à  lafasoe  de  gueules  (LI,  446). 
—  Ce  sont,  non  les  émaux,  mais  les 
meubles  d'un  écusson  bourguignon,  celui 
des  Ocquidem  ou  Oquidam,  qui  portaient  : 
d*aj[ur  à  une  fasce  d'or^  accompagnée  en 
chef  d'une  étoile  de  même  et  en  pointe  d'un 
croissant  d'argent. 

Cette  famille,  dont  le  nom  semble  in- 
diquer une  origine  irlandaise,  était  Çwit^ 
dès  le  XV i«  siècle,  à  Nuits,  où  elle  a  en- 
core de  nombreux  représentants.  Une  de 
ses  branches  a  occupé  des  charges  au 
Parlement  el  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Dijon.  Nolliacus. 

Fanfan  Benoiton  (XLVlILç^^ôyS  ; 
Ll,  915). —  L'artiste  qui  cueillit  de  si 
bonne  heure  ses  lauriers  dramatiques, 
possède,  et  c'est  à  peu  près  toutes  ses 
reliques  théâtrales,  un  exemplaire  de  la 
Famille  benoiton^  sur  lequel  M.  Victorien 
Sardou  a  écrit  cette  dédicace  : 

Petit  Fanfan  deviendra  grand, 
Grand  dans  l'art  de  la  comédie, 


Qu'il  se  préserve,  en  atten4ant, 
Du  rhume  ou  d'autre  maladie. 
C'est  le  vœu  de  Tauteur  prudent 
Qui  lui  dédie 
Ce  livre  en  répétant: 
Petit  Fanfan  deviendra  grand, 
Grand  dans  l'art  de  la  comédie. 

Elle  est  charmante  cette  dédicace.  Mme 
Camille  Clermont,  pour  nous  la  dicter  se 
mit  en  quêté  du  livre  ;  niais  au  fond,  elle 
la  savait  par  cœur.  M. 

Vie  de  Mandrin  (T.  G.,  554  ;  LI, 
75^1  7^5)-  —  ^-  André  de  Maricourt, 
dans  son  livre  ;  En  matge  de  notre  histoire^ 
(E.  Paul,  Paris,  1905.  p.  73).  cite  ce 
trait  :  Le  chevalier  d'Argillières  vit,  un  soir^ 
se  présenter  à  lui  un  personnage  disant  se 
nommer  baron  de  Manderini.  chargé  d'un 
message  pour  la  citadelle  de  Besançon; 
s'étant  égaré,  il  le  priait  de  lui  donner 
l'hospitalité. 

La  surprise  du  chevalier  fut  vive,  quand, 
l'hôte  à  peine  parti,  surgit  la  maréchaussée. 
Elle  lui  apprit  que  M.  de  Manderini  n'était 
que  Mandrin.  11  avait  d'ailleurs  laissé,  sur 
sa  table,  ce  billet  dont  M.  de  Maricourt  a 
eu  l'original  sous  les  yeux. 

Désirant  remercier  M.  d'Argilière  du  bon 
accueil  qu'il  me  fist,  je  luy  laisse  ce  gage  de 
ma  reconnaissance. 

Mandrin. 

Le  gage  se  composait  de  plusieurs 
aunes  de  dentelles. 

On  est  brigand,  mais  on  sait  vivre. 

Un  mot  de  Lamartine  (Ll,  945). 
—  Le  poète  Edouard  Grenier,  qui  a  été 
l'ami  et  le  confident  de  Lamartine,  a  écrit 
dans  ses  Souvenits  lit  ferait  cs^  publiés  par 
la  Revue  bleue^  numéro  du  20  août  1892, 
page  234,  que  Lamartine  n'était  pas,  tant 
s'en  faut,  ennemi  de  la  réclame  et  du 
tam-tam  :  «  Dieu  lui-même,  disait-il,  a 
besoin  qu'on  le  sonne  ».     Albert  Cim. 

«  Le  Salon  de  Mme  Truphot  » 

(Ll,  505,  815,  928J. — M.  Fernand  Kol- 
ney  nous  adresse  la  lettre  suivante,  dont 
nous  publions  les  passages  essentiels  : 

V Intermédiaire  du  20  juin,  désireux  de 
prouver  que  Laurent  Tailhade  est  avec  moi 
1  auteur  de  ce  volume,  se  porte  garant  que 
la  V*  page  du  Satvricon^soriï  en  190a,  hos- 
pitalisait l'annonce  suivante  :i:Pour  paraître 
«prochainement  dans  la  bibliothèque  Char- 
«  pentier  à  3  fr.  50  le  volume   :    Laurent 
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«TailIhadeetFernandde  CoInet,le  Salon  de 
«  Mme  Pruveau,  roman.  Madame  Pruveau 
«  d'après  les  dires  de  votre  publication,  se* 
c  rait  devenue  Vlme  Truphot  ;  moi-même  qui 
c  signais  jadis  du  nom  de  ma  mère, de  Col- 
«  net,  signerais  présentement  Kolney  et  il 
<  s'agirait  bien  du  même  roman.  »  Ergo. 

11  est  bien  vrai  qu'en  1902, Laurent  Tailhade 
et  moi  eûmes  l'idée  d'écrire,  en  collaboration, 
un  roman  dont  certaine  aventure  devait  nous 
fournir  la  péripétie  majeure.  La  chose  fut 
même  débattue  devant  témoins  à  la  table 
d'hôte  du  Faou,  petit  port  perdu  dans  le  golfe 
de  Brest.  Complètement  d'accord  pendant 
quelques  jours  —  Tailhade  corrigeait  alors 
ses  épreuves  du  Satyricon  et  fit  paraître  l'an- 
nonce — ,  nous  ne  l'étions  plus  quelque 
temps  après  ;  l'orientation  à  donner  à  cette 
œuvre,  nous  ayant  divisés.  Poui  fixer  ce  point 
qui, parait  il,  est  désormais  d'histoire  littéraire, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  me  réclamer  du 
témoignage  de  Georges  Maureyert  présent  à 
la  discussion  —  de  Georges  Maurevert,  l'écri- 
vain bien  connu,  qui  est  actuellement  leader 
au  Petit  Niçois  et  dont  j'ai  l'orgueil  d'être 
l'ami. De  retour  à  Paris,  Maurevert  qui  continue 
dans  les  lettres  des  traditions  de  probité^  de 
droiture  et  de  pudeur,en  désuétude  depuis  bien 
longtemps,  me  vit  faire  l'œuvre  chapitre  par 
chapitre,  car  il  était  mon  voisin,  et  les  nom- 
breuses soirées  que  nous  passâmes  à  disserter 
mesont,au  souvenir,douces  entre  toutes  autres. 
11  s'est  d'ailleurs,  en  deux  articles,  porté  garant 
du  fait  Sa  caution,  en  ma  faveur,  ne  saurait- 
elle  contre-balancer  l'argument  un  peu  scho- 
lastique  de  V Intermédiaire,  à  savoir  «  qu'un 
roman  qui  n'était  pas  écrit  en  1903  est  le 
même  roman  qui  parut  en  1904  >? 

Mais  pour  couper  court  à  toute  ul  érieure 
polémique,  voulez-vous  me  permettre  de  dire 
une  bonne  fois  à  tous  ces  invertébrés  que  leur 
sottise  dépasse  le  dosage  toléré,  puisqu'en  me 
déniant  la  paternité  du  Salon,  ils  accusent  le 
coup  et  me  permettent  de  mesurer  ma  force? 
Désireux  de  travailler  en  paix,  laissez-moi  leur 
notifier  aussi  qu'ayant  donné  ma  parole  que 
j'étais 5^/ l'auteur  du  roman  en  question,  je 
considérerai  dorénavant,  comme  m'ayant  fait 
une  injure  personnelle,  quiconque  viendrait  à 
le  discuter. 

En  vous  demandant  de  vouloir  bien  insérer 
cettejlettre,  comme  c'est  mon  droit  strict,  il 
ne  me  vient  pas  à  la  pensée  de  me  réclamer 
d'autre  chose  que  de  la  pure  courtoisie,  et  je 
vous  prie  de  retenir  les  assurances  de  mes  sen- 
timents les  meilleurs  et  les  plus  confraternels. 

Fernand  Kolney. 

«  Promenades  autoar  de  mon 
village  »  (LI,  899).  —  Les  «  Promena- 
des autour  d'un  village  y>  de  George  Sand, 


tel>st  le  titre  exact  du  livre,  ont  paru  en 
1860,  format  in- 12. 

Il  ne  s'agit  du  reste  l'pas  de  son  village 
qui  estNohant-Vicq»  mais  de  Gargilesse. 
L'excursion  rapportée  est  de  1857.  ^'^®  ^^' 
ploiedans  le  livre  plusieursfois  l'expression 
de  «  mon  village  »,«le  village  que  je  dé- 
cris ^,  mais  l'expression  n'est  pas  dans  le 
titre  et,  je  le  répète,le  village  n'est  pas  le 
sien,  celui  qu'elle  a  immortalisé  et  où  elle 
repose  sous  les  arbres  de  son  parc. 

Geo.  L. 

Le  Dictionnaire  de  Larousse,  dans  sa 
nomenclature  des  œuvres  de  George  Sand, 
donne  :  Flavieja  Daniella^la  Filleule^Nar- 
cm^  Promenades  autour  d'un  village,  Les 
amours  de  Vâge  d'or,  Césarine  Dieiritcbt, 
Journal  Sun  voyageur  pendant  la  guerre^ 
Mlle  de  Cèrignan^  comme  publiés  de  1870 
à  1874.  C'est  une  erreur,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  Promenades  autour  d'un 
village  qui  nous  occupent  seulement. 

Dans  une  Etude  BiBLiocRAPHiauE  sur 
les  ŒUVRES  DE  George  Sand  par  le  Bi- 
bliophile Isaac  (Bruxelles,  Toint-Scohier, 
1868),  ouvrage  non  mis  dans  le  com* 
merce  et  tiré  à  100  exemplaires,  l'auteur 
dont  je  puis,  si  cela  intéresse  E.  X.  B., 
lui  dévoiler  le  véritable  nom  sous  lequel 
il  m'a  fait  l'hommage  de  sa  brochure, 
mais  dont  on  ne  peut  en  tout  cas  suspec- 
ter l'érudition  et  la  compétence,  —  cite 
fapparition  de  Promenades  autour  d*un 
village,  dans  la  quatrième  édition  in- 12 
des  œuvres  complètes  de  George  Sand 
publiées  sans  tomaison  (bien  qu'il  en  in- 
dique une  fictive  pour  réunir,^'^/r«  / W- 
dre  chronologique  de  publication,  le  nom- 
bre de  volumes  dans  un  ensemble  com- 
plet), d'abord  chez  Hetzel-Lecou,  1852-55, 

et  ensuite  chez  Michel  Lévy,    18566 

Cette  édition  a  été  imprimée  jusqu'au 
tome  30  sur  les  clichés  de  la  précédente. 
Ici  les  Promenades  autour  d'un  village 
portent  le  n»  50,,  après  les  Damei  vertes 
(le  Monde  illustré,  18  avril,  13  juin  1857), 
et  la  Daniella  ;  (la  Presse,  à  partir  du 
6  janvier  1857)  '»  ^^  avant  hs  Beaux  Mes- 
sieurs du  Bois  doré  (la  Presse,  ler  oc- 
tobre 1857)  et  V Homme  de  neige  (Reoue 
des  Deux-Mondes,  juin  à  septembre  1858). 

En  effet,  ce  fut  dans  le  Courrier  de 
Paùs  des  I,  8,  15,  22,  29  septembre,  6 
13  et  20  octobre  1857  ^"^  parut  le 
COURRIER  DE  VILLAGE,  premier  titre  des 
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Promenades  autour  d'un   village.   Et   si, 
dans  rédition  de  librairie,   il  y  a  eu  de 
nombreuses  suppressions,  notamment  la 
dédicace  à  Félix  Mornand  et  une  disserta- 
tion littéraire  sur  le  réalisme,  en  revan- 
1  de  plus  nombreuses  adjonc- 
rossir  le  volume  :  nous  y  re- 
entôt. 

nière  édition  de  librairie  est 
l'on  en  croit  le  même  auteur 
i  diverses  reprises,  dans  le 
n  étude,  Promenades  autour 
1866,  sans  cependant  men- 
iivrage  dans  sa  bibliographie 
année  1866.  Mais  il  donne 
de  cette  omission  volontaire 
ntroduction  :  «  Nous  nous 
tenu  d'indiquer  les  éditions 
de  ses  ouvrages  (de  George 
y  d'abord  dans  la  presse  pério- 
e,  sous  cette  forme,  ils  sont 
[lés  à  leur  date  dans  la  pre- 
;  de  notre  travail  ».  En  bien 
mces,  c'est  là  une  lacune  re- 
articulièrement  pour  le  cas 
es  divers  chapitres  du  livre 
des  dates  très  différentes, 
nt  —  on  Ta  vu  —  Tauteur, 
eurs  et  plusieurs  fois  cette 
^se  aucun  doute  sur  la  date  de 
\  publication  des  Promenades 
village^  cherchée  par  E.  X.  B. 

:  composait,  comme  aujour- 
ouirter  de  village  (  1857  i  î  — 
*urs  et  coutumes  (V Illustration^ 
i  et  14  août  1852)  ;  —  Les 
nuit  dans  les  campagnes  (Vll- 
i  décembre  1851,  25  octobre 
bre  1852,  17  février  1855; 
ion  complète  en  volume,  le 
t  placé  avant  le  3*)  ;  —  Un 
^ arche  et  du  Berry,  les  tapisse- 
lu  de  Boiissac  {V Illustration ^ 
47)  ;  Les  Bords  de  la  Creuse 
toresque^  février  et  août  1858, 
ins  la  réimpression  en  vo- 
ixième  article  est  placé  avant 

enfin  Gargilesse,  paru  pour 
fois  dans  l'édition  citée, 
en  retenir  que  si  Amyntas- 
leta  la  maisonnette  de  Gargi- 
illet  1857  seulement,  George 
i  découvert  le  village  »  avant 
it  certains  témoignages   con- 

ma  famille.    Le    2   octobre 
arrivait  de  Gargilesse,  «  un 


petit  voyage  aux  bords  de  la  Creuse,  à 
travers  de  fort  petites  montagnes,  mais 
très  pittoresques,  et  beaucoup  plus  im- 
praticables que  les  Alpes,  vu  qu'il  n'y  a 
guère  ni  chemins,  ni  auberges.  Nous 
avons  couché  sur  la  paille  et  nous  ne 
nous  sommes  jamais  mieux  portés  que 
pendant  ces  hasards  et  ces  fatigues.  En- 
fin nous  avons  fait  une  bonne  partie  !  » 
-  Chopin  en  était  :  ^  J'essayais  de  le 
distraire,  de  le  promener,  nous  raconte- 
t-elle  ;  quelquefois,  emmenant  toute  ma 
couvée  dans  un  char  à  bancs  de  cam- 
pagne, je  l'arrachai  malgré  lui  à  cette 
agonie  ;  je  le  menais  aux  bords  de  la 
Qreuse  et  pendant  deux  ou  trois  jours  per- 
dus au  soleil  et  à  la  pluie  dans  des  che- 
mins affreux,  nous,  arrivions,  riants  et 
affamés,  à  quelque  site  magnifique  où  il 
semblait  renaître.  Ces  fatigues  le  brisaient 
le  premier  jour,  mais  il  dormait.  Le  der- 
nier jour  il  était  tout  ranimé,  tout  ra- 
jeuni en  revenant  à  Nohant  ».  C'est  vers 
ce  moment  qu'elle  y  compose  le  Péché  de 
M.  Antoine  paru  dans  V Epoque  à  partir 
du  1"  octobre  1845. 

Tout  à  coup  elle  semble  chercher  l'ou- 
bli de  ce  pays  pourtant  ravissant,  jus- 
qu'au jour  où  elle  y  revient  avec  Manceau  ; 
et  dès  l'acquisition  du  bien  modeste  pied- 
à-terre,  on  fait  de  fréquentes,  mais  ordi- 
nairement courtes,  visites  à  Gargilesse  ; 
tout  nouveau,  tout  beau  !  On  s'y  trouve 
en  juillet  1857,  à  point  nommé  pour  ob- 
server une  éclipse  de  soleil  du  haut  des 
coteaux  de  Ceaulmont,  «  un  des  plus 
adorables  coins  de  la  France  ».  Les  ri- 
gueurs de  l'hiver  ne  rebutent  même  pas 
George  Sand  qui,  le  10  janvier  1858, 
emmitouflée  dans  une  épaisse  couverture 
de  laine,  ^  s'emballe  pour  voir  la  belle 
Creuse  ei  ses  petites  cascades  glacées  ». 
Elle  en  revient  le  14,  enthousiasmée  de  ce 
«  charmant  voyage  ».  On  l'y  retrouve 
du  30  mai  au  7  juin  1858,  puis  le  12  août 
1861  («  nous  nous  sauvons  pour  quel- 
ques jours  dans  la  petite  baraque  de  Gar- 
gilesse »),  enfin  au  commencement  de 
juillet  1862.  Un  point,  c'est  tout  !  Bien 
que  George  Sand  fût  devenue  propriétaire 
de  la  maison  après  la  mort  de  Manceau 
en  1806,  la  vieillesse  arrivant,  la  famille 
augmentant,  ce  camp  volant,  étroit  et 
sans  confort,  plein  de  souvenirs  tristes, 
avait  cessé  de  lui  plaire.  Elle  n'en  parle 
plus  que  deux  fois  dans  ses  lettres,  en 
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octobre  1866  :  <:  il  y  a,  écrit-elle  à  une 
amie,  Nohant,  Gargilesse,  Palaiseau  et 
Paris  mes  quatre  domiciles  à  ton  ser- 
vice ».  —  le  16  octobre  1874  :  ^  Je  pos- 
sède un  coteau  sur  les  bords  de  la  Creuse, 
mais  c'est  à  Gargilesse  et  non  à  Font- 
gombault  ». 

La  Chaumière  n'avait  plus  de  charmes 
pour  Taïeule  rassérénée  et  les  seuls  comrs 
que  maintenant  elle  désirait  captiver 
étaient  ceux  de  ses  petites-filles  :  «  je  ne 
vis  que  pour  les  aimer  !  >  (28  mai  1876). 
Ce  fut  le  dernier  mot  d'amour  échappé  de 
sa  plume  désormais  brisée  I        Pierre. 

La  langue  des  chemineaux  (LI, 
898).  —  Les  Savoyards  qui,  pendant  l'hi- 
ver, font  le  tour  de  la  France  en  ramo- 
nant les  cheminées,  tracent  sur  les  mai- 
sons, sur  les  cabanes  des  cantonniers,  au 
bord  des  routes,  des  signes,  des  incrip- 
tions,  pour  signaler  leur  passage  à  ceux 
qui  viennent  ensuite. Les  dates  de  passage 
et  les  autres  inscriptions  fournissent  à 
ces  derniers  des  indications  leur  permet- 
tant de  modifier  leur  itinéraire  et  de  se 
diriger  sur  des  régions  où  ils  pourront 
trouver  du  travail.  Ysem. 

Sermon  de  Bossnet  sur  Timmor- 
talitè  de  l'âme  (LI,897).  —  Au  lieu  de: 
Buranti,  lire  :  Barante.  P.  du  Gué. 

«  La  gloire  est  le  deuil  éclatant 
du  bonheur  )>  (XLIX,  506,  656).  — 
Textuellement  :  ^  ...  la  gloire  elle-même 
ne  saurait  être  pour  une  femme  qu'un 
deuil  éclatant  du  bonheur  ».  (De  l'Alle- 
magne. Chap.  XIX  :  De  Vamour  dans  le 
mariage^  Mme  de  Staël).  L.  R. 

Quatre  pages  inédites  (brouil- 
lon) du  journal  de  Louis  XVI.  — 

A  propos  du  livre  si  passionnant  que 
M.  G.  Lenôtre  a  consacré  au  drame  de 
Varennes,  on  a  eu  Tidée  de  rechercher 
àzns\Q  Journal  de  Louis  XFI,  de  quelle 
façon  le  roi  raconte  ce  même  événement. 
Le  roi  est  beaucoup  plus  sobre  que  This- 
torien.  Il  s'en  tient  à  quelques  indications 
vagues:  il  a  voyagé,  il  s'est  arrêté,  il  a 
dormi,  il  a  soupe,  il  est  revenu.  Le  récit 
de  cette  aventure  décisive,  tient  sous  sa 
plume  en  quelques  lignes. 


Ce  récit  est  tracé  de  sa  main,  dans  son 
journal,  lequel  est  aux  Archives  nationales 
sous  la  cote  A.  E.^^  1283.  Ce  journal  a 
été  plusieurs  fois  décrit,et  notamment  par 
Nicolardot.  M.  de  Beauchamp  en  a  com- 
mencé la  publication  intégrale,  en  sup- 
plément à  la  revue  Souvenirs  et  Mémoires^ 
chez  Gougy. Cette  publication  a  été  arrê- 
tée à  mi-chemin.  Il  est  à  souhaiter  qu'elle 
soit  reprise. 

Le  journal  n'a  pas  été  écrit,  au  jour  le 
jour  ;  il  a  été  composé  par  mois,  et  peut- 
être  par  périodes  plus  espacées. 

Il  y  a  déjà  longtemps,  dans  le  cabinet 
de  feu  Charavay,  entrait  un  autographe 
qui  intrigua  très  fort  Térudit  expert. 

C'était  quatre  pages  couvertes  d'une 
écriture  très  fine  et  très  serrée  qui  rela- 
taient, jour  par  jour,  des  événements 
accomplis  en  juin,  juillet,  août  et  septem- 
bre 1791.  Il  y  avait  toute  apparence  que 
c'était  là  quatre  pages  du  fameux  journal 
de  Louis  XVI,  saisi  dans  l'armoire  de  fer 
aux  Tuileries.  Mais  on  se  heurtait  à  une 
objection  :  le  journal  de  Louis  XVI  était 
aux  archives  et  les  quatre  pages  relatives 
à  cette  époque  s'y  trouvaient. 

On  ne  poussa  pas  plus  loin  d'abord 
l'identification  ;  ces  temps  derniers,  le  D' 
Cabanès,qui  préparait  une  nouvelle  édition 
de  son  Cabinet  secret  de  Vhistoire  (1)  tom- 
bait en  arrêt  devant  ce  très  curieux  docu- 
ment. Son  ouvrage  étant  consacré  pour 
une  très  large  part  à  l'histoire  intime  de 
Louis  XVI  et  des  siens,il  trouva  un  intérêt 
à  reproduire  le  fac-similé  qu'on  voit  ici- 
même,  et  dont  nous  devons  la  communi- 
cation à  l'obligeance  de  M.  Albin  MicheL 
que  le  docteur  Cabanes  sollicita.  Le  D' 
Cabanes,  qui  fonde  sa  science  sur  le  docu- 
ment précis,  s'en  devait  servir  pour  sa 
démonstration  physiologique  du  roi,  et 
aussi,  en  raison  des  renseignements  d'or- 
dre très  intime  qu'il  y  rencontrait,  sur 
l'hygiène  que  suivait  Louis  XVI. 

En  ce  qui  concerne  le  fac-similé,  le  D' 
Cabanes  écrit  :  (p.  126): 

(i)Nous  avons  en  mains  les  bonnes  feuilles 
de  Touvrage  qui  paraîtra  sous  quelques  jours 
(Albin  Michel^  éditeur,  Paris).  L'édition  nou- 
velle comprend  quatre  volumes.Elle  a  été  re- 
maniée et  comporte  plusieurs  chapitres  nou- 
veaux,sur  Marie-Antoinette, Pauline  Bonaparte 
(nymphomanie)  Louis  XVI  (sa  prétendue  opé- 
ration) .  Il  y  a  la  chapitres  inédits,  d'une  do- 
cumentation serrée,  et  particulièrement  pi- 
quants. 
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e  nous  reproduisons  en  fac-  j       La  déduction  est  logique  :  le  fac-similé 
i  communiqué  par  M.  Noël  |  qu'on  vientde  voir  est  bien  celui  d'un  des 

la  page  écrite  de  premier  jet,  par  le  roi,  à 
son  retour  de  Varennes. 

Pour  changer  l'hypothèse  en  certitude, 
il  nous  a  suffi  d*un  voyage  aux  archives 
nationales.  Nous  avons  comparé  l'origi- 
nal aux  pièces  qu'on  y  conserve,  et  cons- 
taté une  lacune  que  précisément  cette  dé- 
couverte vient  combler. 


[^uMl  présente  quelques  légères 
:  texte  ci-dessus  (le  texte  du 
nous  avons  tout  lieu  de  le 
ntique.  Il  est  à  présumer  que 
brouillons  avant  de  mettre 
au  net,  et  c'est  peut-être  un 
;qui  se  trouve  entre  les  mains 
(Xpert  en  autographes,  dont 
i  connaissent  la  compétence 
luté. 


at  ^^<-  -^-^  ^^'  -^^-^^'-^  ^'cs..^,^,  ^  s,^^^ 
^fây^'fr'  tO  ^Ucat*^  af^-^^  ^^>^' ^ /^ /<^»^  ^«♦••iTV^  ^ 
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Le  journal  du  roi  se  compose  de  cinq 
petits  cahiers  attachés  avec  une  faveur 
bleue  et  portant  cette  mention  :  ^  section 
de  Vinveniaire^  16 floréal  an  II  avQC  les  si- 
gnatures de  Roland,  Roussel  et  A.  Laloy. 
Ce  journal  est  conservé  dans  un  porte- 
feuille souple  en  maroquin  rouge.  On  y 
joint  quelques  pièces  sans  rapport  avec  le 
cahier  et  des  brouillons. 

Il  existe  des  brouillons,  écrits  sur  des 
feuilles  de  format  plus  petit  que  celui  du 
cahier  au  net  : 

Pour  1789,  (juillet,  août,  septembre, 
octobre,  novembre  et  décembre)  ; 

Pour  toute  l'année  1790  ; 

Pour  l'année  1791,  on  a  les  brouillons 
de  janvier,  février,  mars,  avril,  mai.  Au 
bas  de  la  page  de  mai,  le  roi  a  tracé  les 
quantièmes  du  mois  jusqu'au  30,  sans 
mention . 

Cest  ici  qu'est  la  lacune. 


4b 


Le  brouillon  ne  recommence  plus  qu'en 
Octobre  1791. 

Donc,  de  juillet  1789  à  août  1792,  tous 
les  brouillons  de  chaque  mois  sont  aux 
Archives  :  il  n'y  a  d'exception  que  pour 
/uin,  juillet,  août  et  septembre  ijçi . 

L'autographe  que  M.  Charavay  a  entre 
les  mains  est  précisément  le  brouillon  de 
juin^juillet-aout  septembre  i7çi  c'est-à- 
dire  celui  qui  manque. 

Même  écriture,  même  format,  même 
papier.  On  pourrait  ajouter  :  même  rédac- 
tion,tant  les  variantes  sont  insignifiantes. 

Le  brouillon  porte  une  croix  les  2,  5, 
12, 13,  14,  19,  qui  ne  sont  pas  reproduites 
surlejournal.il  mentionne  les  chevaux 
sortis  le  7.  Z.^  Bien/ait  et  le  Garçon  ;  ceux 
sortis  le  i^  La  Ménagèivtt  Libertin. 

Le  drame  de  Varennes  du  brouillon  au 
journal  passe  sans  corrections  sensibles. 


VERSION    DU   JOURNAL 

Mardy  21  Départ  à  minuit  de  Paris.arrivé  et  arresté 
à  Varennes  en  Ârgonne  à  onze  h .  du 
soir. 

Mercredy  2Î  Départ  de  Varennes  à  5  ou  •  h .  du 
matin,  déj.,  à  Ste-Menehould,  aiTivé  à 
iO  heures  à  Chalons,  y  soupe,  y  cou- 
ché à  l'ancienne  intendance. 

Jeudy  23  à  11  h.  Ij2  on  a  interrompu  la  messe  pour 
presser  le  départ,  déj.  à  Chalons,  dîné 
à  Epemay,  trouvé  les  cx)mmissaires  de 
l'Assemblée  auprès  du  Port  à  Binson. 
Arrivé  à  11  h.  à  Dormans,  y  soupe, 
dormi  3  heures  dans  un  fauteuil. 

Vendredy  24  Départ  de  Dormans  à  7  h.  i\i,  dîné  à  la 
Kerté  sous  Jouaire,  arrivé  &  10  h.  À 
Meaux,  soupe  et  couché  à  l'évesché. 

Skmedy  25  Départ  de  Meaux  à 6  h.  1|2,  arrivé  à 
Paris  sans  s'arrester. 

Dimanche  26  Rien  du  tout.  La  messe  dans  la  galle- 
rie  conférence  des  commissaires  de 
l'Assemblée. 

Lundi  27  Idem. 

Mardi  28  Id.  J'ai  pris  du  petit  lait. 

Meirredi39  Id. 

Jeudi  3J  Id. 


VERSION   DU  BROUILLON 

Mardi  21  Départ  à  minuit,  an  ivé,  arresté  à  Varen- 
nes à  11  h.  du  soir. 

Mercredy  22  Dép.  de  Varennes  à  5  ou  6  h.  Déj.  à 
Ste-Menehould.  arrivé  à  11  h. à  Cbàlons, 
y  soupe,  et  couché. 

Jeudy  23  A  11  h.  Ii2  on  a  interrompu  la  messe 
pour  presser  le  départ,  d^j.  à  Châlons, 
dîné  à  Epemay.  trouvé  les  commissai- 
res de  l'Assemblée  auprès  du  Port  à  Bin- 
son, soupe  à  Dormans.  Dormi  trois  heu- 
res dans  un  fauteuil,    arrivé  à  11  h. 

Vendhedy  24  Départ  de  Dormans  à  7  h.  1i?,dlné  à  la 
Ferté  sous  Jouarro.  Arrivé  à  Meaux  à 
10  h.  y  soupe,  et  couché  à  TEvesché. 

Samedi  25  Départ  de  Meaux  à  6  h .  Ir2  arrivé  à  Paris 
sans  arrest  à  8  h . 

26,  27,  28,  29  et  30,  rien,  la  .Messe  dans  la  Gallerie. 


Le  roi  ajoute  un  seul  détail  sur  son 
journal  qui  n'est  point  sur  son  brouillon, 
il  a  conféré  avec  les  commi-saires  le  26  et 
le  28,  il  a  pris  du  petit  lait. 

Pour  juillet,  il  se  borne,  dans  le  brouil- 
lon, à  deux  annotations. 

]eudi  14  fai  dû  prendre  médecine. 

Jeudi  2/  médecine  à  6  h.  pour  finir  le 
petit  lait  depuis  le  28  Juin. 

En  tête,  cette  mention  :  %<  Tout  le  mois 
a  été  de  mesme  que  les  derniers  Jours  du  pré- 
cédent. 

Sur  le  journal  au  net,  il  écrit  en  travers  : 

Rien  de  tout  le  mois,  la  messe  dans  la 
gallerie. 


Et  cependant  le  souvenir  lui  revient 
d'une  chose  assez  grave  que  son  brouillon 
a  négligé  : 

Dimanche  77...  AiTaire  du  champ  de 
mars. 

Le  mois  d'août,  dans  le  brouillon  et 
dans  le  journal  porte  cette  unique  annota- 
tion : 

Tout  mois  a  esté  de  mêmt  que  le  mois  de 
juillet  (brouillon). 

Tout  le  mois  a  esté  comme  celui  de  Juillet 
(journal). 

En  septembre,  le  roi  est  moins  laconi- 
que :  il  a  tenu  un  journal  un  peu  plus 
détaillé  ;  entraîné  par  son  ordinaire  apa- 
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Comptoir  National  d'Escompte 

DE  PARIS 
CAPl7A1i  :   «50   millions  de  francs 


ENTIEREMENT   VERSES 


Siège  social  ;  14.  rue  Borgère 
Succursale  :  S.  place  de  l'Opéra, Paris 


OPERATIONS  DU  COMPTOIR  : 

Bons  il  échéance  fixe.  —  tlscompte  et  recouvrements. 
Escompte  de  ch^ques.  —  Achat  et  vente  de  monnaies 
étrangères.  —  Lettres  de  ciédit.  »—  Ordres  de  B)ur8e. 
--  Avances  sur  litr-^s.  —  Chèques.  —  Traites. —  Snfois 
de  fonds  en  province  et  à  l'étranger.  — Souscriptions. — 
Garde  de  titres.  —  Pr^ls  hypothécaires  maritimes.  — 
Garantie  contre  les  risques  de  remboursement  au  pair. 
l'aiement*de  Coupons,  etc.    . 


AGENCES 
Bureaux  <le  quAril«r  «lans  Pari» 


A.  147,  boul.  St-Germain: 

B.  108,  rue  de  Rivoli^ 

C.  23,  r-oulevard  Did»  rot  ; 
D    tf  rue  Ramhuteau  ; 

S    16,  rue  de  Turbigo; 
P.  21,  pi.  de>Ja  République; 
G.  34,  rue  de  Flandre; 
U.  2,  rue  du  4-Septembre  ; 
I.    80  84,  boul.  Magenta  ; 
\    92.  b.  Richard-Lcnoii-; 
L    86,  rue  de  Clictiy  ; 
Vl.  87,  avenue  Kléber  ; 
N.  35,  avenue  Mac-Mahon  ; 
0.  71,  boul.  Montparnasse; 


'  .  27,  faub.   Saint-Antoine  * 
R.  53.    boul.   ^aint-Mich(>l  * 
S.  2  bis,  aven,  des  Gobelins; 
T.  1,  avenue  de  Villiers  ; 
U.  49,  av.  Champs-Elysées; 
V.  85,  avenue  d'Orléans; 
X.    69.  rue  du   Commerce 
Y.  124,  faub.  Sl-Honoré; 
Z.  89,    boul.  Haussmann; 
AB.  39.  rue  Ménilmontaut  ; 
Al).  25.  boulevflrJ  Barbes  ; 

AE.  44,  rue  Lalayeile  ; 

AF.  Ià9,  boul.  Voltaire. 


Bureaux  <le  banlieue 

àtmères:  6,  rue  de  St  Denis,  Chnrenlon:  50.  rue  de 
Pans  Enghien  :  47,  Grande-l{ue.  Ivry-s^trSHne  : 
54.  rue  Nationale,  levallois- Perret  :  3.  place  de  la 
République.  Monlreutl-sousBoiê  :  48,  rue  du  Fré. 
SeutUy-sur-Seine  :  9iJ,  avenue  de  Neuilly.  Si  Denis  : 
88,  rue  de  F&ris. 

A(B^en<!efi  en  province 

Al'be\ille,  A^ei».  Aix-en-l*ro\ence.  Alais,  AIbi,  Ainieii*?, 
A  nguuléma»  A  ries,  A  \  igiion,  Bagiirre$-de-Kuchun.Ba|{noU. 
eur-'.èze,  B/)r-fur-.*eine,  Beaucaire,  BeAiuie,  îieau- 
vais,  Bédarieux,  Belforl,  B<^rf;eiac.  Bi^zier.*,  Bor- 
deaux, La  Buuibjule,  Caen,  Cçlai«,  Cannes,  C^rca:«sonuo, 
«.orpoutrasi.  Cas  res,  Ctvaillon,  ('et»e,  Chajioy,  Cha- 
lon  sur-So«\n»*,  Châ  eauronard.  bàtv'l-huyun,  Chàtillon, 
.-ur-S'^ine,  Clcrmont-Ferrand,Clerniunl  rHfrnuit.Cojjnac, 
Oondé  bur  >'oi  eau,  Dax,  Deauvilb-Trouville  Dieppe, 
Dijon,  Douai,  Duokerque,  Kibeul.  K|»erD  ly,  Fpinal, 
Firminy,  Fiers,  Gray,  Le  Havre,  llazebrouck,  Issoire, 
Jarnac,  La  Ferté-Macé,  Lusignan,  Libouroe,  Ijlje, 
Limoges,  Lyun,  Msnosque,  Le  ^an^. Marseille,  Mazamei 
Mont  de-Ni'arsan,  Le  fifiont-Uore,  Munlpe»lier,  NaOcy 
Nantes,  Narbonne,  Nice,  Nîjies,  Noj;»*nt  .«ur  S.io. 
Orange,  Orléans,  l'éri^ueux,  Lerpi^înan,  Beims,  He, 
Des,  r.ioni,  Rive-de-Gier,  Roanne,  Roubaix,  Kouen, 
Boyat,  Saint-Chamond,  Saint-Dit,  Saint-Kliflnne,  Saint, 
Juoiep,  Salon,  Soissons,  Toulouse,  Tourcoing,  Tours- 
Trouville-Deauville,  Troyes»,  ValeLcienoes,  Nersaille.», 
Vichy,  Villefranche-sur-Saônc,  Villeneuve  sur-Lot,    Vire, 

Agences  dant»  les  colonieH  et  pays  de  protec- 
torat 

TuTïs^  Slai.  Sousse,  Gsbès,  Majunpa,  Tamatave,  Tanana- 
rive,  Diégo-Suarez,  Mananjary,  Tuléar. 

Agences  à  l'étranger 

Bruxelles,  Londres,  Liverpooi,  Manchester,  Bombay. 2 
New-Orleans,   Melbourne,  Siduey,    Tanger. 


SOCIETE  GENERALE 

Pour  favoriser  le  développement  du  Commerça  et  de  l'Inâvadie 

EN    FRANCE 

SOCIÉTÉ  ANONYME.  —  CAPITAL 2O0  MILLIONS 

Siège  xncial  :    54  et   66,   y-ue  de    Proveftep,   à    Paru 

SUCCURSALES  :    134,  rue  Réajmur  «' place  de  la  Bourse^ 

et  6,  rue  de  Sèvres,  a  Paris 

Dépôt  de  ionds  à  intérêts  en  compte  ou  a  échéance  6ie 
Clauxdesdépôisde  3  à5  ans,  3  1/2  0/0  net  d'impôt  et 
de  timbre}  ;—  Ordres  de  Bourse  (France  et  Etrangerj  Sous- 
criptions sans  frais  ;  --  Vente  aux  ♦tuichels  de  valeuri 
livrées  immédiatement  (Obi.  de  Ch.  de  1er,  Obi.  et 
Bons  f  lots,  etc.)  ;  —Escompte  et  Encaissement  de  Coupons 
Franrais  et  Etrangers  :—  Miseen  règle  de  titres;  ^  Avan- 
ces sur  titres;-^  Escomptes  et  encaissements  d'effets  de 
commerce  ;  Garde  de  Titres;  Garantie  contre  le  rem- 
boursement au  pair;  et  le  risque  de  non  vérification  des 
tirages  ;  —  Virements  et  chèque»  sur  U  Franc*  et  l'Etran- 
ger :  —  Lettres  de  Créd»t  et  Billets  de  Crédit  circulaires  . 
—  rihange  de  Monnaies  étrangères.  —  Assurances  (Vie. 
Incendie,  Accidents),  etc. 

IJ>€A'I'I4»!%  |»B  €;OFFflBS-Ft»KTS 
(Compartiments  depuis   5    fr.  par  mois;   tarif  décroissaoî 

en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.) 
7Î  succursales,    agences  et   bureaux    à   Paris    et    dans  ta 
Banlieue,  '/tl  agences  en    Province,    1    agence    a    Londres 
(53,   Oid    Broad   Street),    correspondants   sur     toutes   le* 
piaces  de  France  et,de  l'Etranger. 

Le  Bibliophile  Parisien 

REVUE    MENSUELLE 

Bui'eaux  :  ;  Librairie  H.  DARAGON 

^o,  nu  Duperrc,  PARIS  (IX') 


Librairis  historiqus,  philologiqm  «t  nobiiiairi 
H.  CHAMPION 

9,  qu«i  Voltaire.  Paris  (Vf!») 

.Maison  spéciale  pour  ThL-îtoire  de  la  Fi-ance 
et  de  ses  ancienties  provinces 

F  O  M>  K  E     A      I'  A  U  I  s      K  .N      18  7  3" 

En  plus  de  nos  éditions,  immense  stock  en  magasin  d'oo- 
vratîes  anciens  et  modernes. Fournitui'es  de  livres  neuts  avec 
remises. 

CATALOfiHEH 


La  Revue  des  questions  historiques 

Direrleur  :  M.  Paul  ALL\RD 
Paraissant  tous  les  5  mois  (en  janvier,  avril,    juillet 
et  octobre,  par  livraison  d'environ   3S0.   pages)  et 
formant  chaque    année  dcu.x  volumes  grand  in-8* 
de  700  pages. 

Paris,  un  an  20  Ir  ;  étranger,  25  fr.    Rue   Saint- 
Simon, !=;. 


La  Tradition 

(XIX-  Année)  • 

Revue  mensuelle  illustrée  internationale  du 
Folklore  et  des  sciences  qui  s'y  rattachent 
contenant  la  Bibliographie  des  Provinces. 

Abonnement:  France  et  Etranger.   10  francs. 

Rédacteur  en  chef  :  De  Braurepaire-Fuoment 
Paris  :  60  CLuai  des  Orfèvres.  <\*'  arr.) 

LA  REVUEJjÉRALDIQUE 

Vicomte  de  MAZIÈRËS-MAULÈON 

Directeur  j 

8,  Pue  Dauroicr,  PîfiîQgiC 
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Un  portrait  de  Florian  à  authenti- 
quer. —  J'ai  trouvé  et  acquis  un  portrait 
d'une  facture  très  serrée,  représentant  un 
homme  jeune,  élégant,  tenant  en  main  un 
livre  entr'ouvert  et  ayant  à  ses  côtés  un 
sabre  de  cavalerie.  Sur  une  dalle,  près 
de  lui,  un  autre  livre  et  un  casque  de 
dragon.  Poudré,  souriant,  vêtu  d'un  habit 
serré,  d'un  gilet  rouge  et  d'une  culotte 
jaune  (comme  le  fameux  Bar  ère  de  David)  ; 
c'est  lé  chevalier  de  Florian.  xMais  quel 
est  l'auteur  de  ce  portrait  ?  David  lui- 
même  ou  quelque  élève  de  David  ?  Les 
livrets  des  Salons  ne  nous  disent  pas 
qu'un  Florian  fut  exposé  publiquement. 
Parmi  les  portraits  gravés  de  Florian ,  en  est- 
il  un  qui  le  représente  ainsi,  un  livre  à  la 
main,  et  assis  sur  un  fauteuil  plus  qu'à 
mi-corps  ?  Je  fais  appel  à  mes  confrères 
pour  m'aider  en  mes  recherches. 

J.  C  -  lE. 

La  mort  de  Mme  de  Montbazon. 
—  Qu'y  a-t-il  d'exact  dans  l'anecdote 
connue  sur  le  cadavre  de  Mme  de  Mont- 
bazon tragiquement  découvert  par  Rancé  ? 

Elle  a  été  révoquée  en  doute.  Quelles 
sont  les  raisons  des  contradicteurs  ?  *** 

Robert  Surcouf  était-il  descen- 
dant, par  alliance,  de  Duguay- 
Trouin?  —  Dans  son  numéro  du  i*' 
juillet,  le  Petit  Journal  consacre  une  co- 
lonne à  l'exposition  d'une  requête  présen- 


tée au  conseil  d'Etat  par  certains  descen- 
dants de  Robert  Surcouf,  le  corsaire  ma- 
louin,  à  l'effet  d'ajouter  à  leur  nom,  déjà 
si  glorieux,  celui  de  Duguay-Trou in  encore 
plus  retentissant. 

Cette  demande  est  basée  sur  une  allian- 
ce qui  aurait  eu  lieu,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  entre  un  Trouin 
et  la  sœur  d'un  Porcon  de  la  Barbinais, 
ancêtre  des  Surcouf. 

A  l'appui  de  cette  revendication,  on 
cite  un  livre,  devenu  rare, publié  en  1842, 
et  ayant  ix>ur  titre  :  Histoire  de  Surcouf, 
capitaine  de  COI saire,  ^zx  Ch.  Cunat,  an- 
cien officier  de  la  marine  royale. 

Au  chapitre  II,  page  21,  de  cet  ouvrage 
(et  non  à  la  première  page,comme  le  dit  par 
erreur  le  Peiii  Journal)^on  lit  ce  qui  suit  : 

Robert  Surcouf,  fils  de  Charles-Joseph- 
Ânge  SurcoufjSieur  de  Boigris,et  de  Rose- 
Julienne  Truchot,  son  épouse^  naquit  le  12 
décembre  1773,  à  Saint-Malo,  la  ville  des 
hardis  corsaires. 

Le  baptême  eut  lieu  le  même  jour. 

...  A  cette  cérémonie  assistait  Guillau* 
mette  de  Porcon,  sa  grand'mère  mater- 
nelle, veuve  de  Nicolas-Joseph  Truchot, 
sieur  de  la  Chesnais,  capitaine  des  vais- 
seaux de  la  compagnie  des  Indes  ;e]le  des- 
cendait, en  droite  ligne,  de  l'illustre  Por- 
con de  la  Barbinais^  qui  renouvela,  à  Alger, 
sous  Louis  XIV,  le  sublime  dévouement  de 
Régulus  famille  héroïque  à  laquelle  devait 
plus  tard  (1)  appartenir  l'immortel  Duguay- 
Trouin. 

(1)  Pourquoi  «  plus  tard  )>?...  Porcon  de 
la  Barbinais  eut  la  tête  tranchée;  à  Alger, 
en  i68i,huit  ans  après  la  naissance  de  Du- 
guay-Trouin,  en  1673. 

LU.  2 
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Telle  était,  en  1842,  l'opinion  de  l'his- 
torien Cunat.  Il  devait  changer  d'avis, 
après  s'être  mieux  renseigné.  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  la  «  Biographie  Bretonne  >» 
de  P.  Levot,éditée  de  1852  à  1857  ^^  ^  ^^" 
quelle  collabora  Charles  Cunat  pour  la 
plupart  des  notices  malouines  ; 

(Tome  II,  page  643,  article  :  Porcon  de 
la  Barbinais.  note)  : 

C'est  à  tort  que,  sur  la  foi  de  l'abbé  Ma- 
net  (dans  la  Biographie  des  Maîouins  célè- 
bres)^ nous  avons  dit  (dans  la  Biographie 
Universelle),  que  Porcon  de  la  Barbinais 
était  grand-oncle  de  Duguay-Trouin.  Ce 
qui  a  causé  l'erreur  de  ce  biographe,  c'est 
que  Etienne  Trouin,  bisaïeul  de  Duguay- 
Trouin,  avait  épousé,  le  35  février  1615, 
une  Guillemette  Porcon, qu'il  supposait  être 
saur  de  Porcon  de  la  Barbinais.  Des  re- 
cherches minutieuses  ont  prouvé  à  notre 
excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Cunat, 
que  ces  délix  personnages  pouvaient  bien 
appartenir  à  la  même  famille,  mais  que 
leur  parenté  était  fort  éloignée  (i).  M.  Cu- 
nat a  en  même  temps  acquis  la  preuve  que 
DufuaV'lrouin  et  Robert  Surcouf  n'étaient 
point  parents^  comme  il  Tavait  cru,  d'après 
une  autre  assertion  de  l'abbé  Manct  (2). 

C'est  pourquoi,  M.  Cunat,  en  écrivant 
la  notice  de  «  Surcouf  »,  dans  la  Biogra- 
phie Bretonne  préciXéc  (Tome  II,  p.  879 
et  suiv.\  s'est  bien  donné  garde  de  repro- 
duire ce  qu'il  avait  avancé, plus  de  dix  ans 
auparavant  (en  1842J,  dans, son  histoire 
du  fameux  corsaire,  relativement  à  son 
alliance  ancestrale  avec  Duguay-Trouin. 

Il  faut  croire  que  les  pétitionnaires  dis- 
posent de  documents  plus  démonstratifs, 
pour  étayer  leurs  prétentions  que  ne 
partagent  pas,  semble-t-il,  tous  les  mem- 
bres de  la  faniille  Surcouf.  L'un  d'eux  a 
confié  au  Petit  Journal  qu'il  y  avait  eu  des 
compétiteurs  : 

«  Les  Surcouf,  dit-il,  ont  déjà  tenté  de 
joindreàleur  nom  celui  de  Duguay-Trouin. 
En  18S6,  ils  avaient  adressé  a  la  chancel- 
lerie une  demande  analogue  à  celle  d'au- 
jourd'hui ;  mais  elle  échoua  par  suite 
d'une  opposition  faite  par  M.  Le  Court  de 

(i)  Parbleu  1  il  sufïït  de  comparer  les 
dates  :  Porcon  de  la  Barbinais  naquit  le  3 1 
octobre  1659,  c'est-à-dire  vingt-quatre  ans 
après  le  mariage  de  sa  prétendue  sœur 
Cîuillemette,  en  1615. 

(9)  L'abbé  Manet  est  un  très  mauvais 
guide  en  histoire.  Il  fourmille  d'inexacti- 
tudes, d'anachronismes,  de  bévues,  et  man- 
que totalement  d'esprit  critique. 


Béru,  de  Muzillac,  qui,  descendant  en  li- 
gne directe  d'une  propre  tante  de  Du- 
guay-Trouin, avaient  plus  de  droits  à  re- 
vendiquer ce  nom  )». 

Nos  savants  confrères  généalogistes 
pourraient-ils  élucider  cettequestion  inté- 
ressante ?  Gros  Malo. 

La  sépulture  de  Mirabeau.  —  M. 
Quentin-Bauchart  adresse  au  Gaulois  la 
note  suivante  que  ce  journal  publie,  sui- 
vie d'un  questionnaire.  On  nous  permettra 
de  la  reprendre  :  le  problème  de  la  sépul- 
ture de  Mirabeau  ayant  été  posé  dans  V In- 
termédiaire dès  1876. 

«  La  commission  du  Vieux-Paris  areçu,en 
effet,  une  communication  lui  désignant 
remplacement,  à  Argenteuil,  de  la  pierre 
tombale  de  Mirabeau.  Elle  a  décidé  qu'une 
délégation  de  ses  membres  irait  sur  place 
pour  s'assurer  du  fait  et  au  besoin  pour  or- 
donner les  relevés  nécessaires.  Malheureu- 
sement, faute  de  temps,  elle  n'a  pu  encore 
mettre  son  projet  à  exécution  >. 

Le  Gaulois  ajoute  à  cette  note  de  M. 
Qyentin-Bauchart  : 

Le  tribun  révolutionnaire  ayant  été  in- 
humé dans  l'église  Sarinte-Gencvièvc,  on 
se  demande  par  quel  concours  de  circons- 
tances la  pierre  de  sa  sépulture  se  trouve 
aujourd'hui  à  Argenteuil. 

Il  appartient  à  la  commission  du  Vieux- 
Paris  d'éluciderce petit  problème  historique. 

Char  à  voiles^en  1606.  -  Je  trouve, 
dans  un  bouquin  que  je  lis  à  la  campa- 
gne (yie  de  Peisesc^  par  Requier,  Paris, 
1770,  page  94  le  passage  suivant  : 

De  la  Haye,  Peisesc  se  rendit  à  Schevelmgh 
(Schcweningue),  pour  y  voir  le  char  inventé 
depuis  peu  d'années,  qui  alloit  sur  le  rivage,  à 
pleines  voiles,  comme  un  vaisseau  sur  la  mer. 
Il  avoit  entendu  dire  que  le  comte  Maurice, 
après  la  victoire  de  Nieuport,  ayant  monté 
dessus  avec  François  de  Mendoza  son  prison- 
nier, étoit  arrivé  en  deux  heures  à  Puttcn, 
éloigné  de  Schevelingh  de  quatorze  heures 
de  chemin .  Peisesc  voulut  en  faire  l'essai  à 
son  tour.  Depuis,  il  rappelait  l'étonnement  où 
il  s'était  trouvé,  en  voyant  qu'on  allojt  aussi 
vite  qu'un  vent  très  fort  par  lequel  on  était 
emporté,et  dont  en  conséquence  on  ne  s'aper- 
cevoit  point  ;  que  le  char  franchissoit  les  fos- 
sés ;  qu'il  ne  touchoit  que  de  la  superficie  les 
eaux  débordées  çà  et  là  ;  que  les  coureurs  qui 
se  trouvaient  encore  devant,  sembloient  aller 
à  reculons  ;  qu'il  passoit  presque  dans  un  clin 
d'œil  les  objets  qui  paroissoient  les  plus  éloi- 
gnés, etc. 
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Qyelqu'nn  de  nos  érudits  confrères 
pourrait-il  nous  dire  s'il  est  question  de 
ce  char  à  "voiles  dans  la  Correspondance 
de  Peircsc  ou  ailleurs  ?  Cette  invention 
a-t-clle  laissé  des  traces  et  a-t-elle  été  uti- 
lisée pratiquement  quelque  part  ?  Qjitl 
rapport  avait-elle  avec  les  véhicules  à 
voiles  dont  se  servaient  et  se  servent 
encore,  dit-on,  les  Extrême-Orientaux  ? 
Par  ce  temps  de  moyens  de  communica- 
tion de  plus  en  plus  étranges,  où  nous 
vivons,  il  me  semble  que  l'étude  des  ten- 
tatives faites  jadis  dans  cet  ordre  d'idées 
n'est  pas  tout  à  fait  dépourvue  d'intérêt. 
LeBesacier. 

Le  Purgatoire.  -—  A  quelle  date 
exacte  se  répandit  l'idée  de  l'existence  du 
purgatoire  ?  Au  début  de  Tère  chrétienne, 
on  parlait  du  ciel  et  de  l'enfer,  mais  il  ne 
fut  jamais  question  d'un  purgatoire. C'est, 
je  crois,  au  début  du  vu*  siècle  qu'un 
pape  établit  ce  dogme.  Peut-on  me  don- 
ner des  renseignements  détaillés  à  ce  su- 
jet ?  L.  W. 

Voir  T.  G.  738. 

Noms  patron^rmiques  des  reli- 
gieux. Fr.  Gratien  de  MftcoD,  ré- 
collet.  —  Les  religieux  de  certains  or- 
dres abandonnent,  en  quittant  le  monde, 
leur  nom  patronymique,  pour  prendre  un 
prénom  complété  par  le  nom  de  leur 
lieu  d'origine.  Quel  moyen  y  a-t-il  de 
retrouver  les  noms  patronymiques  ?  Je 
voudrais  connaître,  notamment,  celui 
d'un  Fr.  Gratien  de  Mâcon,  qui  fut  élu 
provincial  des  récollets  de  France  dans  le 
chapitre  de  Tordre  tenu  à  Lyon  le  2  sep- 
tembre 1662.  Les  archives  départemen- 
tales du  Rhône,  fonds  des  Récollets,  con- 
tiendraient elles  quelque  indication  à  ce 
sujet.'*  BiBL.  Mac. 

Mesdemoiselles  Bourjolly  et 
Gruau.  —  Stéphanie  de  Beauharnais  eut 
pour  compagnes,  à  la  pension  de  mada- 
me Campan  à  Saint-Germain-en-Laye, 
mesdemoiselles  Nelly  Bourjolly,  Gruau 
et  de  Mackau,  qui  la  suivirent  en  Alle- 
magne^  après  son  mariage  avec  le  grand 
duc  de  Bade.  Mlle  de  Mackau  revint  en 
France,  fut  attachée  à  la  maison  de  l'im- 
pératrice Joséphine  et  mariée  par  les 
soins  de  cette  dernière  au  général  Watier 
de  Saint-Alphonse. 


Sait-on  ce  que  devinrent  les  deux  au- 
tres, qui  elles  épousèrent  et  si  elles  lais- 
sèrent des  descendants  ?  * 

Je  voudrais  bien  savoir  aussi  la  date  du 
mariage  de  Mlle  Annette  de  Mackau. 

C.  DE  LA   BeNOTTE. 


La  signora  Clerice.  —  Brantôme 
écrit  dans  la  f^ie  de  V amiral  Bonnivei  : 

Ce  fut  luy  seul  qui  conseilla  au  Roy 
[François  I"]  de  passer  les  monts  et  suivre 
monsieur  de  Bourbon, ayant  laissé  Marseille, 
non  tant  pour  le  bien  et  service  de  son 
maistre,  que  pour  aller  revoir  une  grande 
dame  de  Milan,  et  des  plus  belles,  qu'il 
avoit  faicte  pour  maistresse  quelques  an- 
nées devant,  et  en  avoit  tiré  plaisir,  et 
en  voulait  retaster.  J'ay  ouy  dire  ce  conte 
à  une  grande  dame  de  ce  tems-la,  et  mes- 
me  qu'il  en  avoit  faict  cas  au  roy  de  ceste 
dame  (qu'on  dit  qui  s'appeloit  la  Segnora 
Clerice,  pour  lors  estimée  des  plus  belles 
de  l'Italie),  et  luy  en  avoit  fait  venir  l'en- 
vie de  la  voir  et  coucher  avec  elle  et  voila 
la  principale  cause  de  ce  passage  du  roy, 
qui  n'est  à  tous  cognue. 

Ainsy,  la  moitié  du  monde  ne  sçait  com- 
me l'autre  vit  ;  car,  nous  cuydons  la  chose 
d'une  façon,  qui  est  de  l'autre.  Ainsy,Dieu 
qui  scait  tout,  se  mocque  bien  de  nous. 

Beaucoup  d'historiens  estimés  ont  pris 
ce  passage  au  pied  de  la  lettre,  entre  au- 
tres Pierre  Verri  dans  sa  Storia  di  Miîano^ 
(Firenze  F.  Le  Monnier,  i85i,tom.  2,  in- 
i6û.  Voir  tom.  II,p.  173-74). 

Quelque  grand  que  tût  Tamour  de 
François  I«^  pour  les  femmes,  est-ii  pos- 
sible que  Madame  Clerici  fut,  dans  l'opi- 
nion des  contemporains.  Tunique  cause 
qui  décida  François  1*'  à  se  rendre,en  per- 
sonne, sur  le  théâtre  de  la  guerre  entre 
lui  et  Charles  V  ?  J'observe  en  outre, 
même  en  admettant  que  l'histoire  soit 
vraie  qu'il  est  très  probable  que  la  belle 
milanaise  s'appelait  Clarisse  (Clarisse), 
nom  de  baptême  et  non  Clerice  comme  dit 
Brantôme,  ni  Clerici  comme  on  lit  dans 
le  Verri,  qui  a  copié  inexactement  le  texte 
de  Brantôme  induit  probablement  en  er- 
reur par  le  fait  que  Clerici  est  un  nom  de 
famille  assez  commun  à  Milan. Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  les  chroniqueurs  milanais 
gardent  un  silence  absolu  sur  l'anecdote. 

Les  chroniqueurs  français,  sauf  Bran- 
tôme, le  gardent-ils  également  ? 

G.   UZIELLI, 
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Marc  Ducloux.  —  C'était  un  impri- 
meur établi  à  Paris,  son  successeur  fut 
Meyru.  Ilti  publié  en  1832-33  un  cours  de 
sténographie.  Il  a  dû  mourir  à  Paris  vers 
1853.  On  désirerait  des  détails  complé- 
mentaires. Paul  de  Rosnay. 

Famille  Duzès.  —  Le  6  juillet  1767 
fut  baptisée,  dans  Téglise  Sainte-Croix  de 
Bordeaux,  Elisabeth-Victoire,  fille  de 
«  Charles-Mai ie  Chevalier  Duzès,  bijout- 
tier,  et  d'Elisabelh-Victoire  Bris  ».  Elle 
eut  comme  parrain  Messire  Achille  Duzès, 
capitaine  au  régiment  de  Conti,  qui  se  fit 
représenter  au  baptême.  S'agit-il  de  la 
famille  de  CrusFol  d'Uzès  ? 

Pierre  Meller. 

Famille  Goix  Famille  de  Nevers. 

—  Dans  la  commune  de  Coutarnoux,près 
Avallon  (Yonne)  on  remarque  une  vieille 
habitation,  espèce  de  gentilhommière 
dont  la  construction  doit  remonter  à  la 
fin  du  XV*  siècle.  Une  grosse  tour  octo- 
gone la  flanque  au  milieu  de  sa  longueur, 
et  aux  angles  du  grand  pignon  donnant 
sur  la  rue  on  voit  deux  statues, l'une  de  la 
sainte  Vierge  et  l'autre  de  saint  Jacques. 
Ces  statues  surmontées  de  deux  beaux  pi- 
nacles du  xv«  siècle  sont  debout  sur  deux 
consoles  armoriées. 

Sur  celles  où  figure  la  Madone, un  ange 
soutient  un  écu  dt..,  à ^  fleurs  de  lis  de 
de.,,  et  sur  le  bord  du  socle,  on  lit  :  Marie 
de  Nevers,  Sur  la  console  où  se  dresse 
saint  Jacques  l'écu  soutenu  aussi  par  un 
ange  est  de...  ^  3  coquilles  de... 

Cette  vieille  et  curieuse  demeure  s'ap- 
pelle la  maison  des  Goix,  du  nom  d'une 
famille  qui  l'habita  depuis  sa  construction 
jusque  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle,  où 
ses  propriétaires  la  vendirent  aux  sei- 
gneurs de  risIe-sous-Montréal,  aujour- 
d'hui risle-sur-Serein . 

Les  Goix  étaient  procureurs  fiscaux  des 
seigneurs  de  l'Isle.  Une  chapelle  de 
l'église  de  Coutarnoux,  chapelle  bâtie  par 
eux,  rappelle  pareillement  leur  nom.  Il  en 
est  de  même  d'un  vieux  calvaire  élevé  par 
eux  aussi  au  milieu  du  village  et  qui  fut 
détruit  en  grande  partie  en  1792. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  que  l'écu  de...  à 
}  coquilles  de..,  leur  appartenait  et  que 
les  armoiries  de...  à  trois  fleurs  de  lis  de,., 
étaient  celles  de  Marie  de  Nevers^  femme 
du  fondateur  de  la  maison. 


Serait- il  possible  d'asseoir  celte  suppo- 
sition sur  quelques  preuves  ? 

Sait-on  s'il  existe  encore  dés  descen- 
dants de  ces  Goix  qui  disparurent  de  Cou- 
tarnoux vers  1755,  date  où  Pierre  Goix 
meurt  en  laissant  quatre  enfants  ?  Un 
Pierre  Goix,  seigneur  de  Sangey,  était,  en 
1708,  commandant  royal  au  fort  de  Beau- 
pré en  Flandre. 

Que  pouvait  être  aussi  cette  famille  de 
Nevers^  fixée  à  Coutarnoux  .? 

En  dehors  de  Marie  de  Nevers^  on  voit 
une  Catherine  de  Nevers  qui,  en  1584, 
fonde  4  messes  basses  en  Téglise  de  Cou- 
tarnoux. T. 

Les  cahiers  de  Victor  Hugo.  — 

On  lisait  dans  \e  Journal,  en  mars  1902  : 

Victor  Hugo  avait  l'habitude,  pendant  son 
long  exil,  de  consigner  chaque  jour,  sur  des 
carnets,  ses  notes  et  ses  impressions  sur  les 
faits  et  les  questions  du  moment.  Ces  cahiers 
sont  en  la  possession  de  M.  Paul  Maurice. 
Sont-ils  destinés  à  l'impression  ?  M.  Paul 
Meurice,  assure-t-on,  ne  serait  pas  éloigne  de 
les  publier... 
Ce  projet  sera-t-il  exécuté  .?  Quand  ? 
GrosMalo. 

Le  bibliophile  Jacob.  Ses  mémoi- 
res. —  Dans  V  Intermédia  ire  du  15  février 
1864,  col.  2 «5,  Paul  Lacroix,  répondant  à 
une  question  (iLa  Tombe  de  Voltaire  a-t- elle 
été  violée  en  181^?)^  s'exprime  ainsi  : 

Cette  question  posée  par  M.  M...  a  réveillé 
chez  moi  des  souvenirs  qui  y  étaient  endor- 
mis et  presque  oubliés  depuis  ma  jeunesse  ; 
je  les  ai  pourtant  recueillis  dans  un  coin  de 
mes  Mémoires  inédits  qui  doivent  paraître 
dix  ans  après  ma  mort. 

Or,  Paul  Lacroix  est  décédé  en  1884  : 
il  ne  semble  pas  que  ses  mémoires  aient 
vu  le  jour.  Pourquoi  ?  Cette  publication 
serait  pourtant  bien  intéressante  pour  les 
renseignements  historiques  et  littéraires 
qu'elle  devrait  contenir.  Qpi  détient  le 
manuscrit  ?  GrosMalo. 

M.  Méro.  — Je  voudrais  bien  savoir 
quel  est  un  M.  Méro  dont  je  ne  trouve  le 
nom  nulle  part,  là  où  je  suis  à  même  de 
chercher.  C'est  Taiiteur  d*un  petit  volume 
ennuyeux,  ayant  pour  titre  :  Odes  ana- 
ciéontiques,  contes  en  veis,  et  autres  pièces 
de  poésies^  suivies  de  Came  de  Médicis,  par 
M.  Méro,  à  Londres  MDCCLXXXl. 

E.  Grave. 
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MoUstalon  publioiste.  —  Quelqu'un 
de  nos  co-intermédiairistes  pourrait-il 
fournir  des  renseignements  sur  un  publi- 
ciste,  nommé  *<  Moustalon  »>,  qui  fit  paraî- 
tre, en  deux  volumes,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Le  Lycée  de  la  jeunesse  ou  les  Etudes 
réparées, qu'on  donnait  en  prix,aux  écoles, 
au  commencement  du  xix*  siècle  ? 

J'ai  sous  les  yeux  une  «  nouvelle  édi- 
tion »  de  cet  ouvrage,  «  corrigée  et  aug- 
mentée »,  avec  cette  épigraphe  d'Horace, 
(Od.  III,  liv.  IV)  : 

Doctrina  sed  vim  promovet  insitam, 
Rectique  cultus  pectora  roborant  ; 

et  qui  se  vendait  à  Paris,  en  MDiXXCXI, 
chez  Servière,  libraire,  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais.  L.  deLeiris. 

Tournachon  de  Montvôran.   — 

Pourrait-on  me  procurer  des  détails  bio- 
bibliographiques sur  cet  écrivain  ?  Qyé- 
rard  donne  la  nomenclature  de  ses  ouvra- 
ges, mais  ne  fournit  aucun  renseignement 
sur  cet  auteur  très  bien  informé. 

LÉONCE  Grasilier 

Timbre  Rennois.  — Je  possède  un 
petit  timbre  dentelé  à  fond  lie-de-vin, 
portant  des  armoiries  à  droite  (aigle, 
bande,  chef  d'hermines)  que  je  suppose 
celles  de  Rennes,  puis  en  noir  sur  une 
banderolle  blanche  :  RcnncB  rçor,  et 
enfin  dans  Tangle  gauche  inférieur  : 
o/r.  7^.  Est-ce  un  timbre  d'octroi  ? 

Y  a-t-il  plusieurs  villes  se  servant  de 
timbres  municipaux  ?  Oroel. 

Pour  mieux  cacher  le  jeu....  — 

De  qui  est  ce  distique  : 

Pour  mieux  cacher  le  jeu, 
N*est-il  pas  à  propos  que  je  te  rosse  un  peu  ? 

E.  F. 

(  es  Poésies  fugitives  de  Laclos. 

—  A  propos  d'une  très  ancienne  question 
posée  par  V Intermédiaire  (tome  XVII)  : 
«  Quelqu'un  connaît-il  le  recueil  de  vers 
que  Laclos  aurait  publié,  etc..  ».  voici 
une  réponse,  qui  est  en  même  temps,  une 
nouvelle  question,  un  peu  moins  vague 
que  la  première 

On  lit,  dans  le  Mercure  de  France,  du 
I^'juillet  (RémideGourmont  :  Littérature)  : 

On  a  longtemps  recherché  et  peut-être  re- 
cherchc-t-on  encore  ce  volume  de  Poésies  fu- 
giiivcs  que  Laclos  aurait   publiées  en  1783. 
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pas.  Voici  ce  qu'écrit  La- 


Ce  volume  n'existe 
clos  à  ce  sujet  (i)  : 

€  De  toutes  les  commissions  que  tu  donnes, 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  un  peu  de  ma 
compétence,  c'est  celle  des  exemplaires  des 
Liaisons  dangereuses.  Je  te  dirai  à  ce  sujet 
que  réditon  à  estampes  dont  tu  me  parles  est 
la  plus  fautive  des  mille  et  une  contrefaçons 
qu'on  a  faites  de  ce  roman.  II  ne  reste  pas  un 
exemplaire  des  a  seuHes  éditions  que  j'en  ai 
faites.  La  moins  mauvaise  est  actuellement 
celle  où  Ton  a  mis  une  correspondance  entre 
M.  (Kre  Mme)  Riccoboni  et  moi  et  quelques 
poésies  fugitives,  échappées  à  ma  jeunesse. 
Mais  comme  cette  édition  n'est  pas  faite  à 
Paris,  je  ne  sais  pas  si  j'en  trouverai,  ni  par 
conséquent  ce  que  je  pourrai  faire  à  cet  égard.» 

Ce  n'est  donc  plus  un  volume  de  Poénes 
fugitives  qu'il  faut  trouver,  mais  celte  édi- 
tion des  Liaisons,  qui  ne  fut  pas  «  faite  à 
Paris  »  et  qui  contient  la  correspondance  en- 
tre Mme  Riccoboni  et  Laclos,  et  en  têt-î  de 
l'ouvrage  (2)  ces  mystérieuses  pièces  vraiment 
fugitives.  On  sait  que  cette  édition  ne  se 
trouve  pas  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  l'on 
affirme  qu'elle  n'est  jamais  passée  en  vente. 
La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Genève  et  le 
British  Muséum  l'ignorent  autant  que  nous. 
Cependant  une  édition  tout  entière  ne  peut 
pas  avoir  disparu. 

Le  diner  des  Rieuses.  -—  Quelfes 
furent  les  fondatrices  de  ce  diner  célèbre  il 
y  a  une  trentaines  d'années  ?  Qyels  dé- 
tails pourrait-on  recueillir  autour  de  la 
question  ?  *** 

«  Vous  avez  contre  vous  vos  ber- 
ceaux et  vos  tombes  ».  —  D'où  est 
tiré  ce  vers  français  ?  N. 

Cachets  de  Palloy  et  de  révo- 
que coD8titu!ioxiui3l  de  la  Moselle. 

—  Connait-on  des  cachets  du  patriote 
Palloy  et  de  Francin,  évêque  constitu- 
tionnel de  la  Moselle,  ainsi  que  des  do- 
cuments manuscrits  relatifs  a  ce  der- 
nier (3).  J.  Flokance. 

21,  Quai  Malaquals. 

(i)  Lettre  à  son  fils  Etienne-Furgeau  Cho- 
derlos de  Laclos,  p.  29 ^  Lettres  inédites  de 
Choderlos  de  Laclos^  publiées  par  M.  Louis 
de  Chauvigny  «  Mercure  de  France    1904.  » 

(2)Voir  la  lettre  de  Duchastcllier.  Appendice. 
Liaisons  dangereuses .  Edition  du  «  Mercure 
de  France  »>,  1903. 

(3)  Cette  question  a  été  déjà  été  posée, mais 
inexactement. 
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Etre  à  Nemours  (LU,  1 1  ).  —  Etre  à 
Nemours  n*est  pas  une  expression  pro- 
verbiale :  c'est  une  expression  qui  est  ve- 
nue sous  ma  plume.  J'ai  eu  tort  de  la 
friettre  entre  guillemets  au  lieu  de,  tout 
simplement,  la  souligner.  Elle  signifie, 
comme  tout  le  monde,  je  crois,  l'a  com- 
pris, être  à  la  retraite^  parce  que  beaucoup 
d'acteurs  et  des  plus  célèbres,  ont  pris 
Nemours  comme  lieu  de  retraite,  et  qu'il 
y  a  à  Nemours  toute  une  colonie  d'ac- 
teurs émcrites  (dans  le  vrai  sens  du  mot). 

Emile  Faguet. 

* 

A  la  vérité,  la  phrase  de  M.  Faguet 
veut  dire  une  chose  très  simple  ;  l'expres- 
sion être  à  Nemours,  n'appartient  pas 
essentiellement  au  langage  théâtral,  c'est 
courant.  Elle  signifie  «  prendre  sa  retraite 
et  aller  vivre  à  Nemours  »>. 

Il  y  a  20  ans,  30  ans,  beaucoup  d'ac- 
teurs,à  la  fin  de  leur  carrière,se  retiraient 
dans  cette  très  jolie  petite  ville,  la  mode 
en  est  restée,  et  maintenant  encore  queU 
ques  comédiens  notoires  y  habitent. 

Mad.  E.  Legrand. 

M.  Emïle  Faguet,  en  se  servant  de 
cette  expression,  s'est  figuré  tout  simple- 
ment que  ses  lecteurs  connaissaient  la 
biographie  des  comédiens.  Mme  Rose 
Dupuis,Chollet,le  créateur  du  Postillon  de 
Longjumeau^  Geffroy  de  la  Comédie  fran- 
çaise, Bressant,  Adolphe  Dupuis,du  Vau- 
deville, etc.,  se  sont  retirés  puis  sont  morts 
à  Nemours.  En  disant  que  Boisselot  avait 
l'âge  de  se  retirer  à  Nemours,  l'illustre 
critique  faisait  donc  allusion  à  la  colonie 
artistique  de  cette  petite  ville  depuis  cin- 
quante ans.  D'où  la  nécessité  d'un  Diction- 
naire des  comédiens  ;  je  m'en  aperçois  toub 
\9ê  jours.  H .  Lyonnet. 

Monuments  oommémoratifs  à 
Aroole,  Rivoli,  etc.  (LU,  «5).  •—  Ces 
monuments  ont  ils  été  élevés  ^  Comment 
étaient-ils  en  ce  cas  ^  Existent-ils  encore  t 

Je  ne  suis  en  état  de  renseigner  C. 
de  la  Benotte  que  pour  le  monument  qui 
a  existé. et  dont  il  restait  encore  une  ruine 
en  1853.  il  s'agissait  d'une  colonne  dori- 
que dont  le  fût  tronqué  pouvait  avoir  un 
diamètre  de  o'"30  à  o°40  et  une  hauteur 


de  I  à  2  mètres,  y  compris  la  base.  On 
aurait  pu  reconstituer  la  hauteur  et  le 
chapiteau  de  cette  colonne,  d'après  Vi- 
gnole,  mais  l'inscription  qu'elle  devait 
porter  avait  disparu  et  j'ignore  si  elle  était 
surmontée  d'un  emblème. 

J'avais  fait  figurer  cette  ruine  sur  une 
vue  prise  d'assez  près  et  d'un  point  situé 
à  mi-côte,  entre  l'Adige  et  le  village  de 
Rivoli.  La  vue  qui  s'étendait  jusqu'à  la 
base  du  Monte-Baldo,  sur  la  rive  droite, 
et  comprenait  les  hauteurs  de  la  rive  gau- 
che, avec  l'indication  de  l'emplacement 
des  forts  qu'y  construisait  alors  le  génie 
militaire  autrichien,  ainsi  que  les  routes 
qui  y  aboutissaient,  devrait  se  retrouver 
dans  les  archives  du  Dépôt  des  Fortifica- 
tions, au  Ministère  de  la  guerre. 

Un  ancêtre  demeuré  curieux  . 

L'armure  de  François  I*"  (LI, 
890,  955;  LU,  14).  — Un  critique,  dans 
les  Beaux  Arts  illustrés,  (15  juin  1905), 
écrit  dix  pages  sur  Alphonse  XlH  et, 
parlant  de  sa  curiosité  pour  l'Armer ia,  à 
Madrid,  cite  les  principales  pièces  qu'on 
y  voit  : 

Epée,  dague,  gantelet,  casque  et  bouclier 
de  François  I",  roi  de  France,  prisonnier  à  la 
bataille  de  Pavie. 

A  ce  sujet,  disons  que  l'épée  de  François 
!•*■,  rendue  à  Murât,  en  1808,  n'était  pas  au- 
thentique, d'après  les  récentes  recherches. 

Louis  XVII  était-il  le  fils  de 
Louis  XVI?  (LI,  331,403.  463,  564, 
6771  733,  788,  903,  957).  —  Dans  la 
communication  signée  H.  C.  M.  col.  958, 
il  s'est  glissé  deux  fautes  typographiques. 

Alinéa  3,  ligne  7,  au  lieu  de  «  Ferme, 
j'ai  cru  au  roman  de  la  survie...  >>  lire 
«Jeune,  j'ai  cru  ...)>  Et  4*  alinéa,  lignes 
dernières  de  la  page,  au  lieu  de  €  aux 
émigrés  ou  amis  »  lire  «  aux  émigrés  et 
aux  armées  >►.  H.  C  M. 

Pour  répondre  à  Messieurs  H.  C.  M. 
et  comte  de  Varaize,  il  faudrait  plus 
de  place  que  V  Intermédia  ire  n'en  dis- 
pose, afin  de  pouvoir  produire  tous  les 
documents  voulus. 

M.  H.  C.  M.  s'étonne  de  ma  foi  parce 
qu'il  n'a  pas,  comme  moi,  étudié  à  fond  la 
question  qui  nous  occupe.  Son  argumen- 
tation, que  Tenfant  échappé  du  Temple 
aurait  dû  être  présenté  à  sa  famille  et  aux 
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émigrés,  le  prouve  à  elle  seule.  Que  M. 
H.  C.  M.  lise  V histoire  de  V Emigration  — 
y  compris  les  livres  de  M.  Ernest  Daudet 
lui-même  —  et  il  comprendra  combien 
cette  argumentation  est  peu  solide.  Qu'il 
lise  aussi  simplement  Louis  Blanc  ou 
quelques  articles  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété' d^ Etudes  sur  la  question  Louis  X^II, 
où  j'ai  répondu  déjà,  avec  documentation 
àTappui,  à  cette  objection.  Présenter  au- 
jourd'hui encore  un  argument  tant  de 
fois  très  dûment  réfuté  est  la  preuve  que 
mon  aimable  contradicteur  est  très  peu 
«  allé  aux  preuves  »... 

«  Les  princes  vivant  alorsà  l'étranger», 
quels  tristes  «  honnêtes  gens  »  I  Mais 
toute  l'Histoire  de  VEmigration  et  je 
pourrais  presque  dire  toutes  les  histoires 
de  rémigration  sont  pleines  de  preuves 
de  leur  félonie. Les  princes  émigrés  étaient 
en  réalité  pour  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette, et  conséquemment  pour  Louis  XVII, 
de  plus  dangereux  ennemis  que  les  fac- 
tieux eux-mêmes.  Cela  est  historiquement 
établi  et  historiquement  irréfutable  et  Ma- 
rie-Antoinette s'y  trompa  si  peu  qu'elle 
cingla  le  comte  de  Provence  du  nom 
bien  mérité  de  «  Caïn  ». 

Lisez  donc  certaines  lettres  du  comte 
de  Provence  à  Gustave  lil  et  certaines  let- 
tres échangées  entre  les  princes  de  Condé 
ei  vous  comprendrez  quelle  était  l'âme  de 
ce  Monsieur  déjà  avant  la  Révolution,  et 
vous  saurez  ce  que  c'était  que  l'Emigra- 
tion !  Vous  verrez  que  la  seule  préoccu- 
pation des  princes  était  de  former  un 
«  parti  fort  »  pour  imposer  sa  volonté  à 
Louis  XVI  et  que  ce  n'est  pas  le  désir  de 
sauver  la  famille  royale  qui  armait  leurs 
bras  ! 

La  «  conviction  de  la  duchesse  d'An- 
goulême  de  la  mort  de  son  frère  au  Tem- 
ple »  est  nettement  réfutée  par  l'aveu 
qu'elle  a  fait  de  l'évasion  à  son  aumônier 
le  cardinal  delà  Fare  —  pour  ne  citer  que 
celui-là  I  Et  cet  aveu  a  été  reproduit  par 
le  général  d*Andigné  et  enregistré  par  de 
Beauchesne  lui-même.  On  peut  dire  aussi 
que  la  duchesse  d'Angoulême,  chargeant 
le  vicomte  de  Larochefoucauld  de  négo- 
cier avec  le  prétendu  Naundorff,  prouvait 
par  cela  seul  qu'elle  n'était  nullement  cer- 
taine de  la  mort  de  son  frère  au  Temple. 
Et  du  reste  <  cette  âme  si  haute  et  si 
chrétienne  »  (?)  avait  l'indéniable  de- 
voir de  démasquer  l'imposture,  ne  fût-ce 


qu'afm  d'empccher  de  nombreux  légiti- 
mistes et  des  honnêtes  gens  de  toutes  les 
nuances  politiques  de  s'égarer  après  un 
faussaire.  Elle  ne  Ta  pas  fait  parce  qu'elle 
ne  pouvait  pas  le  faire.  M.  le  comte  de 
Varaize  remarque  à  ce  sujet  que  r«  aven- 
turier »  appartenait  à  la  police.  Soit.  Je  le 
lui  accorde.  Mais  à  condition  de  le  juger 
et  de  le  démasquer  et  non  pas  pour  expul- 
ser sans  jugement  un  «  aventurier  »  qui, 
se  disant  Français  et  prétendant  prouver 
cette  nationalité,  avait  commis  l'insigne 
imprudence  d'inscrire  régulièrement  un 
procès  en  revendication  d'Etat  au  tribu- 
nal de  la  Seine  ! 

«  Aventurier  ».  au  surplus,  est  facile  à 
dire.  Le  prouver  vaudrait  mieux.  Ilya  quel- 
quesjours,àLa  Haye.la  comtesse  de R  , fille 
d'un  aide-de-camp  du  roi  Guillaume  II  de 
Hollande,  me  disait  encore  que  son  père 
avait  été  bien  des  fcis  envoyé  par  le  roi  à 
Delft,  en  mission  auprès  de  Louis  XVII, 
et  que  le  roi  aussi  bien  que  son  père  savaient 
nécessairement  à  qui  ils  avaient  affaire. 
Pas  à  un  «  aventurier  »  à  coup  sûr  !  car 
ils  n'ont  jamais  douté  de  Pidentité  de 
«  Naundorff  »  avec  Louis  XVII. 

Un  mot  encore  :  les  lettres  de  la  du- 
chesse d'Angoulême  datant  de  l'époque 
de  son  mariage  ne  prouvent  fien  contre 
les  faits  ultérieurs.  Comment  M.  le  comte 
de  Varaize  peut-il  sérieusement  qualifier 
ces  lettres  de  «  démenti  définitif  »,  alors 
que  la  princesse  a  vécu  jusqu'en  1851  i 
Lisez  dans  les  mémoires  du  vicomte  de 
Larochefoucauld  les  faits  se  rapportant 
aux  années  de  1834  à  1856  et  vous  ga- 
gnerez une  toute  autre  impression  sur  la 
prétendue  conviction  de  la  duchesse  d'An- 
goulême. 

Or,  le  vicomte  de  Larochefoucauld 
était  un  ami  intime  et  une  créature  tout 
acquise  à  la  fille  de  Louis  XVI.  Ce  n'était 
donc  pas  un  écrivain  Naundorffisle  — 
encore  que  les  partisans  de  «  Naundorff  » 
puissent  y  trouver  de  nombreux  argu- 
ments en  faveur  de  leur  thèse  !  * 

Otto  Friedrichs. 


* 


Cette  question  n'est  pas  bien  intéres- 
sante ;  celle  de  la  survie  du  prince  l'est 
davantage,  et  à  mon  avis  les  colonnes  de 
notre  revue  doivent  toujours  lui  rester 
ouvertes.  \ 

Je  suis  absolument  de  l'avis  de  H. CM.: 
les  Naundorflistes  traitent  la  question  avec 
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une  intransigeance  rare.  Je  connais  plu- 
sieurs de  ces  adeptes,  hommes  doux, 
timides,  prêtres  modestes,  pères  de  fa- 
mille tranquilles  qui  deviennent  violents 
quand  on  ne  les  croit  pas  sur  parole.  Il 
n'y  a  qu'à  ouvrir  la  Légitimité,  leur  re- 
vue, surtout  il  y  a  quelques  années,  pour 
se  convaincre  de  leurs  mouvements  de 
mauvaise  humeur.  11  faut  voir  leur  colère 
si  quand,  après  leur  avoir  concédé  que  le 
prince  s'évada  du  -Temple  (c'est  fort  pos- 
sible) on  leur  demande  pourquoi  Naun- 
dorff  n'a  jamais  pu  produire  un  témoin  de 
sa  vie  (de  ses  aventures  serait  plus  exact, 
selon  son  roman  extravagant)  depuis  la 
sortie  du  Temple  jusque  vers  1815.  Ils 
vont  bondir  de  ce  que  j'ajoute  qu'un  de 
ses  descendants  a  été  condamné  en  cour 
de  '  Rome  comme  hérétique,  eux  qui 
s'appuient  sur  une  sorte  de  lettre  de  poli- 
tesse émanant  du  Vatican,  pour  prouver 
que  l'Allemand  était  le  duc  de  Norman- 
die. 

La  Fleur  de  Lys,  par  Osmond,  rééditée 
dernièrement,  est  intéressante,  mais  elle 
ne  contient  que  des  preuves  négatives  et 
des  racontars,  curieux  souvent,  mais,sou- 
vent  aussi,  simples  échos  d'autres  racon- 
tars. En  en  rapprochant  plusieurs,  on  en 
tirerait  des  contradictions. 

Que  Louis  XVII  se  soit  évadé,  c'est 
bien  possible  ;  qu'il  soit  NaundorfF,  c'est 
possible  encore  ;  mais  de  là  à  une  certitude 
absolue,  irréfragable,  il  y  a  une  telle 
barrière,  qwt  jamais  on  ne  la  franchira. 

CONDE  DE  TORLA. 

Marat  et  la  couronne  de  comte 

(LI,  999)-  —  Duleau  avait  déjà  donné  en 
1862  (Revue  nobiliaire  héraldique  et  biogra- 
phique publiée  par  M.  Bonneserre  de 
Saint-Denis,  t.  1,  p.  84),  la  description 
d'un  cachet  armorié  dont  s'était  ser\i 
Marat  pour  sceller  un  billet  daté  du  28 
décembre  1789  et  adressé  à  Camille  Des- 
moulins. Lécusson  surmonté  d'une  coU" 
ronne  comtalc,  est  parti  :  au  /"'  de..,  à  une 
demi-aigle  de,,,  au  vol  abaissé^  mouvante 
du  parti  :  au  2  tranché,  en  chef  de.,.,  à  la 
bande  ou  demi  chn)ron  de,.,,  et  en  pointe  de 
pourpre.  Ce  dernier  émail  était  seul  indi- 
qué. G.  P.  LeLieur  d'Avost. 

.  Articles  secrets  du  Concordat 
(LI,  891).  —  Il  n'y  a  pas  d'articles  se- 
crets du  Concordat.  Il  y  a  eu,  pendant 


quelque  temps,  certains  articles  relatifs 
aux  évêques  constitutionnels  et  qu'on  n'a 
point  fait  connaître.  Mais  presque  aussitôt 
ils  furent  divulgués,  car  aucune  réserve 
n'était  apporté  à  aucun  . 

Tous  les  articles  du  Concordat  sont 
connus. 

Bagatelle  (Ll,^46).  —Je  ne  crois  pas 
que  Bagatelle  ait  été,  même  momentané- 
ment, une  demeure  de  l'Impératrice  José- 
phine. Après  le  divorce,  tout  en  conservant 
La  Malmaison,  elle  sé]6urna  au  palais  de 
l'Elysée,  en  attendant  que  le  domaine  de 
Navarre  fût  prêt  à  la  recevoir.  Ce  domai- 
I  ne  situé  près  d'Evreux,  lui  avait  été  don- 
né par  l'Empereur  pour  la  dépayser  un 
peu  delà  Malmaison,  et  il  fut  érigé  en 
duché  (lo  mars  i8io)  : 

<  Lorsque  TEaipereur  venait  à  la  Mal' 
maison,  dit  Mlle  Avrillon,  dans  ses  Mémol- 
reSy  il  parlait  toujours  de  son  fils  avec  un 
enthousiasme  extrême  ;  il  en  était  vraiment 
fou.  Evitant  par  convenance  de  parler  de 
Marie-Louise  devant  rimpératrice  Joséphine, 
il  se  contentait  de  répondre  très  brièvement 
aux  questions  que  Sa  Majesté  lui  adressait  à 
ce  sujet.  L'Impératrice  Joséphine  avait  un 
extrême  désir  de  voir  le  roi  de  Rome  ;  en 
ayant  parlé  plusieurs  fois  à  l'Empereur,  un 
matin  il  lui  envoya  son  fils  accompagné  de 
sa  gouvernante  et  des  personnes  de  sa  suite. 
Sa  Majesté  le  caressa  beaucoup.  Ce  fat  la 
seule  fois  qu'elle  le  vit...  % 

DÉSIRÉ  Lacroix. 

Trestaillon,  Servan,  Truphemy 

(L;  LI,  18,  83,  196,  261,  8ii,  961).  -» 
Le  collaborateur  A.  fait  remarquer  que 
«  dans  le  midi  de  la  France,  la  première 
Restauration  fut  pure  de  tout  excès  »  ; 
cela  est  vrai,  et  même  on  doit  aller  plus 
loin  et  dire  qu'il  en  fut  de  même  dans 
toute  la  France.  Jamais  gouvernement 
restauré  ne  fut  plus  doux,  plus  clément 
que  celui  des  Bourbons  rétablis  en  1814; 
certes  ils  ont  commis  bien  des  fautes, 
mais  pour  persécuteurs,  ils  ne  le  furent 
alors  à  aucun  degré  et  sous  aucune  forme. 
Les  choses  changèrent  en  1815,  toutefois, 
même  en  laissant  de  côté  les  provocations 
bonapartistes  et  jacobines  qui  se  produi- 
sirent pendant  les  Cent  Jours,  les  maux 
effroyables  déchaînés  sur  la  France  par 
le  retour  de  l'île  d'Elbe,  expliquent,  sans 
la  justifier,  d'ailleurs,  la  Terreur  blanche. 
Du  reste,  celle-ci,  à  k  difRrcnc*  de  la 
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Comme  M.  Darimon,  dans  le  Figaro^ 
vieut  de  donner  l'essor  aux  racontars  d'un 
parfumeur,  le  moment  est  venu,  pour  le 
solicitor  de  Londres,  de  vider  son  sac,  de  ^ 
voir  s'établir  la  vérité,  et  l'écrivain  sans 
travail,  dont  je  parle,va  la  dire,stylé  par  le 
distinguisbed  Paris  correspondent  ^o\xv  qui 
le  fameux  solicitor  n'a  aucun  secret. 

De  fait,  le  distinguisJied  correspondent^ 
présenté  par  un  de  ses  confrères  à  un  édi- 
teur parisien,  se  met  à  recommander  à 
celui-ci  l'écrivain  sans  travail  qui  se  pro- 
pose de  faire  des  révélations  curieuses  sur 
l'affaire  du  Prince  Impérial  On  s'entend 
au  Sujet  du  livre,  il  y  aura  tel  nombre  de 
chapitres,  toutes  preuves  seront  fournies, 
on  publiera  la  correspondance  entière  du 
prince  et  tous  documents  susceptibles 
d'établir  la  vérité  ;  tout  cela  pour  mille 
francs  que  réditeur,bon  enfant,  s'empresse 
de  compter  au  pauvre  écrivain  sans  tra- 
vail qui  va  enfin  pouvoir  travailler  ! 

Alors,  le  Journal  de  la  Librairie  annonce 
le  livre  qu'on  prépare,  la  nature  des  révé- 
lations qui  seront  faites  et  mentionne 
même  les  chapitres  qui  paraîtront....  L'é- 
diteur, lui,  attend,  non  sans  impatience, 
qu'on  veuille  bien  lui  envoyer  la  copie, 
qu'il  finit  à  la  longue  par  recevoir  par 
petits  paquets.  Un  beau  jour,  l'auteur  se 
présente  à  l'éditeur  : 

—  Eh  bien  ?  vous  êtes  content  ?  c'est 
complet  ? 

—  Comment,  complet?  Mais  il  manque 
un  chapitre  I  Tout  ce  qui  a  été  annoncé, 
tous  les  documents  ne  sont  pas  là  ! 

—  Oui,  c'est  vrai,  mais  le  solicitor  de 
Londres  refuse  de  donner  les  pièces  1 

Or.  pourquoi,  avant  l'annonce  du  Jour- 
nal de  la  Librairie^  ces  pièces  devaient- 
elles  être  produites,  et  pourquoi  ne  le  fu- 
rent-elles pas  après  cette  annonce?  Que 
s'est-il  produit  pendant  l'intervalle  et  pen- 
dant la  fabrication  du  manuscrit  qu'on  se 
voyait  obligé  de  fournir?  Votre  aimable 
confrère,  qui  vous  a  dit  connaître  toute  la 
vérité,  qui  est  un  ami  de  Mgr  Goddard^ 
pourrait-il  répondre  à  ces  questions  si  sim- 
ples? 

Continuons^  car  les  choses  deviennent  de 
plus  en  plus  intéressantes. 

Au  commencement  de  son  livre,  l'auteur 
dit  qu'il  va  révéler  un  secret  ;  à  la  page  80 
après  avoir  débité  un  chapelet  de  choses 
étrangères  au  sujet,  il  dit  que  ce  secret  est 
connu  d'un  M.  Tourtel,  chanoine  auquel  le 
prince  se  confessait  ;  à  la  page  113,  après 
avoir  parlé  de  la  clientèle  d'un  parfumeur, 
assuré  avoir  vu  une  fois  le  prince  déguisé 
en  femme,  raconté  l'histoire  d'un  ex-cler^ 
gyman  devenu  curé  à  Nottingham  et  faus- 
sement appelé  Algernon  Moore,  causé  de 
l'Armée  du  .  Salut,   de  Westminster,   des 


Prêtres  de  l'Oratoire,  de  Bossuet  et  de 
Loysoii,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  le 
secret,  à  part  moi,  Algernon  Mcore  et  deux 
ou  trois  personnes  au  plus,  j*  pense  que 
ceux  qui  le  connaissent  ne  diront  rien  ». 

Enfin,  au  dernier  chapitre,  il  annonce 
que  l'enfant  dont  il  fait  à  peine  mention 
dans  le  livre  a  un  tuteur  et  que  ce  tuteur 
vient  de  déclarer  :  «  J'ai  payé  au  solicitor 
les  déboursements  (?)  qu'il  a  faits.  Mais  fat 
expressément  défendu  de  donner  les  pièces 
et  les  documents  sans  mon  autorisation 
expresse  et  cette  autorisation  je  ne  la  donne- 
rais jamais.  Vous  devez  comprendre  que 
si  je  Jaisais  le  moindre  effort  pour  faire 
luire  la  vérité^  cela  serait  interprété  d'une 
façon  toute  contraire  h  mes  idées  !  » 

Si  la  vérité  ne  devait  pas  luire,  pourquoi  la 
publication  du  livre?  Si  ce  livre  devait  paraître 
incompl:ît,  pourquoi  l'annonce  complète  du 
Journal  de  la  Librairie  ?  Vous  avouerez,  mon- 
sieur,que  tout  cela  devient  étrange  .quand  on 
songe  que  l'auteur  avait  été  présenté  à  l'éditeur 
par  le  distinguihed  correspondant  ami  du  so- 
licitor  de  Londres  et  devenu,  un  jour,  tuteur 
de  l'enfant. 

A  propos  de  ce  solicitor,  le  moment  est 
venu  de  vous  parler  d'une  polémique  qui  a 
rempli,  pendant  quelques  mois,  les  colonnes 
d'un  journal  de  Manchester,  VUmpire,  au 
sujet  du  fils  du  Prince  Impérial. 

En  février  de  l'année  dernière,  ce  journal 
reproduisait  un  article  du  San-Francisco  Ar- 
gonaute dans  lequel  était  racontée  une  his- 
toire du  genre  de  celle  qu'on  vous  a  donnée 
à  publier.  Un  monsieur,  signant  The  Umpi- 
reader,  écrivit  aussitôt  à  VUmpire  pour  dé- 
mentir les  assertions  du  San  Francisco  Argo- 
naut  et  pour  déclarer  qu'i^»  mariage  avait  eu 
lieu  entre  miss  Watkins  et  le  Prince  Impé- 
rial. 

Quelques  jours  après,un  personnage.signant 
Saint-John  Brenon  et  donnant  son  adresse  à 
Londres,  démentait  à  son  tour  the  Umpirea- 
der,  et  voilà  h  polémique  engagée... 

M.  St-john  Brer.on,  manière  de  juriscon- 
sulte, se  posait  en  ami  d'un  €  distinguisbed 
Paris  correspondent  »  d'ur.  grand  quotidien 
de  Londres,  et  d'un  «  marquis  du  Saint- 
Empire  Romain  >  dont  la  femme  avait  eu  à 
sa  charge  l'enfant  du  Prince.  Par  conséquent, 
M.  St-john  Brenon  devait  en  savoir  long; 
YUmpireader  prit  de  telles  dispositions  et 
harcela  si  bien  son  adversaire  qu'il  l'obligea  à 
reconnaître.  : 

1*  —  Que  l'enfant  du  prince  a  d'abord  été 
éîevé  chez  le  dentiste  John  Evans,  marquis 
d'OyIey,  sur  ses  cartes  de  visite,  et  neveu  du 
dentiste  de  l'ex-impératrice  ; 

2*  —  Que  l'enfant  est  devenu  le  pupille  de 
M.  Clifford  Millage,  ancien  correspondant  du 
Daily  Chronicle,  aujourd'hui  correspondant 
du  Daily  Télégraphe^  ami  de  M.  St-John  Bre- 
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non,  de  M.  Ch.  deBré   «t  do   Mgr  Goddard. 

y  — Que  M.  Gh.  de  Bré,  aujourd'hui  ré- 
dacteur au  Galignanis  Mâ$s€ng$r^^si  Tauteur 
d'un  livre  intitulé  :  le  Koman  du  Princê 
Impérial,  publié  par  Savine,  iq,  rue  des 
Pyramides,  à  Paris,  livre  dans  lequel  Pau- 
Uur  lui-^meme  prouve  que  la  z>érité  ne  se 
trouve  pas  ; 

4*  ^  Que  c'est  M.  GlifFord  Millage,  aujour- 
d'hui tuteur  de  l'enfant  et  aussi  Mgr  Goddard 
qui  a  présenté  M.  de  Bré  à  M,  Savine  ; 

y  —  Qu'un  chapitre  a  manqué  à  l'ouvrage 
de  M.  de  Bré. 

Ces  faits  curieux  une  fois  bjen  établis, 
VUmpireader,  à  qui  d'ailleurs  le  dernier  mot 
est  resté,  déclara  que  les  pièces  et  documents 
gardés  par  le  solicitor  de  Londres  contenaient 
peut  être  encore  Tacte  de  naissance  de  l'enfant 
et  l'acte  de  mariage  de  la  mère  ;  qu'en  tout 
cas,  il  était  surprenant  qu'après  avoir  pré-^ 
sente  M.  de  Bré  à  M.  Savine  pour  publier  un 
livre  complet^  M.  Clifford  Millage  ait  exigé 
que  la  vérité  ne  fût  pas  dans  ce  livre  et  que 
manquassent  les  documents  promis  à  l'édi- 
teur et  annoncés  dans  le  Journal  de  la  Li- 
hrairie.  Pour  conc\ure,V Umpireadcr  ajoutait, 
en  parlant  de  la  copie  des  actes  de  mariage 
et  de  naissance  ;  €  Leur  publication  sera 
faite  le  jour  oit  celui  qu'on  appelle  U  Prince 
Victor  viendra  en  France  agir  en  vertu  d'un 
testament  qui  est  nul  ». 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  amusant  dans  tout 
eela,  c'est  que,  jouant  avec  son  adversaire 
comme  un  chat  avec  la  souris,  YUmpirea-^ 
J/r,  prit  souvent  plaisir  à  citer,  sans  en 
indiquer  la  source,  des  passages  du  livre 
de  M.  de  Bré,  passages  que  M.  St-John 
firenon,  le  solicitor  de  Londres,  s'empres-^ 
tait  de  démentir  sans  prendre  garde  aux 
conséquences  de  ses  démentis.  N'était-il 
pas  piquant,  en  effet,  de  voir  M.  de  Bré 
contesté  par  M.  St-John  Brenon^  alors 
qu'entre  ces  deux  messieurs  avait  existé  le 
trait-d'union  Clifford  Millage  ? 

Si  vous  le  déaires,  je  vous  ferai  tenir  la 
collection  de  VUmpire  et  alors  la  vraie  vé- 
rité vous  sera  connue  dans  tous  ses  dé-r 
tails. 

Aujourd'hui,  certaines  personnes  ont 
autant  d'intérêt  à  cacher  la  vérité  qu'elles 
en  ont  eu  à  faire  semblant  de  vouloir  la 
dire  avant  la  fameuse  publication  du  livre 
incomplet  de  M.de  Bré  ;  vous  pouvez  donc 
être  certain  que  l'histoire  qu'on  vous  a 
contée  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  conte-» 
nue  dans  ce  livre.  Elle  est  habilement  con- 
çue, maia  pas  encore  asses  pour  qu'en 
n'en  voie  pas  les  ficelles  et  les  contradic^ 
tions. 

Ainsi,  par  exemple,  1'  «  aimable  et  dis- 
tingué confrère  »  qui  vous  a  renseigné, qui 

un» 


miss  Martin,  ensuite  chez  une  dame  Ifus^ 
son  à  Bercy  ;  or,  le  solicitor  St-John  Bre- 
non,  a  positivement  déclaré  dans  VUm^ 
pire  que  l'enfant  a  d'abord  été  élevé 
au  château  de  Sans-^Soucl,  à  Bellevue, 
près  Paria,  par  Mme  la  marquise  d'Oyley, 
nièce,par  son  mariage,du  dentiste  de  l'im^ 
pératrice.  Votre  confrère  assure  quQ 
la  mère  de  l'enfant  c  disparut  mystérieuse- 
ment d'Angleterre  peu  de  jours  après  le 
drame  du  Zoulouland  »  ;  or,le  ((  drame  »  re« 
monte  au  milieu  de  juin  iSyç,  et  comme^ 
toujours  d'après  votre  confrère,  V enfant 
n'a  aujourd'hui  que  14  ans  i\b^  il  se  trou* 
verait  que  sa  mère  aurait  confîé  à  la  soi<v 
disant  miss  Martin  un  enfant  qui  n'était  pa 9 
né! 

Votre  aimable  confrère,  qui  doit  se  trour 
ver  très  gêné  depuis  la  polémique d^  VXJm^ 
pirçy  dit  encore  que  la  mère  ne  connut  le 
nom  du  père  de  son  enfant  qu'en  voyant  I9 
portrait  du  Prince  publié  par  la  pressa 
londonienne  lors  de  sa  mort  ;  or,  le  soliçi^ 
ior  aux  documents,  M.  St-John  Brenon» 
affirme,  dans  une  lettre  du  30  mai  1894, 
que  miss  Watkins  connut  le  nom  du  Prin-» 
ce  lors  du  mariage  du  duc  de  Norfolk  e^ 
Î877,  mariage  auquel  le  Prince  assistait 
parmi  Ie8invités,etM.de  Bré, affirmelamêmc^ 
chose  dans  son  livre  (J^ges  S140  et  suivaw^ 
les). 

Je  n'en  finirais  pas  s'il  me  fallait  relever 
toutes  les  erreurs  de  votre  confrère  qui  au** 
rait  dû  tâcher,  avant  de  vous  causer,  de 
concilier  ce  qu'il  allait  dire  avec  les  décla-f- 
rations  de  l'homme  de  M.  Clifford  Millage 
— .  M.  de  Bré  —  et  celles  du  solicitor  de 
Londres,  M.  St-John  Brenon. 

Vous  aurez  remarqué  aussi  que  votre 
confrère  assure  que  miss  Watkina  était  ma* 
riée  à  un  Walter  Kelly,  mais  que  celui-ci 
a  soin  de  mourir  en  1879. Ouvrez  le  Roman 
du  Prince  Impérial,  vous  trouverez  quatre 
billets  du  Prince  dont  un  est  signé  Walter 
Lewis,  c'est-àrdire  Walter  Louis  ;  ensuite, 
demandez  à  voir  l'original  de  ce  dernier 
billet  — si  quelqu'un  a  ajouté  le  nom  Wal- 
ter à  la  signature  du  Prince,  voua  sauree 
quel  a  été  le  but  du  livre  paru  incomplet- 
De  plus,  ouvrez  ce  livre  à  la  page  s40,vous 
trouverez'  qu'  c  à  l'époque  de  sa  liaison 
avec  le  Prince,$oit  pour  cause  accidentelle, 
soit  pour  tout  autre  cause,  miss  Watkins 
était  libre  ^, 

Il  faudrait  savoir  si  la  mort  de  Walter 
Kelly  a  été  antérieure  ou  postérieure  au 
départ  du  prince  pour  le  Zoulouland.  Si 
elle  a  été  antérieure,  le  mariage  du  prine# 
et  de  Charlotte  Watkins  a  pu  avoir  lieu  ;  si 
elle  a  été  postérieure,  il  a  pu  également 
avoir  lieu  —  parce  que  la  bigamie  n'est  pas 
plus  rare  en  Angleterre  de  la  part  des  fem- 
mes auQ  de  celle  dei  hommes. 
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....Si  votre  confrère  est  réellement  le  tu- 
teur da  fils  de  Napoléon  IV^il  me  reste  une 
chose  à  lui  demander  :  La  raiaon  du  livre 
incomplet  de  M.  de  Bré  et  la  raison  de 
Tannonce  complète  du  Journal  de  la  Librai'- 
ne,  le  motif  de  la.  publication  de  quatre 
billets  sans  importance  et  le  motif  de  la 
non-publication  des  importants  documents 
gardés,  sur  Tordre  du  tuteur,  par  le  fameux 
solicîtor  de  Londres  ? 

Espérant  que  vous  voudrez  bien,  dans 
l'intérêt  de  la  vraie  vérité,  accorder  Thos- 
pitalité  de  vos  colonnes  aux  lignes  qui  pré- 
cèdent et  dont  je  prends  toute  la  responsa* 
bilité,  je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le 
Directeur,  l'expression  de  mes  sentiments 
distingués.  J.  d'Anderlecht. 

•  ♦ 
La  publication  de  l'acte  de  naissance  du 
fils  de  Charlotte  Watkins  a  détruit  la  lé- 
gende. L'acte  publié  est  celui-là  même 
qui  était  entre  les  mains  des  religieux 
chargés  de  l'éducation  de  l'enfant.     Y. 


Poudre  et  imprimerie  connues 
des  Romains  (L,  891,996  ;  LI,939).  — 
Rapprocher  des  observations  de  M.Eugène 
Grécourt,  cette  réflexion  de  Cornarmond, 
rapportée  par  Schvermans  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Sigles  figulins  de  V époque 
romaine  (Bruxelles,  1867,  p.  21),  au  sujet 
des  poinçons  employés  par  les  potiers 
pour  signer  ou  marquer  leurs  œuvres  : 
«  On  est  surpris  en  les  examinant  que 
l'invention  de  l'imprimerie  ait  tardé  aussi 
longtemps  à  surgir  de  l'esprit  de  l'homme, 
car  chaque  sceau  représente  une  petite 
planche  d'imprimeur  dont  les  lettres  sont 
fixes,  au  lieu  d'être  mobiles  et  de  pouvoir 
se  placer  à  volonté  ».  11  est  à  remarquer, 
ajoute  l'auteur,  que  parfois  comme  si  ces 
poinçons  avaient  été  clichés  sur  des  lettres 
mobiles,  ils  présentent  des  transpositions 
analogues  à  nos  i<  coquilles  »  d'imprime- 
rie... 11  existe  des  sigles  à  lettres  incuses, 
et  par  conséquent  imprimées  à  Taide  de 
poinçons  en  reliefs.  Pi.  R. 

L'histoire  se  renouvelle  souvent 
(Ll,  615).  —  L'auteur  de  cet  aphorisme 
est  un  des  plus  grands  philosophes  qui 
aient  jamais  paru  dans  le  monde,  Jean- 
Baptiste  Vico,  né  à  Naples  en  1668  et 
mort  dans  la  même  ville,  en  1743. 

L'idée  que  l'histoire  se  renouvelle  tou- 
jours, c'est-à-dire  qu'elle  présente  des  ri- 
corsi  (retours)  et  non  une  évolution  conti- 


nue, est  une  des  bases  du  principal  et 
immortel  ouvrage  Principi  di  una  Scien:(a 
nuova  dUntorno  alla  natura  délie  Naiioni 
un  vol.  in- 12, qu'il  publia  à  Naples  vers  la 
fin  de  1725,  chez  Felice  Mosca,  qui  a  eu 
un  très  grand  nombre  de  réimpressions  en 
Italie  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues.  Dans  le  livre  IV  de  cet  ouvrage, 
Vico,  en  se  fondant  à  la  fois  sur  la  philo- 
logie et  la  philosophie,  soutient  que  les 
nations,  conduites  par  une  main  provi- 
dentielle, s'élèvent  continuellement  dans 
les  orbites  qui  leur  sont  assignées  et,  ar- 
rivées au  sommet,  elles  déclinent  pour 
s'élever  de  nouveau. 

Cela  fait  que  les  nations,  arrivées  au 
sommet,  corrompues  par  le  luxe  et  la  mol- 
lesse des  mœurs  tombent  sous  le  pou- 
voir d'autres  nations  plus  vigoureuses  et 
meilleures  et  dépérissent,  rongées  par  les 
plaies  civiles  ;  les  villes  se  transforment 
en  forêts,  où  les  hommes  vivent  comme 
des  bêtes  et  s'enfoncent  toujours  plus, 
pour  de  longs  siècles,  dans  la  barbarie, 
jusqu'au  jour  où  les  nations  reprennent  le 
cours  ascendant  et  renaissent,  comme  le 
Phénix,  de  leurs  propres  ruines.  Il  n'y  a 
donc  pas  évolution,  mais  retour  (ricorso), 
c'est-à-dire  recommencement  ;  il  n'y  a 
pas  une  continuité  de  formes  ascendantes, 
mais  un  cercle  fatal  et  fixe  de  développe- 
ment historique,  intellectuel  et  moral, 
qui  oblige  Thomme,  dans  tout  le  temps 
et  dans  tout  l'espace,  à  refaire  le  même 
chemin,  d'abord  sous  l'aiguillon  d'un  be- 
soin inconscient,  ensuite  sous  Tempire 
des  lois. 

G.  UziELLI. 

(jes  tambours  :  ce  qu'on  a  dit 
pour  et  contre  eux  (LI,889,  967  ;  LU, 
19).  Le  tambour  Morio.  —  Chers  tambours, 
va-t-on  vous  supprimer  ?  C'était  ce  qu'on 
avait  déjà  médité,  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
Un  décret  avait  même  édicté  cette  mesure, 
mais  comme  le  fait  jurait  par  trop  avec 
l'usage,  on  est  revenu  sur  cette  mesure  et 
voilà,  paraît-il,  que  c'est  à  recommencer. 
Ceux  qui  tiennent  pourl'euphonie  exhibent 
un  argument.  A  les  entendre,  le  tambour, 
primitivement  mis  en  œuvre  par  les  peu- 
plades du  Nord, serait  un  instrument  bar- 
bare. Eh  !  messieurs,  est-ce  que  la  guerre 
n'est  pas  Tacte  de  la  plus  insensée  et  de 
la  plus  exécrable  des  barbaries?  Mais 
voyez  donc  ce  qui  se  passe  journellement 


Digitized  by 


Google 


M-  1063. 


L'INTERMÉDIAIRE 


75 


76 


SOUS  nos  yeux  !  L'art  militaire,  c'est- 
à-dire  celui  qui  a  pour  objet  de  faire 
tuer  méthodiquement,  sur  un  champ  de 
bataille,  cent  mille  hommes  par  cent  mille 
hommes,  n'est-il  pas,  dans  l'état  de  notre 
civilisation,  le  premier  et  le  plus  honoré 
des  arts  ?  N'est-il  pas  celui  pour  lequel 
on  bâtit  les  plus  belles  Ecoles,  le  même 
auquel  on  sacrifie  le  plus  de  temps,  de 
savoir,  d'argent  et  de  forces  vitales  ?  Oui, 
sans  doute,  et,  en  dépit  des  cris  de  ré- 
probation poussés  par  la  philosophie  mo- 
derne, c'est  celui  des  arts  que  notre  bril- 
lante société  cultive  avec  le  plus  de  solli- 
citude et  auquel  s'adressent  de  préférence 
les  jeunes  gens  de  distinction,  parce 
qu'ils  y  voient  une  source  de  noblesse. 

Très  bien,  mais  descendons  de  ces  hau- 
teurs et  ramenons,  s'il  vous  plaît,la  ques- 
tion à  sa  simplicité  native  :  au  tambour. 

Le  tambour,  Michel  Montaigne  Ta  cé- 
lébré en  rappelant  ce  Ziska,  du  pays  de 
Bohème,  qui  léguait  la  peau  de  son  ven- 
tre pour  en  recouvrir  une  caisse  favorable 
à  la  propagande  d'une  hérésie.  Cathe- 
rine Il  l'aimait,  parce  qu'elle  voyait  que 
ses  sons  faisaient  taire  le  commérage  des 
camps,et  Napoléon  le  favorisait  en  ce  qu'il 
trouvait  en  lui  un  auxilaire  propice  aux 
glorieuses  tueries  qu'il  commandait. L'/w- 
iermédiaire  a  même  cité  les  paroles  que  le 
rude  soldat  a  prononcées  à  ce  sujet.  Mais 
puisque  nous  en  sommes  à  ce  chapitre,  je 
demande  à  rapporter  ici  un  trait  des  plus 
curieux,  un  épisode  de  guerre,  négligé  à 
tort  par  les  historiens  et  qui,  je  crois,  ne 
manquera  pas  d'intéresser  nos  lecteurs. 

Au  milieu  du  plus  terribledeshivers,après 
cet  incendie  de  Moscou  qui  dérangeait  tous 
sescalculs,Napoléon  avait  visiblement  per- 
dulatête  ;  c'est  ce  que  note  Chateaubriand 
dans  les  Mémoires  d'où  ire-tombe.  Dès  les 
premières  heures,  enveloppé  dans  sa 
redingote  à  fourrure,  il  se  jeta  sur  son 
traîneau,  en  laissant  à  ses  maréchaux,  no- 
tamment à  Ney  et  à  Davoust,  le  soin  de 
guider  la  Grande  Armée  à  travers  les 
brouillards,  la  neige,  la  famine,  les  hordes 
de  cosaques  et  le  vol  des  vautours.  11 
avait  à  regagner  la  France  au  plus  vite, 
d'abord  afin  de  réfréner  les  suites  de  la 
conspiration  du  général  Malet  et,  en  se- 
cond lieu,  pour  y  rassembler  les  débris 
de  son  autorité  défaillante.  On  sait  qu'à 
la  nouvelle  du  desastre,  les  Autrichiens, 
es  Bavarois,  les  Prussiens,  embrigadés 


de  force  sous  les  aigles,  commencèrent 
à  se  débander.  Chemin  faisant,  en  lon- 
geant l'Europe  mutinée,  le  vaincu  faisait 
feu  de  tout  son  génie,  ayant  de  contrée 
en  contrée,  une  résistance  nouvelle  à  ré- 
duire. En  un  certain  canton  de  TAllema- 
gne,  je  ne  saurais  dire  lequel,  il  eut  à  évo- 
luer dans  une  place  de  très  peu  d'étendue, 
mais  qu'il  lui  importait  de  sauvegarder. 
Par  son  ordre,  cette  citadelle  devait  être 
évacuée  par  nos  troupes,  mais  temporai- 
rement. On  n'y  laissa  donc  qu'un  soldat, 
et  ce  seul  soldat  était  un  tambour. 

—  Ecoute  bien,  dit  un  chef  à  cette 
unité,  tu  vas  rester  seul  ici.  Ce  ne  sera 
que  pour  peu  de  temps,  car  nous  vien- 
drons te  rejoindre.  En  attendant,  tu  bat- 
tras la  charge  sans  relâche.  Tu  seras  tou- 
jours en  mouvement,  allant  et  venant, 
pour  aller  et  revenir  ici  de  manière  à  faire 
accroire  aux  assiégeants  que  la  garnison 
n'est  pas  pas  sortie.  Comprend-tu  f 

—  Je  comprends,  mon  colonel. 

Sur  ce,  la  place  ayant  été  évacuée,  le 
tambour  se  mit  en  devoir  d'exécuter  sa 
consigne.  Il  n'avait  aucun  moyen  de  dé- 
fense et  risquait  d'être  passé  au  fil  de 
l'épée,  si  l'ennemi  se  présentait  ;  mais  il 
ne  se  déferra  pas.  Animé  d'une  énergie 
sans  pareille,  tout  en  faisant  le  tour  de 
l'esplanade,  il  se  mit  à  jouer  de  ses  ba- 
guettes sur  sa  peau  d'âne  avec  une  bra- 
voure d'un  superbe  stoïcisme.  Bref,  il 
multipliait  si  bien  les  rrra  et  les  fia  que 
les  Autrichiens,  croyant  que  la  garnison 
n'était  pas  sortie,  prirent  peur  et  se  hâtè- 
rent de  déguerpir. 

Cette  retraite  opérée,  les  nôtres  revin- 
rent, suivant  la  promesse  faite  et  l'on 
félicita  le  brave  tapin  en  question.  Soit 
dit  avec  ou  sans  jeu  de  mots,  une  telle 
prouesse  ne  pouvait  que  faire  du  bruit, 
si  bien  que  l'affaire  arriva  jusqu'à  l'empe- 
reur. Napoléon,  ainsi  qu'on  le  sait,  avait 
du  goût  pour  ces  sortes  de  scènes.  Il 
éprouva  le  désir  de  voir  le  tambour  et  le 
fit  appeler  au  bivouac  : 

—  Comment  t'appelles-tu  ? 

—  Sire,  je  me  me  nomme  Morio. 

—  Eh  bien,  tu  viens  de  te  conduire  en 
héros,  [En  même  temps,  détachant  sa  croix 
de  sa  poitrine ^il  la  lui  iendit].]Q  te  nomme 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  je  te 
fais  baron,  avec  promesse  de  majorât. 

Dès  le  jour  même,  les  deux  brevets 
furent  signés.  Il  était  chevalier  et  baron. 
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blement»  à  son  origine,  une  fondation 
pieuse  des  la  Trémoille,  qui  en  avaient 
parsemé  toute  la  contrée.  C'est  ainsi 
qu'Audcbert  de  la  Trémoille  avait  jeté, 
vers  la  fin  du  xi«  siècle,  à  Villesalem,  les 
fondements  d'une  des  plus  belles  églises 
romanes  qu'aient  possédées  nos  provinces 
du  centre.  Villesalem  fut,  à  partir  de  ce 
moment  jusqu'en  1789,  une  importante 
succursale  de  Fontevrault  (manuscrit  de 
Dom  Fonteneau.  t.  LXXXI,  lib.  de  Poi- 
tiers). 

Mais  pour  Fontmorond,  je  n'émets 
qu'une  supposition,  la  basant  toutefois 
sur  ce  qui  suit  : 

Moreri,  en  donnant  la  généalogie  des 
la  Trémoille,  établit,  presque  à  l'origine 
de  cette  grande  famille,  une  bifurcation 
en  donnant  à  une  des  deux  branches,  le 
nom  de  la  Trémoille  -  Fontmorond. 
Qyant  à  la  branche  qui  reçut  de  Louis  XI 
l'apanage  de  Thouars  et  qui  donna  à  la 
France  les  grands  capitaines  que  Ton  sait, 
elle  conserva  peu  de  propriétés  dans  le 
pays  qui  fut  son  berceau.  Elle  y  avait 
seulement  la  suzeraineté  sur  de  nombreux 
domaines  et  une  juridiction  absolue  sur 
un  territoire  restreint.  A  partir  de  Gui  VI, 
qui  vivait  en  1343  et  qui  fut  inhumé, 
ainsi  que  son  épouse  Radegonde  Guenaud, 
à  Tabbaye  deia  Colombe,  les  la  Trémoille 
ne  séjournèrent  plus  guère  dans  le  pays, 
dont  ils  tinrent  toujours  cependant  à  por-* 
ter  le  nom.  Dans  un  de  leurs  budgets,  il 
est  dit  à  propos  de  la  Trémouille  ^\  la 
«  plus  petite  terre  de  nos  dits  seigneurs, 
€  mais  à  laquelle  ils  tiennent,  pour  ce 
«  qu'elle  est  de  leur  nom  ».  Nulle  part  on 
ne  trouve  plus  ce  nom  ayant  un  lien  quel- 
conque avec  celui  de  Fontmorond. 

Le  prieuré  de  Saint-Antoine  de  Font- 
morond dépendit  alternativement  des 
abbayes  de  Saint-Louis  et  de  Fontgom- 
baud. 

Maintenant,  faut-il  voir  un  rapport 
çntre  les  trois  taus  des  armes  de  Font- 
morond, et  le  quadruple  tau  en  forme  de 
croix,  qui  sert  de  monogramme  aux  la 
Trémoille  d'à-présent,  et  qu'ils  emploient 
souvent  au  lieu  du  timbre  armorié  ?... 

Je  pense  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple 
coïncidence..,  et  j'ai  toujours  cru  voir 
dans  ce  monogramme,  les  quatre  lettres 
initiales  de  Trémoille,  Thouars,  Talmont, 
Tarente.  M.  A.  B. 


Dates  de  naissance  à  retrouver 

(LI,  841,  983).  —  Claude-Charlotte  do 
Gramont  était  fille  d'honneur  de  la  Dau* 
phine  et  non  de  la  reine.  Son  mari  était 
comte  Stafford  et  non  marquis.  La  note 
parue  dans  le  dernier  numéro  de  juin,sous 
la  signature***,  n'émanait  pas  de  moi. 


Armoiries  d'une  famille  langue- 
docienne :  à  trois  mouchetures 
d'hermine  (LI,  948).  —  La  trouvaille 
faite  en  Languedoc  ne  prouve  peut-être 
pas  qu'il  s'agit  d'une  famille  languedo- 
cienne. En  tout  ca6,les  Montbrun  devaient 
être  protestants  et  il  me  semble  avoir  vu 
quelque  part  que,  après  la  révocation  de 
l  édit  de  Nantes,  certaines  familles  protes- 
tantes avaient  ajouté  des  larmes  aux  pièces 
de  leur  blason.  A  moins  que  le  cachet 
soit  d'une  époque  antérieure  ? 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Armoiries  de  familles  de  Gu- 
yenne (Ll,  779, 867, 918).  -  Mathat  ou 
Maiba,  M.  de  Barrau,  dans  son  ouvrage 
sur  les  familles  du  Rouergue,  cite  une  fa- 
mille de  Mathat  qui  finit  avec  Raymond 
de  Mathat,  lequel  testa  le  21  mai  1774, 
ne  laissant  de  sa  femme  Marie-Anne  de 
Neuvéglise  que  sept  filles  : 

i**  Marie-Anne,  femme  de  Bernard  de 
Girou,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  ; 
2°  Etiennette  morte  fille  ;  3° Françoise,  ma- 
riée à  M.  Disols  de  la  Cassanhé  ;  4®  Ma- 
rie, mariée,  à  M,  Rouvellot  de  Cussac  ; 
5°  Catherine-Christine,mariéele  26  février 
1764,  à  M.  de  Patris  de  Cougonne  ;  6* 
N.,  femme  de  M.  Benoît  de  Saint-Geniez  ; 
7«  N.,  femme  de  M.  Rogéry. 

Madame  Patris,  née  Mathat,  eut  un 
fils,  directeur  des  haras  de  Rodez,  ancien 
officier  de  l'armée  des  princes,  chevalier 
de  Saint-Louis,  qui  épousa  Augustine  de 
Cassan-Floyracet  en  eut  une  fille  unique, 
mariée  en  1833,  avec  Jean-Joseph  de 
Cassan  Floyrac,  son  cousin  germain,  chef 
de  sa  maison,  dont  le  représentant  jictuel, 
Arthémon-Jean-Henri  de  Cassan -Floyrac, 
a  épousé,   en  1867,   Mlle  Amelot,   sans 

postérité.  Vicomte  de  Varaize. 

* 

Famille  Marcotte.  —  Je  trouve  dans 
V Armoriai  de  Picardie^  généralité  de  Sois- 
sons,  publié  d'après  les  registres  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,par  Borel 
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d'Hauterive,  au  titre  élection  de  Noyon, 
les  renseignements  suivants  : 

Ch^irles  Marcotte  de  Beau  val,  escuyer, 
capitaine  exempt  des  gardçs  du  corps  de 
Monsieur  : 

De  gueules,  à  la  fasce  d'argent,  chargée 
d^un  lion  passant  de  gueules  et  d'une  étoile 
d^ argent  en  chef. 

Philippe  Marcotte,  conseiller  du  roy  et 
son  procureur  au  grenier  à  sel  de  Noyon  : 

D'argent^  à  un  lion  de  sable,  lampassé  et 
armé  de  gueules,  d'Epinay, 

Armoiries  à  déterminer  :  d'ar- 
gent» à  la  fasce  de  gueules  (11,446  ; 
LU,  35).  Avec  quelques  différences  dans 
les  éaïaux,  les  armes  cherchées  ressem- 
blent beaucoup  à  celles  de  Biziçn,  en 
Bretagne,  qui  porte  :  d'argent  à  la  fasce 
de  sable  y  accompagnée  en  chef  dune  étoile 
de  gueules  et  en  pointe  dun  croissant  du 
même.  P,  le  J. 

Armoiries  à  décrire  :  famille  de 
Mane  (LI,  948). —  Une  famille  de  Mânes 
en  Saintpnge,  éteinte  en  1849  dans  celle 
de  Thomas  de  Bardines,  est  citée  par  La 
Morinerie  {La  noblesse  de  Sainionge  et 
dAunis)  et  Bremond  d'Ars  (Rôles  Sain- 
longeais).  Les  armoiries  étaient  :  tiercé  en 
fasce  :  au  /•'  d'azur,  à  }  étoiles  d'argent  \ 
au  2  d  argent  y  à  une  branche  de  laurier  de 
sinople  ;  au  ^*  de  gueule^^  à  j  barres  d ar- 
gent. G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

AnquetîL  Thistorien  (T.  G.,  49), 
—  En  feuilletant  la  Table  générale,  je 
trouve  une  question  de  M.  de  la  Fère  à 
laquelle  il  ne  me  parait  pas  avoir  été  ré- 
pondu. 

Comme  documents  inédits  sur  ce  per- 
sonnage, je  puis  citer  : 

A  la  bibliothèque  de  Bayeux,  tome  X, 
page  23 1  de  l'inventaire,  des  poésies  de 
l'abbé  Anquetil  (Ix)uis-Pierre)  ; 

Bibliothèque  de  Rouen,  tomes  I  et  II  de 
Tinventaire,  page  174.  des  manuscrits  du 
piême. 

Comme  documents  émanant  proba* 
blement  d'un  de  ses  frères  : 

Bibliothèque  de  Cherbourg,  tome  X, 
page  174,  des  plans  et  descriptions. 

M'occupant  moi-même  d'un  travail 
sur  cette  famillç,  je  serai  bien  aise  de  sa- 
voir ^i  M.  dç  Ia  Fèrç  g  mçpé  à  fin  I41 


biographie  à  laquelle  il  travaillait  «n 
1891.  A.  F. 

Bossuet,  poète  (LI,  945).  —  A  la  fm 
d'un  volume  de  M.  Raoul  Chotard,  sur 
les  Ecrivains  français  du  X*  siîcle,  je  me 
rappelle,  car  je  n'ai  plus  l'ouvrage  sous 
les  yeux,  avoir  lu  une  très  belle  pièce  de 
vers  de  Bossuet,  dont  le  sujet  m'échappe 
en  ce  moment. 

Rivarol  eut  peut-être  dit  que  c'était  de 
la  prose  où  «  Içs  vers  se  sont  mis  ». 

Mais  ne  fait  pas  même  de  cette  prose- 
là  qui  veut.  L.  de  Leiris. 

Cabot  (LI,  836,  978).  —  Notre  distin- 
gué collaborateur,  M.  Henry  Lyonnet, 
doit  se  tromper.  Cabot,  le  président  du 
Cénacle  des  Buveurs  d'eau,  Tami  de  Mur- 
ger,  sculpteur,  a  dû  mourir  à  Montlhéry 
ou  à  Linas.  Son  père  était  armateur. 

Ce  serait  de  ce  côté  qu'il  faudrait  difi^ 
ger  les  recherches.  B. 

Ghazet,  homme  de  lettres  (LI,83i;, 
912,  979).  — i«*  Monde  artiste  (9  juillet 
1905),  sous  la  signature  de  M.  Martial 
Teneo.  publie  le  rapport  des  censeurs, 
daté  du  24  mai  1832,  pour  l'Interdiction 
du  Henri  VIII  de  Marie-Joseph  Chénier, 
dont  la  représentation  avait  été  autorisée 
en  1819. 

Ce  rapport  est  signé  Lemontey,  Royou^ 
Alis$an  de  Cba^et. 

Portraits  de  Qarmontelle  (T.  G., 

170  ;  Ll).^-- Jacques  Delille. Les  registres  de 
la  paroisse  de  N.-D.  du  Port  contiennent 
l'acte  de  baptême  (22  juin  1738)  de  «Jac- 
ques, fils  naturel  d'Antoine  Montanier, 
avocat  au  parlement,  et  de  Marie-Hiero- 
nyme  Bérard,  né  ledit  jour,  à  6  h.  du 
soir  ». 

Dans  une  série  d'articles  publiés  par  la 
Revue  du  monde  catholique,  tome  1 52,  année 
1902,  sous  le  titre  de  «  Un  Poète  abbé  ». 
le  regretté  et  charmant  écrivain  Louis 
Audiat  donne  tous  les  détails  connus  de 
la  jeunesse  et  de  la  vie  du  poète. 

Delille  était  un  ami  de  mon  arrière 
grand-père  et  parrain  de  sa  fille  —  nous 
possédons  de  lui  quelques  lettres  dont  la 
plupart  ont  été  publiées  par  les  «  Archives 
de  la  SaintongeJ»  çt  quelques-unes  dans 
l'Etudç  précitçe. 
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ments  de  généalogie  de  la  famille  Nau  de 
l'Estang,  sur  laquelle  je  ne  possède  que  le 
frajçment  de  filiation  donné  par  la  Ches- 
naye  des  Bois  et  V  «  Extrait  de  la  Recherche 
delà  noblesse  de  Joury  )>  par  MM.  Cham- 
bois  et  de  Farcy. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Jeanne-Françoise-Dorothée  de  Faudoas, 
épousa,  vers  i8oo,  Robert  Nau.  Cette 
famille  existe-t  elle  encore,  a-telle  des 
armes  ?  La  date  du  contrat  de  mariage  et 
une  généalogie.  F.  A. 

L'épitaphe  de  Maurice  de  La 
Porte  (LI,  951  ;  Lll,  27).  —  Maurice  de 
la  Porte,  auteur  des  Epitbètes,  livre  non 
smîement  utile  à  ceux  qui  font  prof ession  de 
la  poésie,  mais  fort  propre  pour  illustrer 
toute  autre  composition  française^  dont  il  y  a 
eu  plusieurs  éditions  depuis  1571  jusqu'en 
i6i2,(Voir  Brunett, i*/tf«w^/  du  libraire,\\\, 
col.  836)  était  d'une  famille  de  libraires  et 
d'imprimeurs,  dont  une  branche  était  éta- 
blie à  Lyon  et  une  autre  à  Paris.  Il  était 
petit-fils  de  Jean  de  La  Porte  qui  avait 
commencé  à  exercer  comme  libraire  à 
Paris,  en  1 508,  «  rue  Sainct  Jehan  de  La- 
tran,  à  l'enseigne  de  la  Chayre,  »  second  fils 
de  Maurice  De  La  Porte  qui  mourut  en 
1548,  il  prit  la  direction  de  la  maison 
paternelle  en  1558  après  la  mort  de  sa 
mère  qui  édita  les  premières  œuvres  de 
Ronsard.  Vers  1560,  il  vendit  le  fonds  à 
Gabriel  Buon  auquel  il  laissa  par  son  tes- 
tament du  21  avril  1571  le  manuscrit  de 
ses  Epitbétes  qui  virent  le  jour,  l'année 
même  de  sa  mort.  L'épitaphe  citée  dans 
Ylntermédiaiie  a  été  reproduite  avec  de 
légères  variantes  dans  Histoire  de  Vimpri- 
merie  et  de  la  librairie  par  Jean  de  La 
Caille  ;  Paris,  1689,  in-4,  p.  139, 

A.  Claudin. 

Le  peintre  Jules  Masure  (LI, 
8)7). —  Je  puis  citer  les  marines  suivantes, 
découpées  dans  les  Catalogues  illustrés 
des  Salons  :  Matinée  de  novembre  à  Gran- 
ville  ;  Marée  basse  ;  le  Reflux  ;  Bateaux 
pêcbeuTs  de  GranviUe  ;  Mer  calme  ;  Mer 
basse  ;  Matinée  calme  à  Langrune  (Calva- 
dos) ;  Après-midi  d^automne  ;  Soir. 

D.  DES  E. 


Gilbert  Primros,  chirurgien, 

1589  (Ll.  782).  —  Il  doit  y  avoir  confu- 
sion. Gilbert  Primerose  est  un  pasteur 
protestant  qui  fut  expulsé  de  Bordeaux 
et  devint  chapelain  du  roi  d'Angleterre. 

C'est  son  fils,  facques  Primerose,  qui 
était  chirurgien.  11  naquit  à  Saint-Jean 
d'Angely,  et  suivit  son  père  en  Angleterre 
où  il  se  signala  comme  l'adversaire  le 
plus  acharné  de  Harvey. 

La  liste  de  ses  ouvrages  est  donnée  par 
la  Biographie  médicale  de  Bayle  et  Thil- 
laye,  t.  I,  p.  490.  Une  liste  moins  com- 
plète est  donnée  par  la  Biographie  Didot^ 
t.XLI,p.45. 

Romey  (LI,  948).  —  Je  n'ai  pas  les 
renseignements  demandés  sur  la  parenté, 
le  décès  de  Romey^  mais  je  puis  rec- 
tifier une  erreur  de  date.  Romey  fut 
maire  de  Nice,  non  pas  en  1820,  —  mais 
du  9  avril  1804  au  4  mars  1807.  Cette 
rectification  pourrait  faciliter  les  recher- 
ches. Eugène  Jaubert. 

Patrice  Salin  (LI,  949).  —  Patrice 
Salin,  président  de  section  au  Conseil 
d'Etat,  naquit  à  Paris  en  1825.  Il  est  mort 
en  Touraine,  je  crois,  vers  1900. 

Il  a  publié  :  U Eglise  de  Saint-Sulpice  de 
Favières.  Paris,  1865,  grand  in-8.  —  No- 
tice sur  Cbilly-Ma:(arin,  Le  château. 
Lèglise.  Le  village.  Le  maréchal  d'Effiat. 
Paris,  1867,  grand  in-8. 
.  Avant  les  événements  de  1870,  M.  P. 
Salin  avait  formé  une  importante  collec- 
tion de  livres  et  de  gravures  ;  une  partie 
se  trouvait  dans  son  cabinet  au  Conseil 
d'Etat  et  fut  complètement  détruite  lors- 
que la  Commune  incendia  le  Palais  de  la 
Cour  des  Comptes  en  187 1. 

Sous  le  titre  de  :  Un  coin  du  tableau, 
mai  iSji,  M,  P.  Salin  a  donné,en  1872,1e 
catalogue  de  cette  collection  qui  compre- 
nait environ  250  ouvrages  et  près  de 
1 5 .  000  portraits  historiques. 

Paul  Cheronnet, 

Patrice  Salin  est  le  nom  d'un  biblio- 
phile .et  collectionneur  parisien  avec  le- 
quel j'ai  entretenu  d'excellentes  relations 
dans  les  dernières  années  de  l'Empire  et 
depuis.  Je  l'avais  perdu  de  vue  depuis  une 
vingtaine  d'années  environ,  lorsque  der- 
nièrement, j'ai  appris  que  ses  livres  étaient 
passés  entre  les  mains  de  Bridoux,  librairo 
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à  Tôurs^  qui  pourrait  peut-être  fournif  de 
plus  amples  renseignements. 

A.  Claudin. 

Secrétaire  de  section  au  G>nseil  d'Etat.il 
demeurait  jl  y  a  une  quinzaine  d'années, 
boulevard  Saint-Germain,  175.  Je  ne  me 
souviens  que  d'articles  de  journaux  biblio- 
graphiques signés  de  oe  nom.  Je  possède 
un  exemplaire  de  son  ex-libris  qui  pré- 
sente SUT  un  fond  diapré  un  chiffre  com- 
posé des  lettres  P.  S.  accompagnées  de 
deux  autres  A  et  G  plus  petites,  et  d'une 
banderolle  sur  laquelle  on  lit  :  Tel  je  suis 
prends-moi.  Signé  :  Stem. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

l'ignore  les  œuvres  de  Patrice  Salin, 
s'il  en  a« 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  habitait, 
aux  environs  de  Tours,  une  propriété  où 
il  est  mort  il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Mes- 
sieurs Eugène  Morand  et  Georges  Bois, 
qui  l'ont  beaucoup  connu,  pourraient 
sans  doute  donner  des  détails. 

MartiH  ErbaCnb. 

«  Biondina  in  gondoletta  »  (T.  G., 

117  ;  Lî,  282,  422).  —  Cette  charmante 
chanson,  en  dialecte  vénitien,  est  aujour- 
d'hui encore  très  populaire  à  Venise.  Elle 
a  été  écrite  par  Anton-Maria  Lamberti,  né 
il  Venise  le  12  février  1757,  mort  à  Bel- 
luno  le  28  septembre  18^2  et  le  meilleur 
poète  de  son  temps  en  dialecte  vénitien. 

On  en  parle  brièvement  dans  la  Grande 
Encyclopédie  et  un  peu  plus  longuement 
dans  la  Nuova  Encyclopedia^  Turin,  So» 
cieta  topografica  éditrice. 

Marina  Quirini  Benzon  fut  célèbre  en 
son  temps,  à  Venise,  pour  sa  vivacité,  ses 
,yeux  d'azur,  son  teint  blanc  comnr>e  le 
lait,et  ses  cheveux  d'or  I  Elle  fut  chère  à 
Lamberti,  louée  par  Stendhal  pour  son 
esprit,  aiff>ée  par  Byron.  Elle  mourut  très 
vieille,  monstrueusement  grasse. 

La  chanson  fut  mise  en  musique  par 
Simone  Mayr  de  Bergamo,  le  maître  de 
Donizzetti.  Nous  rappelons  que  Vlntermé- 
diaire  en  a  donné  le  texte.  G.  U. 

Marguerite  da  Robaryal  (LI,  22 d, 
366,  768).  -*-  11  a  paru,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  dans  le  Petit  Journal^  sous  la 
signature  de  Thomas  Grimm  ou  dans  le 
ffetit  Parisien^  je  ne  saurais  préciser  exacr 


tement^  un  article  sur  Marguerite  de  Ro- 
berval  qui  renvoie  à  la  Cosmographie  de 
Tbèvet. 

Je  possède,en  ce  m0m6nt,un  manuscrit 
de  mélanges  ou  histoires  mémorables  de 
diverses  époques  qui  a  appartenu  en 
16.33,  à  l'abbaye  du  Mont  Saint-Eloy, 
près  Arras. 

Parmi  ces  histoires  se  trouve  celle  de 
Marguerite  de  Roberval  sous  ce  titre  ; 
Êstranges  èvénemens  arrive^  iUf  ta  mer  à 
une  damoiselîe  Normande, 

Ce  racontar  populaire  recueilli  par  des 
moines  de  TArtols  diffère  par  certains  dé- 
tails du  récit  de  Thévet  et  semble  plus 
vraisemblable. 

Marguerite  de  Roberval  y  est  présentée 
non  comme  la  nihct,  mais  comme  lu 
propre  sœur  du  capitaine  de  Roberval. 

Sa  famille  était  de  Dieppe  ou  des  envi- 
rons et  non  de  la  Basse-Bretagne. 

Elle  parut  de  son  plein  gré  «  curieuse 
de  satisfaire  son  esprit  des  choses  rares 
qui  se  cognoissent  en  lointaings  pays  »,et 
demanda  à  son  frère  la  permission  quelle 
obtint  non  sans  peine,  de  s'embarquer 
sur  Ici  vaisseaux  équipés  par  un  armâ^ 
teur  de  Dieppe  et  dont  il  avait  le  com^ 
mandement. 

Durant  ce  voyage,  elle  fit  la  connais-» 
sance  d'un  «  gentihomme  fort  accom- 
ply  »  qui  lui  déclara  son  amour  pour 
elle. 

<(  L'un  et  Tautre  résolus  au  mariage; 
s'entrcdonnèrent  la  foy,  attendant  que 
l'opportunité  leur  permist  de  conclure  les 
choses  requises  à  la  dignité  du  mariage.* 
Vray  est  que  le  temps,  ny  k  lieu  ne  per* 
mirent  d'y  appeler  un  prebstre  et 
moins  d'observer  les  sdennitez  requises 
en  tel  cas,  mais  ce  mancquement  (sic) 
d'appareil  n'empescha  point  que  le  ventre 
ne  luy  enflast  aussy  bien  que  toutes  les 
formalitez  y  eussent  étez  apportées...  » 

Une  tempête  qui  survint  les  retint  trois 
mois  en  mer  «  sans  pouvoir  arriver  à 
aucun  port  »  où  ils  avaient  l'intention  de 
débarquer  pour  faire  légitimer  leur 
union. 

De  Roberval  s'étant  aperçu  que  sa 
sœur  était  enceinte,  lui  adressa  les  repro- 
ches les  plus  sanglants  :  «  Ma  sœur,  qui 
eust  jamais  creu  que  les  grandes  impor- 
tunitez  dont  vous  avez  usé  à  mon  endroict 
pour  faire  ce  voyage  eussent  tendu  à  ii 
méschante  fin   que    de  vous    prostituer 
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comme  une  chienne  dans  un  navire  à  la 
veue  et  cognoîssance  d'un  chacun  ?  y>  Il 
exigea  qu'elle  lui  révélât  le  nom  de  son 
séducteur.  Marguerite  se  défendit  de  son 
mieux  et  le  lui  confia  en  lui  disant  qu'il 
était  €  d'une  si  noble  famille  que  son 
alliance  ne  se  trouverait  indigne  de  leur 
maison  y>. 

La  tempête  s'étant  apaisée,  on  appro- 
cha d'une  «  isle  fort  boccageuse,  n'estant 
habitée  sinon  des  bestes  sauvaiges  que 
Ton  voyait  venir  sur  le  bord  de  la  mer». 

Sous  prétexte  de  *<  vouloir  prendre  de 
l'eau  fraische  et  donner  quelque  trefve  à 
leurs  grandes  fatigues»,  LaroquedeRo- 
berval  fit  débarquer  son  monde  et  tout 
d'un  coup  «  commanda  à  un  chacun  de 
rentrer  dans  les  vaisseaux,  hormis  les 
nouveaux  mariez  qui  furent  laissez  dans 
ceste  isle  pour  en  demeurer  seuls  mais- 
tres  et  seigneurs, en  leur  laissant  quelques 
vivres  et  habillements  avec  une  paillasse 
et  aultres  meubles  pour  leur  usage,  da- 
vantage leur  fournit  de  fuzil,  pouldre  à 
canon  et  d*Ssirmes  pour  se  prévaloir  contre 
les  bestes  farouches...  » 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  construi- 
sirent une  cabane.  Le  mari  allait  à  la 
chasse  et  la  femme  préparait  la  nourri- 
ture. Deux  mois  après,  Marguerite  de 
Roberval  accoucha  d'un  fils  qui  ne  vécut 
que  deux  mois.  Son  mari  mourut  un  an 
après  leur  arrivée  dans  l'île. 

Il  y  avait  un  an  que  ce  dernier  était 
mort  et  qu'elle  vivait  seule,  abandonnée 
dans  cette  terre  déserte  lorsqu'elle  aper- 
çut à  l'horizon  deux  navires  normands 
auxquels  elle  «  fit  signe  de  la  main  pour 
suppléer  au  deffaut  de  sa  parolle  tant  dé- 
bile qu'elle  ne  pouvoit  estre  entendue  de 
si  loing  >. 

Les  navires  s'approchèrent  de  terre. 
Elle  fut  reconnue  et  on  lui  apprit  que  son 
frère  «  estoit  allé  de  vie  à  trespas  depuis 
six  mois  en  çà  ». 

Elle  fut  recueillie  à  bord  et  revint 
m  saine  et  sauve  à  la  ville  de  Dieppe  et  de 
là  ceste  demoiselle  s'en  alla  en  sa  maison 
où  que  nous  la  laisserons  raconter  à  loi* 
sir  ses  adventures,  ses  adversitez,  ses  tri- 
bulations durant  son  despartement.    » 

Telle  est  en  résumé  l'histoire  de  la 
Demoiselle  racontée  d'une  autre  manière. 
Si  le  fond  reste  le  même,  la  version  est 
différente. 

11  n'est  pas  question  de  la  vieille  Bas* 


tienne.  Le  mari  de  Marguerite  est  débar- 
qué en  même  temps  qu'elle  dans  l'Ile 
déserte.  11  meurt  après  et  non  avant  la 
naissance  de  leur  enfant.  Marguerite  de 
Roberval  à  son  retour  débarque  non  pas 
en  Basse-Bretagne,  mais  à  Dieppe,  dont 
sa  famille  paraît  être  originaire. Elle  appar* 
tient  à  la  branche  des  Laroque  de  Rober- 
val. C'est  du  côté  de  la  Normandie  que 
les  recherches  devraient  être  dirigées,  car 
certains  détails  du  récit  de  Thévet  ne 
paraissent  pas  exacts  et  semblent  brodés 
a  plaisir.  A.  Claudik. 

Univers  pittoresque.  ^  Maséés 
de  peinture  de  Réveil  (LI,  949).  — 
V  Univers  pittoresque^  histoire  et  descrip- 
tion de  tous  les  peuples,  de  leurs  reli* 
gions,  mœurs,  coutumes,  industrie,  etc, 
a  passé  chez  MM.  Firmîn-Didot  frères,  fils 
et  C®,  en  67  volumes  in-8  à  deux  co- 
lonnes, dont  40  volumes  pour  l'Europe, 
7  pour  l'Afrique,  i2  pour  l'Asie,  5  pour 
l'Amérique  et  3  pour  TOcéanie. 

C.  H.  G. 

♦ 

Musée  dâ  peinture  et  de  sculpure,  Paris, 
Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne  11  ; 
Muséum  0/  paintig  and  sculpture  London, 
B'osange,  Barthès  and  Lowell,  greatMarl- 
boroug  Street,  14,  r*  édition,  publiée 
par  monographies,  le  texte  précédant  les 
planches,  en  16  vol.  in-i3,  Paris  1828- 
1839,  avec  des  notices  descriptives,  criti- 
ques et  historiques,  texte  anglais  et  fran- 
çais, par  Duchesne  aîné*- Jean  Duchesne 
né  à  Versailles,  le  28  décembre  1779, 
conservateur  du  Cabinet  des  Estampes, 
auteur  de  «  Catalogues  »  nombreux,  dé- 
cédé à  Paris,  en  18^5,  et  ensemble  les 
eaux-fortes  dessinées  au  trait  de  Réveil 
(Etienne-Achille),  élève  du  baron  Gros, 
de  Girodet-Trioson  et  d'Abel  de  Pujol,  né 
à  Paris  en  1800. 

Ces  planches  ont  servi  pour  deux  au- 
tres collections  publiées  sous  les  titres  de 
Musée  religieux  ;  Galerie  des  Arts  et  de 
V Histoire^  Paris,  Hivert,  1834. 

La  2""  édition,  française  ^ulement, 
avec  pagination, texte  et  gravures  séparés, 
montés  sur  onglets,  en  10  vol.,  in- 12, 
avec  1172  planches  et  portraits  gravés 
par  Réveil,  chez  Morel  et  O^  rue  Bona- 
parte 13,  Paris  1872-75  :  120  ir.,  se  ré- 
clame d'une  esthétique  différente  ;  elle 
est  due  à  l'initiative  t%  à  ta  collaboration 
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sentait  une  main  avec  le  pouce  placé  entre 
t index  et  le  doigt  du  milieu.  Il  n'en  faillit 
pas  davantage,  pour  en  faire  un  fétiche, 
un  canon  sacré,  Temblème  de  la  repro- 
duction matérielle. 

Des  processions  de  Malaises  vont  y  brû- 
ler de  l'encens  et  lui  offrent  des  corbeilles 
éblouissantes  de  fleurs.  Elles  vont  même  y 
couper  le  cou  des  coqs  de  combat,  pour 
obtenir  des  enfants  mâles  de  cette  divinité 
symbolique.  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve. 
Après  tout,  cela  ne  fait  de  mal  à  personne 
et  donne  Tespérance  du  bonheur  à  tout  le 
monde.  Assurément  l'ingénieur  qui  a 
fondu  cette  pièce  hollandaise  (?)  ne  se 
doutait  guère  de  la  destination  que  l'on 
donnerait  un  jour  à  sa  pièce,  bien  plutôt 
faite  pour  tuer  que  pour  engendrer  la  vie 
sur  la  terre  !  D^  Bougon. 

Statues  déplaoées  (LI,  500,  575. 
636,  688,  740,  855,972).  —  Lastatuetrès 
«  maniérée  »  de  François  1*',  sur  un  che- 
val harnaché,  caparaçonné  et  pomponné 
sur  toutes  les  coutures  —  celle  dont  la 
vignette  figure  dans  Touvrage  de  Hauff- 
bauër,  par  Clésinger,  orne  l'une  des 
galeries  du  Palais  de  cristal,  près  de  Lon- 
dres. Elle  fait  pendant  à  celle  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  par  Marochetti.  La  statue 
de  Clésinger  fut  érigée  là  en  1862,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  Universelle  Elle 
y  est  toujours  restée. 

Hector  Hogier. 

Dédicaces  excentriques  et  singu- 
lières. (T,G.  266  ;  L,  425  ;  Ll,  211).  — 
De  Lalande  dans  son  Voyage  en  Italie  (t. 
II  p.  161,  éd:  de  Genève  1790)  en  par- 
lant de  l'église  de  S.  Maria  del  Fiore  de 
Florence,  dit  : 

La  Méridienne,  que  l'on  voit  dans  cette  ca- 
thédrale, est  le  plus  grand  instrument  d'As- 
tronomie qu'il  y  ait  au  monde. 

G>nstruit  par  Paul  Tosçanelli  au  xv« 
siècle,  cet  instrument  a  servi  à  des  dé- 
terminations, relativement  exactes  pour 
l'époque,  de  l'obliquité  de  l'écliptique  sur 
l'équateur  et  à  des  observations  analogues 
daiis  les  siècles  postérieurs.  Il  servit  aus- 
si, à  partir  du  xvn*  siècle,  et  il  sert  encore 
aujourd'hui  pour  constater  la  stabilité  de  la 
cathédrale  de  Florence,  par  exemple, quand 
il  se  produit  un  tremblement  de  terre, 
comme  en  1895. 

Pour  garantir  les  paroles  et  les  chiffres 


inscrits  sur  la  partie  de  Tinstrument  pla- 
cée sur  le  pavé  de  l'église,  on  avait  eu 
recours  à  un  couvercle  en  bois. 

Comme  ce  couvercle  faisait  un  effet  dé- 
plorable au  point  de  vue  esthétique,  on  le 
supprima  vers  1890.  Mais  cette  suppres- 
sion eut  pour  conséquence  une  rapide  dé- 
térioration des  écritures  de  la  méridienne 
ou  gnomon.  Le  prof.  Gustave Uzielli,  col- 
laborateur de  la  RaccoUa  Colombiana  édi- 
tée par  le  gouvernement  italien  pour  cé- 
lébrer le  iv"  anniversaire  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  dont  Paul  Tosçanelli  fut 
l'inspirateur,  publia,  en  1892.  un  ouvrage 
dont  le  but  principal  était  de  sauver  la  Mé- 
ridienne de  S.  Maria  del  Fiore  d'une  inévi- 
table ruine,  et  ce  but  fut  complètement 
atteint. 

En  effet,  le  Père  Jean  Giovannozzi,  as- 
tronome distingué,  fut  chargé  par  la  ville 
de  Florence  de  pourvoir  à  la  conserva- 
tion de  l'instrument  d'une  façon  compa- 
tible avec  les  exigences  esthétiques  de  l'é- 
glise. II  y  pourvut,  en  ayant  recours 
a  une  couverture   en    laiton. 

Elle  se  trouve  représentée  dans  une 
planche,  p.  606,  de  l'ouvrage  du  prof. 
Uzielli. La  vita  e  i  tempi  de  Paolo  dal  Po^^o 
Tosçanelli,  Roma  1894,  est  le  premier  de 
la  V*  partie  de  la  RaccoUa  Colombiana. 

Qiiant  au  livre  publié  en  1892,  et  qui 
a  pour  titre  :  P^o/o  Jàl  Po:({o  Tosçanelli 
ini^iatore  délia  scoperia  d'Atnerica.  «  Ric- 
cordo  del  Solstizio  d'Estate  del  1892,  con 
4  disegni  ecc.  Firenze,i892  in  16*  »,  il  a 
cette  dédicace  : 

AI  raio  librctto 
Salvum  fac  Gnomonem 

Firenze  3i  giugno  1892 

Gustave  Uziblu  . 

Rappelons  que  le  2 1  juin  est  le  jour  du 
solstice  d'été,  jour  spécialement  impor- 
tant pour  les  observations  avec  la  méri- 
dienne. Prof.  LuiGi.P. 


Gymkhana  (LI,9';o).  —  J'ai  du  écrire 
Gymkhana,  comme  je  l'ai  lu. 

(;ésar  Birotteau. 

♦  * 
Gymkhana  —  et  non  Gym  Rhana  —  est 
encore  un  mot  d  importation  britannique 
Son  origine  est  anglo-indienne.  Cet  hy- 
bride résulte  de  l'accouplement  du  radical 
gym^  de  gymnastique,  avec  le  mot  hin- 
doustani  génd-Kbana^  signifiant  «  maison 
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de  bal  ^.  Le  g^nd-Kbona  fut  tout  d'abord 
remplacement  réservé,  aux  Indes  anglai- 
ses, à  certains  jeux  publics.  Sous  l'in- 
fluepce  britannique,  le  mot  est  devenu 
gymkhana,  dès  1861,  et  a  signifie  une 
séance  de  jeux  atl^étiques  et  sportifs  va- 
riés. 

Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  le  vocable  a 
passé  chez  nous.  On  le  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  grands  journaux 
mondains,  les  illustrés,  et  la  presse  des 
sports.  E.  X.  B. 

»*1<U,  394,4511  544,  7"iJ59iS75i 
935).  —  Un  dernier  mot  : 

Le  fait  que  Montesquieu  a  dit  <<  une 
heure  de  temps .  n  ne  démontre  pas  la 
correction  de  cette  expression,  et  ne  jus- 
tifie nullement  l'emploi  actuel  de  ce  pléo- 
nasme. 

On  m'oppose  encore  les  Dictionnaire  : 
mais  depuis  quand  apprennent-ils  à  par- 
ler correctement  ? 

Endn,  on  m'objecte  Tusage  ;  oui,  je 
sais,  et  Scaliger  Va  dit  :  Usu^  magisUr 
est  et  dUiator  loquendi  ;  mais  comment, 
trop  souvent,  se  forme  Tusage  ?  Prenons 
un  icas. 

J'ai  cité,  comme  exemple  de  mauvais 
français,  le  mot  embobiner  :  or,  comment 
s'est  formé  ce  mot  ?  selon  moi,  par  une 
erreur  ;  le  mot  primitif  était  embabouiner  ; 
ainsi  l'écrit  Calvin,  pariant  des  croisés  : 
«  Ils  ont  rapporté  de  Terre  Sainte  un  tas 
de  menues  folies  dont  on  les  avait  etnba^ 
bouinés^  pensant  qu'ils  fussent  joyaux  les 
plus  précieux  ».  Et  ce  mot  n'était  pas 
encore  oublié  au  commencement  du 
XIX*  siècle  puisque  je  le  trouve  dans  le 
dictionnaire  de  Boiste  (5*  édit.),  qui  ne 
souffle  mot  de  embobiner.  Or,  un  beau 
jour,  embabouiner  ne  disant  rien  à  l'esprit 
de  quelque  écrivain  peu  lettré,  celui-ci, 
croyant  y  voir  Timage  d'une  bobine  dérou- 
lant un  fil  pour  enlacer  les  individus, 
s'avise  d'écrire  embobiner^  et  voilà  le  mot, 
fruit  d'une  erreur,  lancé  dans  la  circula- 
tion. Et  alors,  si  je  m'élève  contre  son 
emploi  :  «  Pardon  !  me  dit-on,  c'est 
l'usage  !  Littré,  Bourget,  les  paysans  et 
les  concierges  disent  embobiner  ;  donc, 
vous  devez  vous  conformer  à  Tusage  !  > 
Eh  bien  !  non  !  je  proteste  I  Un  ignorant  a 
créé,  et  fait  passer  dans  l'usage  une 
erreur  :  je  ne  me  crois  nullement  tenu  de 
'accepter  et  de  la  propager  ;  je  fais  plus  :  I 


je  demande  aux  écrivains  qui  sont  lu^ 
d'éviter  ces  erreurs,  de  ne  pas  leur  don? 
ner  place  dans  leurs  œuvres,  en  un  mot 
de  mettre  leur  plume  au  service  de  la 
correction  du  langage,  et...  je  m'étonne 
de  rétonnement  qu'ont  pu  faire  naître  mes 
observations.        D'  A-  T.  Vercoutre. 


A  bioyolette  ou  en  bioyclette, 

(L  ;  LI,  «545.598,762,880).  —Le collabo- 
rateur C.  Vincent,  qui  est  venu  en  der- 
nier lieu  prendre  part  à  la  discussion  en 
cours,  cite  Bossuet  et  la  promenade  en 
mer,  pour  démontrer  que  en  ne  signifie 
pas  nécessairement  dans. 

Outre  que  le  texte  de  Bossuet  est  assez 
étranger  au  langage  courant,  et  lient  du 
style  sublime,  et  que  cette  locution  en 
terre  rappelle  plutôt  un  enterrement,  un 
cadavre  porté  en  terre,  je  dois  faire  remar- 
quer que  le  contradicteur  perd  de  vue 
l'objet  du  débat  qui  concerne  uniquement 
les  moyens  de  locomotion  :  voiture,  na- 
vire, monture,  etc. 

La  terre  et  la  mer  nous  portent,  mais 
ne  nous  transportent  pas.  Elles  sont  hors 
de  cause  dans  cette  discussion.  Qu'on  me 
permettre  de  citer  quelques  exemples  frap- 
pants et  notoires  qui  montrent  comment 
l'usage  distingue  finement  l'emploi  de  la 
préposition  en,  et  le  supprime  des  qu'il 
donne  lieu  à  équivoque  :  On  circule  en 
omnibus  (dans  l'intérieur)  mais  sur  Tim- 
riale  de  l'omnibus  ;  on  voyage  en  wagon 
mais  le  mécanicien  sur  sa  locomotive  ;  le 
maître  roule  en  carrosse,  mais  le  cocher 
sur  5011  siège.... 

C'est  par  de  tels  précédents  qu'on  est 
fondé  à  préférer  iur  bicyclette  ou  à  bicy- 
clette. LÉON  Sylvestre. 


Je  remercie  M.  C.  Vincent  de  ses 
savantes  explications  ;  puissent-elles  ou- 
vrir les  yeux  à  mes  contradicteurs  : 
«  L'Etude  de  nos  origines,  a  dit  Génin, 
affermirait  les  écrivains  dans  la  direction 
du  génie  de  notre  langue  et  les  retiendrait 
dans  ses  limites,en  leur  en  découvrant  les 
ressources  infinies  »,et  plus  loin  :  <^  L'his- 
toire du  français  moderne  est  dans  le 
français  ancien,  et  l'ancien  français  vit 
encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  du 
peuple  et  dans  le  patois  de  nos  provin- 
ces. >>  (/2^rrÀi/wn  philolog,  PréfacQ  x  et 
xxi),  Génin,  au  rebours  de  M.  Silvestre, 
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Carrington,    13    faubourg    Montmartre, 
sous  ce  titre  : 

Un  chapitre  inédit  de  l'histoire  du 

COSTUME 

e  Pantalon  féminin 
:eux  qui  ont  bien  voulu  être, 
médiaire^  mes  collaborateurs 
i  permettent  de  ne  pas  atten- 
:ation  en  volume,  pour  leur 
ite  ma  sympathie  et  toute  ma 
Pierre  Dufay. 

ohers  de  Limoges  (LI,  ^o, 
—  Revue  des  idées,  15  juin, 
'.  «  Une  corporation  au  xx* 
)uchers  de  Limoges  ». 

ions  hors  des  cimetières 
:L1X  ;  L  ;  LI,  87,  203,  376, 
I4,  926).  — A  Antony  ^Seine) 
X  tombeaux  en  dehors  du 
,'un,  au  «  Petit  Chambord  », 
ans,  renferme  les  restes  d'une 
tienne  du  nom  de  Gauldrée- 
utre,  au  heu  dit  «  le  Pré  Ga- 
bifurcation  des  chemins  de 
e  Verrières,  est  la  sépulture 
mbre  de  l'Institut.  (Voir  : 
Notice  historique  sur  Antony, 
9).         Paul  Cheronnet. 

gote  :  son  origine  (LI, 
ré  écrit  que  ce  mot  nous  vient 
ption  d'un  terme  anglais, 
vêtement  pour  chevaucher, 
tré,  Voltaire,  dans  le  37' 
'siècle  de  Louis  XV ^  avait  dit 
'attentat  de  Damiens  : 

de  six  heures,  le  jour  ne  lui- 
froid  était  excessif  ;  presque 
sans  portaient  de  ces  manteaux 

par  corruption,  redingotes. 
insi     vêtu,    pénètre     vers    la 

innées  plus  tard,  en  deux  en- 
Dictionnaire  philosophique  ^\q 
re  revient  sur  le  mot  redin- 

français  :  C'est  un  défaut  trop 
iployér  des  termes  anglais  pour 
ffninent  pas.  Ainsi,  de  Thabit 
ling-coat,  on  a  fait  redingote, 
s  :  Les  bons  écrivains  sont 
abattre  les  expressions  vicieu- 
•rance  du  peuple  met,  d'abord, 
qui,  adoptées  par  les  mauvais 
it  ensuite  dans  les  gazettes  et 
ts  publics.  Ainsi,  rtding-coat 


veut  dire  un  hàhit  de  cheval.  On  en  a,  fait 
redingote  et  le  peuple  croit  que  c'est  un 
ancien  mot  de  la  langue.  Il  a  bien  fallu 
adopter  cette  expression  avec  le  peuple, 
parce  qu'elle  signifie  une  chose  d*usage. 

11  est  à  peu  près  certain  que  ta  redin- 
gote est  d'importation  britannique,  comme 
tant  de  nos  vêtements  modernes,  qui  ne 
sont  pas  plus  beaux  pour  cela. 

On  peut  s'en  rendre  compte  par  le 
souci  qu'ils  donnent  aux  statuaires  pour 
habiller  noblement  leurs  héros. 

Je  me  figure  qu'en  dehors  de  quelque 
histoire  du  vêtement,  qui  doit  exister,  on 
trouvera  aisément,  dans  les  nombreuses 
encyclopédies  que  nous  avons,  tous  les 
détails  souhaités  sur  la  redingote. 

L.  DE  Leiris. 


Il  y  a  quelques  années,  faisant  des  re- 
cherches, je  me  rappelle  avoir  vu  dans  la 
bibliothèque  de  la  mairie  de  Bernay  (Eure) 
un  gros  ouvrage  de  Camille  de  Boisgé- 
rar  J,érudit  normand, sur  la  redingote  à  tra- 
vers le  siècle  et  sur  l'origine  des  vestes. 

L'ouvrage  existe  certainement  encore 
et  il  doit  y  en  avoir  un  exemplaire  à  la 
Nationale.  Cosnat. 


La  redingote  (reding  -  coat)  nous  a 
été  apportée  d'Angleterre  sous  Louis 
XVI  et  mise  à  la  mode  par  le  duc  d'Or- 
léans. Lire  l'Histoire  du  costume  en  France^ 
par  Quicherat.  Ch.  Godard. 

Le  pied  des  Bordela'ses  (LI,  562, 
940).  —  A  rapprocher  de  la  réponse  de 
Villefregon,  le  passage  de  ses  Mémoires  où 
Lamartine  parle  de  son  pied  cambré^  qui 
lui  fit  croire  qu'il  avait  le  pied  d'Orient  et 
qu'il  était  d'origine  arabe  (Alla  Martine, 
où  Lamartine  voyait  :«  Allah  »). — Voici  les 
caractères  sarrazins,  de  la  population  d'un 
village  du  Maçonnais; d'après  lui  :  «Tail- 
le haute  et  mince,  l'œil  noir,  le  nez  aqui- 
lin,  le  cou  de  pied  très  élevé  sur  la  plante 
cambrée,  le  talon  détaché,  les  doigts  mor- 
dant la  terre^  etc.  » 

Qji'y  a-t-il  de  vrai  dans  l'histoire  du 
Pied  Arabe  ?  Aux  anthropologistes  de  ré- 
pondre. Pour  moi,  je  ne  puis  que  renvo- 
yer les  lecteurs  à  l'article  de  M.  Anthony 
sur  V évolution  du  pied  humain.^  et  aux  tra- 
vaux de  M.  Volkov  sur  les  os  du  tarse. 

Ell* 
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La  sensibilité  des  condamnés  à 
mort  (LI,  952).  —  Depuis  que  la  têle 
(TOrphée  fut  jetée  par  la  mer  sur  la  grève 
de  Lesbos,  et  parla,  on  discute  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  décollation  tue  ! 

Toutes  les  observations  antérieures  au 
siècle  dernier  ont  été  réunies  par  l'abbé 
Hcmey  d'Auberive  dans  un  curieux  opus- 
cule publié  en  1796,  sous  le  titre  de 
Anecdotes  sur  les  Décapités.  Cette  bro- 
chure, que  je  tiens  à  la  disposition  du 
questionneur,  contient  beaucoup  de  faits 
historiques  ou  légendaires  qu'on  cherche- 
rait vainement  autre  part.  Est-elle  connue, 
cette  effroyable  expérience  des  médecins 
de  Prague  qui  pratiquèrent  la  suture  de  la 
tête  sur  le  tronc,  immédiatement  après  la 
décapitation  et  obtinrent  un  instant  de 
reviviscence  ?  S. 

La  coutume  d'écrire  aux  saints 
les  prières  qu'on  leur  adresse  (LL 
672,  827,997).—  On  n'a  pas  cité  jusqu'ici 
le  sanctuaire  de  N.-D.  de  Lourdes. 

Dans  le  fond  de  la  grotte  de  Massa- 
bielle,  il  existe  —  à  hauteur  d'homme  — 
une  petite  excavation  naturelle  où  Ton 
voit  des  milliers  de  lettres  retenues  par 
une  grille. 

Chaque  pèlerin  défilant  sur  la  grotte 
peut  lancer,  en  cet  endroit,  sa  supplique 
qui  y  demeure  jusqu'à  ce  que  Tamas  de- 
venant trop  considérable,  ces  lettres  sont 
enlevées  et  brûlées. 

Toujours  à  Lourdes,  mais  au  sommet 
du  calvaire,  je  me  rappelle  également 
avoir  vu  une  centaine  de  lettres  déposées 
sur  un  autel  d'ornementation  :  l'enve- 
loppe de  commerce  y  fraternisait  avec  le 
papier  de  luxe. 

A  rencontre  de  la  grotte  où  nul  ne 
peut  lire  les  lettres  qui  y  sont  déposées, 
ici,  du  moins,  je  parcourus  quelques-unes 
de  ces  missives,  mais  elles  ne  renfer- 
maient rien  de  saillant.  C'étaient  une 
mère  demandant  la  conversion  de  son 
fils,  une  jeune  fille  plaçant  son  mariage 
sous  la  protection  de  N.-D.  de  Lourdes. 
Paul  Dubié. 

Modèles  célèbres  (XLVIII  ;  XLIX). 
—  Le  tîtrj?  n'est  pas  très  exact,  il  fau- 
drait :  célèbres  personnages  qui  servirent 
de  modèles. 

Elle  serait  bien  curieuse  et  cette  liste 
plus  longue  qu'on  ne  le  suppose. 


La  lettre  suivante  que  M.  Paul  Froma- 
geot  veut  bien  communiquer  à  Vlntermé- 
diaireM  prouve,  qui  nous  apprend  que  la 
figure  principale  d'une  composition  de 
Galimard,  est  faite  d'après  la  marquise  de 
Nicolay. 

Paris,  le  13  août  1859 
Monsieur. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  rhom- 
mage  de  ma  Victoire,.,  c'est  ma  dernière 
œuvre,  aciievée  pour  la  rentrée  de  Tarmée 
française... 

Je  serais  charmée  si  cette  composition 
obtenait  vos  suffrages,  dont  je  sais  appré- 
cier toute  la  valeur.  J'ai  voulu  que  vous 
fussiez  l'une  des  premières  personnes  à 
qui  je  fisse  mon  hommage  et  d'autant  plus 
que  c'est  notre  chère  marquise  de  Nicolay 
qui  a  posé  pour  la  personnification  de  la 
gloire  française. 

Prévoyant  la  guerre,  et  par  conséquent 
la  victoire,  j'avais  commencé  mon  oeuvre 
quelques  jours  avant  la  fin  si  regrettable  de 
notre  vaillante  amie.  Mon  étude  était  faite 
et  j*ai  pu  terminer,  bien  que  privé  de  mon 
modèle. 

Veuillez  agréer  monsieur... 
A.  Galimard. 
22,  rue  Cassette. 

Heureux  temps  que  celui  où  l'on  pou- 
vait dire,  à  coup  sûr,  que,  prévoyant  la 
guerre,on  prévoyait  la  victoire  ! 

Qiii  était  cette  marquise  de  Nicoby  .? 
Où  est  maintenant  ce  tableau  qui, sous  les 
traits  d'une  triomphante  déesse, nous  pré- 
sente son  image  ?  M. 


L'anthropométrid  au  XVIP  sièole 

—  Tout  le  monde  connaît  l'anthropomé- 
trie judiciaire  et  les  services  éminents 
rendus  par  son  créateur,  M.  Bertillon, 
qui,  grUice  à  son  intelligence  et  à  sa  té- 
nacité, est  parvenu  à  doter  les  polices 
française  et  étrangères  d'un  système  ad- 
mirable permettant  d'établir  mathémati- 
quement rîdentité  des  repris  de  justice. 

On  croit  généralement  que  l'origine  de 
l'anthropométrie  n'est  pas  antérieure  au 
commencement  du  xix*  siècle,  c'est  une 
erreur  ;  et  M.  Bertillon  a  eu, il  y  a  près  de 
trois  siècles, un  précurseur  dont  il  ne  soup- 
çonne pas  lui-même  l'existence  et  dont  le 
nom  lui  sera  révélé  par  Y  Intermédiaire. 

Il  existe,  en  effet,  un  livre,  très  curieux 
et  très  rare,  intitulé  : 
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«  Anihropomeiria  sive  de  mutua  mem- 
brorum  corporis  hamani  proportione,  et 
nœvorum  harmonia  libellus.   )> 

Ce  livre,  édité  à  Francfort  en  1663, 
contient  en  germe  les  principes  sur  les- 
quels est  basée  l'anthropométrie  actuelle, 
mais  son  auteur  J.  S.  Elsholtz,  docteur  en 
médecine  de  Brandebourg»  a  eu  surtout 
pour  but  d'utiliser  l'anthropométrie  au 
doubfe  point  de  vue  médical  et  artisti- 
que ;  n'a  jamais  il  songé  aux  services  que 
cette  science  pourrait  rendre  au  point  de 
vue  judiciaire. 

La  découverte  antérieure  dej.  S.  Elsholtz 
n'enlève  donc  rien  au  mérite  de  M.  Ber- 
tîllon  qui  reste  Tinventeiir  du  système 
janthropométrique  vulgairement  appelé 
4f,  Bertillonnage  »  et  le  créateur  de  son 
application  judiciaire . 

Eugène  Grêcourt. 

Une  lettre  du  baron  Hausmann  à 
Gambetta  (inédite).  —  Récemment,  la 
proposition  d'élever,  à  Paris,  une  statue 
au  baron  Hausmann,  créateur  du  Paris 
moderne,  a  déchaîné,  au  G>nseil  munici- 
pal, une  discussion  orageuse.  Des  édiles 
ont  laissé  voir  qu'ils  ne  pardonnaient  pas 
à  un  préfet  impérial  ses  sympathies  pour 
l'Empire,  et  proclamé  qu'il  était  juste 
d'oublier  le  zèle  d'un  administrateur  in- 
comparable pour  ne  retenir  que  la  cou- 
leur de  ses  opinions.  On  les  aurait  sans 
doute  beaucoup  surpris,  si  on  leur  avait 
lu,  à  ce  moment,  la  lettre  que  nous  pu- 
blions plus  bas  et  que  le  baron  Hausmann 
adressa  à  Gambetta. 11  était  ferme  dans  ses 
principes,  entier  dans  ses  opinions, 
mais  assez  indépendant  pour  rendre  à  un 
adversaire  la  justice  qui,  à  son  sens,  lui 
était  due. 

Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  cette  lettre, 
c'est  son  caractère  d'actualité.  L'ancien 
préfet  de  l'Empire  félicite  Gambetta  de 
son  énergie  à  demander  l'établissement 
du  scrutin  de  liste,  qui  retrouve  de«i  par- 
tisans, aujourd'hui.  11  est  vrai  que  si  le 
baron  Hausmann  tient  pour  excellent  ce 
mode  de  scrutin,  c'est  qu'il  le  voudrait  ac- 
compagné de  la  pratique  des  candidatures 
officielles.  Et  comme  il  n'est  pas  sans 
ironie,  il  feint  de  croire  qu'on  ne  la  verra 
refleurir  jamais  plus... 

Paris,  1"  février  1882. 
Monsieur  et  cher  ancien  collègue, 

Retiré  encore  une  fois  de   la  vie  publique 


(les  circonstances  actuelles  ne  me  le  font  pas 
regretter)  j'ai  conservé  un  souvenir  reconnais- 
sant de  la  parfaite  courtoisie  dont  vous  avez 
toujours  usé,  comme  président  de  la  Cham- 
bre, envers  moi,  malgré  tout  ce  qui  nous  sé- 
parait dans  le  passé,  et  tout  ce  qui  m'empê- 
chait d'être  plus  qu'un  opportuniste  de  droite, 
dans  le  présent. 

Néanmoins,  quand  vous  avez  quitté  le  fau- 
teuil pour  diriger  un  ministère,  je  me  suis 
abstenu  de  vous  féliciter,  ne  comprenant  pas 
bien,  je  vous  l'avoue,  cette  résolution,  et 
craignant  d'ailleurs,  pour  vous,  Pcflfet  du 
choix  de  plusieurs  de  vos  collègues. 

je  n'ai  plus  aujourd'hui  de 'motifs  pour  gar- 
der le  silence. 

Je  serais  assurément  un  mauvais  juge  de 
votre  programme  politique  11  n'y  a  pas  assez 
longtemps  que  le  parti  auquel  tant  de  liens 
m'attachaient  est  dissous  de  fait  sans  grande 
chance  de  reconstitution  prochaine,  pour  que 
je  puisse  m'en  desintéresser  au  point  de  vue 
d'envisager  uniquement  l'avenir  du  pays  sous 
la  forme  républicaine,  quelle  que  soit,  au 
fond,  l'indépendance  de  mes  appréciations 
quant  aux  formes  de  gouvernement. 

Mais,  je  crois  que  cet  avenir  ne  peut  être 
assuré  que  par  une  autorité  ayant  le  courage 
de  ses  desseins  et  préférant  abdiquer  plutôt 
que  de  se  laisser  énerver  par  de  perpétuelles 
concessions  ou  transactions. 

C'est  pourquoi  je  me  permets  de  vous  té- 
moigner, à  titre  purement  privé,  ma  sympa- 
thie pour  la  façon  résolue  dont  vous  avez 
posé  les  conditions  de  votre  maintien  au  pou- 
voir, par  le  talent  que  vous  avez  apporté, 
comme  toujours,  au  soutien  de  vos  convic- 
tions, et  pour  le  caractère  honorable  de  votre 
défaite. 

Si  je  n'ai  jamais  eu  de  tendresse  pour  le 
gouvernement  parlementaire,  c'est  que  je 
crois  plus  que  difficile  d'avoir,  chez  nous,  par 
aucun  mode  de  scrutin,des  Chambres  sachant 
accepter  une  direction  au  lieu  de  prétendre 
tout  diriger  elles-mêmes,  à  moins  de  candi- 
datures officielles,  surtout  avec  le  scrutin  de 
liste. 

Or,  rétablir  loyalement  les  candidatures 
officielles,  ne  serait-ce  pas,  en  fait,  revenir 
l'Empire,  avec  un  Empereur  élu,  sous  le 
titre  de  Président  ? 

Ce  ne  serait  pas  à  moi  de  m'en  plaindre. 
Aussi  n'ai-je  pas  garde  d'envisager  avec  défa- 
veur celte  hypothèse. 

Veuillez,  Monsieur  et  cher  ancien  collègue, 
agréer  la  nouvelle  expression  de  mes  meil- 
leurs sentiments  pour  votre  personne. 

Haussmann. 

Le  Direeteur-fiérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambom  St-Amand-Mont-Rond 
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tion  de  ses  lec- 
1894,  au  prix  de 
'6,    1877,    1878, 

Les  collections  aes  années  1092,  1093,  1095.  1090,  1097,  1090, 1099,  1900,  1901,  1902,  1903 
et  1904  au  prii(  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  unfr,  jusqu'à  1892, 
inclus,  et  de  soixante-quinze  centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  Tannée  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  l'Intermédiaire,  un 
fort  volume  in-8**  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  1896. 


Adresser  lettres  et  mandats  à  l'Administration  de  Y  Intermédiaire  des  cbercheun  et  cupùux 
3t  bis,  me  Wietor  massé 
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1    SOCIETE  GENEKAL1 

P onr  lavoriaer  la  déTeloppement  du  Commerce  et  de  Vlndaatrie 

EN*  FRANCE 

SOCIÉTÉ  ANONYME.  —  CAiMTAL2O0  MILLIONS 

Siège  social  :   54  et   66,   rue  de    Provence,   à  Paria 

SUCCURSALES  :    134.  rue  RénuDiur  (place  de  la  Bourse  ) 

et  6,  rue  de  Sèvres,  à  Paris 

DépAt  de  loods  à  intérêts  en  compte  ou  a  échéance  fixe 
ftauxdes  dépôiade  3  à6  ans,  31/2  0/0  net  d*imp6t  et 
de  timbre)  ; —  Ordres  de  Bourse  (France  et  Etranger). Sous- 
criptions sans  frais  ;  —  Vente  aux  guichets  de  ralear» 
Uffées  immédiatement  (Obi.  de  Ch.  de  1er.  Obi.  et 
Bons  >  lois,  etc.)  ; — Escompte  et  Encaissement  de  Coupons 
Français  et  Etrangers  :~  Miseen  régie  de  titres  ;  —  Avan- 
ces sur  litres; —  Escomptes  et encaissemenls  d'effets  de 
commerce  ;  Garde  de  Titres  ;  Garantie  contre  le  rem- 
boursement au  pair  ;  et  le  risque  de  non  vériGcation  des 
tirages  ;  —  Virements  et  chèques  sur  la  France  et  l'Etran- 
ger :  —  Lettres  de  Crédit  et  Billets  de  Crédit  circulaires  ; 
—  Change  de  Monnaies  étrangères.  —  Assurances  (Vie, 
Incendie.  Accidents),  etc. 

LOCATION  DE  ÇOFFRB8-FORT8 
(Compartiments  depuis   5    fr.  par  mois;  tarif  décroisaéoi 

en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.) 
72  succursales,    agences  et  bureaux    à  Paris    et    dans    la 
Banlieue.  441  agences  en    Province.   1    agence    à  Londres 
(53,  Old    Broad   Street),    correspondants   sur    toutes    les 
pièces  de  France  et  de  l'Etranger. 


Le  Bibliophile  Parisien 

REVUE    MENSUELLE 

Bureaux  :  :  Librairie  H.  DARAGON 

^o,  rue  Duperré,  PARIS  (IX») 


Librairia  hiatariqaa,  philoio|iqaa  at  nobiifaiira 


H.  CHAMPION 

9.  quai  Voltaire.  Taris  (VII*) 

Maison  spériale  pour  l'histoire  de  la  Fi*anc« 
et  de  ses  anciennes  provinces 

FONDÉE     A     PARIS      EN      1873* 

En  plus  de  nos  éditions,  immense  stock  en  magasin  d'ou- 
vrages anciens  et  modei-nes.Founiituies  de  livres  neufs  avec 
remises . 

CATALOGUG-i 


La  Ravua  daa  qnaatiana  hiatoriquaa 

Directeur  :  M.  Paul  ALL.\RD 
Paraissant  tous  les  3  mois^en  janvier,  avril,   juillet 
et  octobre,  par  livraison  d'environ  350    pages)  et 
formant  chaque    année  deux  volumes  grand  in-8' 
de  700  pages. 

Paris,  uii  an  20  fr  ;  étranger,  25  fr.    Rue   Saint- 
Simon,  15. 

La  Tradition 

(XIX*  Année) 

Revue   nnensuelle  illustrée  internationale  du 
Folklore  et  des  sciences  qui  s'y  rattachent 
contenant  la  Bibliographie  des  Provinces. 

Abonnement:  France  et  Étranger,  10  francs. 

Rédacteur  en  chef  :  De  Beaurepaire-Froment 
Paris  :  60  Quai  des  Orfèvrçs.  (\^^  arr.) 

LA  REVUE  HÉRALDIQUE 

Vicomte  de  MAZIËRES-MAULËON 

Directeur  j 

8,  Pue  Oaoroier,  Paria  X^glC 


m».  Volume 
41*  Amnbb 

t1^. r.  Victor  MftMé 
PAKIS  <IX«) 

^orMQi  :  de  S  i  4  heures 
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t^UBSTIONS   ET  RlÎPORSRS  LITTÉRAIRES,     HISTORIQUES»  SGIBNTIFIQOBS   ET    ARTISTIQOSS 

TROUVAILLES    ET  CURIOSITÉS 

____-—    106   — — — ^-^ 

approche    d'un  demi-million  »   Origines 
delà  France  Contemporaine,  T. III, p. 391. 
A  quel  chiffre  faut-il  s'arrêter  ?  Qyelles 
sont  les  bases  de  ces  évaluations  ? 

Y. 


amuedtiond 


Un  mot  sur  Victor  Hugo  :  «  Jo- 
crisse à  Pathmos  ».  —  Le  mot  sur 
Victor  Hugo  que  tout  le  monde  attribue 
à  Louis  Veuillot  «  |ocrisse  à  Pathmos  » 
est-il  de  Veuillot  ?  On  m'écrit,  en  une 
rédaction  un  peu  obscure,  que  Louis 
Veuillot  lui-même,  ou  Eugène  Veuillot, 
attribue  le  mot  à  Pontmartin.  Dans  ma 
jeunesse,  on  citait  le  mot  toutes  les  cinq 
-minutes,en  ajoutant  toujours  «  commedit 
Veuillot  ».  Je  ne  croyais  même  pas  que  le 
mot  eût  été  imprimé  ;  je  croyais  que 
c'était  un  mot  de  conversation  dont  l'ori- 
gine était  connue  et  qu'on  répétait  en  en 
rappelant  l'origine.  Si  quelqu'un  connaît 
le  mot  comme  imprimé,  soit  dans  Veuil- 
bt,  soit  dans  Pontmartin,  je  lui  serais 
reconnaissant  de  me  donner  la  référence 
avec  indication  précise  de  la  date  de  Védi- 
tion.  Emile  Faguet, 

Quel  fat  le  chifEre  des  viotimes 
dans  les  guerres  de  Vendée  ?  Fai- 
sons nôtre,  cette  question  que  la  Vendée 
Historique  pense  résoudre.EUe  est  intéres- 
sante à  bien  des  titres. 

«  600.000  français  ont  péri  dans  la  Ven- 
<iée  »  a  écrit  Hoche. 

Prudhomme  dit  900.000. 

Chateaubriand  :  «  plus  de  ôoo.ôoo  roya- 
listes ont  péri  dans  les  guerres  de  Vendée  y> 

Taine  :  4(  on  peut  estimer  que  dans  les 
onze  départements  de  l'ouest,  le  chiffre 
-des  morts  de  tout  âge  et  des  deux  sexes 


Les  formules  de  procès-verbaux 
d'autopsie  en  1795.  —  Les  signa- 
taires du  procès-verbal  d'autopsie  du  Dau- 
phin ont  employé  cette  formule  : 

Nous  avons  trouvé  ,  dans  un  lit,  le  corps 
mort  d'un  enfant  qui  nous  a  paru  âge  d'en- 
viron six  ans,  que  les  commissaires  nous  ont 
dit  et  être  celui  du  fils  de  défunt  Louis  Capet, 
et  que  deux  d'entre  nous  ont  reconnu  pour 
être  l'enfant  auquel  ils  donnaient  des  soins 
depuis  quelques  jours . 

Les  partisans  de  la  survivance  ont  in- 
criminé ces  termes  ;  ils  ont  prétendu  que 
les  signataires  du  procès- verbal  d'autopsie, 
en  employant  cette  expression  «nous  ont 
dit  d'être  »,  employaient  une  formule 
prudente  parce  qu'ils  avaient  un  doute. 

A  quoi  on  a  riposté  que  c'était  une  for- 
mule courante  ? 

Ce  point  est  important.  C'est  l'un  des 
principaux  arguments  des  partisane  de  la 
survivance,  que  ce  discrédit  qu'ils  jettent 
sur  un  acte  public,  à  la  faveur  de  cette 
interprétation.  A-t-on  songé  à  rechercher 
s'il  n'existerait  pas  d'autres  procès-ver- 
baux d'autopsie  où,  quoique  certains  de 
ridentité  du  mort,  les  signataires  ont 
adopté  cette  formule  ? 

Il  y  aurait  intérêt,  en  ce  cas,  à  publier 
les  textes  de  procès-verbaux  de  cettena- 
ture  ;  ils  feraient  la  preuve  que  le  doute 
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pouvait  n'être  pas  dans  l'esprit  des  méde- 
cins   qui  ont   autopsié    Louis    XVII  au 
Temple  ;  ce  qui  ne  serait  pas  tout  à  fait 
sans  importance.  D'  L. 

Une  curieuse  lettre  d'Emery 
.  Bigot.  -—  Duohesse  de  Neubourg. 
—  Blum.  —  J'ai  acquis  dernière- 
ment une  lettre  intéressante  d'Emery 
Bigot,  le  savant  helléniste  normand  du 
XVII*  siècle  qui  fut  aussi  un  bibliophile  fa- 
meux. Il  voyagea  fréquemment  en  Ita- 
lie, en  Hollande,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  pour  enrichir  sa  bibliothè- 
que. C'est  donc  au  cours  d'une  de  ces 
expéditions  qu'il  se  trouvait,  en  1658,  à 
Francfort,  au  moment  de  l'élection  de 
l'empereur  Léopold.  11  n'avait  pu  y  être 
envoyé  en  mission,  puisqu'il  «  s'était  éloi- 
^  gné  de  toutes  sortes  d'emplois,  dit  Mo- 
«  reri,  pour  se  livrer  tout  entier  à  ses 
«  goûts  littéraires  ».  Mais,  comme  on 
peut  le  voir,  il  s'intéressait  vivement  aux 
événements  politiques  de  l'époque. 

j'ai  pensé  que  certains  détails  de  cette 
lettre  pourraient  intéresser  les  collègues 
de  V Intermédiaire  et  qu'ils  voudraient 
bien  aussi  me  dire  qui  étaient  :  La  du- 
chesse de  Neubourg  et  M.  Blum.  Existe- 
t-il  enfin  d'autres  lettres  du  même  per- 
sonnage ?  Jehan. 

De  Francfort  ce  a8  auril  1658 
Monsieur 

Je  vous  deuois  la  response  du  Roy  d'Hon- 
grie aux  mémoriaux  de  M"  nos  ambassa- 
deurs affin  que  par  la  comparaison  que  vous 
faircz  de  l'un  et  Tautre  cscrit,  vous  iugiez  de 
la  bonté  de  nostre  cause  et  de  la  solidité  de 
nos  raisons  ;  vous  condamnerez  sans  doute  le 
procédé  du  feu  Empereur  qui  estoit  appuie 
sur  de  si  foibles  raisons  qui  sont  déduites  en 
cet  escrit.  Toute  cette  semaine  M"  les  élec- 
teurs ne  se  sont  point  assemblés,  mercredi 
celuy  de  Saxe  vint  de  Darmstat,  et  le  lende- 
main il  donna  à  disner  à  M.  l'archiduc  Leo- 
pol,  il  s'y  fist  une  grande  débauche.  La  du- 
chesse de  Neubourg  est  accouchée  d'un  gar- 
çon, il  n'y  en  avoit  point  cncor  dans  cette 
maison  ce  qui  y  a  causé  une  grande  ioye. 
Mcrcredy  les  Educques  des  Ambassadeurs 
d'Espagne  estant  soûls  se  battirent  dans  le 
Rosmanc  qui  est  le  marché  aux  chevaux 
deuant  l'hostel  de  M.  le  Mareschal  et  des 
Ambassadeurs  d'Espagne.  Le  combat  ne  se  fîst 
qu'entre  deux,  les  autres  estoient  spectateurs 
le  sabre  à  la  main.  Les  deux  combatans  mirent 
leur  sabre  en  croix  contre  terre  et  après  auoir 
fait  quelques  gambades  à  l'entourles  prirent. 


Du  premier  coup  qu'un  donna,  il  couppa  un- 
bras,  en  mesme  temps  celui  qui  eust  le  bras, 
couppé,  voulant  couper  la  teste  à  l'autre  man- 
qua son  coup,  et  ne  lui  coupa  que  le  sommet 
de  la  teste,  ce  qui  le  fist  tomber  et  fist  cesser 
le  combat  ;  on  dit  qu'il  n'en  est  pas  mort. 

Vous  deuez  auoir  à  Paris  M.  le  comte  Guil- 
laume Furstemberg  qui  partist  d'icy  en  poste 
II  y  a  dix  iours.  Il  y  porte  quelques  proposi- 
tions de  paix  entre  la  France  et  l'Espagne.  Il 
pense  que  M.  Blum  y  soit  aussi,  on  croit 
qu'il  passera  ensuite  en  Espagne,  si  les  Espa- 
gnols luy  permettent.  M.  l'électeur  de  Co- 
logne fist  hier  son  entrée  ;  l'électeur  Palatin 
faira  la  sienne  mercredy  prochain,  ainsi  le^ 
Collège  sera  complet  Dieu  veille  qu'ils  pro- 
cèdent tout  de  bon  à  l'élection.  On  m'a  desia 
asseuré  que  le  couronnement  ne  se  fairoit 
point  en  cette  ville,  mesme  qu'il  sera  différé 
pour  l'autre  année,  ce  que  :e  crois  aisément. 
A  cela  près  qu'ils  fassent  l'élection  affin  que 
ie  puisse  m'en  retourner.  M.  de  Croissy  est 
encor  icy,  il  part  auiourdhuy  ou  demain 
pour  Auion.  On  cscrit  d'Italie  que  les  Génois 
ont  donné  le  porto  franco  pour  douze  ans,  ils. 
prétendent  par  ce  moien  restablir  le  commerce 
de  leur  ville.  M.  de  Besançon  s'en  revient  en 
France.Voilà  deux  ordinaires  que  ie  n'ay  recca 
aucune  de  vos  lettrés,  si  vous  avez  pris  la 
peine  d'escrire,  voies  par  quelle  voie  vous  me 
les  auez  envoies,  si  vous  ne  m'auée  point 
escrit,  ou  est  la  ponctualité  dont  vous  faites: 
profession,  faites-moi  pour  le  moins  scauoir 
que  vous  receues  mes  lettres,  et  que  vous 
n'auez  pas  désagréable  que  ie  me  disse. 
Monsieur 

Votre  très  humble  et  très, 
obéissant  seniiteur. 
Bigot  . 

Miss  Ho"Ward.  —  Un  intermédiai- 
riste  aimable  pourrait-il  me  dire  où  je 
serais  à  même  de  trouver  des  renseigne- 
ments sur  miss  Howard  qui  fut  la  maî- 
tresse de  Napoléon  111,  à  Londres,  ea 
1838?  ROSEY. 

Lo  comte  de  Chambord  et  Louia 
Bonaparte.  —  Un  obligeant  confrère 
pourrait-il  me  dire  si,  de  1848  à  1 851,  une 
correspondance  politique,  ayant  trait  à 
une  restauration  de  la  monarchie  légi- 
time, fut  échangée  entre  Henri  IV  et  le 
Prince-Président.?  Si  oui,  où  pourrais-je 
prendre  connaissance  de  ces  lettres  ? 

A.  C.  C. 

Mas-Latrie  (Armoiries  de  la  fa- 
mille de).  —  Qjielles  sont-elles  ?  LeSuU 
îetin  héraldique  a  consacré,  en  1886,  une 
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La  famille  Le  Febure  a  pour  armes  : 
de  gueules^  au  cbevton  d'or^  accompagné  en 
chef  de  2  quintefeuilles  d argent^  percées 
Sof^  et  d'un  maillet  penché^  aussi  d'argent, 
en  pointe. 

Existe-t-il  encore  des  descendants  de 
cette  famille,  à  Rouen  ou  dans  l'ancienne 
province  de  Normandie  ? 

Jean  de  Heigne. 

Gachetdd  Molière.— Le  connaît-on? 
Comment  était-il  fait  ?  Qu'est-il  devenu  ? 
D'  A.  T.  Vercoutre. 

Les  œuvres  du  oomte  d'Or- 
say. —  Alfred-Guillaume-Gabriel,  comte 
d'Orsay»  étant  lieutenant  des  gardes 
du  corps  de  Louis  XVIII,  fit  connais- 
sance de  lord  et  de  lady  Blessington,  en 
1822.  Il  les  accompagna  en  Angleterre,  et 
épousa,  en  1827,  une  fille  de  lord  Bles- 
sington,  qu'il  quitta  ensuite  pour  vivre 
avec  sa  belle-mère,  devenue  veuve.  11 
avait  succédé,  à  Londres,  à  Georges 
Bryan  Brummel.  C'était  sur  lui  que  se 
modelait  tout  ce  qui  voulait  paraître  élé- 
gant. Et  d'Orsay,  arbitre  de  la  mode, 
était  de  plus,  paraît-il,  un  peintre  et  un 
sculpteur  de  talent.  Il  avait  fait  )e  buste 
de  Lamartine,  notamment,  duelque  lec- 
teur de  V Intermédiaire  pourraît-il  me 
donner  des  renseignements  sur  l'activité 
artistique  du  comte  d*Orsay  ?  S'il  a  peint 
et  sculpté, où  sont  ses  tableaux  et  ses  sta- 
tues ?  J.  B. 

Suicide  du  ohevalier  de  Villien. 

—  Divers  biographes  de  Ninon  de  Lenclos 
prétendent  qu'un  certain  chevalier  de 
Villien,  fils  de  la  célèbre  courtisane  et  de 
Gourville,  s'éprit  follement  de  sa  mère, 
ignorant  le  secret  de  sa  naissance  et  qu'il 
se  suicida^  le  jour  où  il  sut  la  vérité. 

Le  fait  est- il  authentique  ?  Et  l'anecdote 
n'aurait-elle  pas  été  inventée  à  plaisir, 
comme  pour  mieux  symboliser  l'indestruc- 
tible beauté  d'une  femme  qui  avait  alors 
soixante-cinq  ans  ?  Alpha. 

De  R&ulin  -  de  Ouetteville  -  de 
Réal-Camps.  —  De  cette  famille  dont 
un  récent  jugement  vient  de  rectifier 
l'état-civil  qui  se  composait  de  Raulin 
tout  court,  je  désirerais  avoir  les  armoi- 
ries, les  origines  et  les  illustrations. 

L.  C. 


Le  prince  indien  Sooohait 
Sinels  of  Chamba.  —  Où  pourrais-je 
trouver  des  détails  sur  un  prince  indien, 
Soochait  Srnels  of  Chamba,  qui  eut,  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  d'assez  pitto- 
resques démêlés  avec  la  justice  française? 
Ciu'est-il  devenu  f  Y. 

Les  vers  inédits  de  Phiielphe.  — 

La  Bibliothèque  Ambrosienne  conserve  un 
manuscritde  Philelphe,le  Dejociset  SeriiSy 
qui  a  été  signalé  comme  curieux  et  inédit. 
L'a-t-on  publié  récemment,  ou  se  pro- 
pose-t-on  de  le  faire  i  *** 

Bibliophilotate  —  L'érudit  biblio- 
graphe et  imprimeur  Crapelet  dit,en  par- 
lant de  G.  Peignot  dans  ses  Etudes  prati- 
ques et  littéraires  sur  la  typographies 
«  Notre  bibliophilotate  Peignot  ». 

Je  désirerais  savoir  ce  que  signifie  le 
mot  bibliophilotate  et  quelle  en  est  Téty- 
mologie  exacte  et  complète.  G. 

Un  exemplaire  des  Œuvres  de 
Voltaire  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. —  Le  2  juillet  1791,  Beaumarchais 
écrivait  à  l'abbé  des  Aulnais,  «  garde  de 
la  Bibliothèque  nationale  »,  une  lettre  que 
publiait  la  Chronique  de  Paris  (n«  187). 
Dans  cette  lettre,  Beaumarchais  annonçait 
à  l'abbé  des  Aulnais  qu'il  lui  envoyait 
«  le  plus  bel  exemplaire,  orné  d'estampes 
et  satiné  »  qu'il  <(  avait  vu  composer  des 
œuvres  complètes  de  Voltaire  (édition  dé 
Kehl).Si  cet  exemplaire  «  est  en  feuilles  », 
c'est  pour  «  laisser  la  liberté  de  le  relier 
comme  on  jugera  convenaWe  ». 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  cet  exemplaire 
«  unique  )»,  comme  semble  le  dire  Beau- 
marchais ?  Il  est  bon  de  se  rappeler 
toujours  que,  dans  le  principe,  l'édition 
de  Kehl  comportait  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  luxe.  Sir  Graph. 

Pauvre  Jacques.  —  Le  livre 
d'Edouard  Fournier  sur  les  Enseignes  est 
un  très  beau  livre  :  son  éloge  n'est  plus  à 
faire.  On  peut  dire  cependant  qu'il  lui 
manque  une  table  de  noms.  Ai  je  mal  cher- 
ché, pour  avoir  cherché  sans  trouver 
Toriginede  l'enseigne  Au  Pauvre  Jacques  ? 
N'est-ce  pas  une  allusion  à  une  histoire 
sentimentale  qui  fit  soupirer  nos  aïeux  ? 
Existe-t-il  une  histoire  du  pauvre  Jacques  i 
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Distique  Jt  attribuer.  ^   On  de- 
mande Tauteur  de  ce  distique  : 

(  portus,(i)amor  )  ' 

Sat  me  lusistis,  luditi  nunc  allos.    , 

C. 


Les  juges  d\i  chevalier  de  La 
Barre.  —  La  Barre  est  redevenu  d'actua- 
lité ;  on  va  lui  dresser  une  statue,  elle 
sera  inaugurée  dans  quelques  semaines,  le 
3  septembre. 

Cest  le  Parlement  qui,sur  appel,  a  con- 
firmé la  sentence  des  juges  d'Abbeville. 
Contrairement  à  ce  qu'a  écrit  Voltaire,  il 
y  a  eu  unanimité.  Le  cas  du  malheureux 
chevalier  n'a  intéressé  aucun  des  magis- 
trats qui  siégeaient  ce  jour-là.  Ils  n'ont  ni 
discuté  le  premier  jugement,  ni  sollicité 
une  atténuation  dans  l'exécution  de  la 
peine  qui  était  horrible. 

Qpels  étaient  les  noms  de  ces  magis- 
trats ?  L'audience  est  du  4  juin  1766. 
Ont-ils  joué  un  rôle  sous  la  Révolution  ? 
Lequel  î 

Un  des  trois  juges  les  plus  acharnés  à 
la  perte  de  La  Barre,  fut  un  nommé 
Broutclle,  marchand  de  cochons  à  Abbe- 
ville,  d'une  réputation  suspecte,  d'une 
probité  douteuse.  La  pitié,  qui  entra  dans 
l'âme  de  certains  ecclésiastiques  ou  reli- 
gieux, touchés  par  la  jeunesse  de  l'accusé, 
n'entra  pas  dans  la  sienne. 

Ce  Broutelle  vivait-il  encore  à  Tépoque 
des  événements  révolutionnaires  :  vingt- 
trois  ans  après  le  procès  ?  Y  prit-il  une 
part  quelconque  i 

Celte  question  s'adresse  à  M.  Alcius 
Ledieu  si  bien  renseigné  sur  les  choses 
de  Picardie,  et  à  M.  Paul  Pinson.  Elle 
s'adresse  en  général  aux  historiens  de  la 
f^ion.  Y. 


Les  Mao-Nab.  —  Il  y  eut  deux 
frères  Mac-Nab,  l'un  ingénieur,  l'autre 
chansonnier.  L'œuvre  du  chansonnier  qui 
fit  ses  armes  au  Chat-Noir,  est  connue  ; 
il  serait  superflu  de  la  dénombrer.  Je 
cherche  quelques  détails  particuliers  sur 
chacun  d'eux.  Où  et  quand  sont-ils 
morts  i  Quelle  fut  leur  vie  ?  Qyels  travaux 
fit  l'ingénieur  ?  D'  L. 


(i)  Ace.  plur« 


Retrousse-moustache.  —  On 

trouve  dans  une  pièce  de  vers  publiée  en 
1619,  ce  qui  suit  : 

En  ce  temps  là,  j'estois  en  petit  équipage 
Ne  scachant  à  quel  saint  dire  ora  pro  nohis. 
Desjà  en  pension  estoient  tous  mes  habits 
Sayons,  cappes^bonnets,  pistolets  et  flamberge 
Satins  et  ciinielot  et  baracan  et  serge 
Et  ne  me  restoit  plus  qu'un  rouge  balandran, 
Trois  chevilles  de  luth,  ma  brosse  et  mon  ca- 

[dran, 
Une  carte  d'Artois,  Testuy  d'une  escoupitte 
Un  reirousse-moustache  avec  une  esgutUette... 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  retrousse- 
moustache  i  Est-ce  l'instrument  que  nous 
croyions  inventé  par  les  coiffeurs  de 
Guillaume  II.?  ♦♦♦ 

Le  oîtoyen  soldat.  —  A  quelle  date 
parut  la  brochure  de  Servan,  qui  fut  mi- 
nistre de  la  guerre  en  1792,  intitulée  : 
Le  citoyen  soldat  ?  Sous  quel  format  fut 

elle  imprimée  ?  Roch. 

* 

I  N'est  pas  a  la  Bibliothèque  nationale. 

II  ne  se  trouve  de  Servant  que  cet  ou- 
vrage :  «  Copie  d'une  lettre  écrite  par  M. 
%«  Servant,  ministre  de  la  guerre,  au  Di- 
«  rectoire  du  département  de  la  Moselle  » 
13  mai  1792,  Metz,  Imp.  Vva  Antoine  et 
fils  (s,  d.)  in-fol.  piano).  ] 

Flotte.  —  Ce  terme  employé  dans  une 
polémique  est  de  l'argot  peu  commun. 
Pourrait-on  en  dire  le  sens,  en  écartant 
les  personnalités  f 

Mottrivial  à  retrouver.  ~  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  Madame  Campan  : 

On  entendait  aussi  très  souvent  [à  Marly] 
prononcer  un  mot  trivial,  m.tis  tout  à  fait 
consacré,  pour  exprimer  la  manière  dont  on  y 
faisait  la  cour  au  roi. 

Quel  était  ce  mot  trivial  f       Piton  . 

Pompes  à  bière.  —  Cest  de  l'his- 
toire industrielle  —  mais  si  vivante,  si 
liée  à  l'histoire  des  mœurs.  La  pompe  à 
bière,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
brasserie  moderne,  laquelle  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie  de  la  rue, de  quand 
date-t-elle  ?  Quelle  fut  exactement  la  pre- 
mière dont  on  parla  î  V. 
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La  maison  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  est-elle  oondamnée  à  dis- 
paraître incessamment  comme  su- 
jette à  reoulement  ?  (LU,  2).  —  Les 
faits  regrettables,  exposés  par  le  «  Pèlerin 
deDomremy  de  passage  à  Orléans», étaient 
parfaitement  exacts  à  la  date  du  27  juin 
dernier.  Aujourd'hui  la  situation  se  pré- 
sente sous  un  aspect  plus  pénible  encore 
pour  les  amis  de  Jeanne  d'Arc.  La  pioche 
des  démolisseur  s  a  presque  terminé  ses  pre- 
miers travaux  d'approche,  ayant  déjà  rasé 
les  vieux  immeubles  qui  épaulaient  le 
flanc  oriental  de  la  maison  de  la  Pucelle. 

Mais  alors  qu'au  milieu  d'un  tourbillon 
de  poussière,  tombaient  poutres  sur  che- 
vrons, s'écrasaient  ardoises  sur  plâtras, 
rebondissaient  moellons  sur  planchers, 
simultanément  aussi  (2  et  9  juillet),  sous 
l'action  d'une  rafale  imprévue,  s'effon- 
drait la  municipalité  orléanaise elle-même. 

Les  élections  de  mai  1904  ayant  été 
annulées  par  le  Conseil  d'Etat,  il  avait 
fallu  courir  aux  urnes.  Or,  les  anciens 
membres  du  corps  de  ville  reparaissaient 
en  bon  nombre,  sans  doute  ;  néanmoins 
l'axe  de  l'activité  générale,  au  sein  de 
l'assemblée  urbaine, reconstituée  peut  très 
bien  subir  une  sensible  déviation  à  l'ave- 
nir. 

En  dépit  des  dispositions  fâcheuses  déjà 
prises  contre  la  demeure  de  l'héroïne, 
c'est  donc  le  cas  ou  jamais  de  protester 
encore  une  fois,  de  pousser  un  dernier  cri 
d'alarme,  enfin  d'en  appeler  d'une  an- 
cienne administration  certainement  mal 
éclairée  sur  le  plus  glorieux  débris  des 
souvenirs  locaux,  à  une  administration 
nouvelle  susceptible  de  se  montrer  juste- 
ment vigilante,  quand  il  s'agit  de  sauve- 
garder d'une  façon  intégrale  ou  de  défigu- 
rer d'une  manière  lamentable,  dans  la 
couronne  de  la  cité,  ce  qui  en  constitue 
un  si  précieux  fleuron. 

Le  cri  désespéré  qui  s'est  fait  entendre 
à  VInUrmédiaire,  en  faveur  de  la  vraie 
maison  de  la  Pucelle  à  Orléans,  et  qui 
vient  d'être  répété  par  plusieurs  feuilles 
de  la  presse  départementale,  ce  cri  peut  il 
rencontrer  aujourd'hui  un  écho  efficace  ? 
Nous  aimons  à  nous  en  flatter,  estimant 
quc,dans  l'espèce, il  y  va  delà  haute  répu- 
tation de  la  ville  de  Jeanne  d'Arc.  Il  n'est 


donc  pas  de  délibérations  précédemment 
contresignées  qui  doivent  tenir  contre  un 
devoir  formel.  A  l'édilité  orléanaise  il  in- 
combe de  prévenir  une  profanation  anti- 
patriotique et  de  réagir  par  tous  les 
moyens  dont  elle  dispose  encore,  dût  elle 
s'adresser  au  désintéressement  des  uns  et 
invoquer  la  générosité  des  autres.  Pareils 
efforts  l'honoreront  grandement  aux  yeux 
de  la  France  entière. 

Le  plan  d'une  rue  secondaire  peut  tou- 
jours se  modifier.  Tant  que  la  maison 
n'aura  pas  été  touchée  ni  entamée,  \q< 
admirateurs  de  la  vierge  de  Domrémy,  et 
ils  sont  majorité,  rediront,  sans  relâche, 
que,  pour  épargner  ce  monument  unique, 
toute  rupture  de  perspective,  toute  saillie 
sur  la  voie  publique,  toute  irrégularité  de 
lignes  sont  permises  et,  qui  plus  est,s*im- 
posent.  Qiie  la  construction  xv*  siècle, 
ici  visée,  soit  en  effet  la  maison  bien  au- 
thentique de  la  Pucelle,  à  cela  il  n'y  a 
doute.  Le  Pèlerin  de  Domremy  peut  tenir 
la  chose  pour  historiquement  démontrée 
par  les  récentes  découvertes  dont  M.  Eu- 
gène Jarry,  membre  de  la  Société  archéo- 
logique de  l'Orléanais,  a  déjà  offert  les 
prémices  à  ses  compatriotes,  dans  sa  bro- 
chure substantielle  publiée  en  1904  sous 
ce  titre  :  La  maison  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans,  O.  de  Star. 

Il  est  un  fait  navrant  ;  c'est  celui  qui 
nous  montre  la  rage  infernale  avec  la- 
quelle on  démolit  partout,  actuellement, 
nos  constructions  historiques.  Je  veux, 
tout  attristé,  porter,  ici,  ma  protestation 
contre  ces  iconoclastes,la  honte  d'un  pays 
civilisé,eux  qui  se  croient  en  progrès... 
Je  précise  : 

Il  y  a  peu  d'années,  on  a  démoli,  à 
Clermont-Ferrand,  près  de  la  cathédrale, 
la  maison  où  naquit  l'illustre  Biaise  Pas- 
cal, en  1623  J'ai  écrit,  dans  les  journaux 
locaux, des  réflexions  à  ce  sujet  .J'apprends 
que  la  maison  où  est  mort  Victor  Hugo, 
à  Paris,  est  à  moitié  démolie  et  va  entiè- 
rement disparaître.  J'ai  lu,  récemment, 
que  le  propriétaire  de  la  tour  de  Jeanne 
d'Arc,  à  Compiègne,  va  faire  raser  cette 
tour  !  C'est  vraiment  lamentable  î 

Le  culte  des  grands  souvenirs  s'en  va 
en  France.  Qiie  de  réflexions  à  faire  à  ce 
sujet  !  Cest  le  matérialisme  complet  qui 
envahit  notre  beau  pays  du  nord  au  sud. 
Il  faut  réagir  énergiquement.  La  France, 
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grâce  à  Dieu,  n'est  pas  morte.  Protes- 
tons, groupons-nous  et  nous  triomphe- 
rons, peut-être... 

AmeroiseTardieu. 

Paul  Jones,  franc-maçon  fran- 
çais (LU,  12),  —  L'affiliation  de  Paul 
Jones  à  la  loge  «  Les  Neuf  Sœurs  y>  eut 
lieu  an  printemps  de  1780.  Cette  affiliation 
fut  suivie  d'une  grande  fête  dans  laquelle 
l'orateur  de  la  loge,  Bricaire  de  la  Dix- 
merie,  adressa  au  i^cipiendaire  un  dis- 
cours que  la  loge  fit  imprimer  et  dont  le 
continuateur  de  Bachaumont  (M^m.  sec 
t.  XV)  parle  avec  admiration.  Ce  morceau 
d'éloquence  se  terminait  par  un  quatrain 
assez  réussi,  que  le  chroniqueur  nous  a 
conservé  : 

Joncs,dans  les  combats, en  ressources  fertile, 

Agit  envers  ses  ennemis 
Comme  agit  eiivers-nous  une  coquette  ha- 

[bile . 
On  croit  le  prendre  et  l'on   est  pris. 

La  loge  «  Les  Neuf  Sœurs  »  se  tenait,  à 
cette  époque,  rue  du  Pot-de-fer-Saint- 
Sulpice,  dans  l'ancien  noviciat  des  Jésuites 
que  le  Grand  Orient  occupait  depuis  1774, 
et  où  siégeaient  un  grand  nombre  de  lo- 
ges. 

Une  partie  des  bâtiments  de  cet  éta- 
blissement a  été  détruite  pour  le  prolon- 
gement de  la  rue  •  de  Madame,  entre  les 
rues  de  Mézières  et  de  Vaugirard. 

SOUVIRON. 

^  Confédération  du  Rhin  (LU,  5).  — 
Notre  roi  Guillaume  I"  (roi  depuis  1815) 
né  à  La  Haye  le  24  août  1772,  s'est  ma- 
rié (étant  alors  prince  d'Orange, ou  mieux 
le  Prince  héréditaire),  le  i^""  octobre  1791, 
à  Fréderique-Louise-Wilhelmine,  prin- 
cesse de  Brandebourg,  née  à  Berlin  le  18 
novembre  1774,  fille  de  Frédéric  Guil- 
laume II.  roi  de  Prusse,  et  de  Fréderique- 
Louise,  princesse  de  Hesse-Darmstadt. 

Le  père  du  roi  Guillaume  des  Pays- 
Bas,  le  «  Stadhouder  »  Guillaume  V,  dé- 
cédé à  Brunsvic  le  9  avril  1806,  s'est  ma- 
rié à  Berlin,  le  4  octobre  1767,  à  Fréde- 
rique-Sophie-Wilhelmine,  princesse  de 
Brandebourg  fille  d'Auguste-Guillaiime, 
roi  de  Prusse  et  de  Loilise-Amélie,  prin- 
cesse de  Brunsvic- Wolffenbûttel. 

M.  G.   WiLDEMAN.   - 

La  Haye . 


Marat  et  la  couronne  de  comte 

(LI,999;LII,62).  — Dans  Vlntermédiaiteàu 
10  mai  1879, nous  vivons  fait  connaître  que 
M.  A.  Dureau  a  vu,  chez  un  antiquaire 
de  Paris,  une  lettre  de  Marat  datée  du  8 
décembre  1789,  écrite  à  Camille  Desmou- 
lins, portant,  au  dos,  un  cachet  ainsi  bla- 
sonné  :  «  L'écusson  siïrmonté  d'une  cou- 
ronne comtale,  est  parti  au  /"  de.,,  à  un 
demi  aigle  de...  au  vol  abaisse^  mouvant 
du  partie  au  2''  traucbé^  en  chef  de.,.  ^  à  la 
hande  ou.  demi  chevron  de...,  et  en  pointe  de 
pourpre, 

La  lettre  adressée  à  La  Mettrie  que 
V Intermédiaire  vient  de  reproduire, portait 
sans  doute  les  mêmes  armoiries. P. Ponsin. 

Le  gendarme  Méda  ouSïerda,du 
9  thermidor  (T.  G.,  571).  —  Dans  le 
Carnet  delà  Sabrelacbe,  jum  1905,  M. G. 
Bertin.a  publié, d'après  des  lettres,un  arti- 
cle très  intéressant  sur  le  soldat  qui  fra- 
cassa la  mâchoire  de  Robespierre. 

Il  était  fils  d'André-joseph  Merda,gazier, 
originaire  de  Saint-Martin-le-Thierry,  qui 
mourut  à  65  ans,  à  l'Hôtcl-Dieu.  Il  était 
marié  à  Marie-Anne  Léger. 

Il  mourut  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  Moskowa,  colonel  du  i*"*  régiment  de 
chasseurs,  depuis  le  14  mai  1807  ^^  baron 
de  l'Empire.  Il  se  faisait  appeler  Méda. 
Cette  orthographe  a  été  régularisée  par 
ordonnance  royale  en  181 9. 

Un  de  ses  parents,  M.  Boniface,  mort 
chef  de  bataillon  en  1865,  avait  obtenu, 
en  1854,  d'ajouter  à  son  nom  celui  de 
Méda. 

M.  G.  Bertin,  d'après  une  correspon- 
dance qu'il  a  consultée,  éparpillée  un  .peu 
partout,  a  pu  tracer  un  portrait  moral  de 
ce  héros  très  brave,  mais  d'humeur  cha- 
grine, grondeur,  un  peu  neurasthé- 
nique, comme  on  dirait  aujourd'hui. 

La  mort  de  celui  dont  le  coup  de  pisto- 
let avait  marqué  la  fin  d'un  horrible  cau- 
chemar passa  inaperçue. 

Le  Carnet  de  la  Sahreiache  publie  un 
très  beau  portrait  en  couleur  du  colonel 
baron  Méda,  d'après  un  portrait  commu- 
niqué par  M.  ManginMéda,  son  petit- 
neveu.  M. 


Articles  secrets  du   Concordat 

(LI.  89i;LIL  63). 
L'affaire  de  la   prétendue   rétractation    des 
I  évêques  constitutionnels  devait  rester  secrète 


Digitized  by 


Google 


N*  1P83 


L'INTBRMBDIAIRE 


119 


Î20 


c'était  convenu  entre  Caprerâ  et  Bernier.Mais 
le  pape  fit,  le  24  mai  iboa,  une  allocution 
qui  fut  publiée  avec  des  pièces  relatives  à  la 
ratification  et  à  la  publication  du  Concordat. 

A.  AULARD. 
(Revue  poîilique  et  littéraire)    12   novem- 
bre ic^04,  p. 613. 

Il  n'y  a  pas  d'articles  secrets  du  Con- 
cordat ;  mais  les  lois  organiques  qui  le 
fortifient  à  la  veille  de  la  divulgation  du 
Concordat,  n'avaient  pas  encore  reçu 
l'agrénient  de  la  Cour  romaine  : 

Elles  étaient  l'œuvre  du  gouvernement  con- 
sulaire, seul,  écrit   M.  Gilbert  Stingcr  (1). 

Le  retard  à  la  promulgation  en  France,  ve- 
nait de  l'élaboration  de  ces  lois  organiques, 
plus  importantes  que  le  Concordat  lui-même  ; 
et  lorsqu'à  la  veille  de  laques,  jour  fixé  pour 
la  promulgation,  parut,en  volume,  le  texte  du 
Concordat,  suivi  de  ces  luis,  jusque  Ih  mysté- 
rieuses, ce  fut  une  révélation  pour  le  Sacre 
Collège,  qui  se  trouva  surpris  et  démoralise 
par  ce  subterfuge  irréductible. 

Quand  la  vérité  fut  connue,  ainsi  que  ce 
volume  complet  sous  le  titre  de  Concordat, 
ainsi  que  le  serment  imposé  au  légJt,  et  l  ins- 
titution canonique  imposée  aux  évêques 
jureurs.  Pie  Vil  en  éprouva  une  désolation 
qui  atteignit  sa  santé.  La  cour  romaine  pro- 
testa aussitôt,  de  toute  son  énergie,  mais  en 
vain.  Ce  qui  avait  été  accompli  demeurait 
acquis. 

Réception  de  Napoléon  Bona- 
parte à  la  loge  des  Amis  do  la  pa- 
trie (LI,  160,  324,3^9,  4of>;  Lii>  i^)- 

—  Dans  ma  collection  Napoléonienne  se 
trouve  une  médaille  d'argent  frappée  a 
l'occasion  de  la  réception  du  roi  de  Rome 
à  la  loge  Les  Cœurs  «f/;5. Orient  de  Paris.  7 
avril  3  811.  LaGuesle. 

Momimetit  comme mori^tif  à  Ar- 
éole, Rivoli,etc.  (Lll,s,59)-—  J'^i  visite 
le  champ  de  bataille  de  Rivoli  et  n'y  m  re- 
levé aucun  monument.  Un  de  mes  bons 
amis,M.  A.  Lebey,a  parle  de  ce  champ  de 
bataille  dans  un  roman  :  Uâge  on  Von  s'en- 
nuie. Il  y  décrit  le  défilé  de  la  Chiessa 
comme  un  endroit  merveilleux. 

FlALlN  DE  PeRSIGNY. 

Abbaye  de  Vaux  (LI,   44^^    57^. 

692,  797,  974  ;  LU,  78).  —  Lire   LU, 7Q, 

/    Radegonde  Guenand  an  lieu  de  Radegonde 

(\)  Le  clergé  sous  le  Consulat.  [Nouvelle 
Revue,  15  juillet  1905, p.  183.] 


Gueuqtid,  et  abbaye  de  SX-Savin  au  lieu 
de  abbaye  de  Si- Louis'        ,      M.  A.  B. 

Demeures  féodales  (LU,  5).  —  Il 
est  vivement  à  désirer  qu'on  réponde  des 
différentes  parties  de  la  France  à  cette 
question.  Comme  elle  est  des  plus  inté- 
ressantes, on  voudra  bien  m'excuser  de 
préciser  certains  points  .qu'elle  a  laissés 
dans  l'ombre.  Les  réponses  gagneront,  je 
crois,*en  clarté  et  en  exactitude. 

10  M.  B.  de  C.ditî  dans  certaines  villes  ; 
je  proposerais  de  changer  villes  en  loca- 
lités ;  les  tourè  féodales  dans  les  villes 
sont  trop  rares. 

2"  Il  ne  faudra  parler  que  des  demeures, 
tours,  bâties  avant  14150,  «  datant  du 
moyen-âge  »  dit  la  question.  C'est  ainsi 
quedes  châteaux  comme  celui  renaissance 
de  la  Rochefoucauld,. au  duc  de  ce  nom, 
celui  de  Biron  au  marquis  de  Gontaut- 
Biron,  qui  est  en  grande  partie  de  ce  joli 
style  ogival  de  lu  fin  du  xv*  (le  donjon 
toutefois  est  de  la  seconde  moitié  du  xu*), 
devront  être  laissés  de  côté. 

5"  Le  nom  patronymiqqe  de  la  famille 
pourra  être  autre  que  celui  du  château,  à 
la  condition  absolue  qu'elle  porte  dans  les 
actes  d'état-civil  moderne  le  nom  du  châ- 
teau. Là  aussi  je  rentre  dans  Tesprit  de  la 
question,  puisqu'elle  cite  comme  exem- 
ple le  château  ducal  d'Usés  à  la  famille  de 
Crus  sol. 

Il  faudra  bien  faire  attention  qu'il  ne 
doit  être  donné  que  la  nomenclature  de 
châteaux  «  appartenant  aux  mêmes  fa- 
milles qui  les  avaient  fait  bâtir.  » 

En  Périgord,  je  ne  vois  guère  à  citer 
que  Bourdeille  (château  et  donjon  duxiv») 
et  Lambcrtje  (fin  xiv%  très  restauré),  au 
comte  de  Lambcrtie.  En  Limousin,  il  y  a 
les  ruines  de  Mortemart  au  duc  de  ce 
nom,  de  la  maison  de  Rochechouart  ; 
Bonneval,  au  cumte  de  P.onneval,  doit 
être  ancien.  Je  ne  connais  pas  ce  château, 
Dans  la  Gironde,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  en  citer  un  seul.  Il  n'y  a  dans  ce 
département  qu'une  seule  famille  chcva- 
leresque,qui  en  soit  originaire  ;  elle  n'ha- 
bite pas  le  château  de  son  nom . 

Comte  DE  Saint-Saud. 
in<:pect,  de  la  soc.  fr^  d'archéologie. 
* 
Dans  le   département  du  Puy-de-Dôme 
faisant  partie,  jadis,  de  cette  vieille  Auver- 
gne féodale  et  qui  compte  près.  600.000 
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habitants,  l'un  des  plus  vastes  de  France  el 
des  plus  riches,  il  existe  peu  d'antiques 
châteaux  conservés  et  encore  moins  sont- 
ils  habités  par  leurs  anciens  possesseurs. 
D'abord,  beaucoup  ont  été  incendiés  pen- 
dant la  Ligue,  au  xvi®  siècle,  notamment 
en  1592,  celui  d'Herment,  dont  il  reste 
quelques  pierres  à  peine  et  qui  avait  été 
bâti,  en  1140,  par  le  comte  d'Auvergne 
Robert  III,  et  qui  était  d'un  des  plus  forts 
et  des  plus  beaux  des  montagnes. D'autre 
part,  de  nombreux  châteaux  sont  tombés 
devétustéouontétédémolis.  Jcnevoisdonc 
aucun  manoir  rentrant  dans  la  question. 
Beaucoup  de  petits  bourgeois  et  même 
des  paysans  habitent  nos  vieilles  demeu- 
res, soit  ^lu'ils  les  aient  acquises  comme 
biens  nationaux  à  la  Révolution,  soit  de- 
puis. Au  surplus,si  en  Auvergne,  il  existe 
encore  pas  mal  de  petite  noblesse,  les 
illustres  noms  sont  devenus  rares. 

Il  en  existe,  remontant  aux  xii®  et  xiii* 
sièclestrois  ou  quatre  au  plus  ;  c'est  peu. 
De  sorte,  que  nos  vieux  châteaux  sont 
habités  par  des  gens  d'argent,  en  général, 
c'est-à-dire  par  bien  des  parvenus.  Une 
liste  de  nos  vieux  châteaux  possédés  par 
leurs  anciens  propriétaires  en  France  serait 
utile.  AM3R0ISE  Tardîeu. 


Villes  englouties  sous  les  eaux 

(XLI  :  XLll  ;  Ll,  522,  635).  —  Dans  le  n° 
1074,  on  parle  des  villes  de  la  Tremblade 
el  Saint-Trojean  (Charente-Inférieure)  qui 
sont  en  partie  enfouies  sous  les  dunes.  Ce 
phénomène  est  constant  sur  cette  côte  de 
l'Océan.  Plus  bas,  sur  ce  qu'on  nomme 
la  cote  d'ArvertjOn  rencontre  des  collines 
de  sable  appelées  «  puechs  v  par  les  gens 
du  pays  :  ces  collines  recouvrent,  dit-on, 
des  villages  entiers. 

Dans  l'anse  que  forme  Tembouchure  de 
la  Seudre,  en  face  de  la  pointe  sud  de 
l'ile  d'Oléron,  il  existe  un  lieudit  du  nom 
d'Anchoine,  il  n'y  a  là  que  quelques  mai- 
sons, se  serait  l'emplacement  de  la  ville 
d'AncboineouAnchouanne.Massion.(///î- 
toire  de  la  Saintonge,  page  24,  note  i) 
cite  Cosme  Béchet.    U^ance  de  Saintes  : 

Il  y  a  cinquante  ans  (vers  16550),  on  n'a- 
vait pas  mémoire  de  Notre-Dame  de  Buze 
que  par  la  lecture  des  anciens  contrats  ; 
mais  tout  à  coup  la  montagne  s'avançant 
lécouvrit  une  église.  Aprésent  une  seconde 
jnontagne   s*est  plantée    dessus,    si     bien 


qu'elle  ne  parait  plus.  Ainsi,   sans  miracle, 
les  montagnes  d*Arvert  changent  de  place. 

Plus  au  nord,  dans  les  mômes  parages, 
existe  une  petite  ville  qui  renaît  pour  ainsi 
dire  de  ses  ruines;  c'est  Chatelaillon . 
Cette  station  balnéaire  qui  n'a  guère  que 
25  ans  de  date,  n'est  devenue  officielle- 
ment une  commune  qu'en  1898  ou  1899. 
Elle  semble  d'ailleurs  vouée  au  même 
sort  que  Tancienne  ville  dont  elle  porte  le 
nom,  car  la  m.er  l'entame  chaque  année, 
par  le  sud. 

Le  bras  de  la  mer  qui  s'étend  entre 
Chatelaillon  et  l'ile  d'Aix  passe  pour  re- 
couvrir l'ancienne  ville  de  Chatelaillon 
qui  elle-même  s'était  construite  après  la 
disparition  d'une  autre  ville,  située  plus 
près  d'Aix  et  qui  s'appelait  Monmeillan. 

Au ix"  siècle,  Chatelaillon  était  une  ville 
importante  très  fortifiée  ;  en  11 30,  le 
duc  Wilhelm  d'Aquitaine  s'en  empara 
après  un  siège  de  trois  mois  :  elle  était 
défendue  par  son  seigneur  Isambert,  qui 
se  réfugia  alors  dans  son  château  de  l'is- 
leau,  situé  à  deux  milles  de  là  et  y  sou- 
tint un  jiouveau  siège  d'une  année.  11  ne 
reste  aucun  vestige  de  la  forteresse  de 
rislcau,  mais  à  mille  ou  quinze  cents  mè- 
tres du  Chatelaillon  actuel  on  remarque 
au  hameau  dit  «  le  vieux  Chatelaillon  »  les 
ruines  d'un  couvent  des  C^amaldules; 
quelques  maisons  de  pêcheurs  de  moules 
se  sont  groupées  autour  de  ces  ruines. Une 
légende  locale  prétend  qu'on  entend  son- 
ner les  cloches  de  l'ancienne  ville  enseve- 
lie quand  la  tempête  souffle  dans  la  baie. 
La  ville  de  La  Rochelle  n'était  au  ix''  siè- 
cle qu'un  bourg  sans  importance  qui  bé- 
néficia par  la  suite  de  la  ruine  de  Chate- 
laillon et  s'accrut  des  habitants  chassés 
par  la  mer. 

Toute  cette  côte  de  l'Océan  se  trans- 
forme constamment.  Plus  au  sud,  dans 
les  marais  salants  entre  Marennes  et  Ro- 
chefort,  on  /encontre  la  ville  de  Drouagc 
fortifiée  à  la  Vauban,  dont  les  remparts 
s'élèvent  comme  une  île  au  milieu  de  la 
plaine  ;  cette  ville  qui  est  actuellement  à 
plus  de  trois  kilomètres  de  la  mer,  était 
encore  un  port  de  mer  au  xV"  et  même  au 
xvi*  siècle.  On  y  construisait  des  navires 
de  trente  et  quarante  tonneaux;  le  com- 
merce du  sel  y  était  des  plus  actifs.  Au- 
jourd'hui des  barques  de  petit  tonnage  y 
accèdent  seules  par  un  chenal  qui  la  relie 
à  la  mer.  L.  Tidf.r-Toutant. 
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Un  plan  de  Paris  en  1727  (LU,  6). 
— J*ai  eu  l'intention,  il  y  a  longtemps,  de 
poser  ici  même  la  question  que  le  colla 
boratcur  Nothing  pose  aujourd'hui,  mais 
je  n'ai  pas  tardé  tout,  comme  lui,  à  m'a- 
pcrcevoir,  en  le  suivant  sur  les  plans  con- 
temporains, que  le  récit  de  Jean  Valjean, 
n'était  qu'une  simple  fantaisie  topographi- 
que. Le  plan  de  Tabbé  Delagrive  est  daté 
de  1728,  et  il  eût  été  fort  admissible,  du 
reste,  que  Timmortel  écrivain  eût  commis 
une  erreur  d'un  an.  Gomboust. 

Le  plan  en  question  ne  se  trouve  m  dans 
les  catalogues  de  Bonnardot.  Leroux 
de  Lincy,  abbé  Bossuet,  librairie 
Schlesinger  1871,  général  Rébillot,  Gil- 
bert, etc.  Sa  date,  1727,  ne  concorde  pas 
avec  l'existence  des  libraires  Denys 
Thierry  à  Paris,  et  Girin  à  Lyon,  qui  ne 
pouvaient  plus  exister  à  celte  époque.  Il 
ne  faut  peut-être  pas  trop  s'étonner  de  ce 
genre  de  fantaisie  de  Victor  Hugo  :  n'a- 
vait-il pas  imaginé, dans  les  mêmes  Mise- 
rabîes,  liv.  I,  chap.  V.,  qu'ilétait  l'arrière- 
neveu  de  l'évêque  de  Ptolemaïs,  G.  L. 
Hugo,  abbé  d'Estival  et  littérateur  sous  le 
pseudonyme  de  Barleycourt,  ce  qui  a  été 
contesté?  J.-C.WiGG. 

Monsieur  Nothing  a  perdu  de  bien 
belles  heures  en  cherchant  le  plan  de 
1727,  si  minutieusement  décrit  dans  les 
Misérables. 

Ge  fameux  document  n'a  jamais  existé 
que  dans  le  cerveau  de  Victor  Hugo,ainsi 
que  toute  la  description  topographique 
du  quartier  traversé  par  Jean  Valjean. 

A  partir  du  pont  d'Austerlitz,  la  course 
du  hiros  a  lieu  dans  des  rues  imaginaires; 
le  poëte,  avec  ses  souvenirs  de  courses 
dans  Paris,  a  créé  tout  un  quartier.  Ce- 
penJant,  on  peut  observer  que  l'aspect  de 
la  rue  dénommée  «  chemin  vert  Saint- 
Antoine»  est  bien  celui  que  devaient  avoir, 
âréjx)que,les  rues  des  environs  avec  leurs 
marais  cultivés, leurs  rares  maisons  et  leurs 
nombreuses   impasses  ou  culs-de-sacs. 

due  voyait-on  en  1827  devant  le  pont 
d'Austerlitz  .?  Une  petite  place  portant  le 
nom  du  colonel  Mazas,  où  débouchait  la 
rue  Saint-Claude  Saint  Antoine. 

La  rue  Saint-Glaude  conduisait  rue 
Moreau,  dans  laquelle  on  trouvait  le  cul- 
desac  des  Trois-Frères,sur  l'emplacement 
de  la  future  prison  Mazas. 


Au  quai  de  la  Rapée,d'autres  voies  s'of- 
fraient au  fugitif  :  la  rue  Traversière  se 
dirigeant  directement  vers  le  faubourg  : 
ou  bien  l'étroit  passage  Gcnty  jusqu'à  la 
rue  de  Bercy  et  la  rue  des  Charbonniers 
qui  lui  faisait  suite,  ici,  encore  un  cul-de- 
sac  et  en  face  de  cette  impasse  la  petite  * 
ruelle  Jean  Bouton,  laquelle  formait  l  é- 
querre  et  menait  rue  de  Charenton. Chose 
curieuse,  c'était  le  vrai  chemin  pour  aller 
à  Picpus  et  lorsque  les  mousquetaires  de 
la  2*  compagnie  (1)  allaient  au  xvii,* 
siècle,  promener  leurs  chevaux  au  boisd  c 
Vincennes,  nous  savons  que  le  chemin 
parcouru  par  eux  était  le  suivant  :  La 
rue  de  Charenton  jusqu'à  la  petite  rue 
de  Reuilly  (aujourd'hui  rue  prard)  ;  la 
rue  do  Reuilly  ;  la  rue  des  Buttes  (aujour- 
d'hui du  Sergent  Bouchât)  puis  la  rue  de 
Picpus  en  face  les  deux  couvents  ;  ils  re- 
montaient cette  rue  jusqu'à  la  vallée  de 
Fécamp,  au  carrefour  de  la  Croix-Rouge, 
le  chemin  des  Passe  Putains  ou  des  Marais 
conduisait  cette  troupe  d'élite  en  plein 
bois. 

L'étude  approfondie  de  cette  région  pa- 
risienne absorbe  une  partie  de  mon  temps 
depuis  de  nombreuses  années  ;  j'ai  en  re- 
tour la  joie  de  pouvoir  m'y  promener  par 
la  pensée  comme  un  de  ses  habitants 
d'autrefois  C'est  pourquoi  je  fus,  moi 
aussi, très  surpris  lorsque  je  vins  à  consta- 
ter toute  la  fantaisie  de  cette  topographie, 
fantaisie  bien  inutile,  car  je  suis  persuadé 
que  la  réalité  était  au  moins  aussi  pitto- 
resque. 

Si  le  grand  poëte  avait  été  documenté 
réellement,  comme  il  le  fut  en  d'autres 
parties  de  son  œuvre,  il  n'aurait  pas  eu 
besoin  d'inventer  le  cul-de-sac  Genrot  : 
il  n'avait  qu'à  choisir. 

Dans  le  cul-de-sac  de  Reuilly  existaient 
encore  les  ruines  du  château  seigneurial, 
siège  du  fief  de  Reuilly  avec  le  vieux  pi- 
geonnier ;  bâtiments  centenaires  dont  les 
derniers  vestiges  furent  dessinés  par  Bon- 
nardot en  1841.  (2) 

Pourquoi  n'avoir  pas  conduit  Jean  Val- 
jean dans  la  réelle  rue  de  Picpus,  encore 


(i)  Casernes  rue  de  Charenton.  Leur  an- 
cien hôtel  est  devenu  Thôpital  des  Quinze- 
Vingts. 

(2)  Musée  Carnavalet,  topogr.  du  XII« 
arrt. 
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aujourd'hui  si  calme  et  si  paisible  ;  bor- 
dée de  couvents,  d'institutions  et  d'hôpi- 
taux ?  Il  aurait  trouvé  le  même  asile  chez 
les  dames  de  la  congrégation  de  l'Adora  - 
tion  perpétuelle  du  Très  Saint-Sacrcmcnt 
et  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 
Cette  congrégation  fondée  à  Poitiers  le  28 
octobre  iî5oo  par  Tabbé  Pierre  Coudrin  et 
Mme  Henriette  Aymer  de  la  Chevalerie, 
était  venue  à  Paris,  34,  place  Vendôme, 
dans  un  appartement  exigu  qu'elle  aban- 
donna pour  s'établir  dans  une  partie  de 
l'ancien  couvent  et  du  jardin  des  dames 
chanoinesses  de  Saint-Augusiin.  Ces  bâ- 
timents conventuels  vendus  le  8  messidor, 
an  IV  comme  biens  nationaux  eurent  pour 
premiers  acquéreurs  les  sieurs  Lejemptel 
et  Cordeval. 

Dans  la  vente  était  compris  un  petit 
terrain  ayant  appartenu, avant  la  Révolu- 
tion, au  Chapitre  de  Notre-Dame  où  Ton 
avait  enfoui  les  1 307  guillotinés  de  la 
barrière  du  Trône.  Les  religieuses  devin- 
rent les  gardiennes  de  la  sépulture.  La 
piété  des  familles  avait  érigé  une  cha- 
pelle sur  l'emplacement  de  la  fosse  san- 
glante. 

Le  cabinet  des  Estampes  conserve  une 
lithographie  qui  représente  le  monastère 
en  1819,  vue  prise  de  l'angle  de  l'avenue 
des  Soupirs  (avenue  de  Saini-Mandé)  ; 
cette  lithographie  peu  savante  de  facture, 
a  le  mérite  d'être  sincère  ;  c'est  l'unique 
souvenir  des  anciens  bâtiments  qui  ont 
été  souvent  remaniés  dans  le  cours  du  siè- 
cle dernier.  Encore  une  fois,  il  est  bien 
regrettable  que  Victor  Hugo  n'ait  pas 
connu  la  véritable  histoire  du  couvent  de 
Picpus,  bien  plus  romanesque  que  son 
invention,  j'en  fais  juge  M.  Gosselin-Lenô- 
tre  qui  a  su  le  prouver  depuis. 

H    VlAL. 

Le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception (LI,  892).  —  L'observation  de 
M.  G.  de  Massas  est  parfaitement  juste. 
Il  faut  bien  avouer  qu'ici  Haeckel  commet 
une  erreur  impardonnable,  même  pour  un 
enfant  de  douze  ans  qui  va  au  catéchisme. 
Et  cette  erreur  prouve,  une  fois  de  plus, 
que  beaucoup  d'hommes  attaquent  les 
dogmes  Catholiques  et  ne  les  connaissent 
qu'imparfaitement. 

La  virginité  de  Marie  et  sa  conception 
immaculée  sont  deux  articles  de  foi  abso- 
lument différents. 


La  croyance  au  premier  remonte  aux 
origines  de  l'Eglise,  puisqu'il  est  le  fonde- 
ment même  du  Christianisme  :  en  effet, 
sans  la  divine  virginité  de  Marie,  si  Marie 
«  virum  cognovit  »  suivant  le  mot  de 
l'Evangile,  le  dogme  de  la  divinité  de 
)ésus-Christ  s'évanouit.  L'enfantement 
miraculeux  de  Marie  est  affirmé  explicite- 
irent  par  deux  évangélistes,saint  Mathieu 
(chap.  l,  17-20,  et  saint  Luc,  (l,  34-35). 

Donc,  Je  tout  temps ^  selon  la  doctrine 
catholique,  nul  ne  peut  être  sauvé  sans 
ajouter  foi  à  la  virginité  de  la  mère  de 
Dieu. 

Au  contraire,  jusqu'au  xix*  siècle,  l'Im- 
maculée Conception  de  Marie  n'était 
qu'une  tradition  que  les  chrétiens  étaient 
libres  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  bien 
que  tous  les  pères  de  l'Eglise  grecque,  et 
ceux  de  l'Eglise  latine  et  même  Mahomet 
se  soient  prononcés  en  sa  faveur  :  seuls 
peut-être  de  tous  les  grands  esprits  de 
l'Eglise,  saint  Bernard  et  saint  Thomas 
la  combattirent,  mais  ils  affirmèrent 
l'absence,  chez  Marie,  de  toute  souillure 
«  personnelle  ». 

Néanmoins  la  majeure  partie  de  l'Eglise 
catholique  a  toujours  admis  ce  dogme 
qui,  en  tant  que  dogme,  c'est-à-dire  en 
tant  qu'article  de  foi,  ne  date  que  du  8 
décembre  1854. 

Je  ne  puis  supposer  qu'Ernest  Haeckel 
n'ait  eu  connaissance  de  la  célèbre  bulle 
Ineffahilis  promulguée  par  le  pape  Pie  IX, 
et  dont  voici  d'ailleurs  le  passage  essen- 
tiel : 

Par  l'autorité  de  Notre  Seigneur  Jësus- 
Christ,  de3  bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  de  la  Nôtre,  Nous  déclarons.  Nous 
prononçons  et  Nous  définissons  que  la  doc- 
trine qui  vient  que  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  dans  le  premier  instant  de  sa  Concep- 
tion a  été,  par  une  grâce  et  un  privilège 
spécial  tout-puissant,  en  vue  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  sauveur  du  genre  humain, 
préservée  et  exempte  de  toute  tache  du  pé- 
elle  originel,  est  révélée  de  Dieu,  et  par 
conséquent  qu'elle  doit  être  crue  fermement 
et  inviolablement  partons  les  fidèles.  (Tra- 
d action  française  officielle). 

Les  lecteurs  qui  désirent  une  documen- 
tation plus  sérieuse  sur  cette  question 
n'ont  qu'à  lire  l'ouvrage  de  M.  Dubosc 
de  Pesquidoux  :  V Immaculée  Conception, 
histoire  d'un  dogme.  (Paris  et  Tours  1898) 
NoEL  Hervé. 


Digitized  by 


Google 


NM083. 


LUNTBRMÉDIAIRB 


127 


138 


Il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  M. 
de  Massas  qui  se  trompe. 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Marie  avait  conçu  sans 
péché,  mais  il  était  très  délicat  de  savoir 
si,  de  son  côté,  elle  n'avait  pas  reçu  de 
ses  parents  la  tache  originelle.  C'est  cette 
difficultéqu'a  tranchée  le  d>gme  promul- 
gué par  Pie  IX. 

L'Eglise  a-t-elle  toujours  été  unanime  à 
adopter  l'immaculée  conception  avant 
1 854  ?  Est-il  exact  que  saint  Epiphane  (497) 
ait  dit  :  Si  Dieu  ne  permet  même  pas  d'a- 
«  dorer  le  s  anges,  combien  moins  pcrmet- 
«  trait-il  que  cet  honneur  fût  déféré  à  la  fille 
<c  d'Anne  qui  n'a  point  été  engendrée  au- 
«  trement  que  selon  la  nature  des  bomtnes  ». 
Que  signifieraient  ces  paroles  ? 

Est-il  exact  que  saint  Bernard  ait  dé- 
claré la  fête  de  la  Conception  de  laVierge: 
«  une  nouveauté  présomptueuse,  mère 
«  de  la  témérité,  sœur  de  la  superstition, 
«  fille  de  la  légèreté  »  ? 

On  a  prétendu  qu'il  avait  voulu  pro- 
tester parce  que  le  pape  n'avait  pas  été 

consulté mais   est-ce   que  l'on  peut 

taxer  de  superstition  la  vérité  sur  laquelle 
repose  un  culte  parce  que  ce  culte  n*est 
pas  autorisé  ? 

Est-il  exact  que  les  Thomistes  et  les 
Dominicains  refusaient  d'admettre  le  dog- 
me alors  que  les  Scotisles  et  les  Francis- 
cains le  soutenaient,  comme  les  Corde- 
liers,  avec  énergie  ? 

Le  concile  de  Trente  n'a-t-il  pas  évité 
de  se  prononcer  P 

Pour  en  revenir  à  Haeckel,  il  en  a  dit 
bien  d'autres  que  ce  que  révèle  M.  de 
Massas. 

Il  prétend  que  les  quatre  évangiles 
mêlés  à  une  quantité  d'autres  faisaient  le 
sujet  d'une  controverse  tellement  violente 
qu'on  résolut  de  s'en  rapporter  au  Saint- 
Esprit  ;  qu'on  les  déposa  en  tas,  qu'on  se 
mit  en  prière  et  que  ce  furent  les  quatre 
qui  d'eux-mêmes  sautèrent  sur  l'autel  qui 
furent  reconnus  authentiques. 

Qil'est-ce  qui  a  pu  lui  fournir  le  pré- 
texte de  cette  plaisanterie  ?  Haeckel  est 
un  savant  considérable,  mais  il  n'admet 
pas  de  bornes  à  la  connaissance  humaine. 
Cn  connaît  sa  lutte  avec  Dubois-Raymond 
à  propos  des  fameux  «  Ignorabimus  ».  Il  a 
cru  retrouver  du  protoplasma  primitif.  Mais 
Le  Dantec  lui  a  fait  observer  que  depuis 


longtemps  ce    protoplasma   devait  étr 
entré  en  combinaison  avec  d^autres  élé- 
ments et  qu'il  n'en  pouvait  plus  exister. 

Paul  Argelès. 

t 
«  * 

II  est,  en  effet,  curieux  de  voir  un  sa- 
vant comme  Haeckel  affirmer  que  ce 
dogme  consiste  dans  la  croyance  à  la 
virginité  de  la  mère  du  Christ  dont  la 
Conception  serait  l'œuvre  de  l'Esprit 
saint,  il  confond  tout  simplement  la  per- 
pétuelle virginité  dé  la  Vierge  avec  son 
Immaculée-Conception . 

L'une  —  la  virginité  —  a  été  définie 
par  saint  Cyrille  au  concile  de  Nicée  ; 
l'autre  —  l'Immaculée-Conception  —  a 
été  dogmatiquement  affirmée  au  concile 
du  Vatican,  par  Pie  IX,  dans  sa  bulle 
IneJfabiJis  : 

Nous  déclarons,  prononçons  et  définis- 
sons que  la  doctrine  qui  enseigne  que  la 
B.  V.  Marie  fut,  dans  le  premier  moment 
de  sa  conception,  par  une  grâce  et  un  pri- 
vilège singulier  de  Dieu  tout  puissant  et 
en  vue  des  mérites  de  J.-C,  sauveur  du 
genre  humain,  préservée  intacte  de  toute 
tache  du  péché  originel^  etc. 

Où  Haeckel  a-t-il  vu  que  la  conceptioti 
de  la  Vierge  était  l'œuvre  du  Saint  Esprit 
alors  que  c'est  là  le  privilège  du  Christ 
seul  i  II  faut  donc  avouer,  avec  Tinter- 
médiairiste  M.  G. de  Massas, que  le  savant 
Haeckel,  a  sinon  lu,  du  moins  tout  à  fait 
oublié  le  Credo.  La  bulle  Ineffahilis  a  dû 
également  lui  échapper  ! 

Paul  Dubie. 

Le  pain  bénit  (LI,'779,  853,  908, 
971).  — Cf.  Note  sur  V offrande  du  Pa,in 
bénit  par  M.  l'abbé  Em.  L.  Chambois, 
dans  \ts  Annales  Fléchoiscs,  t.  V,  pp.  171- 
173  (mars  1905). 

J'avais  recueilli  sur  cette  curieuse  cou- 
tume de  nombreuses  notes,  pour  ce  qui 
concerne,  du  moins,  notre  Maine.  Elles 
dorment,  comme  tant  d'autres,  hélas  ! 
dans  les  cartons.  Quoiqu'il  en  soit,  de 
nombreux  testaments  ordonnent  au  xvi» 
siècle  des  «  pains  à  benoister  »  assis  sur 
des  vignes  ou  des  terres  et  qui  doiVent 
être  distribués  à  certains  jours  de  Tannée. 
Leur  valeur,  (2  sols,  10  sols,  etc.)  est 
toujours  indiquée.  A  Assé-le-Boisne,  il  y 
a  même  un  «  Mémoire  des  personnes  qui 
ont  lesse  legs  de  pain  benoist  à  N.  D.  aux 
festcs  solennisées  à  sous  jourmes  par 
çhascunan  ». 
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A  Sougé,  ail  XVI*  siècle,  pareille  liste 
des  personnes  «  qui  sont  tenues  faire  les 
pains  à  besnitz  »  existe  aussi.  Jo  pourrais 
ainsi  multiplier  les  excriiples.        L.  G. 

Confrôriôs  de  charité  (Ll,  108, 182, 
24t,  348,  468,  688).  —  Les  Annales  Fié- 
cboises  publient  dans  leur  n^  de  juillet- 
août  1905,  une  Note  sur  les  étahlisscmcnts 
de  charité  à  Château  du  Loir  avant  ijSç^ 
de  M.  L.  Froger.  L.  G. 

Actes  de  divorce  chez  les  pro- 
testants (Ll,  610,  741).  —  Je  remercie 
beaucoup  M.  V.  A.  T.  de  sa  réponse,  et 
je  me  permets  de  lui  demander  de  vou- 
loir bien  m'expliquer  à  quelle  époque, 
probablement  peu  ancienne,  les  actes  gé- 
néraux des  synodes  ont  permis  le  divorce 
pour  des  actes, pour  des  raisons  bien  moins 
graves  que  l'adultère.  Hn  effet,  il  me  pa- 
raît incontesté  que  les  protestants  ont 
admis,  au  point  de  vue  religieux,  tous  les 
motifs  qui  ont  permis  lors  de  l'établisse- 
ment du  code  civil  et  permettent  de  nos 
jours  le  divorce.  Les  remariages  des  cal- 
vinistes sont  assez  fréquents  pour  qu'on 
dise  qu'ils  ne  reconnaissent  point  l'indis- 
solubilité du  mariage.       La  Coussière. 

La  rcaison  de  Juliette  (Ll, 889, 992; 
LU, 21). —  La  maison  de  Juliette, mise  aux 
enchères  au  prix  de  7.000  francs,  a  été 
rachetée  pour  14.000  francs  par  la  mu- 
nicipalité (10  juillet  1905). 

Baptême  (XLVII  ;  XLVII1;.L).  — 
Parmi  les  personnes  à  qui  il  fut  donné  un 
nom  de  ville  com.me  nom  de  baptême,  il 
faut  encore  citer  Maric-Louise-Victoire 
Bayonnc  de  Caupenne,  fil!e  de  Messire 
|can-Baptiste  de  Caupenne  marquis  d'A- 
mou  «  lieutenant  du  roi  de  Bayonne  et 
pays  adjacens  ».  Elle  était  filleule  Je  la 
ville  de  Çayonne.  Elle  épousa,  le  28  sep- 
tembre 1775  (et  non  en  1797,  comme  le 
dit  le  baron  de  Gauna,  Attuoiial  des  Lan- 
^fi,  tome  m,  p.  200)  Charles-Antoine  de 
Piis,  chevalier,  grand  sénéchal  du  Baza- 
dais.  Pierre  Meller. 

Portrait  de  PArioste  (XLl).  —  Les 
principaux  portraits  de  l'Arioste  peuvent 
se  classer,  par  ordre  d'importance,  en 
trois  groupes,  soit  : 

l*Du  Titien. Premier  groupe  admirable. 


portrait  à  la  Galerie  Nationale  de  Lort- 
dres. 

Il  a  été  vendu  en  septembre  IQ04,  à  la 
vente  de  la  Galerie  Darley,  et  acheté 
pour  30.000  livres  sterling,  dont  1 1.500 
furent  donnés  par  le  gouvernement  an- 
glais et  18.500  par  des  admirateurs  du 
grand  peintre,  MM.  Waldorf  Astor,  Alfred 
Beit  etVierpont  Morgan,  les  lords  Buston 
et  Iveagh  et  Lady  Wantage.  Voir  Gaval- 
caselle  et  Growe.  Ti^iano  Irenze,  1827, 
I,  p.,  165  et  suiv.  Cf.  Lafenestre,  Le 
Titien . 

Il"  Du  Titien,  dessin  gravé  dans  /«- 
rioso^  1532. 

En  1839,  on  connaissait  de  cette  très 
rare  édition,  un  exemplaire  en  grand  pa- 
pier à  la  bibliothèque  Melzi  à  Milan,  et 
quatre  en  parchemin,  chez  diiïérents  pos- 
sesseurs, soit  la  bibliothèque  Grenvilliana, 
lord  Gharleton  irlandais,  la  bibliothèque 
publique  de  Vicence  et  la  bibliothèque 
Barberine,  à  Rome,  J'ignore  où  les  deux 
premiers  exemplaires  se  trouvent  actuel- 
lement. 

Cette  édition  porte  la  date  de  Ferrare. 
i**"  octobre  1552,  chez  Francesco  del 
Rosso  di  Valenza,  et  a  été  faite  du  vivant 
de  l'Arioste,  ne  en  1474  et  mort  le  25  dé- 
cembre 1533,  ce  qui  ^^^^"^^  ^^*  tQxio.  et  au 
portrait  une  importance  spéciale. 

Ce  portrait  fut  reproduit  dans  beaucoup 
d'éditions  postérieures  de  V  Orlando  fit- 
rioso. 

3.  De  Raphaël  dans  le  Parnasse,  fres- 
que dans  la  Sala  de  la  Segnatura  au  Va- 
tican. 

4-  De  Giorgione(^n.  1478,  m.  15 11)  ou 
de  Palma  il  Vecchio  (n.  1480,  m.  1528), 
jadis  attribué  au  Titien  (n.  1477!  National 
Gallcry  n°  366  Londres. 

5''  De  Giovanni  Dossi  dit  Dosso  (né  à 
Ferrare  en  1475,  mort  en  1542)  chez  le 
chevalier  Giuseppe  Gavalieri  di  Fer- 
rara. 

Second  Groupe 

6-  De  ?  Chez  la  famille  Podesta  à  Saf- 
zana.  Peut-être  reproduction  du  n°  5. 

7'  De  ?  Dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  à  Milan. 

8'  De  ?  Dans  la  Pinacoteca  Tosio  à 
Brescia.  Reproduction  du  N^  i . 

9"  ?  Chez  M.  Butler  Jbhstone,  qui 
Tacheta  en  1877  provenant  de  la  collec- 
tion Manfrin  de  Venise. 


Digitized  by 


Google 


L'INTERMEDIAIRE 


?  Dans  la  Galerie 


I  nombre  de  por- 
^rioste.  Pour  tous 
^grafhi  Ariosfesca, 
ifia  Arioslesca  del 
^errazzi,    Bassano, 

de   TArioste  men- 
:un  d'eux  n'est  at- 
G.V. 

576).  —  Merci  à 
leur  Villefragnon, 
j'ai  entendu  appe- 
U  Cécile^  mais  on 
î   est  Cécile   tout 

aie  d'Albi,  la  vie 
iise  sur  sa  maison 
ien  en  ces  belles 
'US  mettre  sur  la 
La  CoussiÈRE. 

Lvid    d'Angers 

).  —  J'ai  vu  au 
70, un  Barta  expi- 
l'autres  sculptures 
de  tableaux, 
jne  assez  grande 
ait  pu  être  placée 

socle  tournant  ». 
îsarBirotteau. 

irut  Bellini.  — 

25).  —(LU,  col. 

Roussau  sans  e  et 


i  peintre  et  un 
V  Menton  (Alpes- 
e  de  Bréa.  Sur  la 
rtant  Je  \V*  2  de 
a  porte  d'entrée, 
1  suivante  :  «  Au 
Menton  le  25  avril 
24  juin  1848  pour 
de  la  patrie.  Par 
seil  dQS  villes  li- 
oquebrune  du  25 

aire  des  Peintres^ 
stoire,  né  à  Nice, 
da  une  école. Son 
5t  de  1480.  A.  S.E 
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Familles  Brenier  et  de  Bande- 
nable  (LI,  894).  —  Sur  la  première, 
mon  confrère  aurait  intérêt  à  s'adresser  au 
vicomte  Brenier  de  Montmoraud,  marié 
à  Mlle  de  Mitamon,  et  qui  demeure  3 1 
rue  de  Lubeck.  11  appartient  vraisembla- 
blement à  la  famille  qui  l'intéresse  et 
pourrait  le  renseigner. 

Comte  DE  Varaize. 

Jean  de  Bruo,  évêque  de  Tré- 
guier,  puis  de  Dol  (LI,  895,  LU, '25). 
—  M.  Kervilcr  {Bio-hibliograpbie  bretonne^ 
art.  de  Bruc)  dit  que  M.  Blanchard,  dans 
l'Introduction  aux  Lettres  et  mandements  du 
ducjfian  V^  a  démontré  qu'il  faut  identi- 
fier révêque  Jean  avec  son  prétendu  père. 
Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  cette  «  démons- 
tration »,  mais  je  la  signale  à  notre  con- 
frère, et  ce  n'est  probablement  pas  sans 
raison  que  le  savant  abbé  Guilîotin  de 
Corson  a  adopté   les  conclusions  de  M, 

Blanchard.  P.  du  Gué. 

* 

Deux  religieuses,  Gabrielle  et  Marie 
d'Acigné,  prirent  le  voile  en  1646,  au 
couvent  de  N.  D.  de  La  Flèche,  celle-là 
le  20  mai,  celle-ci  le  10  décembre.  Leurs 
frères  Jean  Léonard  d'Acigné,  vicomte  de 
Grand-Bois,  N.  Honorât-Auguste  d'Aci- 
gné, comte  de  la  Roche-Jegu,  assistent  à 
cette  cérémonie.  Louis  Calendini. 

Portraits  de  Carmontelle  (T.  G., 

170  ;  LI  ;  LU,  82).  —  Jacques  DeliUe.  — 
)'ai  entre  les  mains  l'édition  originale  du 
poème  de  Delille  intitulé  :  L'bomme  des 
champs,  ou  Us  Gèorgiques  fraiiçaises,  im- 
primé et  publié  à  Strasbourg,  chez  Le- 
vrault,  en  1800 

Sur  l'un  des  feuillets  de  garde,  je  lis, 
écrit  à  la  main  :  Cbc^  l'auteur, à  Cambrai. 
Or,  Delille  est  mort  à  Paris,  le  4  novem- 
bre 181 3,  et  tout  le  monde  sait  qu'on  lui 
fit  de  magnifiques  funérailles. 

Aurait-il,  par  hasard,  habité  un  mo- 
ment Cambrai,  et  l'un  de  nos  collègues 
pourrait-il  élucider  cetle  question,  si  c'en 
est  une  ?  L.  de  Leiris. 

Questions  sur  la  Dame  aux  camé- 
lias (LU,  9).  —  La  Dame  aux  camélias 
employait  un  papier  à  lettres  timbré  d'une 
couronne  de  duchesse  ;  au  dessous,  en 
lettres  bleues,  les  initiales  ^  '^  §  en 
lettres  gothiques.  R.  B. 
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Une  question,  restée  d  ailleurs  sans  ré- 
ponse, a  été.  posée,  en  1899,  C^^»  95?) 
sur  le  titre  de  duchesse  accordé  à  Marie 
Duplessis. 

David  de  Dinant  (XLVII).  —  M.  Bo- 
ghaert-Vaché  a  publié  dans  Wallonia  son 
étude.  11  en  a  fait  tirer  quelques  exemplai- 
res hors  texte  (Liège). 

Familles  Du  Pont  et  Le  Vasseur 

(L  :  L1I,29).  —  Les  familles  du  Pont  sont 
assez  nombreuses  L'une  d'elles,lcs  Dupont 
(TÀubevoïe^  s'étendait  en  Anjou  et  au 
jyiaine.  et  se  ramifia  en  Bretagne  :  d'ar- 
gent, à  deux  chevrons  de  gueules.  Le  nom 
d'Aubevoie  lui  venait  d'une  terre  seigneu- 
riale, sise  au  Lude  (Sarthe). 

Louis  Calendini. 

Le  peintre  Oalimard  (L  ;  LI  ;  LIL 
25).  —  Sur  le  mont  Blanc,  dans  une  ca- 
bane installée  au  sommet  par  l'Alpin  Club, 
les  ascensionnistes  trouvèrent,  écrit  sur 
les  murailles  : 
Galimard^  pou  mystique^  se  mouche, 
(Revue  anecdotique^  année  1862.  n®  i, 
page  9). 

Famille  Grouchy  (LI,  502,  582,643, 
699, 864,  916).  —  Comme  suite  à  la  note 
que  j'ai  déjà  donnée  sur  les  Grouchy  qui 
habitaient  Bordeaux,  au  xvii®  siècle,  Louis 
Grouchy,  procureur  au  Parlement,  fit  en- 
registrer ses  armes^  à  Y  Armoriai  de  j6p6^ 
le  17  juin  iQOi  :  d'argent,^  à  une  cruche 
de  gueules.  Ce  furent  évidemment  des 
armes  qui  lui  furent  imposées  par  les  com- 
mis de  d*Hozier  qui  aimaient  à  rappe- 
ler, par  une  sorte  de  rébus,  le  nom  de 
l'intéressé  ;  le  mot  cruche  se  rapproche 
(d'une  manière  un  peu  tirée  par  les  che- 
veux) de  celui  de  Grouchy.  Ce  Louis 
Grouchy  devait  être  un  fils  du  Louis 
Grouchy,  procureur  au  parlement,  marié 
avant  i6b4,dont  j'ai  parlé  dans  le  numéro 
du  10  juin  1905. 

Comme  le  dit  le  vicomte  de  G.,  les 
archives  de  la  ville  de  Bordeaux  ont  été 
brûlées  en  partie  et  les  registres  parois- 
siaux de  l'église  Saint- André,  où  ont  été 
baptisés  les  enfants  de  Louis, ne  remontent 
qu'au  milieu  du  xvii«  siècle.  Mais  au 
greffe  du  tribunal  civil  de  Bordeaux,  ces 
registres  paroissiaux  remontent^  si  je  ne 


me  trompe,  jusque  vers  1575.  Je  suis 
persuadé  qu'on  retrouverait  là  l'origine 
des  Grouchy,  procureurs  au  parlement. 
Malheureusement,  malgré  l'extrême  obli- 
geance du  greffier  en  chef,  M.  Noailles, 
les  recherches  sont  longues  et  difficiles.  Il 
n'y  a  aucun  répertoire  ;  les  années  sont 
parfois  entremêlées  (j'ai  même  rencontré 
au  milieu  des  registres  paroissiaux  de 
Saint-André  de  Bordeaux,  des  registres 
de  Saint- André  de  Cubzac  qui  est  325 
kilomètres  de  Bordeaux)  ;  il  y  a  aussi  des 
lacunes.  Pierre  Meller. 

Le  comte  d'Hérisson  (LI,  612,702, 
849,  865  ;  LU,  26).  —  Cette  question  a 
l'air  d'intéresser  quelques  confrères  et  je 
suis  très  documenté,  ce  qui,  j'espère, don- 
nera, enfin,  la  lumière  désirée.  En  eff*et, 
m'occupant  de  l'Auvergne  et  même  d'une 
partie  du  Bourbonnais,  j'ai  réuni  dans  mes 
archives  historiques  une  foule  de  cu- 
rieux dossiers  généalogiques,  n'ayant 
qu'un  but  :  la  vérité  historique,  et  là,  où 
bien  des  familles  trouveraient  une  origine 
qui  leur  plairait,  d'autres,  au  contraire, 
me  feraient  vite  mauvaise  figure.  Aussi 
je  n'ouvre  guère  mes  archives  facilement. 
Mais  à  l'occasion  j'y  puise  i>our  mon  pro- 
fit personnel.  Ici,  je  n'ai,  dans  cette  ques- 
tion qu'un  but  :  une  réponse  appuyée  de 
preuves.  J'ai  donc  consulté  mon  dossier 
d'Hérisson  ou  d'Irisson  d'Hérisson.  J'y 
trouve  que  l'origine  de  cette  famille  qui, 
celles,  est  fort  ancienne,  remonte,  en^ 
Bourbonnais,  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  en 
1380.  Sa  noblesse  est  incontestable  et  les 
membres  de  cette  maison  ont  occupé,  en 
certains  temps,  notamment  au  xv*  siècle, 
une  haute  situation.  Au  surplus,  nous 
allons  donner  la  filiation  abrégée  qui  ou- 
vrira les  yeux  aux  plus  sceptiques.  Cette 
filiation  a  été  prise  dans  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  et  les 
archives  diverses  et  nombreuses  qui  nous 
ont  passé  sous  les  yeux  depuis  long- 
temps. 

Tout  d'abord,  constatons  qu'en  efict 
M.  le  comte  d'Hérisson  est  bien  né  Mau- 
rice Irisson  ;  mais  qu'il  a  obtenu  légale- 
ment une  rectification  de  son  acte  de  l'état- 
civil  pour  s'appeler  Irisson  d'Irisson.  Son 
titre  de  comte  lui  a  été  donné  par  le  Saint 
Père.  Il  est  donc  comte  romain.  Son  frère 
Georges  et  lui  n'ont  pas  été  adoptes. 
Tous  les  deux  ont  été  reçus  chevaliers  de 
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Malte,  sous  le  nom  d'Irisson  d'Hérisson^ 
si^oÏT  :  Georges, lc4  janvier  1868 et  Maurice 
les  mêmes  jour  et  an.  Voilà  qui  est  précis. 

Là  liste  des  chevaliers  de  Malte,publiée, 
in-i2,en  i874,iiarM.ElizécdeMontagnac, 
qiii  lui  aussi  fut  reçu  chevalier  de  Malte 
en  1858, est  concluante  Je  sais  qu'en  1796 
le  grand  père  de  M.  le  comte  Mau- 
rice d'Hérisson  était  directeur  des  postes 
et  relais  ;  et  que  c'est  pendant  la  Révolution 
française  qu'il  avait  été  obligé  de  suppri- 
mer la  particule,  pour  s'appeler  tout 
court  Irisson.  Son  fils,  e^u\  était  un  riche 
propriétaire  à  Paris,  eût-il  été  sellier,  n'en 
serait  pas  moins  resté  grandement  hono- 
rable ;  car  un  métier  loyal  ne  déshonore 
jamais,  ce  me  semble. 

Cependant,  ce  soi-disant  sellier,  d'après 
ce  que  je  sais,  a  vécu  une  grande  partie 
de  sa  vie  en  Italie,  à  Naples  où  il  résidait 
tous  les  hivers, et  c'est  dans  leurs  voyages 
que  les  deux  fils  Georges  et  Maurice  ont 
appris  toutes  les  langues  étrangères.  Le 
corhte  Maurice  d'Hérisson  parlait  l'anglais, 
Tallemand, l'espagnol, l'italien,  que  dis-je, 
le  chinois. 

Pour  en  revenir  au  nom  de  famille,  je 
trouve  qu'à  l'origine  il  était  d'Hérisson 
d'autrefois  d' frisson.  Hérisson  était  le 
nom  du  fief,  et  comme  mes  notes  font 
sortir  les  d'Hérisson  ou  d'Irisson  de  la 
petite  ville  d'Hérisson,  en  Bourbonnais, 
qu'ils  ont  possédé  les  seigneuries  voisines 
de  cette  ville,  de  Civray  et  de  Louroux- 
de-Bouble,  pour  se  fixer  au  xv^  siècle  #n 
Gascogne,  dans  la  paroisse  de  Puisegurje 
les  trouve  dénommés  quelquefois  d'Héris- 
son, d'autrefois  d' Irisson  et  parfois  Irisson 
tout  court. 

J'ai  constaté  que  ces  différences  me  pa- 
raissent provenir  de  l'ignorance  des  scri- 
bes de  l'état-civil.  Le  comte  d'Hérisson, 
en  se  disant  d'Hérisson, avait  donc  raison, 
car  s'il  était  Irisson  ou  d' Irisson,  il  pouvait 
ajouter  l'antiqi'e  nom  primitif  dt  ses  ancê- 
tres (celui  d'Hérisson),  et  la  branche  aînée 
de  sa  maison,  branche  existante,  porte 
aussi, actuellement,le  nom  d'Hérisson  seul. 

Que  M.  Maurice  d'Hérisson  n'ait  pas 
obtenu,  comme  le  dit  notre  confrère 
«  Un  rat  de  bibliothèque  »,son  inscription 
dans  les  matricules  regimentaires  sous  le 
titre  de  comte  et  le  nom  seul  de  d'Héris- 
son, c'est  facile  à  expliquer. 

Le  titre  de  comte  romain  n'est  pas  re- 
connu par  l'État,  surtout  par  la  Républi- 


que, bien  qu'il  soit  régulièrement  accordé 
et  le  nom  seul  de  d'Hérisson  ne  pouvslit 
être  donné,  l'acte  de  naissance  rectifié  à 
rétat-civil  portant   hisson  J' Irisson, 

Voici  maintenant  la  filiation,  c'est-à- 
dire  les  ancêtres  du  comte  d'Hérisson. Ceci 
se  trouve  l'abrégé  de  la  généalogie  donnée 
au  io«  voltime  du  Nobiliaire  universel  pu- 
blication in-4,  due   à  feu  L.  de  Magriy. 

I.  Jean  d'Hérisson  ou  d'Irisson,seigneur 
d'Hérisson,  chevalier  vivant  en  1380,  eut 
pour  fils  : 

II.  Pierre  d'Hérisson,  seigneur  de  Ci- 
vray et  de  Louroux-de-Bouble,  cheva- 
lier habitant  Puisegur,  en  Gascogne,  pré- 
vost  de  la  chambre  de  Charles  VI,  marié 
en  1407  à  Bernarde  de  Pins, dont  : 

III.  Jean  de  Hérisson,  seigneur  de  Ci- 
vray, en  1444-1468,  conseillef  au  parle- 
ment de  Toulouse,  écuyer  tranchant  du 
duc  de  Guyenne,  marié,  en  1438,  à  Guil- 
lemette  de  Cambis,  dont  : 

IV.  Pierre  d'Hérisson,  ocuyer  d'écurie 
du  roi,  en  1476,  marié  à  Antoinette  de 
CaissaCjdont  : 

V.  Jean  d'Irisson,  écuyer,  seigneur  de 
Civray,  marié  en  1535  à  Bertraride  de 
Josse,  dont  : 

VI.  Noël-François  d'Irisson  (lui  et  soti 
père  prirent  souvent  le  nom  d'Irisson 
seul),  écuyer, seigneur  de  Hérisson, marié, 
en  1^64,  à  Louise  de  Guillermin,  dont  : 

VII.  Pierre-François-Jean  d'Irisson,  ma- 
rié à  Marguerite  d'Izarn,  dont  : 

VIII.  [ean-François  d'Irisson,  capitaine, 
marié  en  1643  à  Marie  Compère  de  la 
Fontaine,  dont  : 

IX.  Jean-Barthélemy  d'Irisson, écuyer, 
marié  en  1672  à  Marie  Toulouze,  dont  : 

X.  Jean  d'Irisson,  écuyer,  né  en  1682, 
marié,  en  1708,  à  Marie  Marcassus.  II 
mourut  en  1 771  et  laissa  deuxfils  :  1°  An- 
toine, dontle  fils  Jean-François-Luc  d'Iris- 
son était  connu,  en  1789,  sous  le  nom 
d'Hérisson  (nom  conservé  par  ses  descen- 
dants), né  en  1743,  mort  en  i8}8,  prési- 
sident  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Bourgogne  en  1777,  qui  reçut  diverses 
missions  importantes  du  roi  Louis  XVI, 
marié  en  1784,  à  Suzanne-Joséphine  de 
Polastron,  dont  un  fils  fut  reçu  chevalier 
de  Malte  en  1788  et  l'autre  fils,  Henri- 
François-Joseph  d'Hérisson,  né  à  Paris  en 
1785,  mort  à  Toulouse  en  1858,  épousa 
Mlle  de  Tournon-Simiane  et  laissa  neuf 
enfants,  entre  autres  4  fils  dont  l'un  (Phi- 
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lippe  d'Hérisson)  est  le  frère  de  Maurice 
d'Hérisson  né  en  1852.  Jean  d'Irisson  (au 
X*  degré  ci-dessus)  et  Marie  Marcassus 
eurent  aussi  un  fils  cadet  qui  suit,  Guil- 
aume  d'Irisson. 

XI.  Guillaume  d'Irisson,  écuyer,  né  en 
17 iç,  mort  ert  1777  épousa  Marguerite 
Frenal  d'Espinasse,  dont  : 

XIL  Jean  d'Irisson,  écuyer,  né  en  1760, 
mort  en  1823,  marié  à  Jeanne-Marie 
Bourguignon,  morte  en  1855,  ^^"^  • 

XIII.  Augustin-Guillaume  d'Irisson,  né 
en  1790,  mort  en  1849,  marié  en  1834,  à 
Mlle  Maurice-Allard,  dont  :  i»  Marie, 
morte  en  1865,  mariée  à  M.  de  Saint- 
Pierre  ;  2*»  Georges,  né  à  Paris,  en  1837, 
attaché  d'ambassade,  chevalier  de  Malte  ; 
y  Maurice,  né  à  Paris  en  1837,  chevalier 
de  Malte. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  le  comte 
Maurice  d'Hérisson,  qui  étaitun  érudit,  a 
publié,  comme  on  le  sait  divers  ouvrages 
très  appréciés  ;  mais  il  en  est  un,  celui 
concernant  la  Chine  contemporaine^  qui 
est  écrit  de  main  de  maître  ;  car  son  au- 
teur avait  été  à  Pékin, lors  de  la  campagne 
de  Chine  et  avait  été  attaché  comme  se- 
crétaire interprète  à  l'armée  d'occupation. 
AMbroise  Tardieu. 

L'épitaphe  de  Maurice  de  la 
Porte  (Ll,95i  ;LII,27  25).—  L'épitaphe 
signalée  par  Moreri  n'est  pas  celle  qui  a 
été  publiée  par  V Intermédiaire  ;  mais  celle 
qui  est  insérée  en  tête  des  Èpitbèies,  f. 
aij  verso,  et  qui  commence  par  ce  vers  : 
Sous  le   poudreux   séjour    où    loge   De  la 

[Porter.. 

Candide. 

* 

Les  de  la  Porte,  de  Lyon,  avaient  pour 
marque  un  personnage  quittant  sa  maison, 
emportant  des  solives  brisées,avec  la  lé- 
gende suivante  :  Libertatem  meam  mecum 
porto. 

Ces  marque  et  légende  figurent  sur 
un  ouvrage  que  je  possède  {Chmentinœ) 
imprimé  à  Lyon, en  Tannée  M.D.L,avec  la 
mention  Lugduni^  Apnd  Hugonem^  à 
Porta. 

En  1498,  il  existait  à  Lyon  un  impri- 
meur, Aymon  de  Porta. Bastin  Lefebvre. 

Le  général  Lassalle  (Lt,  946  ;  Lll, 
16).  — Je  possède  un  vieiixet  grand  por- 
trait à  Thuile;  non   sigrté,    du  général 


Lassalle  :    ce  portrait  est    très    abîmé. 

La  Quesle. 

Ferdiuand  Lassalle  (LI,  895).  <^ 
Colonne  896.  La  signature  de  l'article 
doit  être  ainsi  rétablie  :  Dewachter. 

Leiioux  (LI,  836,  984  ;  LU,  84).  — 
Je  suis  désolé  de  contredire  notre  cohfrère 
L.  de  Leiris.  Pourtant,  je  crois  pouvoir 
déduire,  si  non  affirmer  que  Promenades 
au  Palais  ne  sont  pas  du  regretté  Adrien 
LeHoux. 

Je  citerais,  pouf  appuyer  mon  affirma- 
tion, un  ouvrage  de  son  fils,  M.  Armand 
Lelioux,  sous-chef  du  service  sténogra- 
phique  du  Sénat,  Nouvelle  sténographie 
française^  vol.  in-8,  Paris  1896. 

Sur  la  page  de  garde  on  lit,  du  môme 
auteur  :  Promenades  au  Palais^  hommes 
et  choses  de  la  Justice.     Paul  de  Rosnay. 

Le  Pays  de  Bourjolly  (LI).  —  De 
récentes  recherches  m'ont  appris  que  les 
Pays  de  Bourjolly,  s'ils  ont  une  origine 
bretonne,  elle  est  fort  éloignée.  Je  suis  à 
peu  près  certain  que  l'un  de  leurs  ancê- 
tres est  Jacques  Pays  qui,  le  2  septembre 
1627,  au  Lude  (Sarthe), épousait  Françoise 
Le  Mercier. 

De  ce  mariage  naquit,  entre  autres  en- 
fants :  , 

Gaspard  Pays,  sieur  de  Launay^  qui 
épouse,  le  20  novembre  1659,  au  Lude, 
Renée  Jarry,  d'où  : 

i*)  Louis  Pays,  sieur  de  Bourjolly^honr" 
geois  de  la  Rochelle  en  1708,  lors  de  la 
mort  de  son  père  ; 

2**)  Agnès  ; 

3'»)  Françoise  qui  demeurent  à  Angers 
i  à  la  même  date  ; 

4°)  Julienne  ép.  Louis  Mandroux,  dont 
une  fille,  Julienne, épouse  Jacques  Genêts, 
le  26  janvier  1707  ;  ce  mariage  est  célé- 
bré par  Toussaint  Pays  (Mellier)  curé  de 
La  Pellerine. 

Ces  noms  sont  tous  mentionnés  au 
contrat  de  mariage  de  1779  cité  par  ï In- 
termédiaire du  10  février  dernier  (LI, 
168;. 

Peut-il  n'y  avoir  là  qu'une  coïncidence  ? 
Je  ne  le  pense  pas.        Louis  Calendini. 

L'abbé  ïtfichon  (LU,  7).  —  L'abbé 
Michoi>  est  né  à  la  Roche-Fressanges 
(Corrèxe;,Ce  lieu  est  situé  près  d'Herment* 
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(Puy-de-Dôme)  où  j'ai  passé  la  plus  grande 
partie  de  ma  vie.  Cet  homme, aussi  érudit 
qu'intelligent,  vint  à  Germon t-Ferrand, 
vers  1878,  et  j'eus  le  plaisir  de  le  recevoir 
presque  tous  les  jours,  chez  moi  où  j'étais 
émerveillé  de  son  amabilité  et  de  sa  na- 
ture artistique.  II  me  raconta  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  était  veuu  à  Hermcnt  (cité  ci- 
dessus)  diverses  fois  ;  que  sa  famille  d'an- 
cienne bourgeoisie,  existait  encore  dans 
la  Corrèze,  non  loin  de  son  lieu  natal  (La 
Roche-Fressanges).  Je  conserve  de  lui,  à 
moi  adressés,  divers  autographes  intéres- 
sants, j'ai  fait  dessiner,  par  un  excellent 
artiste  de  Paris,  le  portrait  de  ce  savant 
distingué,  il  a  été  photogravé  et  remis  à 
feu  M.  le  docteur  Longy,quia  publié  l'his- 
toire du  bourg  et  du  canton  d'Hygurande 
(Corrèze),  où  il  donne  une  biographie  de 
Tabbé  Michon.  Ai-je  besoin  de  dire  que 
l'abbé  Michon  a  publié, en  1 881, mon  por- 
trait graphologique  que  je  conserve  en 
souvenir  de  cet  ami  vénéré.'' 

Ambroise  Tardieu, 


Gérard  de  Nerval.  Son  ami  de 
Stadler  (LU,  7).  — Poète  et  composi- 
teur, avait  un  emploi  à  la  direction  des 
Archives.  Il  a  laissé,  paroles  et  musique, 
une  œuvre  des  plus  délicates  :  Le  bois  de 
Daphné, 

C'était  un  fort  garçon, de  belle  humeur» 
rayonnant,  Tun  des  meilleurs  en  cette 
élite  où  camaraderie  était  tout  de  suite 
amitié,  et  j'entends  amitié  à  l'épreuve. 

Oui,  je  vois  encore,  toujours  dans  le 
petit  logement  au  quatrième,  quartier 
Bréda,  numéros  pairs  les  plus  cruellement 
exposés  par  les  après-midi  de  canicule 
étouffante,  je  vois  notre  pauvre  Gérard  de 
Nerval,  après  le  dernier  accès  de  fièvre 
chaude,où  il  avait  menacé  Théo  d'un  cou- 
teau, par  Stadler  recueilli  dans  son  pro- 
pre lit  -  et  à  côté  Stadler,  sur  la  chaise 
d'où,  jours  et  nuits,  il  couvait  son  ma- 
lade sans  vouloir  de  relai  jusqu'à  guéri- 
son.  N-r. 

*  * 

Eugène  de  Stadler  fut  un  savant  qui 
cultiva  aussi  la  poésie.  Banville  a  placé 
son  nom  dans  une  de  ses  Odes  funambu- 
lesques : 

Près  de  l'harmonieux  Stadler  flamboie  aussi 
La  Madeleine. 

Poète,  Stadler  a  laissé  Le  Bois  de  Dapbné^ 


pièce  antique  avec  chœurs,  en  deux  actes 
en  vers.Paris,  Lévy  frères,    1852,   in-12. 

Savant,  nous  avons  de  lui  : 

Généalogie  des  seigneurs  de  Kergorlay, 
Paris  (5.  d)%x.  8*.    Pièce  (L  m^  .    501)  ; 

Notice  sur  le  .sceau  de  saint  Louis  en 
1240,  8*»,  avec  la  collaboration  de  Cartier 

(Lj.  Î7-5)- 
Vapereau,   Larousse,   sont   muets   sur 

l'ami  de  Gérard. 

La  savante  revue  V Ecole  des  Charles^ 
année  1875,  nous  apprend  la  mort  d'Eu- 
ffène  de  Stadler,  décédé  à  Vauhallan 
(Seine-et-Oise)  le  23  avril,  à  l'âge  de  59 
ans.  Le  défunt,  archiviste-paléographe, 
ancien  archiviste  auxArchives  nationales, 
inspecteur  général  honoraire  des  Archives 
départementales.était  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  A.  S..E. 

Eugène  de  Stadler,  intime  ami  de  Gé- 
rard de  Nerval,  était  homme  de  lettres  et 
archiviste. 

Voici  une  petite  lettre  que  lui  adressait 
ce  dernier,  alors  qu'il  était  soigné  dans  la 
maison  du  D'  Blanche,  portant  l'adresse 
postale  (malheureusement,  et  comme  il 
arrive  trop  souvent,  les  timbres-gras  de 
la  poste  quoiqu'empreints  sont  illisibles): 
A  Monsieur  Eugène  de  Stadler 
Archiviste 

34,  rue  de  Brcda 

Paris. 
Mon  cher  ami, 
Vous  savez  qu'il  m'est  survenu  encore  un 
petit  accident  —  toujours  la  tête  —  mais 
j'apprends  peu  à  peu  à  dominer  le  mal.  Je 
suis  chez  Blanche,  à  Passy,  et  je  me  sens  tout 
h  fait  remis.  Yentz  donc  me  voir,  si  vous 
pouvez,  sinon  J'irai  vous  trouver,  dans  très 
peu  de  temps,  j'espère.  Votre  ami, 

GÉRARD. 

Et  la  source  ? 

(Puis  au  bas  de  ce  billet,  on  lit)  : 

Monsieur  de  Stadler  peut  venir  voir  Mon- 
sieur Gérard  tous  les  jours  de  i  h.  à  4  h. 

E.  Blanche. 

Dans  sa  grande  planche, in-folio  oblong, 
que  Nadar  a  publiée,  en  1S54,  sous  le 
titre  de  Panibéon-Nadar,  le  portrait  d'Eu- 
gène de  Stadler  est  reproduit  n9  iç2. 

Victor  Deséglise. 

Orieulx  de  la  Porte  (Ll,  167,352). 
—  La  famille  française  est  originaire  de 
Néant  (Morbihan)  ;  elle  est  venue  d'Ir- 
lande. Dès  1444,  on  cite  Guillaume  de  la 
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Porte  Orieulx,  comme  possédant  deux 
«  hostels  »  aux  villages  de  Ninac  et  de  la 
Bodinière,  francs  de  la  grâce  du  prince. 

Les  armes  sont  :  écarteU  ;  aux  i  et  4 
d'azur, à  lafasce  (Tor,  aux  2  et  ^  d'argent, 
au  faucon  de  sahle^  allumé  dor^  pcrcbé 
sur  une  branche  Je  laurier  de  sinople  ;  et 
sur  le  tout  :  d'azur  à  )  yeux  d'or^  rangés 
en  chef ^  et}  marteaUx  de  même  2  et  1  en 
pointe,  qui  est  la  Porte  Orieulx  (armes 
parlantes). 

L'écu  timbré  d'un  casque  de  chevalier, 
orné  de  ses  lambrequins  et  surmonté  d'une 
couronne  de  comte.  Supports,  deux  lions 
contournés.  Devise  :  Potius  mort  quam 
mentiri  ? 

Jean  Potat  (LI,  613).  —  M.  Sartorio 
pourra  trouver  aux  Archives  de  la  Côte- 
d'Or,  série  E,  344  ter,  des  renseipjnements 
sur  les  ascendants  de  Jean  Potat.  que 
l'Inventaire  sommaire  décrit  ainsi  : 

1584.  Acquit  d'héritages  à  Barain,  par 
Germain  Potot,  marchand  à  Avosne,  — 
1613.  Acquêt  par  décret  sur  les  biens  de 
Laurent  Potot,  ayant  appartenu  à  M.  de 
Poutoux,  seigneur    héritier  de    M.   Valon. 

—  1614.  Rétrocession  que  lui  fait  Claude 
Longuet,  marchand  a  Vitteaux,  d'héritages 
provenant  des  Potot. 

D.  DESE. 

Famille  de  Saint-Biaise  (Ll,  948. 

—  Lon  a  déjà  parlé  de  cette  famille  dans 
Vlnteimêdiaire  {Ll,  32).  — Borel  d'Haute- 
rive  [Annuaire  de  la  noblesse  de  France, 
1852,  p.  285)  dans  un  article  sur  le  châ- 
teau de  Brugny,  a  donné  une  notice  très 
sommaire  des  Saint-Biaise. Ogier  de  Saint- 
Biaise,!"  du  nom,  seigneur  de  Brugny  etc. 
marié  avec  Jeanne  de  Beau  fort  (sa 
cousine  ?),  laissa  entre  autres  enfants  1° 
Louis  de  Saint-Biaise,  père  de  Jeanne, 
qui  porta  la  seigneurie  de  Brugny  à  son 
cousin,  Ogier  de  Saint-Biaise  11^,  du  nom. 
Baron  de  Troissy  ;  2^  Jacques  de  Saint- 
Biaise,  baron  de  Troissy  et  de  Changy 
(père  d'Ogier  II,  qui  précède)  dont  la  pos- 
térité s'est  éteinte  avez  Guyonne  de  Saint- 
Biaise,  dame  de  Brugny  etc.,  qui  épousa: 
I*  en  1637,  Claude  de  la  Croix,  baron  de 
Plany  ;  2*  Antoine  de  Mondésir  ;  3^  Hec- 
tor de  Saînt-Blaisc,  seigneur  de  Pouy  sur 
lequel  Borel  d'Hauterive  ne  donne  pas  de 
renseignements. 

Je  crois  qu'il  faut  identifier  ce  dernier 


avec  Hector  de  Saint-Biaise,  seigneur  de 
Pouy,  marié  avec  Barbe  de  Monchy,  issue 
du  mariage  de  Jacqiies  de  Monchy,  sei- 
gneur d'Inquesscn  et  de  Caveron  avec  Ma- 
deleine de  Bossutde  Longueval,dont  deux 
filles  qui  sont  rapportées  dans  la  notice  de 
la  famille  de  Beaujeu  qu'a  donnée  Magny 
{Nobiliaire  universel,  t.  III)  :  Catherine  de 
Saint-Biaise,  femme  de  Jean  de  Beaujeu. 
seigneur  de  Jaulges,  et  Anne  de  Saint- 
Biaise,  (la  même  qui  est  citée  sans  être 
nommée  dans  Vfnter média ite  Ll,  949  ?) 
alliée  avec  Paul-François  de  Beaujeu,  sei- 
gneur de  Villiers,  cousin  du  précédent. 

Je  n*ai  pas  sous  la  main  le  f*,  Anselme. 
Cet  auteur  (art.  Monchy)  rapporte  le  ma- 
riage d'Hec*or  de  Saint-Biaise  :  peut-être 
donne-t-il  aussi  les  noms  de  ses  père  et 
mère,  ce  qui  me  permettrait  de  rattacher 
ce  personnage  au  fragment  de  filiation 
que  donne  Borel  d'Hauterive. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost, 

Trapadoux  (LU,  8).  —  Jules  Levai- 
lois,  l'ancien  secrétaire  de  Sainte-Beuve 
et  l'érudil  critique  de  V Opinion  nationale 
d'Adophe  Guéroult, avait  intimement  con- 
nu Marc  Trapadoux, et  a  donné  sur  lui  d  a- 
bondants  et  curieux  détails  Voir  notam- 
ment le  journal  le  XIX^  siècle,  numéro  du 
10  janvier  1887,  article  de  deux  colonnes 
intitulé  Physionomie  de  la  Bohême  :  Marc 
Trapadoux,  Jean  Journct  ;  et  la  Revue 
bleue,  numéro  du  5  janvier  1895,  page  8, 
Souvenirs  littéraires,  Au  Pays  de  Bohême. 
Ce  dernier  article  a  été  reproduit,  par 
Jules  Levallois,  dans  ses  Mémoires  d'un 
Ctitique  (Paris,  librairie  illustrée,  s.  d, 
[1896J,  pp.  109  et  suivantes.  Voir  aussi, 
sur  Marc  Trapadoux  et  Charles  Baudelaire, 
un  article  de  deux  colonnes  dans  le  Figaro 
du  19  janvier  i887,article  très  intéressant, 
qui  complète  celui  que  Jules  Levallois  a 
publié  quelques  jours  auparavant,  le  10 
janvier  1887,  dans  le  XIX*  siècle.  Cet  arti- 
cle du  Figaro  est  signé  Simon  Brugal,  et 
M.  Simon  Brugal  déclare  avoir,  lui  aussi, 
«  beaucoup  connu  »  Trapadoux.  11  est  à 
remarquer  que  Champfleury  a  donné  à 
l'un  des  personnages  de  sa  Comédie  de 
r Apôtre  le  nom  de  Trapadoux,  mais  que 
ce  personnage  ne  rappelle  en  rien,  en  rien 
absolument,le  vrai  Marc  Trapadoux.  C'est 
du  reste,  ce  que  démontrent  pleinement 
Jules  Levallois  et  M.  Simon  Brugal. 

Albert  CiM, 
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Famille  de  VUlefort  (L.  617,  786, 
87 1-  082V  —  On  trouvera  des  renseigne- 
i  complets  sur  cette  famille  du 
ians  de  Barrau,  Documents  bis- 
^généalogiques  sur  les  familles  et 
s  remarquables  du  Rouer gue^ 
)dcz  imprimerie  de  M.  Ratery, 
e  vieille  et  illustre  maison  est 
résentée  à  Marmande  (Lot-et- 
)ar  des  descendants  de  la  bran- 
î  (la  branche  aînée  est  éteinte), 
tent  :  d*a^ur^  à  une  fasce  d'or^ 
ée  en  chef  de  trois  besans  du  même 
î  d'un, croissant  aussi  d'or.  Cette 
;s  Izarn  de  Villefort  de  Cornus, 
5*qui  subsiste. 

naye  des  Bois  pyle  ^ussi  de 
le.  MoRVAC. 

Beaucé  (LI,  896  ;  LU,  34).— De 
teur  je  possède  un  petit  nombre 
itions  qui  ont  été  gravées  sur  bois 
)n,Gusman,Laisné,  Montigneul, 
jget,  Rose  et  Trichon,  et  un 
,  gravé  sur  cuivre  par  Monnin, 
it  à  fait  bizarre  :  on  y  voit 
mes  soutenant  un  entablement 
trois  instruments  de  musique  ; 
irtique,  un  rideau  soulevé  par 
laçon  tenant  une  épée  nue  et 
i  à  tête  de  chien  tenant  un  ca- 
se apercevoir  dans  le  lointain 
nés  en  massacrant  un  quatrième, 
;  enlevant  une  personne,  un 
ercé  d'une  flèche,  un  roi  assis 
ommc  à  ses  pieds,  etc  ;  tous 
mages  sont  nus  ;  au-dessus  du 
jn  Christ  à  mi-corps  dans  une 
accosté  d'une  gerbe  de  blé  et 
le  vigne.  Qu'est-ce  que  cela 
signifier  ?  On  lit  en  bas  :  «  Pu- 
ignerre  ».  D.  des  E. 

t  avoir  été  particulièrement 
ilitaire.  Il  appartenait  à  une 
irtistes  ;  car  il  était  cousin  de  H. 
>eintre  de  talent,  décédé  à  Paris 
e-la-Brosse2,  en  i886,et  parent 
,  ancien  chef  de  musique  et 
HT,  Son  nom  proposé  à  l'im- 
ri  jour,  au  poète  improvisateur 
lui'Ci  riposta  aussitôt  ainsi  : 

e,  Beaucé  promena  son  crayon, 
[uis  nerveux,  jaillissait  un  rayon  ! 
maintes  fois  au  sein  de  la  bataille, 
e   danger   ainsi  que  la  mitraille  ; 


Son  œuvre  vivra,  oui  j'en  ai  l'espérance 
De  son  rude  labeur,ce  sera  la  récompense. 

OUM. 

Je  possède  un  joli  dessin  à  la  plume, 
signé  Jean-Adolphe  Beaucé,  peintre  qui  ac- 
compagna le  corps  expéditionnaire  fran- 
çais au  Mexique,  représentant  un  campe- 
ment de  solclats  mextaains.  Ce  peintre,  né 
en  i8i8i  est  mort  en  1875. 

Paul  Pinson. 

Armoriauz:  et  nobiliaires  {tAl,  9). 
—  Un  auteur  a  toujours  le  droit,  dans  un 
armoriai,  nobiliaire,  etc.,  de  faire  con- 
n^aitre  l'origine  vraie  d'une  famille.  Je  sais 
que  nombre  de  gens,  se  disent  issus  de 
haute  lignée  et  descendent  d'un  ancêtre 
fort  obscur.  L'historien  consciencieux  ne 
doit  pas  cacher  la  vérité.  Mai$  les  inté- 
ressés peuvent  toujours  répondre  utile- 
ment et  donner  des  preuves  sérieuses  de 
leurs  prétentions.  Le  publiciste  verra  si 
celles-ci  sont  justes  et  rectifiera  s'il  y  ;i 
lieu.  Pour  mon  compte,  j'ai  toujours  écrit 
de  cette  façon,  m* inquiétant  peu  des  sottes 
prétentions,  mais  agissant  autant  que 
possible  avec  bienveillance  quand  même. 
Ambroise  Tardieu. 


Chevalier  de  l'Empire  (LU,  8).  — 
Les  textes  suivants  peuvent  donner  satis- 
faction à  la  demande  de  M.  A.  B. 

Statuts  du  I  mars  1808  : 

Art.  I  î .  Les  membres  de  la  Légion 
d'honneur  et  ceux  qui,  à  l'avenir,  obtien- 
dront cette  distinction,  porteront  le  titre 
de  chevalier. 

Art.  12.  Ce  titre  sera  transmlssible  à  la 
descendance  directe  et  légitime,  naturelle 
Qu  adoptive,  de  mâle  en  mâle,  et  par  or- 
dre de  primogéniture,de  celui  qui  en  aura 
été  revêtu,  en  se  présentant  devant  Tar- 
chi-chancelier  de  l'empire,  afin  d'obtenir 
à  cet  effet  nos  lettres  patentes,  et  en  jus- 
tifiant un  revenu  net  de  3000  fr.  au 
moins. 

L'Ordonnance  royale  du  8  octobre  1814 
a  déterminé  le  cas  dans  lequel  la  noblesse 
sera  acquise  héréditairement  aux  mem- 
bres de  la  Légion  d'honneur. 

Art.  I.  Il  continuera  d'être  expédié  des 
lettres  patentes  conférant  le  titre  personnel 
de  chevalier,  et  des  armoiries  aux  mem- 
bres de  la  Légion  d'honneur  qui  se  reti- 
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Le  Blanc,  seigneur  de  la  Vallière,gouver- 
neurdu  château  d'Amboise  et  de  Françoise 
Leprévost  (qui  n'était  rien,  dit  Saint-Si- 
mon, veuve  en  i^'"  noces  de  Bernard  Rc- 
say)  conseiller  au  Parlement  dont  elle 
n'avait  pas  eu  d'enfant. 

Cette  dernière  s'était  remariée  avec  le 
baron  de  Saint-Remy,  premier  maître 
d'hôtel  de  Gaston,  frère  de  Louis  Xlll. 

Le  seul  ouvrage  qui  me  paraisse  propre 
à  résoudre  les  questions  posées  par  M.  le 
marquis  de  B.  C.  (sur  l'enfance  et  l'édu- 
cation de  Mlle  de  Lavallière  et  ses  rela- 
tions avec  son  beau -père,  lieux  et  dates 
des  deux  mariages  de  sa  mère)  pourrait 
être  l'histoire  de  madame  de  Lavallière 
par  Qyatremère  de  Boissy,  Madame  de 
Genlis,  dans  son  roman  historique  sur  la 
duchesse,  avertit  le  lecteur  qu'elle  a  sup- 
posé que  la  marquise  de  Saint-Remi  mou- 
rut avant  le  début  de  sa  fille  à  la  cour  et 
a  supposé  également  les  faits  relatifs  à  son 
enfance  et  a  son  éducation.. 

Pour  les  relations  avec  M.  de  Saint- 
Remy,  il  ne  s'y  trouve  absolument  rien 
ni  dans  madame  de  Genlis  ni  dans  Saint- 
Simon,  très  bref  sur  leur  compte. 

Voici,  au  surplus,  la  bibliographie  in- 
diquée par  la  Grande  Bucychpèdie,  pour 
ce  qui  concerne  particulièrement  la  du- 
chesse,savoir  :  Madame  de  Caylus-Choisy, 
Mémoires.  Madame  de  Sévignc,  Lettres, 
Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.  Sainte- 
Beuve.  Lundis,  tome  II.  Arsène  Houssaye. 
Mademoiselle  de  La  V allier e  et  Madame 
de  Montespan,  J.  Lemoine  et  Lichten- 
berger.  Le  marquis  de  Lavallière,  Revue 
départs^  15  septembre  1901. 

Dehermann  Roy. 
* 
»  * 

Louise  de  La  Vallière,  née  à  Tours,  le  6 
août  1644,  eut  pour  père  Laurent  de  La 
Baume  Le  Blanc  et  pour  mère  dame  Fran- 
çoise Le  Prévost  de  la  Coutelaye.qui  avait 
épousé,  en  première  noce,  le  conseiller 
au  Parlement  Besnard  Le  père  de  Louise 
de  La  Vallière  mourut  au  commencement 
de  Tannée  1654.  Sa  mère  se  remaria  pour 
la  troisième  fois,  l'année  suivante,  le  2 
mars  1655,  avec  Jacques  de  Courtavel, 
marquis  de  Saint-Remi,  premier  maître 
d'hôtel  de  Gaston  d'Orléans. 

M.  le  marquis  de  L.  C.  trouvera  dans 
l'ouvrage  dt].Laiit  Louise  de  la  Vallière 
et  la  Jeunesse  de  Louis  XIV'Ms  documents 
|es  plus   intéressants  sur  la  vie  de  cette 


favorite  et  des  renseignements  bibliogra- 
phiques très  complets.  Ce  livre  a  été 
édité  chez  Pion  en  1881. 

F. Jacotot. 

*  ♦ 
M.  Jules  Lair,  de  l'Institut,  a  publie,  il 

y   a  3  ou  4  ans,  une    très   remarquable 

histoire  de  cette  intéressante  jeune    fille, 

qui  aima  Louis  XIV  pour  lui-même. 

La  Coussière. 

La  mère  de  Mlle  de  La  Vallière  se 
nommait  Franyoise  Le  Prévost. 

On  trouvera  des  renseignements  sur 
l'entance  et  l'éducation  de  Mlle  de  La 
Vallière  dans  l'ouvrage  de  Tabbé  Duclos 
intitulé  :  Madame  de  La  f^alliére  et  Marie- 
Thérèse  d'Autriche^  femme  de  Louis  XI F. 
Paris,  1870,  2«  édit.  2  v.  in-8. 

Paul  Chèronnet. 

La  mission  diplomatique  du 
comte  de  Bondy  (XLIX,  782).  —  La 
cote  demandée  reporte  à  la  seconde  série 
de  la  Revue  des  Deux- Mondes ^  i*""  août, 
15  août  1882:  Une  Cour  allemande  au 
xix®  siècle:  [,r  Electeur  de  Hess  c  ;  IL  V  Alle- 
magne en  1848.  L'étude  a  paru  d'ailleurs 
en  librairie  et  forme  les  deux  premières 
parties  des  Souvenirs  DiPLOMATiauEs  : 
V Europe  et  V avènement  du  second  Empire 
par  G.  Rothan,  Paris,  1890,  in-8»  (L^  924) 
L'esprit  et  la  verve  du  comte  de  Bondy  se 
etrouvent  dans  les  anecdotes  qui  abondent 
rdans  l'ouvrage  :  Le  bégaiement  diploma- 
tique —  le  génie  de  la  contradiction  —  la 
fortune  des  Rothschild  —  le  poitrinaire 
par  persuasion  — le  bouton  de  la  tu- 
nique, etc.,  etc.,  le  ministre  de  France  et 
le  général  prussien,  ne  figure  que  dans  le 
volume.  A  noter  que  le  comte  Emile  de 
Taillepied  de  Bondy,  décédé  au  château 
de  Chassay  en  janvier  1903,  devait  être, 
par  la  force  des  choses,  le  dernier  ministre 
de  France  à  Cassel,  1866.  P.  D. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  65:5  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV 
à  XLIX  ;  LI,  654).  —  M.  Adrien  de  Ri- 
card a  public,  en  1858,  chez  Victor  Poul- 
let.  éditeur,  un  ouvrage  en  vers  sous  ce 
titre  :  La  S.iinie  Messe  traduite  en  vers 
français. 

En  voici  V Introït  : 
Au  nom  de  l'Esprit-Saint,  du  Fils,  du  Roi  des 

[Roisl 
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diSsement;  par  M.  Parent  de  Rosan, 
notre  confrère  E.  Coyecque  (Voir  Commu- 
nication à  la  Commission  du  WimX'Paris^ 
du  7  juillet  1904)  a  trouvé  une  pièce  des- 
tinée à  jeter  quelque  Inmière  sur  la  ques- 
tion de  la  sépulture  de  Mirabeau,  mais 
sans,  néanmoins,  la  résoudre.  Il  s*agit 
d'une  Itttre  du  27  Vendémiaire  an  VII 
(18  octobre  1 798)  adressée  à  la  citoyenne 
Lasteyrie  du  Saillant,  sœur  du  grand  tri- 
bun, rue  de  Seine ^  maison  Mirabeau,  Par 
ce  document,  l'Administration  du  Dépar- 
tement de  la  Seine/  faisant  droit  à  la  ré- 
clamation de  la  pétitionnaire,  l'autorisait 
à  faire  exhumer  les  restes  du  citoyen  Ri- 
quetti  Mirabeau  du  cimetière  Etienne  du 
Mont  où  ils  avaient  été  déposés  lors  de 
leur  sortie  du  Temple  des  grands  Hommes, 
La  citoyenne  devait  faire  connaître,  en 
échange  de  cette  gracieuseté,  l'endroit  où 
elle  comptait  les  transporter.  Un  mois  et 
demi  après,  madame  du  Saillant  obtenait 
encore  la  remise  du  cercueil  de  plomb 
dans  lequel  avait  été  enseveli  son  frère,au 
moment  de  sa  mort,  et  resté,  avec  celui 
de  Marat,  après  la  dépanthéonisaiion ^A^Xis 
un  magasin  dépendant  de  l'église  Saint- 
Etienne  du  Mont. 

Voici  donc  la  sœur  de  Mirabeau,  dès  la 
fin  de  Tannée  1798,  en  possession  des 
restes  de  son  frère.  Qy'en  fera-t-elle  ? 
Cest  ce  que  Ton  ne  sait  pas  encore  ; 
c'est  ce  que,  peut-être,  l'on  ne  saura 
jamais,  la  lettre  par  laquelle  elle  s'était 
engagée  à  faire  connaître  le  lieu  de  la 
nouvelle  inhumation,  n'ayant  pas  été  re- 
trouvée. Notre  confrère  Coyecque,  avec 
la  sagacité  qu*on  lui  connaît,  a  fait  les 
recherches  personnelles  les  plus  minu- 
tieuses sans  obtenir  aucun  résultat. 

L'affaire  en  était  là  lorsque  (Voir  le 
Procès-verbal  du  10  novembre  1904)  la 
Commission  du  Vieux- Paris  recevait  d'un 
anonyme  une  lettre  signalant  l'existence, 
à  Argenteuil,  de  la  pierre  tombale  de  Mi- 
rabeau, A  cette  missive  était  joint  un 
plan  avec   indication  de  l'endroit  précis. 

S'agit-il  réellement  du  grand  tribun  ou 
de  quelqu'un  de  sa  famille  i  C'est  ce  que 
la  Commission  pourra  examiner  de  près 
quand  elle  se  rendra  sur  place  .J'ajoute  que 
cette  lettre,  bien  qu'anonyme,  semble 
être  de  bonne  foi  et  non  l'œuvre  d  un  Le 
mice-Terrieux  quelconque. 

Pour  être  complet,  je  dirai  qu'à  la 
séance  du  mois  de  juin  dernier,  M.  le 
Baron  Despatys,  membre  de  la  Commis- 


sion, demanda  à  ses  collègues  de  recher* 
cher  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'exact  dan^ 
la  communication  d'Argenteutl, 

Telle  est,  à  Theure  actuelle,  la  situa 
tion  de  la  question.  Lambeau. 

Le  mot  run  (LI,  672,  764, 823,  877, 
p^j).  —  Il  faut  d'abord  écarter  le  sens 
qui  se  rattache  aux  caractères  runiques. 
Le  radical  run  dans  cette  acception  si- 
gnifie «  secret  »,  ancien  germanique  rûna 
moyen  haut  allemand  rûne^  même  sens 
dans  l'irlandais  run. 

L'anglais  run  signifie  bien  «  courir  »  et 
m  couler  >.  Il  apparaît  que  c'est  la  même 
idée  qui  a  dû  dominer  dans  la  formation 
du  mot  primitif,  et  cependant,  dans  le 
gothiaue,  le  radical  de  rannjan,  courir, 
se  distingue  de  celui  de  rinnan,  couler  ; 
dans  le  vieux  et  le  moyen  haut  alle- 
mand, vous  avez  d'un  côté  rennen  et  de 
Tautre  rinnan  et  rinnen. 

Peut-être  n'y  a-t-il  qu'homonymie  en 
anglais.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que 
là  n'est  pas  Torigine  du  mot  qui  nous 
occupe  et  qu'il  faille  la  trouver  dans  l'an- 
cien germanique-  Le  vieux  haut  alle- 
mand et  le  moyen  haut  allemand  ont  rûn 
variante  de  rûm,  allemand  moderne  raum, 
espace. 

Rûm  se  retrouve  avec  ce  sens  en  anglo- 
saxon  et  en  vieux  nordique  (Schade 
Altdeutsches  Woerterbuch). 

Du  reste,  ce  mot  parait  avoir  donné 
naissance  au  français  :  rumb,  signalé  par 
un  de  mes  collaborateurs,  car  les  diffé- 
rents sens  de  ce  dernier  s'en  rapprochent 
beaucoup  plus  que  du  latin  rbumbus  ou 
du  grec  pa/*eo«.  signifiant  losange,  duant  à 
^  la  présence  du  b  elle  peut  s'expliquer  par 
la  sonorité  sourde  de  la  vibration  de  Vm 
finale,  au  lieu  de  la  faire  éclater  à  la  fran- 
çaise, comme  nous  qui  de  rhum  faisons 
rome  exactement  comme  s'il  existait  un  e 
muet  final.  Paul  Argelès. 

* 

Je  trouve  dans  le  n«  du  30  juin  une 
explication  étymologique  du  mot  run  qui 
désigne  en  Australie  un  terrain  de  io,ooo 
acres.  Le  D'  Bougon  fait  dériver  ce  mot 
d'une  racine  germanique  signifiant  sec- 
tionner, couper,  etc.  Run  serait  donc  une 
section.  N'est-il  pas  plus  simple  de  le  faire 
venir  du  verbe  anglais  to  run,  courir  et 
d'y  voir  un  parcours  pour  les  moutons 
qu'on  élève  sur  ce  terrain  .^     A.  L.  X. 
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Char  k  voiles  de  1606  (LU,  52).— 
Ce  char  à  voiles  dont  parle  Peiresc,  a  été 
reproduit  du  vivant  même  de  Maurice  de 
Nassau  dans  une  estampe,  grand  in-folio 
portant  une  longue  inscription  en  fran- 
çais: 

Le  chariot  voilant  du  très  illustre  prince 
d'Oranffe  comte  de  Nassau,  Catzenelbogen, 
Viane,  Meurs,  marcjuis  de  Veril^  Vlissingen 
gouTemeur  et  capitaine  ffénéral  etc...  du- 
quel il  se  sert  aucune  &is  le  long...  du 
bord  et  plage  de  la  mer,  et  estant  chargé 
de  28  personnes  a  faict  en  Tespace  de  a 
heures,  14  lieUes  de  Holande  de  chemin  a 
scavoir  de  Scheverûigue  jusque  à  Peten  de 
telle  vitesse  qu'il  estott  impossible  que  ceux 
qui  estoient  dessus,  fussent  recoynues  par 
ceux  qu'ils  rencontrèrent,  comme  pourront 
tesmoigner  les  ambassadeurs  de  l'Empe- 
reur d  j  France,  Angleterre,  Danemark,  et 
autres,  qui  estoient  assis  dessus,  et  mesme 
Tadmirant  Dom  Francisco  de  Mandoaa^Iors 
prisonnier,  de  sorte  qu'un  cheval  courant 
ne  Teust  peu  guère  suivre. 

Cette  course  a  amenée  sur  le  rivage 
des  spectateurs  en  grand  nombre,  comme 
pour  un  circuit  quelconque. 

Le  char  est  une  longue  voiture  à  quatre 
roues  dirigée  par  Tarrière.  Elle  a  deux 
voiles  et  deux  mâts  de  10  à  15  mètres. Des 
chevaux  s^essoulïïent  à  la  poursuivre, 
tandis  qu'une  autre  plus  légère  et  portant 
six  personnes,  paraît  la  distancer. 

Ce  char  de  Maurice  de  Nassau  exécuté 
pour  son  déduit,  et  celui  de  ses  amis, 
donna  Heu  à  des  reproductions  nombreu- 
ses. Il  fut  chanté  en  vers  latins  par  les 
poètes.  L'estampe  de  1606  fut  copiée 
sous  Louis  XIII  et  fut  alourdie.  Cela  se 
nommait  un  char  volant  ou  un  velifère. 
Henw  Bouchot. 

On  trouve  dans  le  Magasin  pittoresque, 
année  1844,  p.  288,  un  bois  donnant, 
d'après  une  estampe  du  temps,  le  char  à 
voiles  de  Scheveling.  Le  texte  explicatif 
rapporte  les  impressions  de  Peiresc  qui  fit 
Tessai  du  chariot,  d'après  le  livre  latin  de 
Gassendi  De  vita  Peireskii,  lib.  II,  p.  95, 
Edition  de  Sébastien  Cramoisy. 

H.  C.  M. 

Profitant  de  mon  séjour  à  Delft,  non 
loin  de  la  Haye  et  de  Schéveningue,  j'ai 
fait  lire  la  question  de  M .  Le  Besacier  à 
mon  éruxiit  ami,  M.  C.  F.  Gysberti-Ho- 
denpyl,  qui,  après  quelques  recherches 
dans    sa    bibliothè(}ue,    m'apporta     le 


Haagsch  Jaatboekje  v 
tie  van  À,  J.  Servaa, 
venhage-Mouton  et 

Ce  volume  conti( 
dacteur  en  chef,  i 
ringh  »  en  Simon  St 
à-dire  :  Le  Prince 
voiles  de  Simon  Ste 

L'article  signale 
grandes  dimensions 
à  voiles  monté  par 
sa  suite.  Cette  gravi 
trois  feuilles.  Elle  a 
nenburch  et  porte  I 
cher. 

Dans  un  cartou 
gravé,  on  lit  en  lati 
cription  donnée  ici 

Le  Charriot  voilant 
Maurice  Prince  natif  ( 
«au,  Catzenellebogen 
qui?  de  Vere,  Vlissin] 
taine  General,  etc..  é 
aulcune  fois  pour  alh 
de  la  Mer,  et  estant  < 
faict  en  l'espace  de  a 
lande  de  chemin,  a  i 
jusqes  a  Pettem,  de 
impossible  que  cculx 
sent  rccognues  par  ce 
comme  pourront  te 
deurs  de  l'Empereur, 
France,  Angleterre,  D 
ont  esté  assis  dessus 
Don  Francisco  de  Mei 
que  nul  Cheval  po 
ne  l'eut  sceu  longuen 
de  veoir  ainsi  que  dei 
Simon  Stevin  a  e>té  1 

Sur  une  pierre  1 
de  la  gravure,  est  c 

Hune  suum  maxin 
cipi  Mavritio  Nassovi 
depictum  dicosacroq 

Il  résulte  de  l'art 
que  rinventeur  S 
professeur  de  mat 
Maurice!  Hugo  Gr 
part  à  la  course  su 
chanta  avec  enthou 

Le  premier  essa 
motion  remonte  p 
tomne  1600.  Gro 
suit  dans  son  œi 
Gemeenehesten  : 

Récemment,  nous 
naviguer  sûr  la  terre 
voitures,  qui  sont  po 
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vues  de  voiles  et  qui  ont  trois  fois  autant  de 
vitesse  qu'un  navire,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
à  lutter  avec  des  vagues  qui  vont  à  leur  en- 
contre, mais  qui,  courant  par  les  plaines,  vo- 
lent avec  une  incroyable  vitesse  et  qui,  si  je 
puis  demander  qu'on  me  croie  comme  témoin 
oculaire,  s'enfuyent  pour  ainsi  dire  devant  les 
vents  par  lesquels  elles  sont  mises  en  mouve- 
ment. J'y  ai  assisté  comme  on  a  fait  en  moins 
de  deux  heures  de  temps  (i)  quatorze  de  nos 
lieux,  dont  chacune  comprend  le  chemin  d'une 
heuie. 

L'article  que  nous  suivons  est  accom- 
pagné d'unegravure  reproduisant  le  grand 
char  à  voiles  construit  pour  le  Prince  Mau- 
rice et  un  plus  petit.  D'après  Meerman,  ce 
petit  char  à  voiles,  se  serait  encore  trouvé 
à  Schéveningue  en  1802. 

En  1705,  à  l'occasion  du  mariage  du 
Prince  héritier  Je  Brunswick  avec  la  prin- 
cesse Louise,  on  fit  encore,  à  la  prière  du 
Prince,  une  tentative  avec  cette  voiture. 
Mais  cette  tentative,  par  suite  de  l'inexpé- 
rience du  «  pilote  »  (stuurman),  ne  fut 
point  brillante.  Il  n'était  pas  capable  de 
conduire,  de  sorte  que  la  voiture,  après 
différents  zigzags,  s'empêtra  dans  les 
dunes. 

M.  Servaas  van  Rooyen  mentionne 
également  la  tentative  faite  en  1606  par 
Nicolas  Claudius  Franciscus  de  Peiresc 
signalée  par  Requier  dans  la  yie  de  Pet' 
resc  et  qui,  d'après  la  description  donnée 
par  le  savant  français,  a  été  aussi  réussie 
que  celle  faite  six  ans  auparavant  par 
l'illustre  Prince  Maurice  et  décrite  par  le 
non  moins  illustre  Hugo  de  Groot. 

Otto  Friedrichs. 

J'écrivais,  il  y  a  quelques  années,  dans 
un  opuscule  consacré  à  Simon  Stevin,  le 
célèbre  mathématicien  de  Bruges  : 

En  même  temps  qu'il  proposait  pour  les 
places  fortes  et  pour  les  ports  de  mer  des 
améliorations  du  plus  haut  intérêt,  Stevin 
imaginait  des  chariots  à  voiles  sur  la  cons- 
truction desquels  on  ne  possède  aucun  ren- 
seignement précis, mais  qui  devaient  être  à 
peu  près  semblables  à  ceux  dont  l'usage  est 
répandu  de  temps  immémorial  en  Chine, 
à  ceux  dont  l'emploi  commence  à  se  géné- 

(i)  Hugo  Grotius,  on  le  voit,  dit  en  hollan- 
dais exactement  comme  Montesquieu  en  fran- 
çais :  «  Une  heure,  deux  heures  de  temps  ». 
11  me  paraît  intéressant  de  le  faire  remarquer 
puisque  V Intermédiaire^  en  ses  derniers  nu- 
méros, s'est  occupé  de  cette  locution  plus  ou 
moins  vicieuse. 


raliser  en  Amérique.  L'essai  public  de  ces 
chariots  fut  fait  en  1600,  au  lendemain  de  la 
mémorable  bataille  de  Nieuport  qui  parut 
un  instant  devoir  mettre  fin  aux  prétentions 
.de  l'Espagne  sur  les  héroïques  Provinces- 
Unies.  Monté  par  vingt-huit  personnes,  au 
nombre  desquelles  se  trouvaient  Maurice 
et  Henri  de  Nassau,  le  frère  du  roi  de  Da- 
nemark, l'amiral  Mendoza  que  Maurice 
venait  de  faire  prisonnier  à  Nieuport, l'am- 
bassadeur de  France  et  deux  illustres  savants 
Grotius  et  Peiresc,  un  char  à  voiles^  poussé 

f>ar  le  vent  sur  la  plaine  unie^  parcourut 
a  plage  entre  Schéveningue  et  Petten 
avec  une  vitesse  supérieure  à  celle  d'un 
cheval.  Les  poètes  et  les  graveurs  célébrè- 
rent à  l'envi  cette  conquête  de  la  science, 
mais  les  chariots  de  Stevin  n'en  restèrent 
pas  moins,  semble-t-il,  de  simples  objets 
de  curiosité. 

On  trouvera  de  plus  précises  indica- 
tions de  sources  dans  l'article  «  Simon 
Stevin  »  de  la  grande  Hihlioibeca  Beîgica, 
publié  par  M.  Ferdinand  Vandcr  Haeghen 
et  ses   collaborateurs  de  l'Université  de 

Gand.  Boghabrt- Vaché. 

* 

Dans  les  papiers  de  mon  grand  père  le 
général  J.  E.  Wildeman  (1770-1835),  je 
trouve  une  correspondarxe  de  l'année 
1824,  au  sujet  du  char  à  voiles,  inventé 
par  le  célèbre  ingénieur  Simon  Stevin. 

xMon  grand-père  étant  alors  colonel  et 
commissaire  du  Roi  Guillaume  des  Pays- 
Bas,  auprès  de  la  Diète  Germanique  à 
Francfort  s/l/  Mein,  adressait  le  24 décem- 
bre 1824  la  lettre  suivante  à  Monseigneur 
le  duc  Chrétien  de  Hesse-Darmstadt. 
Monseigneur, 

Je  me  suis  rappelé  souvent,  que  j'avais 
promis  à  Votre  Altesse  de  lui  procurer  une 
relation  sur  l'usage  qu'on  faisait  d'une  voi- 
ture à  voiles  dans  le  tems  du  Prince  Stadhou- 
der  Maurice  de  Nassau,  mais  mes  recherches 
pour  la  retrouver  dans  mes  papiers  ont  été 
longtems  infructueuses. 

Enfin  j'ai  été  assez  heureux  pour  la  décou- 
vrir et  c'est  avec  bien  de  satisfaction  que  je 
puisse  la  présenter  maintenant  à  Votre  Altesse, 
dans  la  traduction  ci-jointe. 

A  l'époque  où  nous  sommes  du  progrès  des 
arb  et  des  sciences  et  où  surtout  la  facilité  et 
la  grande  célérité  avec  lesquelles  on  peut 
voyager  moyennant  des  bateaux  à  vapeur 
captivent  notre  attention,  il  est  curieux  de 
pouvoir  citer  un  exemple  d'une  vélocité 
extraordinaire,  avec  laquelle  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans  l'on  était  parvenu  à  pouvoir 
le  transporter  sur  un  terrain  uni,  à  Paide  du 
vent,  quoique  la  pratique  en  fut  très  bornée, 
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et  son  utilité  infiniment  au  dessous  de  celle 
que  nous  fournit  Tinvention  des  bateaux  à 
vapeur. 

Il  est  bien  probable  que  le  peu  d'utilité 
qu'on  a  pu  tirer  de  la  première  en  a  fait  aban- 
donner fusage,  mais  je  pense  toujours,  que  si 
dans  ce  tems-là  les  communications  par  terre 
eussent  été  portées  à  un  si  haut  drgré  de  per- 
fection comme  elles  le  sont  actuellement,  par 
h  construction  de  si  belles  chaussées,  l'on 
aorait  tâché  de  la  mettre  plus  au  profit,  sur- 
tout dans  les  plaines  ou  duns  un  pays  décou- 
vert. Quoiqu'il  en  soit,  le  souvenir  d'une 
telle  invention  ne  saurait  manquer  d'intéres- 
ser encore  les  amateurs  et  protecteurs  des  arts 
et  sciences  et  c'est  dans  cette  conviction  que 
je  me  flatte  que  Votre  Altesse  daignera  aussi 
Faccueillir  de  son  attention.  Je  prie  Votre 
Altesse  d'agréer  l'assurance  de  ma  grande  vé- 
nération avec  laquelle  J'ai  l'honneur  d'étre,etc. 

Suit  la  traduction  tirée  d'un  discours 
tenu  par  M.  le  professeur  Van  de  Capelle 
d'Amsterdam,  en  1818,  sur  la  vie  de 
Simon  Stévin,  quartier-maître-général  de. 
Tarmée  sous  les  ordres  de  S.  A.  S.  le 
prince  Maurice  de  Nassau  et  inspecteur- 
général  des  travaux  hydrauliques. 

....  Simon  Stévin  (1548-1620)  fut  inven- 
teur d'une  très  curieuse  voiture  à  voiles  dont 
on  se  servait  pour  faire  des  courses  d'une  ra- 
pidité extraordinaire  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Dans  les  Annales  de  la  Hollande  l'on  trouve 
mention  faite  d'une  telle  course  entreprise 
par  le  prince  Maurice  de  Nassau,  l'an  1600, 
sur  le  rivage  de  Schéveningue  à  Petten,  qui 
est  une  plage  très  unie  et  assez  dure...  Son 
Altesse  fut  accompagnée  du  frère  du  roi  de 
Danemark,  du  Comte  Henri  de  Nassau,  de 
l'Ambassadeur  de  France,de  l'Amirant  d'Arra- 
gon,  Franciscus  de  Mendosa,  qui  avait  été 
&it  prisonnier  dans  la  bataille  de  Neuport,  de 
Hugo  Grotius,  étant  encore  fort  Jeune,  et 
d'autres  personnes  de  distinction,  au  nombre 
de  38  ensemble  dans  la  voiture.  L'on  partit 
de  Schéveningue  avec  un  vent  du  Sud-Est,  et 
Ton  arriva  en  moins  de  deux  heures  de  tems 
à  Petten  situé  à  la  distance  de  14  lieues  de 
Hollande  du  point  de  départ. 

Une  fois  le  Prince  Maurice  qui  tenait  lui- 
même  le  gouvernail,  excita  pour  un  moment 
une  grande  consternation  parmi  ses  compa- 
gnons de  voyage  en  dirigeant  par  plaisanterie 
la  voiture  droite  vers  la  mer.  Par  un  léger 
mouvement  du  gouvernail  il  la  remit  aussitôt 
dans  sa  première  direction . 

Dans  cette  course  l'on  trouve  mention  faite 
par  les  auteurs  suivants  :  Hugo  Grotius^ 
De  Republicis  ;  Meerman^  Annotationes  ; 
Lettres  de  Hooji,  n®  ^36,  423  ;  Poésies  de 
Vollenhoven,  page  570.  Dans  la  vie  de  Nico- 
las Qaude-Franciscus  de  Peiresc,  décrite  par 
Gassendi,   l'on    trouve    aussi   quelque  chose 


d'une  pareille  course  faite  avec  la  même  voi- 
ture, l'authoh  (i). 

Au  reste  l'on  n'en  trouve  rien  sur  la  construc- 
tion ou  sur  le  méchanisme  de  cette  voiture,de 
sorte  que  la  connaissance  en  est  entièrement 
perdue. 

Et  voici  la  réponse  autographe  du  Duc 
de  Hesse,  datée  de  Darmstadt  le  10  dé- 
cembre 1824. 

Monsieur, 

je  me  trouve  en  bonne  possession  de  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  de  Francfort  le  24  de  ce  moi.  Agrées 
en  mon  colonel  tous  mes  rcmerciments  ;  je 
ne  vous  suis  pas  moins  reconnaissant  de  la 
relation  que  vous  avés  bien  voulu  m'adresser 
et  qui  constate  la  vitesse  faite  avec  une  voi- 
ture à  voiles  exécuté  par  le  Prince  Maurice  de 
Nassau  l'année  1600  sur  le  rivage  de  Sché- 
veningue à  Petten.  Il  est  étonnant  que  depuis 
l'année  1606  on  ne  fait  plus  mention  de  cette 
machine  quoiqu'elle  fut  fort  longtems  emma- 
gasiné et  que  l'on  en  montra  quelques  frag- 
ments il  n'y  a  pas  quarante  ans  encore. 

J'espère  que  l'on  remettra  à  l'ordre  du  jour 
cette  ancienne  invention,  en  la  combinant 
avec  une  machine  à  vapeur  on  pourrait  obte- 
nir de  très  grands  résultats.  Un  amateur  de 
mécanisme  avoit  fait  construire  ici  une  voi- 
ture à  voiles  ;  poussée  par  un  vent  fav  »rable 
elle  marcha  à  une  certaine  distance  et  sur  une 
surface  dont  la  pente  était  quasi  impercepti- 
ble. Si  on  renouvelle  cette  expérience  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  informer  à  tems 
pour  que  vous  puissiés  en  être  témoin  ocu- 
laire. Permettés-moi  en  attendant,  mon  cher 
colonel  de  saisir  l'époque  très  prochaine  du 
changement  d'année  pour  vous  offrir  mes 
VŒUX  pour  votre  parfaite  satisfaction,  veuillez 
me  continuer  vos  bons  sentiments  et  de  rece- 
voir ceux  de  la  très  parfaite  considération  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Chrétien  de  Hesse. 

J'y  puis  encore  ajouter  qu'il  existe  une 
planche  assez  rare  de  Jacob  de  Gheyn  avec 
la  légende  «  Le  Chariot  voilant  du  Très  il- 
lustre Prince  Maurice  Prince  natif  d'Orange, 
comtede Nassau.  Calzenellebogen,Vianen, 
Meurs,  Marquis  de  Vere,  Velissingen,  Gou- 
verneur et  capitaine  général,  etc.,  duquel 
chariot  il  se  sert  aulcune  fois  pour  aller  le 
long  du  bord  plage  de  la  Mer.  etc....  Une 
autre  planche,  variante  de  celle-ci.  est  re- 
produite dans  le  <<  Haagsch  jaarbockje  », 
pour  1899. —  La  Haye,  Mouton  etC«>  1898. 

M.  G.  Wll.DEMAN. 

(i)  Nous  voyons  le  mot  authoh  employé  pour 
la  première  fois  en  lOooet  désignant,en  somme, 
une  voiture  automobile. 
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Siège    d'un   homme   barricadé 

(Ll,  725,  828).  — Je  puis  citer  un  exem- 
ple de  siège  qui  se  termina  d'une  façon 
plus  tragique  que  celui  d'Usseau. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  un  nommé 
Giraudaut,  de  la  commune  de  La  Roché- 
nard  (Deux-Sèvres),  assassina,  par  ven- 
geance,dfeux  personnes  de  cette  commune. 
11  les  tua  à  coups  de  fusil  tirés  la  nuit,  à 
travers  la  lucarne  de  leur  évier  ;  puis  il 
prit,  non  pas  le  maquis,  mais  les  bois.  11 
tint  la  campagne  pendant  près  de  trois 
mois,  échappant  à  toutes  les  recherches, 
grâce  à  des  complicités  suscitées  par  la 
crainte  ou  Tamitié. 

Ënfm,  un  jour  qu'il  était  réfugié  dans 
une  écurie  attenant  à  un  moulin  aux  envi- 
rons de  Mauzé»  il  fut  dénoncé  et  cerné 
par  la  gendarmerie.  Le  brigadier  entrou- 
vrit la  porte  pour  le  sommer  de  se  rendre, 
Giraudaut  répondit  par  un  coup  de  fusil  en 
pleine  poitrine  dont  le  brigadier  mourut 
quelques  jours  après.  Lts  autres  gen- 
darmes attaquèrent  la  forteresse  improvi- 
sée par  le  toit  ;  l'un  deux  ayant  taillé 
une  ouverture  s'y  introduisit  les  jambes 
les  premières  et  reçut  une  charge  de  che- 
vrottines,  dont  il  eut  la  chance  de  réchap- 
per. Les  camarades  n'hésitèrent  pas,  la 
dynamite  n'existant  pas,  ils  mirent  tout 
simplement  le  feu  à  la  baraque. 

Giraudaut  se  fit  alors  sauter  la  cervelle 
d'un  coup  de  revolver.  Huit  ou  neuf  ans 
plus  tard, un  autre  Giraudaut,  sans  lien  de 
parenté  avec  le  précédent,  dans  le  même 
village,  commit  un  nouveau  crime  :  il  tua 
d'un  coup  de  fusil  un  vieillard  pour  le  vo- 
ler ;  il  fut  pris  peu  de  temps  après  et 
condamné  à  perpétuité. 

Enfin,  en  1904,  cette  malheureuse 
commune  fut  encore  ensanglantée  par  un 
double  crime,  qui  eut  pour  théâtre  la 
maison  même  des  deux  victimes  du  pre- 
mier Giraudaut. 
Deux  vieillards,le  marietlafemme,furent 
trouvés  morts  dans  leur  écurie  à  laquelle 
on  avait  tenté  de  mettre  le  feu.  Le 
meutrier  n'a  jamais  été  découvert. 

L.  TlDER-ToUTANT. 

^0t^fi,  ^rouuatlUft  mi  d^uxmxté^ 

Les  chevaliers  deF Arc  suspects. 

—  Comment  s'imaginer  que  les  doux 
chevaliers  de  l'Arc,  à  un  moment  donné, 
ont  pu  porter  ombrage  au  pouvoir  ?  C'est 


pourtant  ce  qui  résulte  de  cette  lettre  de 
Fouché  : 

6  ventôse  13. 

Fouché,  iMinistre  de  la  Police  Générale 
à  TEmpereur. 
Sire, 

Les  anciens  chevaliers  de  la  Compagnie  du 
jeu  de  Tare  ou  de  l'arquebuse  ont  présenté 
une  pétition  par  laquelle  ils  demandent  qu'il 
leur  soit  permis  de  se  réunir  comme  autrefois 
et  de  reprendre  leurs  exercices. 

Ces  vieilles  institutions  n'appartiennent 
plus  ni  à  notre  temps  ni  à  nos  mœurs.  Elles 
sont  absolument  inutiles  et  pourraient  quel- 
quefois être  dangereuses. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  V.  M.  d'en 
défendre  le  rétablissement. 

NÉCROLOGIE 

Il  nous  faut  déplorer  la  mort  de  l'un  de 
nos  plus  anciens  collaborateurs  M.  Paul  Da- 
blin.  II  était  bien  connu  dans  le  monde 
des  collectionneurs,  où  sa  verve  et  son  en- 
train mettaient  une  note  si  joyeuse.  11  avait 
l'amour  du  document  et  dépensait  à  le  chasser 
un  flair  et  une  ruse  qui  n'étaient  qu'à  lui.  11 
sut  trouver  et  mieux  encore,  il  sut  de  ce  qu'il 
trouvait,  tirer  un  bonheur  intense  et  ingénu. 
II  avait  réuni  des  pièces  capitales  dans  ce 
petit  appartement  de  la  Madeleine  qu'il  appe* 
lait  «  sa  bauge  »  —  par  allusion  à  ces  façons 
de  sanglier  qu'il  affectait  de  prendre  et  qui 
ne  trompaient  personne. 

il  était  fils  d'huissier  :  il  avait  pris  la  suite 
de  son  père  ;  il  n'avait  abandonné  l'étude 
qu'en  1898. 

II  mit  au  service  des  centennales,  à  TExpo- 
sition,ses  trésors  et  son  érudition  de  fureteur 
victorieux.  Que  de  vitrines  qui  portaient, 
en  1900,1a  trace  de  son  zèle.  U  n'en  fut  point 
récompensé  et  s'en  affecta  I  II  se  détacha  de  sa 
collection,  qu'il  vendit.  Elle  atteignit  un  prix 
très  honorable.  L'opération  faite,  il  donna  à  ses 
amis  un  diner  d'adieu,  où,  pour  la  dernière 
fois,  s'était  manifestée  sa  manie  de  collection- 
neur. Au  dessert,  on  servit  des  brioches  qui 
représentaient  le  général  Boulanger.  Elles 
provenaient  d'un  moule  qui  avait  servi  à 
faire  de  ces  gâteaux,  dans  un  certain  quartier, 
où  le  général  Boulanger  était  allé  promener 
sa  popularité  pittoresque. 

M.  Paul  Dablin  n'eut  de  tranquillité  que 
lorsqu'il  put  joindre  le  pâtissier  et  son  moule. 
Il  le  lui  acheta.  Et  huit  ans  plus  tard,  régalant 
ses  amis,  il  pouvait  rééditer  la  manifestation 
du  boulangisme. 

On  a  appris  sa  mort,  soudainement.  Elle  cause 
à  ceux  qui  l'ont  connu  une  grande  tristesse. 

Le  Directeur" gérant  . 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DANiBL-CHAMBON-St-Amand-Mont-Rond, 


Digitized  by 


Gocygle 


1ÉL 


CHB311ffS    BJK     PBR     D  V     JH  ji  D  1 

Staiiom  hivernales  et  balnéaires  des  Pyrénées 

Billets  déiirrés  tonte  Taiinte  afec  réduction  de  25  0|0  en  première  classe  et  20  OfO  en  2*  et  3*  classes  dans  les  (^ares 
iu  réseau  da  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat.  d'Orléans  et  dans  1^  gares  du  Midi,  situées  à  50  kilomètres  au 
ooÏDs  de  la  destination.  Durée  :  25  jours,  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrirée.  33  jours  pour  ceux  de  ces 
killets  déliTrés  dans  les  gares  du  Midi.  Ces  billets  sont  d'ai'ier  et  retour. 

HUeti  de  famille délinés  toute  l'année  dans  lesgaresdes  réseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté)  de  l'Btat,d*Orléans>du  Midi 
91  de  Paris-LjoB-Méditerranée,  suifant  l'itinéraire  choisi  par  le  voyageur  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du 
tir<f  géaéral,  pour  un  parcours  (aller  et  retour  compris)  d'au  moins  300  iLilomètres,  pour  une  famille  de  t  personnes 
»  OfO  ;  de  S,  15  0|0  ;  de  4,  30  ÔiO  ;  de  5,  35  0|0  ;  de  6,  ou  plus.  40  0|0. 

Durée  :  33  jours,  non  compris  les  jours  de  départ  etd'arnvée. 


CHEMINSDEFERDUNORD 

Saison  Balnéaire  et  Thermale 

(De  la  veille  des  Rameaux  au  31  Octobre) 

Des  billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits,  billets  de  saison  de  famille,  billets  hebdomadaires,  billets  d'excursion. 
MBt  délivrés  de  Paris  à  Berck,  Boulogne  (ville),  Calais  (ville),  Gayeux.  Conchy-le-Temple  (Forl-Mahon),Dannes-Camiers, 
Duakerque,  Bngbien-les-Bains^  Etaples,  Eu,  Fort-Mabon-Plage,  Ghyvelde  (Bray-Dunes),  Gravelines  (Petit^Fort•Pbilippe), 
le  Crotoy,  Leffrincl^ouke-Malo-Therminus,  Le  Tréport-Mers,  Loon-Plage,  Marquise-Rinxent,  Noyelles,  Paris-Plhge, 
Piêrrelonds,  Quend-Port-Mabon,  Quend-Plage,  Rang-du-Fiiers-Verton  (Piaffe-Merlimont),  Saint-Amand,  Saiut-Amand- 
Tbermal^  Saint- Valéry-sur-Somme,  Serqueux  (Forges-les-Eaui)  Wimille-Wimereux,  Woincourl,    Zuydcoote-Nord-Plage. 

CHEMINS  DE  FER  D^ORLÉANS 

Billets  collectifs  de  famille  à  prix  réduits 

"^  A  roccasion  des  grandes  vacances  de  1905 

La  Compagnie  d'Orléans  délivre  jusqu'au  1er  Octobre  (inclus),  de  toute  station  de  son  réseau  pour  toute  autre  station 
d'j  réseau,  distante  d'au  moins  25  kilomètres  de  la  station  de  départ,  des  billets  d'aller  et  retour  collectifs  de  Famille  en 
Ird^  Zà  et  3e  classe.  « 

Les  bUlets  sont  établis  par  l'itinéraire  à  la  convenance  du  public  ;  l'itinéraire  peut  n'ôtre  pas  le  même  à  l'aller  et  au 
retour.  • 

Le  chef  de  famille  peut  voyager  isolément  ï  moitié  prix  du  tarif  général  pendant  la  durée  de  la  villégiature  de  la 
boiille  et  conserve  le  choix  de  la  classe  dans  laquelle  il  pourra  effectuer  ses  vovages  à  demi-tarif. 

La  durée  de  validité  est  fixée  è  deux  mois  et  peut-être  prolongée  d'un  mois.  Les  voyageurs  ont  la  faculté  de  s'arrêter 
I  toutes  les  gares  desservies  par  les  trains  et  situées  sur  l'itinéraire;  mais  ils  doivent  faire  apposer,  à  l'arrivée,  sur, 
icors  billets,  dans  i*une  des  cases  réservées  à  cet  effet,  le  timbre  delà  gare  où  ils  s'arrêtent. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

Voyages     d'excursions 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  fait  délivrer  pendant  la  saison  d'été  par  ses  gares  et  bureaux  de  \ille  de 
['ans,  des  billeU  è  prix  très  réduits  permettant  aux  Touristes  de  visiter  la  Normandie  et  la  Bretagne  savoir  : 

1*  —  Excursion  au  Mont  Sain t-Micbel,  par  Pontorson  avec  passage  facultatif  au  retour  par  GranviUe.  Billets  d'aller 
!t  retour  valables  7  jours  :  Ire  classe  47  fr.  70  ;  2e  classe  37  fr.  75  ;  3e  classe  26  fr.  10 

2  Exeanion  de  Paris  au  Havre  avec  trajet  en  bateau  dans  un  seul  sens  entre  Ronen  et  le  Havre.  Billets  d'aller  et 
rrlour  valables  6  jours  :  Ire  classe  32  fr.  ;  2e  classe  23  fr.  ;  3e  classe  16  fr.  50. 

S'  Voyage  circulaire  en  Bretagne.  Billets  délivrés  toute  l'année,  valables  30  jours  permettant  de  faire  le  tour  de  la  près- 
|D  11e  bretonne.  Ire  classe  65  francs  ;  Se  classe  50  traces. 

CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 

Vacances  de  1905  — -  Trains  spéciaux  à  prix  réduits 

"-  f  Pnris  à  Veirey-ZermAit  et  Berne  ^ 

Aller  :  Départ  de  Paris  le  2  Août  à  6  b.  20  soir.  Arrivée  ï  Yevey  le  3  à  7  h.  56  malin.  ï  Zermatt  le  3  k  3  h.  37  soir, 
I  Berne  le  S  à  7  h.  50  matin. 

Prix,  aller  et  retour  :  Paris  h  Vevey  2e  classe  :  51  fr.  ;  3e  classse  :  29  fr.  Paris  ï  Zermatt  2e  classe  :  74  fr.  ;  3e 
lasse  :  44  fr.  Paris  à  Berne  2e  classe  :  bt  fr.  ;  3e  classe  :  30  fr. 

9"-  Paris  à  Qenèire 


Aller  :  Départ  de  Paris  le  9  Août  à  6  b.  20  soir.  Arrivée  à  Genève  le  10  à  6  b.  malin. 
Prix,  aller  et  retour  :  Paris  à  Genève  2e  classe  :  57  fr.  ;  3e  classe  :  31  fr. 
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Onterméîriaire  î>e6  cl)erct)eur$  et  curieux  ! 


fondé  en  1864  est  un  instrument  de  travail  précieux.  Le  système  de  Questions  ht  Rbponsss  sur 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes, collectionneurs,  biblio- 
philes,  amateurs  d*estampes>d'autographes.archéologues,il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné, ayant  tout  consulté  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui  Tel 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  de» 
armoiries,  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d'un 
objet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  lef 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc,  ;  il  a 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consufté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  Vlnter 
médiaire.  Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  la 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu'il  possède  en  France  et  à  l'étranger,  et. 
le  plus  promptemçnt  possible,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  est  absolue  ;  il  ne  s'oc(!upe 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde/  scrupuleusement  le  secret  ou 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  Questiows  et  Réponses  de 
V Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés,  des  artistes, 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux. 
Car,  outre  les  Questions  et  Réponses,  V Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  ou 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiositéi 
publiées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  11  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
U  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent» 
sans  effort;  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  réclleo%ent 
pas  de  rivaie.  même  à  Tétrangcr. 

Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  p       e  une  table  indépendante  ,    / 


élWEB 


! 


L'administration  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  met  à  la  disposition  de  ses  lec- 
teurs : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  1883,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  de 
vingt  francs. 

Un  petit  nori^bre  de  collections  des  années  1869,  1870-73,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891.  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1895.  1896,  1897,  1898, 1899,  1900,  1901,  1902,  1903 
et  1 904  au  prix  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  unfr,  jusqu'à  189a, 
inclus,  et  de  soixante  quin;(e centimes  à  partir  de  cette  année.  ^  Les  numéros  en  réassortiment 
de  Tannée  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  i* Intermédiaire ^  un 
fort  volume  in-8°  de  $04  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  1896. 


Adresser  lettres  et  mandats  à  l'Administration  de  V Intermédiaire  des  chercheun  ei  cutiaut 
31  Us,  rae  WIctor  llfUMié 
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Comptoir  National  d'Escompte 

DE  PARIS 
CAPlTitli  :   i50  uilllloiia  de  francM 

ENTIÈREMENT   VERSES 


Siège  locial  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  S»  place  de  l'Opéra. Paris 

OPÉRATIONS  DU  GOiPTOIR  : 

-  Escompte  et  recouvremenia.  — 
es.  —  Achat  et  vente  de  monnaies 
s  de  ciédit.  —  Ordres  de  B)ar8e. 
\.  —  Chèques.  —  Traites.—  Envoi* 
it  à  l'étranger.  —  Souscriptions.  — 
Prêts  hypothécaires  maritimes.  — 
risques  de  rembbursement  au  pair. 
s.  etc. 


GENCE  S 

B  quartier  «lans  PariM 


ain: 
rot; 

lique  ; 

ibre  ; 
ita  ; 
oir: 


1*.  27,  faub.   Saint-Antoine 
R.  53.   boul.   Saint-Michel  ; 
S.  2  bis,  aven,  des  Gubetins; 
T.  1,  avenue  de  Villiers; 
U.  49,  av.  Champs-Elysées; 
V.  85,  avenue  d'Orléans; 
X.    69,  rue  du   Commerce 
T.  124,  faub.  St-Hunoré  ; 
Z.  89.   boul.  Haussmann; 
AB.  à9.  rue  M  en  il  mon  la  »t  ; 

AD.  25,  boulevard  Barbes  ; 

AE.  44,  rue  Lalaveilo  ; 

AF.  119,  boul.  Vollaire. 


bon  ; 
lasse  ; 

«ux  «le  banlieue 

St-Denis,  Charenlon:  50,  rue  de 
r7,  Grande-I>ue.  Ivrij-sur-SHne  : 
Levallois-Perrel  :  3,  place  de  la 
-euH-tout-Boit:  48,  rue  du  Pré, 
:  92,  avenue  do  Neuilly  Si-Denis  : 
bb,  rue  de  Fans. 

Agences  en  province 

Abbeville,  A^en,  Aix-en-Proveoce.  Alais,  Albi,  An)ico«, 
Angou'iême.Arles,  Avigiion.Baguères-de-Kuchun.Ba^nolH. 
sur-''èze,  Bar-sur-ôeine,  Beaucaire,  Beaiino,  lieau- 
vais,  Bédarieux,  Belforl,  Bergerac,  Bézier»,  Bor- 
deaux,La  Bourboule,  Caen,  Calai.s,  Cannes.  Carcassunne, 
Carpentras,  Castres,  GavaUlon,  Celle,  Cha^roy,  (Uia- 
lon-sur-SaOne.  Château  renard.  l/âteMiuvuo,  ChAlilloii, 
sur-S«»ine,  Clermonl-Ferrand.Clermonl-rHérau II, Cognac, 
Condé-sur  Noireau,  Dax,  Deauville-Trouville  Diejipe, 
Dijon,  Douai,  Duokeraue,    Ëlbeuf.    Epero.<y.    ICpinal, 

.  Firminy,  Fiers,  Gray,  Le  Havre,  Hazebrouck,  Issoire, 
Jaroac,  La  Ferté-!Uacé,  Lusignan,  Libuurnc,  Lille, 
Limoges,  Lyon,  Maoosque,  Le  Mans, Marseille,  Mazamet 
&Iont.de-Marsan,  Le  tfont-Doi-e,  Montpellier,  Naocy 
Nantes,  Narbonne,  ^lce,  Nîmes,  Nug^ni  sur  Seiu. 
Orange,  Orléans.  Périgueux,  Ferpigoân,  l\fiuiï>,  I  e, 
ne*.  P.iom,  Rivede-(ïier,  Roanne,  Huubaix,  rtnuen, 
Koyat.  Saint-Chamond.  Saint-Dié,  Saint-Etienne,  Saini, 
Junieo,  Salon,  Sois&uns,  Toulouse,  Tourcuiog.  Tours- 
Trouville-Deauville,  Troyes,  ValoLciennes,  Versaille.», 
Vichy,  Villefranche-sur-Sadne,  Villeneuve  sur-Loi,    Vue, 

Agences  dans  les  colonies  et  pays  <te   protec- 
torat 

Tunis^  Sfax.  Sousse,  Gsbès,  Majunga.Tamain^e,  Tanana- 
rive,  Diégo-Suarez,  Mananjary,  Tulear. 

Agences  à  l'élranger 

Bruxelles,  Londres,  LiverpooL  Manchester,  Bombay. 
^ew-OrIéans,   Melbourne,  Siduey,    Tanger. 


SOCIETE  GENERAL] 

Pour  favoriser  le  dA?eloppemeutdu  ComL     -c»  etdePlDdyBsxd» 

EN    FRANGl 

SOCIÉTÉ  ANONYME.  —  CAPITAL îl  «LLIONS 

Siège  tneial  :    54  et    56,   rue  de    Pro  à    Parti 

SUCCURSALES:    134.  rue  Ré»jmur  C  p!ac  Boarse  > 

et  6,  rue  de  Sèvres,  h  Paris 

Dépôt  de  fonds  à  intérêts  en  compte  on  a  e  fiie 

ftauxdesdépôisde  3à5  anti,    3  1/^0/0    uei  et 

de  timbre)    ; — Ordres  de  Bourse  (France  et  Etrai 
criptions    sans  frais  ;  —   Vente  aux   guichets   di 
livrées   immédiatement    (Obi.   de    Ch.    de    ier. 
Bons  ^  lots,  etc.)  ; — Escompte  et  Encaissement   de  ( 
Français  et  Etrangers  :—  Miseen  règle'de  titres;  — 
ces   sur  titres; —  Escomptes  et  encaissements   d'efft 
commerce  ;  Garde  de   Titres;    Garantie    contre   le    ..ui- 
boursement  au  pair  ;  et  le  risque  de  non    vérification  des 
tirages  ;  — ^  Virements  et  chèque^  sur  la  France  et  l'Etran- 
ger ;  —  Lettres  de  Crédit  et  Billeis  de  Crédit  circulaires  ; 
—  Change  de  Monnaies  étrangères.   —   Assurances    (Vie, 
Incendie,  Accidents),  etc. 

LOCA'IIOIV  DB  COFFRB8>FOKT8 
(Compartiments  depuis   5    fr.  par  mois;  tarif  décroisaaol 

en  proportion  de  la  durée  el  de  la  dimension.) 
72  succursales,    agences  et   bureaux    à  Paris    et    dans   U 
Banlieue,  441  agences  en    Province,    1    agence    à   Londres 
(53,   Old    Broad   Street),    correspondanU   sur    toutes   les 
Places  de  France  et  de  l'Etranger. 

Le  Bibliophile  Parisien 

REVUE    MENSUELLE 

Bureaux  :  :  Librairie  H.  DARAGON 

;?o,  rue  Duperré,  PARIS  (LX«) 


Librairie  liistorique,  pliilologiqiie  et  nobilialn 


H.  CHAMPION 

9,  auui  Voltaire.  Paris  (VU») 

Maison  spéciale  pour  rhisloii-e  de  la  France 

et  de  ses  anciennes  provinces 

FONDER     A      PARIS     K  N      1  8  7  3  ! 

En  plus  de  nos  éditions,  immense  stock  en  magasin  d'ou- 
A'i'ages  anciens  et  modernes. Fourni tures  délivres  neufs  avec 
remises. 

CATALOGUES 


La  Revue  des  questions  liistoriques 

Directeur  :  M.  Paul  ALLARD 
Paraissant  tous  les  3  mois  (ei4  janvier,  avril,    juillet 
et  octobre,  par  livraison  d'environ  3S0    p:<ges)   et 
formant  chaque    année  deux  volumes  grand  in-8 
de  700  pages. 

Paris,  un  an  20  f r  ;  éUanger,  25  fr.    Rue   Saint- 
Simon  ^1  S. 

M\m  des  nialadies  et  indispitioDSiles  \mm 

Par  U  meilleur  el  le  plus  agréable  des  traitementê 

L'ÉLIXIR  LUCINIA 

Seul   reconstituant     de   la    femme 
4.  fr.50 — Dans  toutes  les  Pharmacies  —  4  fr.  ço 

Renseignements  gratuits  et  brochure  franco 
Pharmacie  Le  Vannier,  97,  rue  Sainte-Anne, 
Paris.  ^ 

LA  REVUEJIÈRALDIQUE 

Vicomte  de  MAZIÈRES-MAULfiON 

Diixnleur  j 

8,  Pue  Dauœier,  Pariy  XV)gle 
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L'invincible  Armada.  —  Une  so- 
ciété britannique  patronnée  par  le  duc 
d'Argyll,  cherche  à  retrouver  les  mil- 
lions engloutis  avec  la  flotte  de  Philippe  II  r 
Y  Armada,  En  ce  moment,  une  équipe 
s'emploie  autour  d'une  des  unités  de  cette 
flotte,  la  Florida. 

Connaît-on  la  valeur  des  trésors  qui  se 
trouvaient  sur  ces  navires  ?  Qpel  document 
authentique  l'établit  ?  V. 

Un  descendant  de  Gutenberg.  — 

Le  Figaro  du  !•'  août  annonce  la  mort 
du  baron  Adolphe  Molesberg,  décédé  à 
Langeneau  (sur  le  Rhin),  laissant  un 
frère  cadet  célibataire,  dans  la  personne 
duquel  s'éteindra  la  descendance  (par  les 
femmes),  du  célèbre  inventeur.  Pourrait- 
on  savoir  comment  s'établit  la  filiation  ? 

J.  G.  WlGG. 

Communion  après  avoir  pris  des 
aliments.  —  Charles-Qyint,  quand  il 
communiait^  n'était  pas  à  jeun.  Jules  III 
l'avait  autorisé,  sur  sa  demande,  à  rece- 
voir l'Eucharistie,  après  avoir  mangé. 

Y  a-t-il  d'autres  exemples  d'une  déro- 
gation semblable  aux  règles  de  l'Eglise  ? 

FlRMlN. 

La  continence  d'un  convention- 
nel.  —  Je  lis  dans  les  Souvenirs  de  la  ba- 
ronne du  Montet,  p.  43  : 

Au  moment  de  la  Terreur,  M.  de  Gor- 
don fut  arrêté  à  Lyon  ;  sa  femme  fut  se 
jeter  aux  pieds  du  féroce  représentant  du 
peuple.  Il  la  regarda  quelques  instants,  puis 
d'un  air  théâtral,  lui  dit  : 

—  Tu  es  belle  ;  mais  la  République  est 
plus  belle  que  toi. 

M.  de  Gordon  fut  guillotiné. 

Qyel  est  ce  conventionnel,  digne  de 
figurer  dans  l'histoire  des  illustres  chastes 
à  côté  de  Joseph,d'Hippolyte  et  de  Scipion 
l'Africain  .? 

Et  même  de....  Louis  XV  dans  les  pre- 
mières années  de  son  mariage.  Des  cour- 
tisans lui  faisaient  admirer  la  beauté 
d'une  grande  dame  qu'on  eût  voulu  lui 
donner  comme  maîtresse. 

—  Je  trouve,  dit-il^  la  reine  encore 
plus  belle.  H.  Quinnet. 

Les  panthéons  laïques.  —  Dans 
un  discours  prononcé  par  M.  Berthelot 
au  banquet  de  la  Libre  pensée,  l'orateur  a 


rappelé  les  propositions  dont  le  Panthéo» 
de  Paris  a  été  l'objet  au  Sénat  : 

Mais,  a-t-il  ajouté,  je  ne  sais  quelle  in- 
flueace  secrète  a  constamment  paralysé 
cette  double  bonne  volonté  en  même  temps- 
que  sourdement,    elle  s'opposait,  depuis  la 

frande  cérémonie  de  Victor  Hugo,  au  vote 
e  toutes  les  propositions  ayant  pour  objet 
d'attribuer  au  Panthéon  la  destination  na- 
tionale que  remplissent  les  édifices  célèbres 
en  Angleterre  et  en  Italie,  pour  honorer  la 
mémoire  de  leurs  grands  hommes  à  l'épo- 
que  même  de  leurs  funérailles,  au  moment 
ou  l'importance  de  leurs  services  est  pré-^ 
sente  à  tous  les  esprits  ;  l'ajournement  est 
ici  l'arme  ordinaire  des  jalousies. 

On  demande  à  quels  édifices,  en  Italie, 
l'orateur  a  fait  allusion 

Les  tapisseries  de  la  oathédrale 
de  Gerona.  —  La  ville  épiscopak  de 
Gérona  possède,  en  sa  cathédrale,  des 
tapisseries  de  haute  et  basse  lisse  d'un 
grand  intérêt  surtout  un  merveilleux 
tapis,  brodé  à  la  main,  attribué  à  l'époque 
carolingienne.  Ces  richesses  artistiques 
ont  fait  l'admiration  des  amateurs  et  des 
savants  à  la  dernière  (?)  exposition  de 
Barcelone.  Malheureusement,  elles  sont 
peu  ou  point  connues  en  France  et  toutes 
mes  recherches  pour  en  avoir  la  descrip- 
tion, sont  restées  infructueuses. 

Je  prends  donc  la  liberté  d'adresser  un 
pressant  appel  à  ceux  de  nos  bons  con- 
frères assez  heureux  pour  avoir  vu  de 
près  ces  trésors  et  leur  demande  —  sinon 
de  nous  les  décrire  —  au  moins  de  nous 
indiquer  les  sources  où  nous  pourrions 
puiser  pour  être  renseignés.  Alex. 


Ecu  componé.  —  Jusqu'à  présent  je 
connaissais  une  bande^  une  bordure  compo* 
nie  de,,.,  et  de...  Voici  ce  que  je  viens  de 
relever  dans  le  Nobiliaire  Toulousain^  par 
A.  Bremond  : 

Astorg  :  de  gueules .^à  deux  besans  tour- 
teaux d argent  et  de  gueules  ;  Vécu  componé 
d argent,  (t,  1,  page  36). 

Azémar  :  de  gueules^  à  la  fleur  de  lys 
d*or^  sommée  d*  une  fleur  de  trèfle  d'argent, 
ajffrontée  par  deux  oiseaux  du  même  :  Vécu 
componé  d'or,  (t.  I.  p.  56). 

Merci  d'avance  à  l'aimable  confrère  quf 
voudra  bien  m*expliquer  ce  que  M.  Bre- 
mond a  voulu  signifier  avec  cet  écu  corn- 
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poné  qui  est  venu  bouleverser  le  peu  qui 
fait  mon  bagage  héraldique. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

ArnQoiries  à  déterminer  :  d'or  à 
trois  aocres.  —  Le  soussigné  serait 
reconnaissant  si  unérudit  pouvait  lui  indi- 
quer à  quelle  famille  appartiennent  les 
armoiries  suivantes  : 

lyor^  àj  ancres  {de..,)  posées  2  et  i  dans 
une  mer  (de  . .) 

Crête  :  Un  lévrier^  PP^'^  ^^^^  w«  collier 
d'or. 

En  anglais  :  «  gorged.  or  ». 

Edwin  Marriner. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules,  au  cerf  d'or.  —  D/:  gueules, 
ati  cerf  d'or,  ramé  de  six  dagues^  la  poitrine 
traversée  par  une  lance  du  même^  mouvant 
i  une  forêt  de  sinople. 

Devise  :  Nec  vulnere  sistet. 

Couronne  de  marquis  sommée  d'un 
lion  issant. 

Supports  :  deux  lions  de  sable  armés  et 
kmpassés  de  gueules. 

Cet  écusson  est  accolé  à  celui  de  «  Mon- 
taudouin  »  :  d'azur  à  la  montagne  de  six 
coupeaux  d'or.  (Noblesse  du  Poitou). 

G.  R.  F. 

Devise  sur  un  plat.  —  Un  plat  en 
cuivre  repoussé  représente  une  vision  de 
Jeanne  d'Arc.  La  bergère  est  agenouillée 
au  milieu  de  ses  moutons,  Tarchange 
saint  Michel, à  cheval,  terrasse  le  dragon  ; 
dts  étoiles  indiquent  le  crépuscule. 

Une  inscription  en  caractères  fleuris  du 
xv*  siècle  est  répétée  quatre  fois  : 

On  lit  : 

DER  :   IN  :  FRID  :   DEH  WART. 

M.  de  Caumont,  dans  son  abécédaire 
d'archéologie,  parle  de  caractères  fleuris 
employés  sur  des  vases  en  métalqu'il  a  vus 
dans  les  musées  ainsi  que  sur  des  cloches. 
Qiielque  chercheur  pourrait-il  nous  tra- 
duire la  légende  qui  entoure  la  vision  de 
rhéroino  ?  G.  R.  F. 

Axclideacon.  —  Guillaume  Archdea- 
con,  demeurant  à  Bruges,  obtint  la  per- 
mission de  trafiquer  en  gros,  sans  déro- 
ger à  sa  noblesse,  par  acte  du  12  août 
1730. 

Cette  &mille  porte  :  d'argent,  à  ^  che- 


vrons de  sable.    Cimier  :  un  bras  armé  te» 

nant  une  épée  d'or,  garni  dor. 

M.  Archdeacon,  de  Paris,  appartient-il 

à  cette  branche  .?  Jean  de  Heigne. 

* 
*  * 

[Nous  avons  cru  pouvoir  envoyer  cette  ques- 
tion à  M.  Edmond  Archedeacon,  qui  a  bien 
voulu  faire  cette  réponse]  : 

La  famille  Archedeacon,  originaire  des 
Cornouatlles,  se  divisa  en  deux  branches 
dont  une  s'éteignit  dans  son  pays  d'origine 
et  dont  l'autre  vint  se   fixer  en  Irlande. 

De  cette  souche  irlandaise,  trois  ra- 
meaux se  détachèrent. 

Le  premier  vint  se  fixer  à  Douai  où  il 
s'éteignit  après  avoir  contracté  de  nom- 
breuses aUiances. 

Le  deuxième  alla  s'établir  à  Rotter- 
dam :  c'est  à  lui  qu'appartient  Guillaume 
Archdeacon,  dont  parle  votre  correspon- 
dant. 

Enfin  le  troisième,  en  la  personne  de 
mon  arrière  -  grand  -  père,  ou  trisaïeul, 
Edmond  Archdeacon,  vint  se  fixer  à  Dun- 
kerque,le  18  mars  1753. 

De  lui  sont  nés  : 

Jean -Pierre  Edmond,  mon  bisaïeul  ; 

Sébastien-Marie,  mon  grand-père  ; 

Edmond-Alexandre,  mon  père. 

(Voir  p.  172  et  suivantes,  le  89*  vo- 
lume de  V  Annuaire  de  la  Noblesse  de 
France). 

Edmond  Archedeacon. 

Béard  du  Dézert.  —  Aux  fêtes 
d'inauguration  de  la  statue  de  |acques 
Cartier  se  trouvait  M.  Louis  Béard  du 
Dézert,  enseigne  de  vaisseau,  dont  un  des 
ancêtres  eut  pour  parrain  Jacques  Cartier, 
le  26  février  15 19. 

Les  Béard^  Béart  ou  Béar  comptent 
parmi  les  p\us  grandes  familles  de  navi- 
gateurs de  Saint-Malo  et  de  Saint-Servan. 
L'un  d'eux,  Olivier  Béard,  sieur  du  Ri- 
vage, organisa  les  signaux  de  jour  et  de 
nuit  dans  les  Hottes  françaises,  signaux 
rendus  obligatoires  par  ordonnance  du 
roi  Louis  XIV. 

Cette  famille  porte  :  dor^  à  la  vache  de 
gueules.^  clarinée  et  accornée  da^ur  (Armo- 
rial  de  1696).  Ce  sont  les  armes  de  la 
maison  de  Béar  ou  Béarn.  Or,  dans  l'his- 
toire de  Bretagne  de  don  Morice,  on 
trouve,  tome  1  :  Extrait  du  5*  compte  de 
Jean  de  l'Espinay,  i"^  janvier  1598...  au 
baron  de  Béar  400  livres  ;  et,  tome  11^ 
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page  1 306  :  serment  des  nobles  de  Mon- 
contour  (1436)  G.  Béart. 

Un  de  nos  aimables  confrères  pour- 
rait-il nous  dire  si  cette  famille  Béard  est 
une  branche  de  la  maison  de  Béarn,  et, 
dans  ce  cas,  quelles  en  seraient  les  preu- 
ves. 11  est  à  remarquer  que  les  Béar  ou 
Béarn  de  Languedoc  portaient  presque  les 
mêmes  armes  que  les  Béard  du  Dczert. 

La  Guesle, 

Adrien  Dubois,  deBapaume.  — 

Ce  picard,  tout  à  fait  illcttré,etait  devenu 
l'aidjB  et  le  barbier  de  la  Chambre  de 
Charles-Qyint.  Par  sa  fidélité,  son  humeur 
plaisante,  son  esprit  original,  son  service 
infatigable,  il  était  entré  dans  les  plus 
intimes  confidences,  comme  dans  les  plus 
familières  habitudes  de  son  maître.  Pour- 
rait-on nous  donner  quelques  détails  sur 
Torigine  et  la  vie  de  ce  personnage,  soit 
d'après  des  documents  de  son  pays  d'ori- 
gine, soit  autrement  ?  Firmin. 

Alexis  Gérard,  correspondant 
de  Lamennais.  —  Dans  le  n»  du  29 
juillet  de  la  Revue  Bleue ^  MM.  Edouard 
Champion  et  Louis  Thomas  ont  commencé 
la  publication  de  Lettres  inédites  de  La- 
mennais à  Alexis  Gérai  d^  correspondance 
familière  et  politique,  d'ailleurs  intéres- 
sante et  neuve,  et  qui  va  de  1848  à  1852. 
Les  éditeurs,  assez  sobres  sur  cet  Alexis 
Gérard,dans  la  Revue  Bleue,  se  réservent 
sans  doute  de  donner  plus  de  détails  en 
réunissant  en  volume  cette  correspon- 
dance de  Lamennais.  Mars  serait-il  possi- 
ble dès  maintenant  aux  lecteurs  de  \  Inter- 
médiaire d'apporter  quelque  lumière  à  ce 
sujet.  Ancien  militaire,  maréchal  des  lo- 
gis à  Lille  et  à  Valenciennes,  il  avait  été 
placé,  par  l'entremise  de  Mme  Yéméniz,  à 
l'usine  de  Terrenoire,  près  Saint- Etienne. 
Voilà  tout  ce  que  disent  les  commenta- 
teurs, quant  à  présent.  M. 

Guiliaume    Delisle,   géographe. 

—  Existe-t-il  un  portrait  peint  ou  gravé 
de  Guillaume  Delisle,  !•'  géographe  du 
Roi,  mort  en  1726  ? 

Où  pourrais-je  trouver  l'arbre  généalo- 
gique de  la  famille  des  Delisle,  géogra- 
phes et  historiographes,  qu'a  fait  graver 
Philippe  Buache,  gendire  de  Guillaume 
Delisle  aussi  géographe,  mort  en  1773  ? 


Cette  généalogie  représente  un  tronc  d'ar- 
bre sortant  d'un  globe  à  l'endroit  de  Vau- 
couleurs;  je  n'ai  pu  la  trouver  à  la  Natio- 
nale. Geo. 

Famille    Marinier-Lyonnais.  — 

Pourrait-on  donner  des  renseignements 
sur  la  famille  Marinier-Lyonnais,  dont 
parle  Rietstap,  Armoriai  général,  2*  édit. 
t.  II,  p.  157  ?  R.  Edwin  Marriner. 

Les  frères  Pottier,  d'Amiens .  — 

Les  quatre  frères  étaient  pêcheurs  de 
profession,  établis  près  du  quai  de  la 
Somme.  Ils  s'illustrèrent,  dit-on,  par  plus 
de  150  sauvetages.  L'un  d'eux  fut  décoré 
par  Charles  X,  lors  de  la  visite  que  le  roi 
fit  à  Amiens  en  1827.  Leur  nom  a  été 
donné  à  une  rue  de  la  ville.  On  désire- 
rait avoir  quelques  renseignements  pré- 
cis sur  cette  famille  et  sur  les  descendants 
des  Pottier  qui  vivent  encore  dans  le 
chef-lieu  de  la  Somme.  Firmin. 

De  Saint-Glen  (Glin,  Glain).  —  En 

1669,  se  sont  mariés  à  la  Haye  (Pays- 
Bas)  Gabriel  de  Saint-Glen  (Glin.  Glain) 
écuyer,  seigneur  du  Tastre,  et  Marie  Pa- 
toillet.  Pourrait-on  me  donner  quelques 
renseignements  sur  ces  personnes,  la  fa- 
mille de  Saint-Glen,  et  sur  la  seigneurie 
du  Tastre  ?  M.  G.  Wildeman. 

La  Haye. 

Tarent,  comte  de  Rozenburg.  — 

Adrien-Pierre  Twent,  ministre  du  Wa- 
terstoot,fut  créé  comte  de  Rozenburg  par 
le  roi  Louis-Napoléon,  le  18  mai  1810  — 
et  est  décédé  le  28  juin  18 16  [fils  de 
Guillaume  T.,  et  de  Agatha  Hoogewerft]. 
11  n'eut  pas  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Catherine  Marie  Van  Vredenburch,  f  le 
14  mai  1804.  Il  laissa  ses  biens  et  son 
titre  à  son  cousin  Jacob-Anthony  Twent, 
qui  épousa  sa  cousine  Hicronyme  Twent 
[fille  de  Henri  et  de  Marie-Amélie  Go- 
bius].  Leur  fils  Abraham-Jacob  Twent  de 
Rozenburg  décéda  à  Tours  le  1 2  décem- 
bre 1868,  à  l'âge  de  69  ans  et  7  mois. 
Son  épouse  Clotilde-Joséphine  Merle  y 
décéda  le  i*'  novembre  1859,  laissant  un 
fils  Charles,  -}-  1896,  et  une  fille  qui  de- 
vint madame  Maurice  de  ou  Van  Gelder, 
demeurant  encore  à  Tours.  Pourrait-on 
me  donner  des  renseignements  complets 
sur  ces  Twent  de  France,  la  famille  en 
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Hollande  étant  éteinte.  Madame  Van  Gel- 
dera  bien  voulu  me  faire  connaître  que, 
1  malade  et  âgée,  elle  ne  peut  s'occuper  de 
ce  soin.  Voilà  pourquoi  j'espère  que 
ma  question  sera  bien  accueillie  par  \  In- 
iemcdiaire,  M.  G.  Wildeman. 

Famille  de  Witte.  —  11  existe,  je 
crois,  plusieurs  familles  de  ce  nom  en 
Belgique,  mais  je  désire  seulement  être 
renseigné  sur  celle  qui  porte,  d'après 
Rieslap  :  de  gueules,  au  chevron  émargent 
accompagné  de  trois  mouettes  du  même  et 
qui  reçut  le  titre  de  baron  le  15  octobre 
1853.  A  quelle  occasion  ce  titre  a-t-il  été 
conféré?  La  famille  était-elle  déjà  noble? 
Existe-t-il  un  ouvrage  généalogique  mo- 
derne qui  donnerait  sa  filiation?  —  A 
cette  famille  appartenait  le  baron  de 
Witte,  mort  il  y  a  quelques  années,  veuf 
d'une  demoiselle  de  Billy.  Il  était  mem- 
bre de  l'Institut  et  avait  été  naturalisé 
français.  J'ose  espérer  quelques  rensei- 
gnements de  M.  le  comte  P.-A  du  Chastel, 
si  au  fait  des  familles  flamandes  et  bel- 
ges. '  J.  M.  F. 

Portrait  ex-libris.  —  On  rencontre 
assez  souvent,  depuis  quelque  temps, 
dans  les  boîtes  des  marchands  des  quais, 
des  volumes  portant  sur  le  feuillet  de 
garde  un  petit  portrait  photographique 
d'un  officier  (colonel,  je  crois)  quel  est 
cet  officier  qui  se  servait  de  son  portrait 
comme  ex-libris  ? 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Les  «'Cento  oittà  ».  —  iQu'entend- 
on,au  juste, par  cette  expression  fort  usitée 
à  Rome,  de  «  Cento  città  »  ?  Elle  n'in- 
dique point  les  seules  villes  chefs-lieux  de 
provinces,  car  les  provinces  sont  —  si  je 
ne  me  trompe  !  —  au  nombre  de  69  ;  pas 
davantage  les  villes  plus  ou  moins  illus- 
tres dont  les  armoiries  se  trouvent  dé- 
peintes dans  Stemmi  délie  principale  città 
d'italia  (Milan  et  Rome  AntoVallardi, édi- 
teur) qui  donne  135  blasons  de  villes. 
Qjjoi  alors  ?  Les  chefs-lieux  de  province 
d'abord,  complétés  par  quelques  villes 
principales  .'*  Mais  lesquelles  ?        Axel. 

Imprimerie  :  procédé  d'Herhan. 
—Parmi  mes  vieux  livres  se  trouve  un  code 
pénal  imprimé  chez  Mame  frères  (1810). 


Qp'est-ce  que  le  procédé  d'Herhan  .? 
Qu'est-ce  que  ce  d'Herhan  .?  De  quel  pays 
était-il  originaire  ?  La  Guesle. 

Le  livre  d'or  des  valeurs  à  lots. 
—  Depuis  plus  de  cinquante  ans  que  la 
loterie  est  rétablie  en  France,  au  profit 
d'œuvres  de  bienfaisance  ou  d'utilité  pu- 
blique, ne  serait-il  pas  intéressant  de  sa- 
voir au  point  de  vue  économique,  ce  que 
sont  devenus  les  bénéficiaires,  jusqu'alors 
sans  fortune,  de  lots  de  cent  mille  francs 
et  au-delà  ?  Sans  doute,  la  plupart  ont 
évité  de  se  faire  connaître  pour  échapper 
aux  sollicitations  insupportables  de  qué- 
mandeurs professionnels  ou  inventeurs 
dans  rembarras  ;  mais  d'autres  n'ont  pas 
cherché  à  dissimuler  l'heureuse  chance 
qui  les  avait  favorisés. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  petite  bour- 
gade du  département  de  l'Aisne,  où  nous 
séjournons  pendant  les  vacances,  nous 
avons  vu,  il  y  aura  tantôt  une  vingtaine 
d'années,  un  menuisier,  presque  beso- 
gneux,fermer  ses  ateliers,  après  avoir  ga- 
gné un  lot  de  cent  mille  francs  au  Crédit 
Foncier  et  vivre  en  petit  rentier,  sans 
même  chercher  à  sortir  de  son  village.  Il 
avait  une  fille  qui  épousa  un  cultivateur 
d^aussi  médiocre  état  et  aussi  peu  ambi- 
tieux que  son  beau-père.  Nous  savons  en- 
core, aux  environs  de  Paris,  un  univer- 
sitaire qu'un  tirage  de  la  Ville  favorisa 
d'un  lot  de  cent  mille  francs  et  qui  se 
contenta  d'ajouter  le  revenu  de  cette 
somme  à  la  très  modeste  pension  de  re- 
traite constituant  uniquement  son  pain 
quotidien,  sans  chercher  à  augmenter  le 
capital  que  lui  avait  apporté  le  hasard. 

Mais  il  est  assurément  d'autres  veinards 
qui  ont  dû,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par 
leurs  héritiers,  accroître  ou  diminuer  la 
valeur  du  lot  qui  leur  était  échu.  Nos 
économistes,  assez  dédaigneux  toutefois 
de  cette  forme  de  la  fortune,  se  sont-ils 
jamais  préoccupés  de  l'influence  qu'elle 
pouvait  exercer  sur  la  richesse  d*un  pays? 

En  tout  cas  —  et  le  million  de  la  can- 
tinière  donne  de  l'actualité  à  notre  ques- 
tion —  ne  serait-il  pas  curieux  d'ouvrir 
une  enquête,  sans  franchir,  bien  entendu, 
le  mur  de  la  \\z  privée,  sur  les  mystères 
du  Livre  d'or  des  valeurs  à   lots  ? 

Sir  Graph. 
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Les  lits  de  Napoléon  I«' (T. G.  628  ; 

XLVIII  ;  XLIX).  —  VlnUrmédiaire  avait 
soulevé,  dans  son  numéro  du  10  mars 
1904,  la  question  de  l'authenticité  des 
meubles  et  particulièrement  du  lit  de  Na- 
poléon qui  se  trouvaient  dans  sa  maison 
de  campagne  de  San  Martino,à  Tile  d'Elbe 
et  y  auraient  été  conservés. 

M.  Marcellin  Pellet,  qui  avait  vu  en 
1887,  la  maison  démeublée  à  la  suite  de 
la  vente  San  Donato,  faite  à  Florence,  de 
tous  les  souvenirs  napoléoniens  réunis  à 
l'île  d'Elbe  par  le  prince  Demidoff,  s'ins- 
crivit en  faux  contre  l'authenticité  de  ces 
meubleset  du  lit  de  la  chambre  impériale. 

Moi-même, m'étant  particulièrement  oc- 
cupé de  la  question  dans  deux  voyages 
que  je  fis  à  1  île  d'Elbe  en  vue  du  livre  : 
Napoléon^  roi  de  Vile  d'Elbe  que  je  dois 
prochainement  publier  à  la  librairie  Ha- 
chette, je  rapportai  dans  le  Tour  du  Monde 
du  18  mars  1905  ce  que  j'avais  appris  : 

L'on  traverse  ensuite  des  pièces  vides  ; 
dans  l'une  d'elles  il  y  a  un  lit  en  acajou, 
de  style  bateau,  avec  des  cuivres  dorés, 
ainsi  qu'un  fauteuil  à  bascule  et  un  petit 
meuble  bombé  qui  porte  un  service  à  café 
en  porcelaine,  c'est  la  chambre  de  l'Empe- 
reur. Ce  lit,  que  le  portier  affime  naturel- 
lement être  celui  de  Napoléon,  serait  en 
réalité,  d'après  les  traditions  que  se  sont 
transmises  les  propriétaires  successifs  de 
San  Martino,  celui  du  général  Bertrand. 

C'était  vague  et  dubitatif  encore.  La 
question  s'est  résolue  depuis. 

J'ai  pu  retrouver,  en  eflfet,  le  catalogue 
descriptif  de  San  Martino,  dressé  en  1860 
par  le  prince  Demidoff,  et  j'y  lis  : 

Le  mobilier  qui  garnit  cette  chambre 
offre  de  beaux  spécimens  de  l'industrie  des 
frères  Jacob,  ébénistes  renommés  de  l'ère 
impériale.  //  ne  s* y  rattache  aucun  souvenir 
dynastique. 

Ainsi,  les  meubles  recueillis  par  le 
prince  Demidoff  et  vendus  à  la  vente  San 
Donato  n  étaient  déjà  plus  les  meubles  au- 
thentiqueSy  dispersés  par  le  Grand  Duc  de 
Toscane  après  Waterloo.  La  question  est 
donc  définitivement  réglée. 

Dans  le  même  catalogue  je  trouve  : 

N,  260.  Dans  la  chambre  du  général  Ber- 
trand est  un  lit  en  acajou  ayant  appartenu 


à  S.  A.  L  le  Prince  Jérôme  et  {N'  ê6i)  un 
lit  semblable,  de  même  provenance,  dans 
celle  de  Drouot. 

Le  lit  qui  reste,  et  dit  <*  lit  de  Ber- 
trand >*,  s'il  provient  réellement  de  la 
chambre  du  grand  maréchal,  serait,  un  de 
ces  deux- là,  c'est-à-dire  un  lit  ayant  ap- 
partenu à  Jérôme  et  envoyé  à  l'île  d'Elbe 
en  1856,  par  le  prince  Demidoff. 

Qliant  au  guéridon  bombé  et  au  seI^^ice 
de  porcelaine  qui  se  trouvent  à  la  tête  du 
lit,  le  propriétaire  de  San  Martino  les  a 
achetés  dans  l'île  et  ils  peuvent  prove- 
nir du  mobilier  de  la  maison  de  ville  de 
l'Empereur  ;  on  en  trouve  en  effet  des 
restes  chez  différents  habitants  qui  les 
achetèrent  en  1815  quand  on  les  vendit 
à  l'encan. 

Paul  Gruyer. 


DelaFite  de  Pelleport  (XLVIII, 
892  ;  XLIX,  79,  192  ;  L,  634).  —  Je 
réunis  des  documents  sur  cette  maison 
d'ancienne  chevalerie,  originaire  de  la 
Guyenne  et  non  du  Comminges,  où  ce- 
pendant une  branche  cadette  paraît  s'être 
fixée  pendant  un  certain  temps,  et  dont 
on  a  une  filiation  suivie  depuis  Pierre  de 
la  Fite,  co-seigneur  de  Pelaporc,  men- 
tionné dans  une  charte  du  ///  die  enilus 
mensis  Decembris  i2/^^  reçue  par  Guillau- 
me Guillemin,  notaire  à  Toulouse  (Voir 
le  P.  Anselme,d'Hozier,  La  Giesnaye-des- 
Bois,  Le  Pippre  de  Nœufville,  de  Cour- 
celles,  Pinard  {Chronologie  militaire)^ 
Dossiers  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  etc.,  etc.).  Il  existe  une  généa- 
logie imprimée,  mais  incomplète, de  cette 
famille,  sans  nom  d'imprimeur,  et  qui  a 
paru  sous  la  Restauration,  probablement 
sous  le  ministère  de  M.  de  Villèle  dont  le 
fils  avait  épousé  une  de  la  Fite. 

La  véritable  orthographe  est  :  de  la  Fite 
de  Pelaporc  (1),  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  l'examen  des  nombreux 
parchemins,  chartes,  contrats,  etc.,  etc., 
que  possède  encore  aujourd'hui  le  comte 
de  Pelleport  (2),  chef  de  nom  et  d'armes 
de  cette  maison.  Ce  n'est  que  vers  1600 
qu'on  commence  à  voir,  dans  les  actes 
Pelleporc  et  Pelleport,  indifféremment; 
enfin,  Pelleport  a  prévalu  et  c'est  ainsi 

(i)  De  Faittâ  ou  de  Fita  en  latin. 
(2)  Il  habite  la  Nièvre, 
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que  sont  écrits  tous  les  actes  de  Tétat- 
civil  de  Stenay  (Meuse)  où  la  branche 
ainée  de  cette  famille  a  longtemps  ré- 
sidé. 

Ce  que  raconte  Alf.  Bégis  sur  la  tenta- 
tive que  fit  Gcdéon  pour  sauver,  au  péril 
de  sa  vie,  le  gouverneur  de  la  Bastille  et 
le  major  de  Losme,  est  exact.  «  Au  mo- 
<n  ment  où  la  foule  récharpait(le  major  de 
Losme)  «  passait  le  marquis  de  Pelle- 
«  port  qui  avait  été  détenu  à  la  Bastille 
4(  pendant  plusieurs  années  ;  il  s'élança 
«  pour  les  sauver  :  Arrêtez,  s'écria-t-il, 
«  vous  allez  tuerie  meilleur  des  hommes. 
«(  Mais  il  tomba  grièvement  blessé,  ainsi 
f  que  le  chevalier  de  Jean  qui  s'était  joint 
«  à  lui...  »  [Frantz  Funck-Brentano,  Lé- 
geudes  et  archives  de  hi  Bastille^  pages  263 
et  suivantes].  Il  existe  à  Marseille  un  des- 
cendant du  major  de  Losme,  Jules  de 
Losme,  14,  rue  des  Convalescents. 

Anne-Gédéon  de  la  Fite  de  Pelleport, 
fils  du  marquis  Gabriel-René  de  Pelleport 
etdeMarie-Catherine-Françoise-Hippolyte 
de  Chabrignac  de  Condé,  né  le  1 1  mai 
1754,  Taîné  de  quatorze  enfants,  est  mort 
à  Paris,  en  1810,  et  non  en  Amérique,  et 
s'est  toujours  défendu  d'avoir  écrit  des 
pamphlets  contre  Marie  -  Antoinette  ;  il 
semble  bien  établi  maintenant,  en  effet, 
que  l'auteur  de  ces  libelles  était  Brissot  de 
Warville,  et  que  le  marquis  de  Pelleport 
avait  seulement  composé  quelques  vers, 
qui  n'étaient  nullement  faits  contre  la  reine 
et  qui  furent  insérés  sans  son  aveu  :  c'est 
ainsi  qu'il  fut  impliqué  dans  cette  affaire. 
11  existe,  sur  celte  procédure,  un  dossier 
manuscrit  de  onze  pièces  inédites  et  qui 
lavent  complètement  le  marquis  de  Pelle- 
port de  cette  accusation,  admise  d'autant 
plus  facilement  que  son  esprit  mordant  et 
son  talent  d'écrivain  étaient  universelle- 
ment connus.  M.  de  Mac-Mahon  a  été 
mis  en  cause  à  ce  sujet,  et  bien  à  tort, 
ainsi  que  M.  de  Pelleport,  par  Granier  de 
Câssagnac,  dans  son  Histoire  des  Giron- 
dins, 

Anne-Gédéon  avait  eu  de  Salomé  Lie- 
nhardt  trois  enfants  (i),  dont  Charlotte 
Désirée,  baptisée  le  28  octobre  1780.  Son 
parrain  fut  Louis-Joseph  de  Pelleport, 
frère  de  Gédéon  et  grand  père  du  comte 

(i)  Pierre-Alexandre,  et  Jules-Marie,  mort 
colonel  au  service  de  la  Russie  :  ces  deux 
enfants  légitimés  morts  sans  postérité. Char- 
lotte-Dé si  rée,  légitime. 
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de  Pelleport  actuel,  (Louis-Joseph  émigra 
en  Russie  où  il  mourut). 

Il  est  de  tradition  dans  la  famille  que 
Anne-Gédéon,  qui  avait  eu  une  jeunesse 
des  plus  orageuses  et  dont  le  caractère 
fougueux  et  aventureux  ne  cherchait  que 
plaies  et  bosses, s'était  lancéà  corps  perdu 
dans  toutes  les  intrigues  qui  précédèrent 
et  suivirent  la  tentative  de  Varennes. 
C'est  lui  qui  fut  charge  de  la  reconnais- 
sance des  chemins  que  pouvait  suivre  la 
voiture  royale  et  c'est  ce  qui  a  pu  amener 
des  confusions  sur  le  rôle  qu'il  a  joué  à 
cette  époque,  et  dans  lequel  il  était  aidé 
par  son  frère  Louis-Joseph.  Voici  une 
pièce  assez  curieuse  et  dont  je  respecte 
l'orthographe.que  S.  Churchill  ne  connaît 
peut-être  pas.  Cest  le  rapport  du  com- 
mandant de  Stenay  sur  l'arrestation  de 
MM.  de  Pelleport  et  qui  a  été  le  point  de 
départ  des  inciden'.s  figurant  au  Moniteur 
de  1792  : 

Stenay,  le  u  Février  1792,  l'an  4  de 

la  Liberté  française 
Mon  général, 

J*ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  le 
district  de  Montmédy  avait  renvoyé  M.  de 
Pelleport  (i)  et  M.  Lamblet  devant  le  juge 
de  paix.  Le  juge  de  paix,  après  avoir  levé 
le  scellé  mis  sur  les  papiers  de  M.  de  Pelle- 
port à  Servizy  (3)  faubourg  de  Stenay,  et 
après  avoir  interrogé  le  détenu  l'a  renvoyé 
devant  le  tribunal  séant  en  cette  ville. 

Le  Tribunal,  assemblé  ce  matin,  a  convo- 
qué la  municipalité  et  le  Conseil  général  de 
la  Commune,  il  a  fait  prier  le  Commandant 
des  Volontaires  Nationaux  et  moi  d'assister 
à  la  lecture  de  53  pièces  trouvées  dans  le 
secrétaire  de  M.  de  Pelleport. 
•  Lecture  faite  de  ces  53  pièces,  le  tribunal 
a  délibéré  si  le  sieur  de  Pelleport  serait  ren- 
voyé à  la  Haute  Cour  Nationale  à  Orléans  (3), 
ou  jugé  par  le  jury,  cette  dernière  proposition 

(i)  Louis-Joseph,  né  le  28  juillet  1757  à 
Stenay. 

(2)  Servizy  est  un  château  qui  a  appar- 
tenu à  la  famille  de  Pelleport.il  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  M.  du  Bas  de  La- 
pisse. 

(3)  Là  môme  où,  quelques  mois  plus  tard, 
M.  Delessart,ou,  mieux  de  Lessart,  devait  être 
incarcéré  à  son  tour,  accusé,  lui  aussi,  de 
trahison  et  de  manœuvres  louches  par  les 
républicains  d'alors.  Il  devait  être  massacré  à 
Versailles,  le  11  septembre  1792,  avec  l'évê- 
que  de  Mende,  le  duc  de  Brissac,  M.  d'Aban- 
court  et  48  autres  accusés,  par  les  septembri- 
seurs, sur  Tordre  de  Danton,  ministre  de  la 
Justice  (?!l)  de  cette  triste  époque. 
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a  prcvalu  et  on  a  formé  le  jury  sur  le  champ 
par  la  voye  du  soft,  il  seia  convoqué  pour 
un  de  ces  jours  parce  qu*il  faut  prévenir  les 
différents  membres  qui  le  composent  et  qui 
habitent  divers  endroits  du  District. 

Il  m'a  paru,  après  avoir  entendu  la  lecture 
des  pièces  cy-dessus  énoncées,  que  M.  de 
Pelleport  véritablement  employé  par  M.  de 
Montmorin  et  par  M.  Delessart  est  franche- 
ment aristocrate  quoique  dans  plusieurs  let- 
tres il  paraisse  servir  la  France,  mais  à  travers 
un  style  aisé  on  apperçoit  une  gêne  qui 
annonce  clairement  qu'il  employé  un  langage 
diplomatique  qui  ne  peut  guère  ôlre  entendu 
que  du  ministre  et  de  Un.  Dans  plusieurs 
lettres  il  est  question  d'accommodements,  de 
modifications  dans  la  Constitution.  Dans 
plusieurs  autres  l'aristocratie  se  montre  assez 
à  découvert,  les  révolutionnaires  y  sont  peints 
âous  des  couleurs  pou  flatteuses  et  la  noblesse 
y  est  montrée  pure  et  sans  tache. 

L'Inventaire  de  c:3  papiers  contient  plu- 
sieurs mémoires  inté:tssants  sur  l'ctat  de  nos 
frontières,sur  les  chemins  que  l'armée  enne- 
mie peut  tenir  pour  arriver  dans  l'intérieur 
de  la  France,  sur  l'état  de  nos  places,  il 
pourra  dire  que  c'est  une  instruction  qu'il 
donnait  au  Ministre,  mais  il  représente  l'ar- 
mée Autrichienne  comme  foriniJable,  comme 
Invincible,  et  la  nôtre  est  composée,  dit-il, 
d'une  milice  inexpciimentce  et  d'une  troupe 
de  ligne  indisciplinée  cojnmandée  par  des 
officiers  faits  h  la  hâte  qui  ne  connaissent  ni 
le  service  ni  les  manœuvres,  qui  fuira  de- 
vant les  armes  victorieuses  des  Autrichiens 
au  moindre  revers,  et  qui  redemandera  les 
anciens  capitaines,  ou  qui  ira  fotmer  les  Ré- 
giments dont  les  noyaux  sont  de  l'autre  côté. 

Ailleurs,  en  parlant  des  émigrés,  il  dit  que 
l'Empereur  leur  a  fait  dire  par  un  de  ses  aicles 
de  camp  de  ne  pas  perdre  espérance  ;  qu'il 
n'était  pas  encore  prêt,  que  lorsque  les  trou- 
pes du  Roi  de  Prusse  et  de  la  Suède  seraient 
prêtes,  lise  montreroit  et  prendioit  ouverte- 
ment leur  parti. 

Dans  tout,  partnit,  il  a  l'air  d'instruire  le 
Ministre  de  ce  qui  se  passe,  mais  six  cents 
iins  de  noblesse  sont  sans  cesse  rappelles,  à 
tout  moment  il  est  question  des  chevaliers 
français,  le  ministre  est  toujours  appelé  par 
lui  Monseigneur,  il  signe  le  vicomte  de  Pel- 
leport, il  appelle  son  frère  (employé  en  Alle- 
magne) le  marquis  de  (i)  Pellepoit,  il  parle 
«ans  cesse  de  son  attachement  à  la  personne 
du  Roy  et  à  la  peifo.'.n^  uu  Ministre,  l'aristo- 
cratie passe  partout,  il  exagcre  Its  forces  de 
nos  ennemi?,  et  réduit  les  nôtres  h  la  nullité, 
tout  cela  fuit  voir  assez  qu'il  n'est  pas  pour 
nous,  mais  je  crains  qvte  tout  «-on  style  diplo- 
matique susceptible  d'<;îre  entendu  de  deux 
manières  ne  fasse  rien  découvrir,  surtout  vis- 

(i)  Anne-Gédéoa. 


à-vis  des  juges  peu  expérimentes  dans  ces 
sottes  de  matières,  et  qui  dans  une  question 
aussi  délicate  n'en  ont  pas  fait  une  qui  put 
embarrasser  l'interrogé. 

Celui  qu'on  appelle  le  marquis  de  Pelle- 
port,  a  été  arrêté  cette  huit  à  Montmédy,  et 
on  a  dû  l'amener  à  la  municipalité,  je  saurai 
ce  qui  en  est  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
instruire,  il  aura  su  peut-être  l'arrestation  de 
son  frère  ;ou  ne  le  voyaht  pas  venir,  il  auia 
voulu  venir  au-devant  et  savoir  par  lui-même 
le  sujet  du  retard. 

J'apprends  à  l'instant  que  M.  le  marquis 
de  Pelleport  est  h  la  municipalité  et  je  vais 
m'y  transporter. 

J'ai  trouvé  à  la  Municipalité  M.  Pelleport 
l'aîné  qui  avait  été  envoyé  par  devant  la  mu- 
nicipalité de  Stenay  escorté  par  deux  gendar- 
mes nationaux,  quoique  en  liberté,  il  n'est 
pas  venu  en  voiture,  il  voyage  en  bidet  et 
n'a  porté  sur  lui  rien  qui  put  donner  aucun 
renseignement. 

Il  a  parlé  beaucoup  des  services  qu'il  ren- 
dort à  l'état,  il  a  dit  que  la  France  était  me- 
nacée d'une  coalition  générale,  et  qu'elle  de- 
vait craindre  surtout  l'empereur  et  l'Angle- 
terre, que  les  Emigrés  n*avaient  point  évacué 
l'Electorat  de  Trêves,  il  a  dit  qu'il  ne  soute- 
nait aucun  parti,  qu'il  les  méprisait  égale- 
ment tous  deux,  il  a  parlé  beaucoup,  très 
haut,  a  dit  à  la  Municipalité  qu'il  la  rendoit 
responsable  du  retard  qu'elle  apportait  dans  ses 
opérations  :  il  est  difficile  d'avoir  plus  d'es- 
prit, d'êtfe  plus  impudent,plu5  aristocrate,  et 
plus  mauvais  sujet  que  ce  M.  de  Pelleport. 

La  Municipalité  lui  a  dit  d'aller  au  tribu- 
nal où  on  lui  ferait  remettre  les  lettres  qui 
étaient  h  son  adresse.  Il  y  a  été  et  pendant 
ce  temps  on  a  saisi  le  moment  de  faire  un 
arrêté  qui  le  renvoyé  par  devant  le  juge  de  paix. 

Le  ju;^e  de  paix  et  ses  assesseurs  et  son 
greffier  l'ont  interrogé  devant  beaucoup  de 
monde,  tout  l'interrogatoire  est  rempli  de 
questions  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 
M.  Pelleport  s'est  servi  de  son  esprit,  et  on 
peut  dire  (ju'il  a  haffoué  ses  juges  au  point 
de  faire  de  cet  interrogatoire  une  comédie  h 
laqa.lle  l'interrogé,  les  jup^cs  et  tous  les 
spectateurs  [i)  rioient,  je  n'ai  jamais  lien  vu 
de  si  indécent  en  fait  de  justice  et  de  si  gai 
d'ailleurs  ;  le  procureur  de  la  Coirimune  a 
donné  ses  conclusions  tendant  à  décharger  et 
à  laisser  en  liberté  ledit  Pelleport,  le  juge  de 
paix  a  conclu  le   contraire,   le  détenu  a  offert 

(i)  La  famille  de  Pelleport  était  très  aimée 
dans  le  pays  où  elle  était  depuis  cent  ans  au 
moins  ;  des  descendants  de  celte  famille  exis- 
taient encore  à  Stenay  en  1874.  D'après  ce 
qui  se  passa  ensuite  à  Verdun,  qui  est  près 
de  Stenay,  on  peut  juger  de  l'esprit  anti-ré- 
volutionnaire qui  régnait  en  ce  moment  dans 
la  région. 
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au  terme  de  la  loi  une  caution  valable,le  juge 
de  paix  l'a  refusée,  et  Ta  maintenu  fen  état 
d'arrestation. 

Le  Pelleport  n*a  rien  lur  lui^  il  a  dû  faire 
partir  ce  matin  un  courrier  pour  M.  Deles«- 
sart  ;  il  est  dans  la  Maison  d'arrêt  avec  son 
frère  et  il  concertera  avec  ce  dernier  ce  qu'il 
aura  à  répondre  devant  le  jury  qui,  je  crois, 
doit  s'assembler  demain. 

Ces  Messieurs  ont  de  Tesprit  et  de  la  ruse, 
et  les  luges  d'ici  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
cette  affaire,  je  le  crains,  ne  nous  apprendra 
rien,  elle  tournera  au  contraire  à  ce  que  je 
crois  contre  ceux  qui  ont  arrêté  les  agents 
que  le  Ministre  employé,  tandis  qu'en  des 
mains  habiles  quelque  esprit  et  quelque  im- 
pudence qu'ayent  ces  messieurs,  on  aurait  pu 
tirer  des  éclaircissements  utiles. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  instruire  de  ce  qui 
se  passera  à  mesure  que  cette  affaire  avancera. 

Le  Régiment  ne  bouge  toujours  pas. Toutes 
nos  chames  seront  mises  ces  jours-cy,  et  je 
n'aurai  plus  besoin  d'une  aussi  grande  sur-^ 
Yeillance  ;  mais  il  ne  faut  pas  douter  qu'ici  et 
à  Verdun  il  y  a  des  intelligences,  il  serait 
bien  intéressant  que  cette  frontière  ou  ce  dé- 
partement eût  un  maréchal  de  camp  bon  pa- 
triote et  homme  d'esprit  pour  entretenir  l'es- 
prit de  ces  garnisons  qui  est  foncièrement 
bon,  en  voyant  souvent  les  troupes  on  les  en- 
tretient, on  les  maintient  dans  le  bon  parti,  la 
présence  des  Généraux  peut  beaucoup  faire, 
comme  aussi  si  on  veut  avoir  une  armée 
bientôt  régénérée,  il  faut  avoir  la  guerre,  ou 
du  moins  des  camps  et  que  toute  l'armée  soit 
conduite  d'après  les  mêmes  principes  de  zèle 
et  de  discipline 

J'ai  reçu  les  deux  lois  du  14  janvier  et  celle 
qui  concerne  le  recrutement,  le  Régiment 
s'assemble  aujourd'hui  pour  en  entendre  la 
lecture. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'un  dra»- 
gon;du  Régiment  que  nous  avions  laissé  à 
rhôpital  de  Metz,  y  ayant  fait  à  sa  sortie  des 
escroqueries  d'un  vilain  genre,  je  l'ai  mis 
entre  les  mains  du  juge  de  paix  qui  le  ren- 
voyé à  Metz,  lieu  oii  il  a  commis  les  délits 
dont  il  est  accusé.  C'est  un  mauvais  sujet 
dont  le  congé  expire  bientôt,  il  sera  sans 
doute  condamné  à  quelques  années  de  fers  et 
il  servira  d'exemple  aux  militaires  qui  appren- 
dront par  l'expérience  qu'il  y  a  des  délits 
civils  et  des  délits  militaires  que  la  loi  exige 
qu'ils  soient  punis  (i). 

Le  Commandant  de  Sienay, 
Fravanet , 

Les  opinions  nettement  royalistes  de 
MM.  de   Pelleport  ne   pouvaient,   on  le 

(i)Bien  que  portant  la  date  du  11  février 
179a,  ce  rapport  —  il  est  facile  de  s'en  ren- 
dre compte —  a  été  rédigé  en  plusieurs  fois» 
Le  signataire  est  Fravanet  ou  Ttavanet, 
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1739,  mort  en  Amérique  le  6  août  1817. 
Il  y  aurait  encore,  dit-on.  des  Dupont  de 
Nemours  aux  Etats-Unis  et  je  serais  re- 
connaissant des  renseignements  qu'on 
voudra  bien  me  donner  sur  cette  famille. 

Il  y  a  bien  eu  un  Pelleport  dans  le  ré- 
giment du  Vivarais  ;  mais  il  était  de  la 
branche  cadette,  restée  en  Guyenne,  et 
s'appelait  Jean-Bernard-Tristan  de  la  Fite 
de  Pelleport  (i),  né  à  Toulouse  le  12  fé- 
vrier 1750.  Il  fit  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon  et  fut  parmi  les  rares  émigrés 
qui,  s'étant  jetés  à  la  mer  plutôt  que  de 
se  rendre,  furent  recueillis  par  les  embar- 
cations du  Commodore  Warren.  Il  épousa 
une  Chalvet  de  Rochemonteix  dont  il  eut 
une  nlle,Louise-Marie-Renée,qui  fut  ma- 
riée au  fils  du  comte  de  Villèle,  ministre 
de  Louis  XVIII. 

Il  y  avait,  comme  on  le  voit,  de  nom- 
breux Pelleport  parmi  les  émigrés.  J'es- 
père avoir  réussi  à  débrouiller,  pour  une 
bonne  part,  tout  au  moins,  les  équivo- 
ques qui  entouraient  Te^cistence  d*Anne- 
Gédéon,  j'aurais  pu  donner  de  plus  nom- 
breux détails  ;  mais  je  crains  d'avoir  été 
déjà  trop  long. 

Je  voudrais,  à  mon  tour,  poser  quel' 
ques  questions  sur  cette  famille.  Elle 
porte,  comme  on  le  sait,  d'azur,  au  lion 
if  or  ^couronné  d*  argent^  armé  et  latnpassé  de 
gueules,  à  la  bordure  d'or  y  chargée  de  on^e 
nierlcites  affrontées  de  sable.  Onze  mer- 
Icttes  affrontées  présentent  déjà  une  ano- 
malie (il  en  faudrait  un  nombre  pair  pour 
être  affrontées),  mais  qui  n'est  pas  sans 
exemple  en  blason  :  par  exemple,^!/  Bois- 
Dauphin-Laval  qui  portait  d^a^ur^à  la  bor- 
dure de  sable^cbargée  de  cinq  lionceaux  d'ar- 
gent, les  pieds  tournés  vers  Vécu  !  (2)  Mais 
ce  qui  est  singulier  au  plus  haut  point, 
c'est  la  description  des  ornements  ;  deux 
griffons  pour  support,  un  casque  de  che- 
valier au-dessus,  couronné  d'une  cou- 
ronne de  marquis,  avec  un  lion  issant  au 

(i)  Ses  états  de  service,  aux  Archives  du 
Ministère  de  la  Guerre,  portent  :  a  fait  2  cam- 
pagnes sur  mer  1780-1781.  Chevalier  de 
Saint-Louis  le  12  janvier  1796  ;  a  servi  avec 
les  gardes  du  corps  à  Versailles  aux  journées 
des  5  et  6  octobre  1789  ;  a  émigré,  a  fait  la 
campagne  de  1792  à  l'armée  du  prince  de 
Condé  et  a  fait  partie  de  l'Expédition  de  Qui- 
beron avec  Lord  Moira, 

(2)  Il  y  aurait  3  lionceaux  à  dextre  et  2  à 
sénestre  ! 


cimier  :  la  couronne  cintrée  de  sept  mer^ 
leties  en  orle^  une  soutenant  celle  du  milieu. 
C'est  la  partie  en  italiques  qui  est  remar- 
quable :  comment  exécuter  un  pareil  des- 
sin f  La  question  a  été  soumise  à  la  Revue 
des  questions  héraldiques  (n^*  14  et  15  des 
25  août  et  25  septembre  1899)  ;  mais  la 
solution  indiquée  ne  me  semble  pas  satis- 
faisante (1).  Je  n'ai  vu,  nulle  part,  ces 
ornements  représentés,  sauf  sur  une 
tombe  du  cimetière  de  Stenay  :  malheu- 
reusement la  pierre  est  effritée  juste  où  il 
ne  faudrait  pas. 

Quelle  est  la  devise  de  cette  maison  ? 
Raymond  de  la  Fite  figure  comme  té- 
moin dans  une  charte  de  1 198  (Seb.Pauli, 
Cod.  dipl.  t.  I.  N**  2 1 1 ,  p.  252)  donnée  en 
Palestine  le  1 2  des  kalendes  de  septembre 
par  Bohemond,  comte  de  Tripoli.  Pour- 
quoi les  armoiries  de  cette  famille  ne  figu- 
rent-ellcs  pas  dans  les  salles  des  Croisa- 
des à  Versailles  ? 

Peut-on  me  donner  la  description  de 
l'étendard  du  régiment  de  Pelleport-Cava- 
lerie  ?  Mac-Ivor. 

Portrait  de  Charles  le  Témé- 
raire (XLVII  ;  XLVIll).  —  On  lit  dans 
le  Petit  Journal  du  17  juillet  1905  : 

Une  toile  de  Rubens,  disparue  depuis  264 
ans,  vient  d'être  retrouvée.  C'est  le  portrait 
de  Charles  le  Téméraire,  exécuté  par  Ru- 
bens d'après  un  tableau  original  attribué  à 
van  Eyk.  Celte  toile  figurait  encore,  sous 
le  n®  96,  dans  l'inventaire  des  objets  laissés 
par  Rubens,  après  sa  mort,  en  1641.  II  est 
lort  probable  que,  peu  après  le  décès  le 
l'artiste,  le  portrait  passa  dans  les  mains  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  que,  plus 
tard,  à  l'époque  des  guerres  de  l'Empire, 
le  maréchal  Soult  le  rapporta  en  France. 

*   «  I  .    V-.. 

Où  est  ce  portrait  ?  —  Que  sait-on  de 
certain  à  l'égard  de  son  origine  ?  —  Où 
peut-on  se  procurer  une  reproduction  ? 

NOLLIACUS. 

Lieu    de   naissance  de  Jacques 

Clément  (LI,  841).  —  C'est  le  Nouveau 
Larousse  illustré  qui  se  trompe,  en  com- 
pagnie, du  reste,  d'autres  publications. 

Jacques  Clément  est  né  à  Serbonnes, 
canton  de  Sergines  (Yonne).   On  montre 

(i)  Il  y  aurait,  en  effet,  si  on  s'y  confor- 
mait, une  merlette  de  face,  ce  qui  ne  peut 
être,  je  crois. 
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sur  la  place  du  village  la    maison  où   il 
naquit.  Geo  L. 

La  maison  da  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  (LU,  2,  115).  —  La  disparition 
de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans 
serait  un  crime  de  lèse-nation.  Tout  ce 
qui  rappelle  l'hérome  doit  être  sacré  pour 
ceux  qui  ont  au  cœur  le  culte  de  la  pa- 
irie. 

Une  ville  comme  Orléans,  qui  a  eu 
la  gloire  d'être  délivrée  par  la  Pucelle  du 
joug  de  l'ennemi  et  l'honneur  d'abriter  sa 
libératrice,  devrait  conserver,  ainsi  que 
des  reliques  intangibles,  tout  ce  qui  parle 
d'elle. 

Le  «  Pèlerin  de  Domrémy  »  demande 
s'il  est  exact  «  qu'un  érudit  Orléanais  de 
haute  valeur  aurait  établi  naguère,  .'^preu- 
ves  historiques  en  mains,  une  tradition 
devenue  un  peu  trop  vague  ».  On  le  lui 
a  affirmé  à  Orléans.  Je  me  permets  de  le 
répéter  après  d'autres  et,  afin  qu'il  soit 
rendu  à  chacun  selon  son  mérite  et  que  le 
nom  de  l'érudit  Orléanais  dont  il  est  ques- 
tion, reste  attaché  à  la  découverte  de 
l'origine  et  de  la  destination  de  la  maison 
de  Jeanne  d'Arc,  je  rappelle  que  c'est 
M.  Jules  Doinel, alors  archiviste  du  Loiret 
et  mort  depuis, qui, en  1876, a  constaté  par 
les  titres,  que  la  Pucelle  avait  habité  cette 
maison. 

M.  Doinel  publia,  à  l'époque,  une  Note 
sur  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  parue 
également  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  V Orléanais, 

Est-ce  donc  la  question  d'alignement 
qui  impose  à  la  municipalité  l'obligation 
de  faire  disparaître  une  maison  historique 
comme  celle  de  la  rue  du  Tabour  ? 

En  1897  —  ce  temps  n'est  pas  si  éloi- 
gné de  nous  —  l'édilité  rouennaise  vou- 
lut, sous  un  prétexte  semblable,  abattre 
une  vieille  maison  du  xv®  siècle,  qui  avait 
le  tort  de  déborder  sur  la  voie  publique. 

Les  «  Amis  des  monuments  rouennais  » 
sémurent.  Ils  s'adressèrent  aux  jour- 
naux, au  Conseil  municipal,  à  l'opinion 
publique.  Ils  firent  tant  et  si  bien  que 
l'administration,  longtemps  sourde,  sortit 
de  sa  torpeur  et  de  sa  routine  ;  pour  une 
fois,  elle  laissa  dans  les  cartons  les  règle- 
ments de  voirie,  et  le  vieux  vestige  du 
moyen  âge  resta  debout,  conservant  in- 
tacts sa  physionomie  et  son  attrait. 

Et  cependant  la  maison  de  la  rue  Saint- 


Romain  à  Rouen  n'avait  pas  pour  plaider 
en  sa  faveur  le  souvenir  d'une  héroïne  et 
d'une  sainte,  c'était  un  logis  autrefois  ba- 
nal, sans  autre  caractère  que  celui  de  son 
ancienneté  et  de  son  aspect  pittoresque. 
La  presse  orléanaise  a  fait  sans  doute 
ce  que  fit  la  presse  rouennaise  ;  la  société 
archéologique  de  l'Orléanais  imitera  la 
société  des  Amis  des  monuments  rouen- 
nais, et  l'opinion  publique,  épousant  leur 
querelle  viendra  à  bout,  je  l'espère,  moi 
aussi,  du  vandalisme  administratif  qui  ne 
connaît  que  la  ligne  droite  et  ne  fait  pas 
plus  d'art  que  de  sentinient. 

Charles  D. 

Le  dogme  de  Tlmmaculée  Con- 
ception (Ll,  892  ;  LU,  125).  —  Ernest 
Hœchel  a  commis  une  erreur  grossière. 
Le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  dé- 
fini par  Pie  IX,  consiste,  en  effet,  dans  la 
croyance  que  la  vierge  Marie  a  été  con^ 
çue  sans  la  tache  du  péché  originel. 

Le  fait  que  la  mère  du  Christ  est  de- 
meurée vierge  après  sa  conception  et  que 
celle-ci  a  eu  lieu  par  l'opération  de  l'Esprit 
Saint,  ce  n'est  plus  le  dogme  de  l'Imma- 
lée  conception,  mais  bien  le  mystère  de 
VIncarnatton,  G.  La  Brèche. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  G.  532  ;  XLIX  ;  L;  LI  ;  LU,  15) 
(i).  — '  Que  sait-on  de  ce  prétendu 
Louis  XVlI,dont  parle  Pellico  dans  Le  mie 
Prigioni  ?  Il  dit  avoir  été  dans  la  même 
prison  avec  un  détenu  qui  lui  cria  à  tra- 
vers une  cour  :  Sono  Vinfelice  duca  di 
Normandia  (Je  suis  le  malheureux  duc  de 
Normandie).  —  Quels  sont,  enfin,  les 
principaux  écrivains  soutenant  la  thèse 
de  la  survivance,  outre  MM.  Sardou,Fer- 
let  de  Bourbonne,  Otto  Friedrichs,  Léon 
Bloy  ? 

Et  quelle  valeur  a  la  page  sur  Louis 
XVII  du  récent  et  beau  livre  du  D"^  Ga- 
lïppQ  sur  Les  familles  souveraines  (Paris, 
Masson,  1905)  où  il  est  dit  que  la  science 
médicale,  ou  pour  le  moins  celle  de  l'au- 

(i)  Nous  adopterons  cette  rubrique  pour 
tout  ce  qui  touche  à  la  survivance.  Elle 
absorbe  donc  :  c  Livre  ignoré  sur  Louis  XVII 
(L,  106  ;  355,  705,  957  ;  LI,  18,  6^,  124, 176, 
252,  293,  462,  511,  éij,  679;  LU,  15. 
Louis  XVII,  documents  inédits.  T.  G.,  533; 
XLIX  ;  L  ;  Ll,  124,  462,  513,  36). 
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teur,  est  contraire  à  la  thèse  de  la  survi- 
vance? Baron  Albert  Lumbhoso. 


L'intermédlairiste  anonyme  qui,  dans 
le  n**  du  10  juillet,  mentionne  avec  éloges 
Touvrage  d'Osmond,  Fleur  de  lys,  prend 
à  partie  l'appendice  n"  V  intitulé  :  La  pen* 
sée  de  Vimpératrice  Eugénie.  Une  lecture 
plus  attentive  eût  amené  le  critique  à  une 
plus  juste  appréciation  de  ce  document 
où  il  est  question  d'une  note  émanant  de 
M.  Germain  Bapst. 

L'impératrice,  disait  ce  dernier,  croit 
que  Louis  XVII  est  mort  au  Temple  ;  je 
suis  autorisé  à  le  déclarer  ».  —  «  Auto- 
risé, répond  M.  Osmond,  par  qui  ?  On 
évite  de  préciser.  Ce  n'est  donc  pas  par 
rimpératrice  »  et  il  ajoute  :  €  Si  Madame 
de  Saulcy  vous  a  affirmé  n'avoir  jamais  en- 
tendu l'Impératrice  parler  de  Louis  XVII, 
sa  sœur  Madame  Serre  ne  vous  a  pas  fait 
pareille  affirmation  >. 

Qpant  aux  comptes-rendus  de  l'Institut, 
lesquels,  selon  M. Bapst,  auraient  démon- 
tré -^  à  propos  des  fouilles  en  Tunisie  — 
qu'il  était  impossible  de  se  fier  aux  dé- 
clarations les  plus  formelles  de  M.  d'Hé* 
risson  ;  «  Je  ne  connais  pas  la  question,  dit 
«  M.  Osmond  ;  le  comte  d'Hérisson  repli- 
«  quera  sans  doute  ;  mais  s'il  fallait  traiter 
«  de  malhonnêtes  tous  les  archéologues 
s<  qui,  sur  des  vestiges  à  demi  effacés,font 
<i  des  déductions  hasardées  1...  » 

Enfin,  l'auteur  de  Fleur  de  lys  fait  re- 
marquer que  M  Bapst  n'a  pas  reçu  mis- 
sion de  parler  pour  le  neveu  et  la  nièce 
du  baron  de  Billing  qui, eux,  ont  entendu 
le  propos  tenu  par  l'Impératrice, 

Nous  devons  ajouter  que  M. d'Hérisson 
ne  répliquera  pas  :  il  était  mort  avant  que 
cette  polémique  pût  arriver  à  sa  connais- 
sance. 

D'après  les  explications  qui  précèdent, 
notre  conclusion,en  divergence  avec  celle 
du  collègue  anonyme,  est  celle-ci  :  le 
propos  attribué  sur  de  sérieux  témoigna* 
ges  à  l'Impératrice  Eqgénie  a  été  réelle- 
ment tenu  par  elle,  puisqu'aucunc  protes- 
tation de  sa  part  n'est  produite  aux  dé- 
bats. A.  C. 

Qu'on  nous  permette  de  dire  que  la 
réponse  faite  dans  nos  colonnes,  équivaut 
à  un  démenti  direct  donné  par  l'Impéra" 
trice  Eugénie.  Rédaction, 


Avant  de  clore  le  débat  en  ce  qui  me 
concerne,  je  me  dois  de  dire  à  M.  Otto 
Friedrichs,  que  si  je  suis  étonné  de  voir 
porter  tant  d'ardeur  intransigeante  dans 
une  telle  question,  çq  n'e$t  pas  faute 
d'avoir  lu  et  beaucoup,  sur  le  sujet  de  la 
controverse.  Mais,  je  le  répète,  je  n'ai 
jamais  rencontré,  en  faveur  de  l'éva- 
sion, un  argument  capable  de  me  faire 
une  impression  sérieuse.  Or,  les  parti» 
sans  de  la  survie  étant  demandeurs,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  c'est  à  eux  a  faire  la 
preuve,  et  ils  ne  l'ont  pas  faite  ;  des  on* 
dit,  des  opinions,  des  autorités  invoquées 
sont  sans  valeur  en  critique  historique. 
On  aura  beau  accumuler  les  attestations 
de  gens  persuadés  de  la  survie,  comme 
il  y  en  a  bien  plus  qui  n'y  croient  pas,  la 
balance  des  chiffres  ne  serait  pas  en  fa- 
veur des  Naundorffi^tes.  Mais  cette  opé- 
ration d'arithmétique  n'a  que  faire  ici. 

Et  c'est  précisément  cette  impossibilité 
d'arriver  à  des  preuves  acceptables  qui 
est  cause  de  l'intransigeance  des  fidèles; 
ils  ont  la  foi  et  cela  dit  tout,  et  cette  foi, 
je  m'empresse  de  le  dire,  est  tout  à  fait 
désintéressée,  puisque  jamais,  cela  est 
aussi  certain  que  le  peut  être  une  chose 
à  venir,  les  descendants  de  Naundorflf  ne 
seront  en  posture  de  récompenser  leurs 
partisans.  Toutefois,  je  ne  réponds  pas  de 
l'incommensurable  candeur  des  curés  de 
campagne,  très  nombreux  dans  le  camp 
naundorfïiste  ;  étant  donné  la  crédulité 
de  ces  braves  gens  là,  il  ne  les  faut  dé* 
fier  de  rien.  En  tout  cas,  je  suis  bien  as- 
suré que  M.  Otto  Friedrichs  ne  combat 
le  bon  combat  que  par  esprit  de  justice, 
et  c'est  un  état  d'âme  éminemment  res- 
pectable. 

J'ai  dit  que  dans  ma  jeunesse^  de  25  à 
30  ans,  pour  préciser,  j'avais  été  un  par- 
tisan de  la  survie.  Et  je  n'écoutais  guère 
mon  père  qui,  bien  instruit  par  le  sien  ^^ 
mon  grand-père  avait  été  pendant  la  Ré- 
volution en  posture  de  voir  et  de  savoir 
bien  des  choses  —  considérait  la  thèse 
naundorffiste  comme  un  pur  roman.  Ce 
qui  m'a  retourné,  ce  fut  la  lecture  très 
consciencieuse  que  je  fis  plus  tard  des 
plaidoyers  soi  disant  historiques  en  fa- 
veur du  faux  Louis  XVII.  Là  où  je  croyais 
trouver  des  motifs  de  conviction,  je  ne 
rencontrai  que  des  raisons  de  douter,  en- 
fin de  rejeter  absolument  la  thèse  de  la 
survie.  Et  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  lu  de- 
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puis  qui  me  fera  revenir  à  l'opinion  aban- 
donnée. 

Il  me  semble  que  l'on  devrait  parler  de 
ces  choses  avec  autant  de  sang-froid  que 
de  ridentité  de  ce  hardi  aventurier  qui 
sut  se  faire  passer  pour  le  fils  d'Ivan  le 
Terrible,  et  parvint  même  à  régner  près 
d'un  an  à  Moskou.  Ce  sont  des  sujets  de 
conversation  où  peut  se  donner  carrière 
notre  goût  pour  le  romanesque.  Ainsi  de 
nos  jours, est-ce  un  jeu  de  société  de  se  de- 
mander si  les  drames  de  Shakespare  sont 
de  lui  ou  du  chancelier  Bacon  ! 

Pour  en  finir,  je  dirai  que,  selon  moi, 
l'impuissance  déjà  presque  séculaire  des 
NaundorfTîstes  explique  leur  passion.  On 
s'irrite  à  la  longue  de  ne  pouvoir  faire 
partager  aux  gens  la  conviction  dont  on 
est  animé.  Mais  ce  sont  là  des  raisons  de 
sentiment  que  ne  connaît  pas  la  critique 
historique.  H.  C.  M. 

•    ¥ 

Puisque  notre  confrère  Conde  de  Torla 
a  bien  voulu  mettre  en  cause  la  modeste 
revue  dont  je  suis  le  directeur,  pourquoi 
ne  dirais  je  pas,  moi  aussi,  mon  petit 
mot  ? 

Je  tiens  tout  d'abord  à  faire  observer 
que  si  la  Légilimiié  a  pu,  autrefois,  se 
montrer  trop  violente  vis-à-vis  de  certains 
de  ses  adversaires,  je  m'efforce  depuis 
longtemps  de  donner  à  toutes  nos  discus- 
sions un  ton  modéré  et  courtois  ;  et  je 
crois  y  avoir  réussi. 

J'ajoute  que  «notre  intransigeance  rare  » 
me  paraît  notablement  atténuée  par  Tim- 
partialité  avec  laquelle  nous  avons  tou- 
jours reproduit,  souvent  même  in-extenso, 
toutes  les  objections  de  nos  contradicteurs. 
Ceux-là  peuvent-ils  se  vanter  d'avoir  usé 
envers  nous  d'un  procédé  réciproque  ? 

Dans  V Intermédiaire  du  20  mars  der- 
nier, j'ai  répondu  à  notre  collègue  Caponi 
sur  la  période  mystérieuse  de  la  vie  de 
Louis  XVll  évadé  (1795-1810),  et  je  ne 
sache  pas  que  je  me  sois  mis  en  «  co- 
lère ». 

J'aurais  cependant  le  droit  de  «  bon- 
dir »  quelque  peu  devant  deux  affirma- 
tions de  M.  Conde  de  Torla  appliquant 
à  un  >*  descendant  >>  de  «  NaundorfT  » 
une  condamnation  portée  par  Grégoire  XVI 
contre  Naundorff  lui-même  et  prétendant 
que  nous  nous  appuyons  «  sur  une  sorte 
de  lettre  de  politesse  émanant  du  Vatican 
pour  prouver  que  l'Allemand  [sic)  était  le 


duc  de  Normandie  »...  Ce  n'est  pas  f/?f, 
mms  plusieurs  actes  de  bienveillance  pon^ 
tificale  que  nous  invoquons,  non  comme 
une  reconnaissance  officielle  (nous  l'avons 
dit  cent  fois),  mais  comme  une  preuve 
desdispositîons  sympathiques  de  Léon  XIII 
à  regard  de  la  Survivance. 

Qiiant  aux  «  preuves  ncgaiives  »  et  aux 
«  racontars  »  dont  se  compose  unique- 
ment, selon  notre  honorable  confrère,  la 
brochi:re  Fleur  de  Lys^  il  en  a  été  peut- 
être  plus  impre^sioruié  qu'il  ne  se  l'avoue 
lui-même,  puisqu'il  admet  la  «  possibi- 
lité ».  non  seulement  de  l'évasion,  mais 
encore  de  l'identité  royale  de  Naundorff. 

Nous   voulons    espérer    qu'après   une 

étude  plus  approfondie  de  nos  documents 

et  témoignages,  M.  Conde  de  Torla  finira 

par  en  reconnaître  la  force  et  la  valeur, 

Albert  Renard. 

L'armoire  des  cœurs  k  Sainte 
Denis  (XLII  ;  XLIIIrXLVl).  —  Dans  la 
Re-ùue  Henri  ly  {\^^  numéro)  M.  Louis 
Calendini  publie  un  très  long  article  suf 
ce  sujet.-  Il  tient  pour  acquis  que  le  collège 
de  La  Flèche  posséda  réellement  les  coeurs 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis. 

Ces  cœurs  furent  profanés  en  septem- 
bre 1793,  parle  représentant  du  peuple 
Thirion. 

Sur  cette  profanation,  M.  Em.L.Cham- 
bois,  dans  la  même  revue,  publie  in- 
ex-lenso  et  correctement,  le  manuscrit 
(Bibliothèque  nationale,  nouv.  acq.  fr, 
n**  28),  dans  lequel  Boucher  expose  com- 
ment il  sauva  une  partie  des  cendres  de  ce 
coeur   qui  avait  été  brûlé. 

Cette  narration  est  d'autant  plus  cu- 
rieuse qu'elle  nous  fait  assister,  par  un 
témoin  de  visu,  aux  scènes  de  la  profana- 
tion, dans  ses  plus  infimes  détails.   M, 

Quel  fut  le  chiffre  des  viotîmes 
dans  les  guerres  de  Vendée  (LU, 
105).  —  Pour  connaître  le  chiffre  exact 
des  victimes  dans  les  guerres  de  Vendée, 
il  faudrait  savoir  :  1**  le  nombre  de  per- 
sonnes guillotinées  ;  2°  le  nombre  dç 
celles  qui  ont  été  fusillées  à  la  suite  d'un 
simulacre  de  jugement  rendu  par  les 
commissions  militaires  ;  3**  le  nombre  des 
personnes  noyées  à  Nantes  et  aux  Ponts- 
de-Cé  ;  4°  le  nombre  des  détenus  morts 
dans  les  prisons  infectes  d'alors  ;  5"  le 
nombre  des  personnes  fusillées  sans  au- 
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cun  jugement  par  ordre  d'un  chef  militaire 
quelconque  sur  tout  le  territoire  du  pays 
insurgé  ;  6*  le  nombre  des  victimes  des 
colonnes  infernales  ;  'f  le  nombre  des 
soldats  morts  en  combattant  ;  8°  le  nom- 
bre des  soldats  morts  dans  leshôpitauxdes 
suites  de  leurs  blessures  ;  9**  le  nombre 
des  femmes  et  des  enfants  qui  périrent 
pendant  la  malheureuse  expédition  d'Ou- 
tre-Loire, etc. 

Mais,  me  direz-vous,  on  pourrait  re- 
courir à  rétat-civil.  Est-ce  que  tous  les 
décès  n'y  sont  pas  mentionnés  comme 
aujourd'hui  ?  —  Lisez  cette  déposition  faite 
le  2  novembre  1794  par  un  épicier  d'An- 
gers, qui  était  en  même  temps  officier 
municipal  et  de  police,  le  citoyen  Follen- 
fant  :  «  A  la  place  d'officier  public  que 
j'exerçais  avant  celle  d'officier  de  police, 
j'ai  demandé  différentes  fois  aux  con- 
cierges des  prisons  d'Angers  une  liste  des 
prisonniers,  soit  noyés,  soit  fusillés,  et  ce 
pour  constater  l'état  civil  et  les  droits  des 
héritiers.  On  me  répondit  que  la  commis- 
sion militaire  et  le  comité  révolutionnaire 
promettaient  d'en  donner  l'état,  ce  qui  n'a 
jamais  été  effectué,  malgré  les  différentes 
réclamations  que  j'en  ai  faites  ^,  Deux 
jours  après  cette  déposition  faite  au  se- 
cond comité  révolutionnaire,  Fricard, 
concierge  de  la  prison  nationale,  disait  au 
même  comité  :  «  La  commission  militaire 
n'a  jamais  voulu  m?  donner  aucune  dé- 
charge des  personnes  qui  ont  été  fusillées». 

L'explication  de  tout  cela  se  trouve  dans 
la  déclaration  faite  audirecteurdu  jury  d'ac- 
cusation par  le  citoyen  Edon, commandant 
de  la  gendarmerie  nationale  d'Angers,le'i2 
juin  1791»  :  «  Un  jour,  étant  dans  une  des 
salles  du  comité  révolutionnaire  (aujour- 
d'hui Vévêcbé),  et  y  ayant  trouvé  une  liste 
contenant  le  nom  de  plusieurs  des  fusillés, 
je  dis  à  Brémaud.  l'un  des  membres  du 
comité  :  Que  la  postérité  dira- U elle  lors- 
qu'on verra  tous  les  actes  émanés  de  votre 
comité  qui  ne  sont  qu'une  effusion  générale 
de  sang  ?  A  quoi  Brémaud  repartit  :  La 
postérité  n'en  saura  jamais  rien,  car  Fran- 
castel  (le  représentant  du  peuple)  nous  a 
ordonné  de  brûler  tous  ces  monuments  de 
mort  >*.  F.  UzuREAU, 

Directeur  de  V  An  fou  Historique, 

TrestailloD.  Servan.  Trùphémy 
(L;  Ll  ;  LU,  64).  —  L'histoire  de  Trestail- 
Ion  trouvant  son  père  assassiné  et  coupé 
en  trois  tronçons  m'a  été  racontée,  il  y  a 


plus  de  cinquante  ans,  à  Nîmes  même,  où 
j'étais  descendu  à  l'Hôtel  du  Luxembourg. 
B.de  G. serait  bien  aimable  de  nous  expli- 
quer pourquoi  —  s'ils  n'ont  eu  qu'à  se 
louer  de  la  coalition  bonaparto-jacobine 
des  Cent  Jours  —  Trestaillon  et  les  autres, 
que  je  suis  bien  loin  d'excuser,  ont  attendu 
le  second  retour  de  Louis  XVIII  pour 
mettre  à  mal  leurs  ennemis  et  ceux  de  la 
France  d'alors?  A. 

Le  comte  de  Ghambord  et  Louis 
Bonaparte  (LU,  108).  —  Je  ne  crois  pas 
qu'aucune  correspondance  politique  ait 
jamais  été  échangée  entre  le  prince-pré- 
sident et  le  comte  de  Ghambord.  Je  tiens 
en  revanche,  d'une  personne  de  l'entou- 
rage de  ce  dernier,  qu'il  rencontra  sous 
Louis-Philippe,  Louis-Napoléon  sur  le  lac 
de  Constance,  et  que  les  deux  princes 
s'entretinrent  longuement  ensemble.  Le 
comte  de  Ghambord  parla  depuis  plusieurs 
fois  avec  sympathie,  de  son  interlocuteur 
qu'il  désignait  toujours  sous  le  nom  de 
Louis  Napoléon.       Comte  de  Varaize. 

L'idée  de  patrie  existait-elle 
avant  la  Révolution  (T.  G.,  685; 
XXXV  à  XXXVlll  ;  XLll).  —  On  a  essayé 
.  de  soutenir  que  le  patriotisme  ne  date  que 
de  la  Révolution.  Une  controverse  s'est 
ouverte  à  ce  sujet  dans  nos  colonnes. 

M.  Berger  faisant  passer  sa  thèse  de 
chartiste  à  M.  Bernard  Monod,  le  27 
janvier  1904  (Etudes  des  relations  entre 
le  Saint-Siège  et  le  royaume  de  France  de 
lopçà  IJ08),   ce  dialogue  s'est  engagé  : 

M.  BERGtR.  —  Dans  le  livre  I,  vous  parlez 
d'abord  d'un  royaume  de  France.  Vous  mon- 
trez l'existence  d'un  fait  peu  connu,  l'exis- 
tence d'un  patriotisme  national  ardent  en 
France  au  xi"  siècle.  11  y  a  un  auteur  qui  Ta 
exprimé  :  c'est  Guilbert  de  Nogent  ;  rappelez- 
moi  le  passage. 

M.  B.  Monod.  —  G'est  quand  il  rappelle 
que  c'est  en  France  que  la  Croisade  a  été  prê- 
cliée.  C'est  un  patriotisme  catholique  qui  se 
place  au  point  de  vue  de  la  chrétienté.  C'est 
en  tant  que  moine  et  chrétien  qu'il  est  devenu 
patriote. 

M.  Berger.  —  Il  rappelle  aussi  le  passé 
historique  des  Français:  il  était  flatté  de  re- 
cevoir le  titre  :  «  Mais  nous  autres  Français, 
nous  ne  sommes  pas  comme  vous,  teutons 
barbares  I  »  11  y  a  déjà  une  opposition  très 
nette  entre  les  deux  races,  les  Français  et  les 
Teutons  barbares.  Beaucoup  de  gens  disent 
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que  le  patriotisme  date  de  Jeanne  d'Arc.  11 
date  de  plus  loin,  il  date  des  croisades.  Je 
suis  persuadé  qu'il  existait  au  temps  des  Ca- 
rolingiens, au  temps  de  Lothaire.  Quand  les 
allemands  sont  venus  presqu^aux  murs  de 
Paris,  il  y  avait  un  sentiment  national  qui  les 
faisait  se  rallier  autour  du  Roi  :  ce  n'était  pas 
un  sentiment  dynastique.  Ace  moment-là  il 
yavait  un  sentiment  de  la  nation  justifié  par 
l'existence  d'une  langue  et  par  la  séparation 
des  frontières.  C'était  pour  la  nation  qu'on  vou- 
lait se  battre  et  non  pas  pour  des  portions  in- 
décises de  territoire. 


Au  Collège  Stanislas, M. Henri  ttoussaye 
a  abordé  ce  sujet  dans  son  discours  de  dis- 
tribution de  prix  : 

Si  je  dis  que  nos  pères  ont  aimé  la  France, 
c'est  parce  que,  chose  singulière,  cette 
proposition  à  apparence  de  truisme  a 
trouvé  des  contradicteurs.  Oui,  Tesprit  de 
parti  —  l'esprit  départi  de  tous  les  partis  — 
a  émis  ce  prodigieux  paradoxe  que  Tamour 
de  la  France  n'existait  pas  avant  la  Révolu- 
tion. On  n'avait  point  l'idée  de  la  patrie. 

Je  serais  bien  tenté  de  demander  si  l'ins- 
tinct de  propriété, l'attachement  au  sol  natal, 
le  souvenir  des  ancêtres,  l'orgueil  de  leurs 
actes,  la  rancune  contre  l'ennemi  pillard  et 
oppresseur,  l'amour-propre,  la  vanité  de 
soi,  le  mépris  d'autrui  (le  patriotisme  est 
fait  de  tout  cela  et  d'autres  choses  encore) 
date  aussi  seulement  de  1789.  Mais  pour- 
quoi discuter  quand  il  y  a  à  citer  des  textes 
indiscutables  ? 

Et  M.Houssaye  cite  de  nombreux  exem- 
ples. 

L'anthropophagie  à  la  Grande 
armée  (LI,  946  ;  LU,  17).  —  Voici  ce 
que  dit  à  ce  sujet  le  comte  de  Ségur  : 

Le  29  (novembre)  on  arriva  à  Kamen  ; 
Napoléon  y  coucha  avec  les  prisonniers  du 
jour  précédent,  qu'on  parqua.  Ces  mal- 
heureux, après  avoir  dévoré  jusqu'à  leurs 
morts,  périrent  presque  tous  de  faim  et  de 
froid. 

Et  plus  loin,  pour  la  Grande  armée  : 

A  Toupranolii  (6  Décembre)  des  soldats 
brûlèrent  des  maisons  tout  entières  pour 
se  chauffer  quelques  instants.  Des  malheu- 
reux que  poussait  le  délire  se  précipitè- 
rent dans  ces  brasiers  où  ils  périrent  dans 
d'horribles  convulsions. 

Leurs  compagnons  affamés  les  regar- 
daient sans  effroi  ;  il  y  en  eut  même  qui 
attirèrent  à  eux  ces  corps  défigurés  et  gril- 
lés par  les  flammes,  et  il  est  trop  vrai  qu'ils 
osèrent  porter  à  leur  bouche  cette  révol- 
tante nourriture. 

Paul  Gruyer. 


Ahhaye  de  Vaux  (LI,  446,  576,692, 
797,  974  ;  LU,  78).  —  Je  lis  dans  l'abbé 
Lalanne,   Hist.  du  Châtelhraudais^  T.  I, 

P-  553- 

Pricuréde  N.D.  deSaint-Denis-en-Vaux. 
Oxï\\Xà2^r\s\Qs  Annal  es  bénédictines  [i.\i^.}'j  2, 
n*  58)  que  ce  prieuré  aurait  été  fondé  par 
les  moines  de  Saint-Denis  près  Paris,tandis 
qu'ils  avaient  la  gestion  des  biens  du  duc 
Sadregisile,biens  confisqués  par  Dagobert  I. 
Ce  lieu  s'appelait,  dans  le  principe,  Plu- 
mbata.  Les  malades  qui  se  rendaient 
pour  obtenir  leur  guérison  par  l'interces- 
sion de  .saint  Denis  et  de  ses  compagnons 
à  l'église  que  l'on  y  fonda, changèrent  cette 
dénomination  en  celle  de  la  Petite  vallée, 
Valleta^  à  raison  de  la  position  du  temple 
entre  deux  collines.  Ses  revenus  valaient 
environ  3000  1.  et  furent  unis  plus  tard  au 
séminaire  de  Verdun  ;  l'abbé  était  celui  de 
de  Saint-Denis. 

Qyant  à  Fontmore  ou  Fontmaure  mal  lu 
Foumore  ou  Toumore,  c'est  un  ancien 
prieuré  dont  parle  parfaitement  Rédet  : 
{Dict.  top.  delà  Vienne).  Fontmore  f.  c^' 
de  Vellèches,  ancien  prieuré  de  l'ordre  de 
Grandmont,  annexe  decelui  de  Pommier 
Aigre  ou  Grandmont-lès-Chinon  (I-et-L) 
Fratres  Fontis  Mauri,  1 201  —  Fontis more, 
1234  —  de  Fonte  Maure,  1246  ;  ecclesia 
béate  Marie  de  Fonte  Mauro.  1278  — 
Fontmore,  1291  —  Fonmore,  1479 
(prieuré  de  Fontmore). 

Le  fief  du  prieuré  relevait  du  duché  de 
Châlellerault  en  franche  aumône. 

Ce  prieuré  dont  il  reste  quelques  vesti- 
ges importants,  bâtiments  conventuels 
et  chapelle  notamment,  est  sur  le  bord 
d'une  fontaine  assez  abondante,  d'où  il  a 
tiré  son  nom.  Il  est  perdu  au  milieu  des 
bois  de  Vellèches,  à  4  kilomètres  à  peine 
de  Vaux.  Je  le  connais  fort  bien  pour 
l'avoir  visité.  Il  est  porté  par  erreur  sur 
la  carte  d'état  major  sous  le  nom  de 
Font  *»o  Morin.  Non  loin  se  trouvent  de 
curieux  ateliers  préhistoriques,  où  l'on 
travaillait  le  jaspe.  C^'  du  Fort. 

Les  Angenots  (LI,  390).  —  Je  me 
permets  de  revenir  sur  ma  question  posée 
dans  le  n**  du  20  mars  au  sujet  de  l'ori- 
gine française  des  Angenot,  et  de  leur  pa- 
renté éventuelle  avec  les  Angenaux  ou 
Angeneaux. 

Je  sais,  par  un  vieux  Bottin,  qu'il  y  a 
eu  dts  Angenot  à  Paris,  notamment  un 
fleuriste  et  un  bijoutier  en  or.  J'ai  trouvé 
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jeneaux  dans  le  compte  rendu 
3urs  cycliste.  Mais  je  n'ai  pu 
aucune  mention  de  ces  noms 
ipartements  français, 
extrêmement  obligé  à  tout  in- 
ste  qui  voudrait  bien  me  faire 
les  personnes  portant  l'un  de 
afin  de  pouvoir  me  mettre  en 
ec   elles.   Le  but  de  ma  ques- 

pas   de   simple  curiosité  ;•  il 

travail  généalogique, 
'avance    aux    confrères    obU- 
H.  Angenot. 

i8on  où  est  mort  Bellini 
)i,  975;  LU,  25,131).— Epilo- 
ant  demandé  à  Mme  Leduc  Jluell 
ion  au  désir  exprimé  par  le 
latane  et  le  Cercle  Bellini,  de 
plaque  commémorative  sur  sa 
j'en  ai  reçu   la  réponse  sui- 

onsieur  Caponi, 

ise  à  votre  honorée  lettre*  du  20 
regret  de  vous  dire  qu'étant  veuve, 
rès  retirée,  il  ne  me  serait  pas 
laisser  poser  une  plaque  commë- 
ir  la  maison  que  je  possède  h  Pu- 
quai  National,  d'autant  plu9  que 
recherches  que  j'ai  faites  dans  le$ 
opriété,  rien  ne  me  donne  lieu  de 
Bellini  ait  habité  chez  moi  (\) 
nde  analogue  à  la  vôtre  avait  été 
^antde  M.  Leduc,  il  y  a  déjà  nom- 
is.Je  crois  respecter  sa  mémoire  et 
ms,  en  déclinant  comme  il  Ta  fait 
la  proposition  que  vous  me  renou* 

îtc. 

m  refus  regrettable,  d'autant 
l'accord  avec  M.  Denot,  maire 
X  et  le  maire  de  Gatane,  nous 
vite  les  grands  et  illustres  corn*- 
français  à  venir  porter  un 
ommage  à  leur  grand  prédéces- 
ipelûr  fst  maître  cbe;(  soi.  Il 
iner.  J'observe  seulement  que  la 
educ  est, sans  aucun  doute,  celle 
tenait  à  M.  Lewïs  où  est  mort 
-es  archives  de  Puteaux  sonty 
et  indiscutables  là-dessus.  Je 
on  vieil  ami  Pougin  le  soin  de 
r  les  causes  de  ce  refus  pos- 
Caponi. 

3mois6lles     Bourjolly     et 

LU,    53).   --  Nelly  Le  Pays  de 
était  fille  de    Louis-Françoit- 


Marie  Le  P.  de  B.,  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1814,  et  d'Eugénie  Verdier  de 
l'Orme, qu'il  avait  épousée  à  Saint-Domin- 
gue en  1788.  Elle  fut  mariée  au  baron  de 
HoUing,  colonel,  aide  de  camp  du  duc  de 
Bade  ;  elle  était  sœur  des  généraux 
Alexandre  et  Guillaume  Le  P.  de  B.,  et 
de  madame  Mégarard,  dont  le  fils,  ancien 
auditeur  au  Conseil  d'Etat,  mort  le  6  jan- 
vier 1905,  avait  été  autorisé,  par  décret 
impérial,  à  relever  le  nom  de  Le  Pays  de 
Bourjolly. 

Pour  plus  de  détails,  M.  C.  de  la  Be- 
notte  pouVrait  s'adresser  à  M.G.Champy, 
descendant  de  la  famille  Le  Pays  de  Bour- 
jolly,à  Saint-Louis,  parBray  et  Lu  fSeine- 
et-Oise).  Th.  Courtaux. 

* 

Nelly  le  Pays  de  Bourjolly  s'allia  au 
baron  de  Holzing. 

Annette  de  Mackau  épousa,  le  12  jan- 
vier 18 12, Pierre  Wattier, comte  de  Saint- 
Alphonse,  dont  elle  demeura  veuve  en 
1846,  et  décéda  le  10  octobre  1870,  au 
château  de  Vimer  (Orne)  sans  postérité, 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  mort  de  Paul-Louis  Courier 
(T.  G.,  244  ;  L;  Ll).  —  Le  catalogue  de 
la  librairie  Lebodo  frères,  à  Tours,  juillet 
1904,  numéro  1297,  annonçait  :  a  Tom- 
beau de  Paul-Louis  Courier  dans  la  forêt 
de  Larçay  ».  Lithographie  in-4,  toute 
marge.  (Epreuve  sur  Chine).     A.  S.,  e. 

Famille  Doynel  ou  Doisnel  (L  ; 
LI,  140,  252,  357,  410,  580).  —  Jacques- 
ClaudeDoynelmarquisde  Montécot, épouse 
Honorée -Thérèse-Olive  de  Vaux  deLevaré, 
dont  était  issue  Renée-Françoise-Olive  Doy- 
nel, qui  épousa  René-Charles-Pierre  de 
Montreuil, comte  de  la  Chaux  en  1742. Son 
mari  mourut  le  3  août  1779,  à  70  ans. 
Cette  comtesse  de  la  Chaux  fournit  à  l'his- 
torien manceau  Le  Paige  bon  nombre  de 
notes  sur  le  Passais  manceau. 

Marquis  de  Beauchesne.  Les  seigneuries 
ma  ne  elles  du  Passais  Normand^  dans  la 
Revue  historique  et  archéologique  de  l'Orue, 
t.  XXIV,  p.  292  (avril  1905). 

Louis  Calendini. 

Emile  premier  (LI,  897).  —  La 
question  posée  par  M.  V.  T.  dans  notre 
fascicule  du  ao^-juin,  semble  inspirée  par 
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cetarticuletquepubliait,le  2  janvier  1905, 
le  Gaulois  : 

La  triste  fia  de  Tempiredu  Sahara  rappelle 
tin«  aventure  k  peu  près  semblable  :  nous 
voulons  parler  de  l'initiative  prise  un  jour 

—  il  y  a  une  vingtaine  d'années   de  cela 

—  par  un  simple  officier  de  l'armée  belge. 
C'était  au  moment  où,    conformément  à 

Vacte  de  Berlin,  il  était  procédé  à  la  déli- 
mitation des  frontières  du  nouvel  Etat  libre 
du  Congo.  Or,  une  station,  celle  de  Ka- 
réma,  commandée  à  cette  époque  par  le 
lieutenant  Storms,  de  l'infanterie  belge, 
fut  disjointe  de  l'Etat  libre. 

Que  croyez-vous  que  fit  le  lieutenant 
Storms  ?  Il  donna  immédiatement  sa  dé- 
mission et  se  proclama  €  proprio  motu  » 
empereur  du  Tanganyika,  sous  le  nom 
d'Emile  1". 

Depuis,  ni  l'empire  du  Tanganyika  ni 
son  souverain  n*ont  fait  parler  d'eux.  Que 
sont-il  devenus  l'un  et  l'autre  ? 

J*ai  fait  remarquer  immédiatement, 
dans  le  Petit  Bleu  de  Bruxelles,  qu'il  n'y 
a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  racontar. 
Storms  est  revenu  en  Belgique,  le  plus 
simplement  du  monde,  en  juillet  1885, 
après  avoir  remis  aux  Pères  algériens  la 
direction  de  Karéma  et  de  Mpala. 

Emile-Pierre  Joseph  Storms,  né  Je  2 
juin  1846,  adjoint  d'état-major,  est  au- 
jourd'hui colonel  du  13e  régiment  de  li- 
gne, en  garnison  à  Namur.  Officier  de 
l'Ordre  de  Léopold,  décoré  de  TEtoile  de 
Service  du  Congo,  etc.  Et  Ton  ne  voit 
point  qui  a  pu  mettre  en  circulation,  à 
son  sujet,  la  singulière  anecdote  contée 
par  le  Gaulois. 

Peut-être  y  a-til  là  un  souvenir  confus, 
une  grossière  exagération  de  certaines  ori- 
ginalités d'un  autre  Belge  — -  encore  vi- 
vant, lui  aussi  —  qui  précéda  Storms  à 
Karéma.  Mais  il  ne  m'est  point  permis 
d'insister...  A.  Boghaert- Vache. 

Girard  de  Nerval,  son  portrait 

(LU,  7).  — Léopold  Flameng  est  encore 
vivant,bien  vivant,  et  on  pourrait  lui  poser 
la  question  à  lui-même. H  habite  la  campa- 
gne où  il  va,  me  disait-il,  tous  les  ans, 
dès  que  commencent  à  chanter  les  oi- 
seaux. Octogénaire,  il  est  encore  sou- 
riant et  charmant.  Je  n'ai  malheureuse- 
ment pas  son  adresse. 

Ego. 

* 

SI  notre  confrère  M.  Gr.  Mal.  s'occupe, 
particulièrement,  4e  Gérard    de  Nerval, 


qu'il  me  permette  de  lui  signaler  le  tom- 
beau —  modeste,  d'ailleurs  —  de  Gérard, 
qui  est  au  Père  Lachaize,  à  droite,  vers 
le  haut  de  la  grande  allée  centrale,  et  qui 
y  fut  élevé,  par  les  soins  et  aux  irais  de 
M.  Arsène  Houssaye. 

Il  existe  aussi,  dans  les  Cênt-et-un  son- 
nets^ d'Arsène  Houssaye  (Paris,  Librairie 
à  Estampes,  J.  Maury,  sans  date,  grand 
in-4°  carré,  avec  nombreuses  illustrations 
gravées,  tirées  hors  texte), un  bien  remar- 
quable sonnet  que  lui  inspira  le  pieux  sou* 
venir,  par  lui  garde,  de  ses  deux  amis  de 
jeunesse,  Théophile  Gautier  et  Gérard  de 
Nerval  : 

Sonnet  XLIX*  :  La  Coniêdie  de  la  mort, 
(Titre  emprunté  de  celui  même  de  l'un 
des  tout  premiers  volumes  du  début  de 
Théophile  Gautier)  : 

J'avais  deux  compagnons  de  roule  sur  la  terre, 
Mais  la  mort  a  passé  deux  fois  sur  le  chemin. 
Plus  d'amis  de  Tiugt  ans  à  qui  donner  la  main  1 
Me  faut-il,  maintenant^  m'en  aller  solitaire  ? 

0  Théo  t  cher  ami  d'hier  et  de  demain  t 
0  Gérard  !  cher  rôveur,  dites-moi  le  mystère  ? 
Oii  voyage  l'eâpril,  quand  la  pariétaire 
Envahit  le  tombeau  ?  Quel  est  le  Surhumain  ? 

Où  vous  retrouverai-je,  en  la  forme  première  ? 
Mais  vous  n'ôtes  pas  morts  :  ?ous    traverses  mes 

.  .       .     .        ,  .     U^«"' 

Pour  ceux  qui  les  «imaieot,  les  morts  vivent  tou- 

ijours. 

Combien  qui  sont  debout  et  n'ont  pas  la  lumière  t 
La  mort  vous  a  couchés  dans  le  froid  monument^ 
Mais  votre  étoile  d'or  s'allume  au  firmament. 

Heureuses,  autant  que  rares,  les  ami- 
tiés qui  peuvent,au  dernier  survivant,  ins- 
pirer de  tels  vers  ! 

Ulric  Richard-Desaiîc. 


Famille  Qoix.  Famille  de  Nevers 
(LU,  55)  — Je  possède  à  la  campagne 
une  lettre  d'un  baron  de  Goix,  écrite  au 
chevalier  de  Goy  delaGuesle  et  d'Ydognc 
vers  la  fm  du  xvm'  siècle. 

Ce  baron  de  Goix  dit  avoir  sur  les  por- 
traits de  ses  ancêtres  les  mêmes  armes 
que  le  chevalier  de  Goy,  et  demande  des 
renseignements  généalogiques  pour  savoir 
si  les  deux  familles  ont  la  même  ori- 
gine. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,c'est  la  ressem- 
blance des  armes  décrites  par  M.  T,  et 
celles  des  de  Goy  de  la  Guesle  :  écartelé 
au  /•'  et  4  êior^  à  la  fleur  de  lys  de  gueules^ 
au  chef  de  sable ^  chargé  dej  coquilles  d*ar^ 
t  gent  ;  aux  2  et  ^  d'azur,  à   trois  cors  dé 
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10  Août  1905. 


Jean-Jacques-Philippe-Marie  du  Vidal, 
marquis  de  Montferrier,  syndic-général 
aux  Etats  de  Languedoc,  membre  et  pré- 
sident du  Tribunal,  chevalier  de  l'Empire, 
épousa  2**  Jeanne  Delon,  f  le  19  octobre 
1831  et  inhumée  au  cimetière  Montpar- 
nasse. De  ce  mariage  :  Julie  du  Vidal  de 
Montfcrrier,f  à  67  ans,  le  10  avril  1865, 
et  inhumée îH^tfOT,mariée,en  1827,  à  Just- 
Àbel  Hugo, homme  de  lettres,  ancien  offi- 
cier,né  à  Paris,le  is  novembre  1798,  mort 
en  février  1855,  dont  :  i»  Arm3ind  Léopold 
Hugo,  né  en  1828,  mort  le  20  décembre 
1800,  dont  (si  je  ne  me  trompe)  une  fille  : 
Zoé  Hugo,  née  en  1856,  morte,  sans 
alliance,  le  27  juin  1876  et  inhumée  ibi- 
dem ;  2**  Jules  Hugo,  né  en  1833, 

L'ode  XXIII  du  livre  V  des  Odes  et 
ballades  de  V.  Hugo,  intitulée  A  Mme  la 
comtesse  A.  H,  (Abel  Hugo)  et  dans  la- 
quelle on  remarque  les  vers  suivants  : 
Oui  la  voix  de  Tautel  va  te  nommer  ma  sœur  î 
Mais  ce  n'est  que  l'écho  d'une  voix  de  mon  cœu^ 
Qui  déjà  te  nommait  mon  frère 

nous  donne  la  date  exacte  du  mariage  du 
frère  aîné  de  V.  Hugo  avec  Julie  du  Vidal 
de  Montferrier  :  décembre  1827. 

Th.  Courtaux. 

L'amiral  américain  Paul  Jones, 
franc-maçon  français  (Lll,i2,i  I7).— 
Lalogeles«Neuf-sœurs»  tenait  ses  séances 
dans  l'ancien  noviciat  des  Jésuites,  rue  du 
Pot-de-fer-Saint-Sulpice. 

La  propriété  où  était  le  noviciat  des 
Jésuites,  leur  avait  été  donné  en  16 12,  par 
Madeleine  Lullier,  veuve  de  Claude  Le- 
roux, conseiller  au  Parlement.  Elle  occu- 
pait tout  l'espace  circonscrit  aujourd'hui 
par  les  rues  de  Mézières,  Cassette,  Honoré 
Chevalier  et  Bonaparte  (autrefois  rue 
Pot-de-fer-Saint-Sulpice). 

Après  Texpulsion  des  Jésuites,  on  cons- 
truisit, sur  l'emplacement  des  bâtiments 
du  noviciat,  un  temple  maçonnique  pour 
le  Grand  Orient  de  France,  où  se  réunis- 
saient plus  de  vingt  loges.  La  loge  les 
<<  Neuf  sœurs  »  y  avait  son  local. 

(Cf.  P.  Lauras^  Eludes  sur  Bourdaloue^ 
Dictionnaire  des  communes  de  France^  t.  3, 
p.  299).  G.  La  Brèche. 

Le  Noir,    lieutenant  de   police 

(XLVII;  XLVlll;  L  ;  LI,  15,  80,  254, 
303,  474,  582.702,751,867,9x7).— Je  ré- 
pète  ma  quest  on  ; 


Qy'est-ce  que  cette  demoiselle  de  Mont- 
morency-Laval, mariée  à  Le  Noir  ?  De 
qui  était-elle  fille  ?  A  quelle  date  eut  lieu 
le  mariage  ?  Où  le  collègue,  auteur  de 
cette  affirmation,  a-t-il  trouvé  trace  de 
cette  alliance  ?  Comment  blasonner  les 
armes  du  cachet  communiqué? Comment 
L.  S. sait-il  que  ce  sont  «les armoiries  des 
Montmorency  alliés  à  lafamilleLe  Noir»? 

Jehan. 

Famille  do  Lamartellière  (Ll,j92  ; 
LU.  30).  —  Jérôme-François- loseph-Ber- 
nard  de  la  Martellière, comte  de  Fay,  ma- 
rié à  Louise-Charlotte-Elisabeth  de  la 
Châtre,  eut  au  moins  deux  filles  :  Anato- 
lie-Louise-Charlotte,  née  à  Paris  le  19 
juillet  i78o,et  Adélaïde-Louise-Joséphine, 
née  vers  1791,  morte  à  Paris  le  29  juin, 
ou  le  2  juillet  1878,  et  femme  de  Panta- 
léon,  baron  de  Breda-Wassenaer. 

Le  confrère  E.  Grave  a-t-il  des  rensei- 
gnements sur  la  famille  Marescot  de 
Thoiry,  à  laquelle  appartenait  la  femme 
de  Philippe  de  la  Martellière,  fille,  d'a- 
près mes  notes,  de  Guillaume  Marescot 
et  de  Valentine  Loisel  et  petite-fille  de 
Michel  Marescot  et  de  Jeanne  Vaudoré  ? 
J'ai  consulté  sur  cette  famille  X Annuaire 
de  la  noblesse  (1859)  ♦  Maquet  et  Dion. 
Armoriai  du  comté  de Montfort-V Amaury  ; 
La  Chesnaye  des  Bois  ;  le  Mercure  de 
France  1734  et  1740  ;  Mss.  A.  Duchesne, 
t.  23.  G.  P.  LeLieur  d'Avost. 

M.  Méro(LlI,  56).—  La  France  littè' 
raire  de  1784  le  cite  comme  auteur  de 
La  Valeur^  ode  françoise,  publiée  en  1779, 
mais  ne  dit  pas  autre  chose  sur  son 
compte.  Desessarts,  dans  ses  Siècles 
littéraires,  n'en  parle  pas.  11  existe  une 
famille  Méro  à  Grasse  (Alpes-Maritimes). 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Je  ne  connais  de  ce  nom  que  Jean  Boi- 
vin  de  Villeneuve,  littérateur,  qui,  sous 
le  pseudonyme  de  Junius  Biberius  Mero, 
a  publié,  au  xviii*  siècle,  des  traductions 
en  vers  d'auteurs  grecs.  Etant  donné  la 
date  du  v<  petit  volume  ennuyeux  », 
Boivin  pourrait  bien  être  l'auteur  cherché 
par  M.  E.  Grave.  A.  S.,  e. 

La  mort  de  madame  de  Mont- 
bazon  (LU,  49).  — Saint-Simon  (tome  2 
chap.   VI,   p.   89,  éd.  Chéruel  Régnier) 
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après  avoir  raconté  Tanecdote  tragique 
que  l'on  connaît,  ajoute  : 

11  n'y  a  rien  de  vrai  en  cela,  mai*  seule- 
ment ded  choses  qui  ont  donné  cours 
à  cette  fiction.  Je  l'ai  demandé  franche- 
ment à  M*  de  la  Trappe,  non  pas  grôsiière- 
ment  Tamour  et  beaucoup  moins  le 
bonheur,  mais  le  fait  et  voilà  ce  que  j'ai  ai 
appris» 

Mad.  de  Montbazon  mourut  de  la  rou- 
geole en  fort  peu  de  jours  ;  M.  de  Rancé 
était  auprès  d'elle,  ne  la  quitta  point,  lui  fit 
recevoir  les  sacrements  et  fut  présent  à  sa 
mort. La  vérité  est  que,  très  touché  et  tiraillé 
entre  Dieu  et  le  monde,  méditant  déjà 
depuis  quelque  temps  une  retraite,  les  ré- 
flexions que  cette  mort  si  prompte  firent 
faire  à  son  cœur  achevèrent  de  le  détermi^ 
ner.  et  peu  après  il  s'en  alla  en  sa  maison 
de  Veret  en  Touraine  qui  fut  le  commen* 
cément  de  sa  séparation  du  motide. 

D.R. 

Lô  chevalier  de  Montreuil  (LI, 
J03,  644,704,  755).  —  La  fille  du  cheva- 
lier de  Montreutl,  dont  on  a  déjà  parlé  Ll, 
744,  s'est  alliée,  en  1797,  avec  César- 
Concorde  du  Puy  de  Parnay,  dont  posté- 
rité, naguère  représentée  par  le  comte  du 
Puy  de  Parnay,  marquis  de  Qyiqueran  de 
Beaujeu,  au  château  du  Breuil-sous-Laon. 
G.  P.  Le  LtEUR  d'Avost. 

Famille  de  Moulas  (L  ;  LI).  —  Il 
existe  dans  le  département  du  Gard,  en 
plein  pays  protestant,  deux  localités,  d'où 
cette  famille  aurait  pu  tirer  son  nom  : 
Moulas,  hameau,  comm.  de  Verfcuil 
(arr.  d'Uzès)  et  Moulas,  ferme,  comm.  de 
Saint-Jean  du  Gard  (arr.  d'Alaîs.) 

•    A.  S..  E. 

Je  remercie  M.  Jacques  Saintix,pour  sa 
réponse  dans  Vhiicrmédiaire  du  30  mai. 

Je  pourrais  lui  envoyer  beaucoup  de 
notes  en  anglais,  s'il  le  lit,  sur  la  famille 
de  Moulas,et  sur  sa  demande. 

Rev.  Edwin  Marriner. 

Moustaloû  publiciste  (LU,  57).  — 
NéàEpernay  en  1753,  a  publié  une  se- 
conde édition  du  Lycée  de  ta  Jeunesse  en 
1 801.  Est  encore  auteur  d'un  Précis  de 
Vhisioire  de  France,  lySô,  2*  édition,  1792  ; 
d'une  Encyclopédie  des  jeunes  gens^  d'après 
Garsault,  avec  cartes  et  fig.  1807. 
2  vol.  8*  ;  de  la  Morale  des  Poètes^  latins 
et  français,  1809,  12*.  11  paraît  avoir  été 


du  nombre  des  fabricants  d'ouvrages  pour 
distribution  de  prix.  J.  C.  Wigg. 


Non  pas  publiciste  :  le  droit  public  et 
la  politique  lui  sont  complètement  étran- 
gers, mais  éducateur,  c'est  la  qualité 
dont  il  se  réclame,  à  chacune  de  ses  pré- 
faces, de  1779  à  1829  :  «  Consacré  par 
état  et  par  goût  à  l'éducation  des  jeunes 
gens  (î779),ce  n'est  pas  après  avoir  passé 
trente-cinq  ans  de  ma  vie  avec  un  petit 
nombre  d'enfants,,,  que  je  pouvais  oublier 
à  la  fm  de  ma  carrière  »  etc,  etc.  (1800). 
Membre  du  Musée  deParis,il  avait  publié, 
dès  1779,  ^^  Avignon,  un  ouvrage  élé- 
mentaire,et  il  lut,  en  assemblée  publique, 
rue  Dauphine  (1785),  un  Mémoire  sur 
V  Origine  et  les  Procès  de  la  Langue  fran- 
çaise :  c'est  en  partie,  la  préface  du  Lycée 
de  la  Jeûnasse,  «  en  cours  »  (1809),  le  ma* 
nuel,  j'allais  dire  la  garantie  de  la  mai- 
son !  La  IV''édition,Paris,  BouUand  1833, 
était  «  ornée  du  portrait  de  l'auteur.  > 

Aux  huit  ou  neuf  ouvrages  cités  par 
duérard  (VI,  348)  il  convient  d'ajouter, 
sous  réserve  de  double  emploi, une  traduc- 
tion flamande  : 

Des  Gescbiedenis  Van  Frankryk^AmsUT' 
dam  Doormans,  1811,  in- 12  ; 

Le  Tableau  di  /a/*'frt«<;f,précisdesmœurs, 
lois  et  usages,  à  l'exemple  de  Voltaire 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIF  ; 

Let  Pensées  de  Delille  et  de  Ducist  à  la 
suite  de  la  Morale  des  Poètes  (2*  édition). 

Par  une  exception  rare  en  Tespèce,  son 
œuvre  la  plus  personnelle  est  anonyme  ; 
elle  parut  à  Londres  et  à  Paris,  1785,  un 
vol.  in- 12.  sous  le  titre  : 

Observations  critiques  sur  le  prospectus 
d'un  ouvrage  (du  chev.  de  Sausseuil  à 
l'occasion  du  Discours  de  M.  le  comte 
de  Rivarol  sur  l'Universalité  de  la  Langue 
française  ;  viendraient  ensuite  : 

Le  Lycée  ou  les  Etudes  réparées,  à  l'usage 
des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
{sic)  Paris  1786,  2  vol.  in-12  ; 

L  Histoire-anecdote  de  la  monarchie 
françoise,  en  collaboration  avec  C.  de 
Méry,  Paris  1825*29,  5  vol.  in-8*. 

Dans  la  Morale  des  Poètes,  1809,  1812, 
1823,  2  vol.  l'auteur  a  repris  une  tradi- 
tion qui  va  de  Ch.  Lancelot,  Epigramma- 
tum  Dilectus,  Parisiis,  1650  (Yc  7531)  à 
Fumagalli  Cbi  Vba  detto,  Milano^  1899, 
(8°  Z,  15  203,)  en  passant  par  Ed.  Four- 
nier  V Esprit  des  a«/r^$etLorédan  Larchey 
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^'Esprit  de  tout  Je  monde  :  c'est  Tart  de 
'érudition  commode  et  de  l'esprit  pénible, 
en  honneur  dans  le  Monde  où  ton  s^en- 
nuie. 

Comme  continuateur  de  Le  Ragois 
(1687)  pendant  et  après  l'Empire,  il  eut 
le  redoutable  privilège  de  rétablir  pour 
les  manuels  scolaires  les  chaînons  de  la 
légitimité,  et  de  ce  chef,  c'est  à  lui  que 
reviennent  pour  une  bonne  part,  les  vo- 
ciférations du  Chceur  dans  les  Tombeurs  de 
Loriquet,  On  sait  que  bien  avant  Tcxplo- 
sien  de  la  rue  Saint-Nicaise,  Bonaparte 
devait  disparaître  dans  un  complot  roya^ 
liste  qui  faisait  du  vainqueur  de  l'Armée 
d'Italie,  «  un  grand-connétable,  un  dicta- 
teur, le  premier  homme  de  la  monarchie, 
avec  une  fortune  immense,  des  dignités, 
des  titres  flatteurs  ;  »  Bertin  d'Antilly 
expliqua  à  plusieurs  reprises  (1797)  la 
nécessité  et  l'économie  du  projet,  qui  plus 
tard,  prit  corps  dans  l'esprit  des  foules  et 
les  rancunes  des  demi-solde,  dans  la  bou* 
tade  du  «Marquis de  Bonaparte  généralis- 
sime des  armées  du  Roy  ». L'histoire  vaut 
qu'on  y  revienne  et  M.  Homais  ne  se  sou- 
cie déjà  plus  d'aller  en  appel. 

Dans  les  éditions  de  1812  à  1822, 
^  totalement  revues  et  corrigées  »  l'en- 
tête, à  côté  d'autres  nouveautés,  annonce 
une  ♦  Chronologie  poétique  des  Rois  de 
France  >.  A  ce  titre,  elle  a  sa  rubrique  à 
V Mer mcd taire  :  Ouvrages  sérieux  (!)  mis  en 
vers.  Signés  du  Proviseur,  ces  alexan- 
drins sont  plutôt  fruslcs.Voici  pour  l'émi- 
gration : 

L'humanité,    les  mœurs  et  le  culte  proscrits 
Ainsi  que  la  province  ont  déserté  Paris. 

et  les  tenants  de  «  Louis  XVII  échappé  du 
Temple  w  chercheraient  en  vain  un  témoi- 
gnage dans  le  distique  suivant  : 
Pauvre  enfantin  avait  les  veitus  de  son  père 
Mais  un  destin  cruel  le  ravit  à  la  terre. 

Les  Encyclopédies  et  les  Recueils  sont 
naturellement  muets  sur  la  biographie  ; 
à  défaut,  la  présentation  de  Gavarni  suffi- 
rait :  elle  tient  dans  deux  lignes... 

PoiiNSIN-DuCREST. 


Natt  (XLVI  ;  XLVII  ;  Ll  ; 
Voici  le  renseignement  de- 
le  confrère  G.  P.   Le  Lieur 


Famille 

LU,  84).  — 

mandé    par 
d'Avost: 

Laurent  d'Esches,  marié   à  Antoinette 
de  Corbie,  eut,entre  autres  enfants,  Laura 


mariée  à  Frédéric  Millon  de  Montherland, 
dont  :  i«  Aline,  mariée  il  M.  le  Clerq  et 
mère  de  Maurice  le  Clercq  :  2"  Alphonse  ; 
y  Charles  ;  40  Marie,  mariée  à  Charles 
de  Salaignac,  dont  Marthe  de  Salaignac, 
mariée  a  Léon  de  Lascoste-Lareymondie 
(5  enfants). 

C'est  par  cette  dernière  famille,  fixée, 
je  crois»  a  Niort,  qu'on  pourrait  complé- 
ter Us  dates  de  cette  filiation. 

O.  B.  S. 

* 

Faudoas,  J'ignore  si  Celte  illustre  fa- 
mille gasconne  existe  encore  ,  je  sais  seu- 
ment  qu'il  y  a  vingt-cinq  à  trente  ans, 
vivait  à  Toulouse  la  marquise  de  Ville- 
neuve, née  de  Faudoas  Barbazan. 

Armes  :  parti  ;  au  1  d'azur ^  à  là  croix 
d'or  ;  au  ^^de  France  )  cç,iXt  deuxième  par- 
tition concédée,  par  le  roi  Charles  VII, 
au  chevalier  sans  reproche  Arnaud-Gui- 
Ihem  de  Barbazan,  qui  mourut  des  suites 
des  blessures  par  lui  reçues  à  Bulgnéville 
et  dont  le  corps  —  faveur  insigne  !  —  fut, 
inhumé  en  l'abbaye  Saint-Denis. 

Histoire  généalogique  de  faudoas  pa- 
rue en  1724,  in-4''.  A.  S..E. 

P.  S.    D'après  VEtat    présent   de  la  no-  ' 
blesse   par  Bachelin    Deflorcnne,  en    1884 
Guy  de  Faudoas-Barbaian,   comte  d'Aver- 
ton,    vivait   au    château    de   Cabanes    par 
Saint-Andéol   (Isère). 

A.  S. 

Pader  d'ASfiezan  (Ll,  728,  870). 
—  Né  à  Toulouse  en  1654,  le  jeune  Pader 
remporta  trois  fois  le  prix  des  jeux  flo- 
raux et  se  fit  recevoir  avocat  dans  sa 
ville  natale. 

11  vint  à  Paris  porteur  d'une  tragédie 
d'Agamemnon  qu'il  fit  représenter  sur  le 
théâtre  de  Guénégaud,  le  12  mars  1680, 
puis  retourna  à  Toulouse  avant  de  donner 
au  même  théâtre  sa  tragédie  d'Antigone 
(ï  686).  Ce  sont  les  deux  seules  pièces 
données  sous  son  nom  sur  le  théâtre 
français. 

Pader  d'Assezan  exerça  son  métier 
d'avocat  à  Toulouse  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  1695  ou  1696.  il  était  fils  d'un 
peintre-graveur  et  poète  Hilaire  Pader,  né 
à  Toulouse  en  1607,  agréé  à  l'Académie 
de  peinture,  le  3  mai  1659,  reçu  acadé- 
micien le  6  décembre  suivant  et  mort  le 
14  août  1677. 

Un  collaborateur  toulousain  ne  pour* 
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rait-il  contrôler  et  compléter  ces  différen- 
tes dates  et  nous  donner  en  même  temps 
les  prénoms  de  Pader  d'Assezan  ? 

Georges  Monval. 

Gilbert    Primros,  chirargien, 

1589(Llj82;  L1I,86}.  —  Primerose(Gil- 
bert)  écossais  d'origine, sortit  de  sa  patrie, 
on  ignore  pour  quel  motif, et  vint  s'établir 
en  France,  où  nous  le  trouvons  dès  1601, 
desservant  réglise  de  Mirambeau.  Appelé  à 
Bordeaux  cette  même  année,  son  change- 
ment ne  fut  pas  agréé  par  le  synode  na- 
tional de  Gergeau,  mais  il  le  fut  par  celui 
de  Gap  en  1603.  Il  remplit  donc  à  Bordeaux 
les  fonctions  de  son  ministère  ;  quatre  ans 
après,  rappelé  par  l'Eglise  d'Edimbourg, 
il  resta  néanmoins  en  France,  sur  les  ins- 
tances du  synode  national  de  La  Rochelle. 
En  1621,  le  gouvernement  de  Louis  XIII 
le  bannit  de  Bordeaux, et  en  162 3, l'expulsa 
du  royaume  malgré  les  instances  du  synode 
national  de  Charenton. 

Il  se  retira  à  Londres,  devint  pasteur  de 
l'Eglise  française,  puis  chapelain  du  roi, 
chanoine  de  Windsor  et  évêque  d'Ely.  Il 
mourut  en  1642. 

La  France  protestante  de  Haag,  dont 
nous  résumons  le  récit,  donne  la  liste  des 
écrits  du  pasteur  Gilbert  Primerose, 

Il  laissa  quatre  fils  :  David,  Jacques, 
Etienne  et  Jean. 

David,  né  à  Saint-Jean-d'Angély,  en 
1601  ou  1602,  fut  théologien  comme 
son  père,  qu'il  remplaça  comme  pas- 
teur de  TEglise  française  de  Londres. 
Il  vivait  encore  en  1674.  Son  fils  Jacques 
mourut  avant  lui,  à  Paris,  en  1671,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  des  Saints-Pères. 
MM.  Haag  donnent  aussi  la  liste  des 
ouvrages  de  David  Primerose. 

Jacques  Primerose,  second  fils  de  Gil- 
bert, fut  un  médecin  distingué,  et  exerça 
d'abord  à  Paris,  puis  en  Angleterre,  où  il 
s'établit  à  Hull.  Il  mourut  en  1660.  Voir 
aussi,  dans  La  France  protestante^  le  cata- 
logue de  ses  écrits. 

Etienne  et  Jean  Primerose,  3"»«  et4"»' 
fils  de  Gilbert,  n'ont  laissé  aucun  souve- 
nir intéressant.  V.  A.  T. 

Patrice  Salîn  (LI,  949;  LU,  86).  — 
Patrice  Salin,  qui  connut  de  nombreux  li- 
braires,était  un  ami  de  M.  l'abbé  Masson, 
curé  de  Bagnolet,  chez  qui  j'eus  le  plaisir 
de  le  rencontrer.  L'abbé  Masson,  origi- 


naire de  Bobigny,  a  écrit  une  histoire  de 
ce  village. 

A.  S  ..Y. 

Il  est  triste  de  penser  que  cette  question  : 
Qyi  était  Patrice  Salin  }  est  précisément 
posée  dans  une  Revue  dont  il  fut  Tun  des 
premiers  abonnés  et  à  laquelle  il  colla- 
bora pendant  plus  de  trente  ans  sous  les 
anagrammesde  Nalis,Nilas^AsUn^tic,{i), 

Fils  d'un  employé  supérieur  de  la 
Monnaie,  M.  Alphonse  Salin,  vaudevil- 
liste et  chansonnier,  membre  du  Caveau, 
Patrice  Salin  était  d'origine  normande  par 
sa  mère,  une  demoiselle  Mondain  de 
Saint-Hymer,  près  de  Pont-l'Evêque. 

Quoiqu'il  fût  cousin  de  mon  père,  je 
n'ai  connu  Patrice  Salin  qu'aux  approches 
de  sa  quarantième  année.  Il  publiait  alors 
Saint'Suîpice  de  Favières  et  me  fit  bientôt 
collaborer  à  son  Histoire  de  Cbilly-Ma^a- 
rin.  Il  était  non  pas  président,  mais  se- 
crétaire de  section  au  Conseil  d'Etat,  et 
quand  il  prit  sa  retraite  avec  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  par- 
tagea son  temps  entre  Tours  où  il  colla- 
borait à  une  feuille  locale  et  son  château 
de  Rosnay  à  Rochecorbon,  ne  conservant 
à  Paris  qu'un  pied  à  terre  rue  des  Saints- 
Pères. 

Il  est  mort  à  Tours,  le  jeudi  saint  de 
1899,  laissant  une  précieuse  collection  de 
faïences,  verreries,  tableaux,  meubles 
anciens,  gravures  et  livres,  qui  doit  être 
malheureusement  dispersée.  Il  avait  long- 
temps collaboré  à  plusieurs  journaux, 
notamment  au  Bulletin  du  Bouquiniste 
d'Aubry  et  fait  la  chronique  théâtrale  dans 
une  Revue  de  Modes. 

Patrice  Salin  fut  un  des  fondateurs  de 
i  V  Union  centrale  des  Atts  décoratifs  et  de 
la  Société  de  Propagation  des  Livres  d'art. 
11  était  lié  avec  nombre  d'artistes  et  de 
gens  de  lettres  :  Philippe  Burty,  Edouard 
Fournier,  Jacquemart,  Morand,  Ulysse  de 
Blois,  Butiaux,Carl  Fichot,  les  comédiens 
Laroche,  Grenier,  Roger,  Fréville,  Pou- 
let, etc.  Il  était  propriétaire  d'une  maison 
de  la  rue  de  Condé  (n^  8)  que  George 
Sand  habita  en  1848. 

Georges  Monval. 

(1)  Les  pseudonymes  sont  si  nombreux,que 
la  mémoire  du  pseudonyme  Nalis  ne  nousest  pas 
revenue  à  l'esprit  quand  la  question  fut  posée. 

R£D. 
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Robert  Surcouf  était-il  descen- 
dant, par  alliance,  de  Duguay- 
Trouin  ?  (LU,  49).  —  En  introduisant 
son  instance  devant  le  conseil  d'Etat,  M. 
le  baron  Surcouf  a  fourni  toutes  les  pièces 
établissant  la  parenté  de  Surcouf  avec 
rillustrc  Dugu.ny-Trouin. 

Il  n'y  a  pas  une  lacune  dans  l'exposé  du 
rattachement  des  Surcouf  aux  Trouin  par 
les  Porcon. 

Madame  de  Thuisy  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLVII  ;  L  ;  LI,  987).  —  Voici  une  réponse 
partielle  à  la  question  posée  par  le  con 
frère  P.  du  G. 

Eugène-Marie-Joseph  Goujon  de  Thuisy, 
marquis  de  Thuisy,  secrétaire  d'ambas- 
sade, capitaine  de  mobiles,  conseiller  gé- 
néral de  l'Oise,  né  le  10  avril  1836,  a 
épousé,  le  20  octobre  1857,  Marie-Mar- 
the Clérel  de  Tocqueville  (fille  de  Louis- 
Edouard  de  Cl.,  vicomte  de  Tocqueville 
et  d'Alexandrine-Denise  Ollivier),  dont  : 

1)  Laure-Marie  Goujon  de  Thuisy,  née 
en  1858,  qui  épousa,  le  22  novembre 
1887,  Bruno-Esprit-Marie,  comte  de  La 
Bourdonnaye  -  Blossac,  son  cousin  ger- 
main, fils  de  Léon-Marie-Esprit-Gaston, 
comte  de  la  Bourdonnaye  Blossac  et  de 
Marie-Clolilde  Clérel  de  Tocqueville. 

2)  Geneviève-Marie  Goujon  de  Thuisy. 
5)  François-Henri  Goujon    de  Thuisy, 

sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine,  né 
le  II  novembre  1861,  tué  dans  un  com- 
bat, au  Tonkin,  le  4  février   1887. 
4)  Gaston  Goujon  de  Thui  sy. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Armoiries defamilles de  Guyenne 

(LI,  779,  867,  918;  LU,  So).-^  Matba.  — 
1!  nedoit  pas  y  avoir  eu  une  famille  portant 
le  nom  de  Matha  ou  Mathas. 

Matha,  petite  ville  du  département  de  la 
Charente-Inférieure,  était  autrefois  l'une 
des  quatre  baronnies  de  Saintonge,et  dans 
les  «  Rôles  saintongeois  >»  de  M.  Th.  de 
Brémond  d'Ars;  Niort,  1869,  on  lit  : 

Extrait  du  greffe  de  la  Sénéchausse'e  d* 
Xainetonge  du  dixicsme  jour  de  juing  mi' 
cinq  cent  cinquante-trois, 

Archiers. 

Le  baron  de  Mathas  (fera)  deux  hommes 
d'armes. 

François  de  Montberon,  baron  d*Archiac  et 
de  Matha,  frère  de  Jean  Montberon,  seigneur 
de    Thors    (Thors,  commune    du  canton   de 


Matha)  avait  épousé  Marie-Jeanne  de  Mont- 
pezat,  dont  Jaquette  de  Montberon  qui  porta 
la  terre  de  Matha  à  André  de  Bourdeille  (sé- 
néchal de  Périgord)  son  mari  en  i^^iS. 

E.  R.  F. 

Jeton  en  cuivre  i,LI,  614).  —  Il  faut 
lire  : 

«  François  R^ymbauld  de  la  Foucherie, 
«  écuyer,  maire  perpétuel  d'Angers  ». 

La  figure  de  l'avers  représente  l'Abon- 
dance. 

Ce  jeton,  qui  porte  la  date  de  1696, 
aura  sans  doute  été  frappé  lors  de  l'ano- 
blissement de  François  Raymbauld  par 
redit  de  1696.  ou  bien  il  se  rapporte  à 
son  administration  qui  avait  ramené  l'abon- 
dance. ANNONA  RESTITVTA. 

Un  jeton  de  1701,  porte  également  les 
armes  de  Fr.  Raymbauld,  maire  d'Angers, 
et  au  revers  la  façade  du  Collège  ;  il  se 
rapporte  probablement  à  l'inauguration  de 
cet  établissement. 

L  Armoriai  du  Jetonpbihà^].  Florange 
ne  donne  aucun  coefficient  de  rareté  au 
premier  de  ces  jetons,  dont  le  prix  n'est 
alors  supérieur  à  i  franc  que  s'il  est  dans 
un  très  bon  état  de  conservation. 

G.  R.  F. 

Armoiries  de  la  famille  de  Mas- 
Latrie  (LU,  108).  —  D'après  Rietstap, 
la  famille  de  Mas-Latrie  est  originaire  du 
Languedoc  et  porte  :  (Ta^ur^  à  une  tour 
(Ter,  au  chef  cousu  de  gueules^  chargé  de 
trois  étoiles  d'or,  ,  Jehan. 

Timbres  Rennois  (LU,  57).  —  Il  y 
a  non-seulement  des  villes,  mais  des 
communes  rurales,  qui  se  servent  de 
timbres  à  leurs  armes  : 

Caen  et  Cherbourg  (villes)  :  Rots  (com- 
mune rurale),  et  beaucoup  d'autres  sans 
doute.  Beaujour. 

Le  chef-d'œuvre  d'un  inconnu 
par  le  D*^  Mathanasius  (T.  G.,  199; 
L,  390,  505).  —  On  connaît  aujourd  hui 
l'auteur  de  cet  ouvrage  :  ce  fut  un  mys 
tère,  un  instant.  Quand  LaMonnoye  écri- 
vit la  suivante  lettre,  ce  mystère  venait 
d'être  percé. 

La  lettre  est  adressée  «  à  M.  Theniseul 
de  Saint-Hyacinthe,  chez  M.  Jonhson, 
libraire  anglais,  sur  la  cour,  à  La  Haie.  » 

Elle  figurait  au  dernier  catalogue  de 
Noël  Charavay  :  c'est  une  pièce  curieuse 
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Je  commence, Monsieur,  par  vous  avouer 

corte   i^nnn    ono   Îa    n'oî    point   gafdé    IC   SCCrct 

confidence. i>  Chef- 
était  trop  céncrale- 
n  cacher  plus  iong- 
t  déjà, vous  le  savez, 
Li,  je  n'ai  fait  qu*a- 
nom*de  Themiseuil, 
Ihe.  Bien  des  gens 
ecture  que  vous  leur 
leurs  remerciements 
îrsuadés  que  c'était 
I  esprit.  Lui  content 
rde  d'usurper  celle 
iez-vous,  Monsieur, 
de  m'attribuer  Tou- 
la conscience  moms 
enelle,  et  qui  d'ail- 
it  de  la  vérité,  que 
\  à  désabuser  le  pu- 
aux  Mathanasius,  et 
igure,  un  beau  por- 
.  voir,  ma  dernière 
1  pour  reconnaître  si 
s^e  craignez  au  reste, 
lise  suite  de  la  faci- 
s  déclarer.  Bien  loin 
iTOUS  assure  que  si 
it  à  Paris,  tous  nos 
ient  la  cour,  et  qu'il 
ie  remplir  l'une  des 
mt  présentement  à 
rait  plus  capable  de 
t  du  grand  cardinal 
que  de  vous  voir  re- 
adémicien. 


îr  171 5 

De  la  Monnoyb. 

sur  les  chauf- 

larré  de  Busserolle  : 
line  et  dans  les  pro- 
1880,  in-12. 

A.  S..  E. 

Ltives  de  Laclos 

nde  ce  que  sont  de- 
fives  de  Laclos.  On 
nont,  qui  s'étonne, 
Mercure  de  France^ 
lisons  Dangereuses^ 
es,  ait  disparu  tout 
]ue  j'ai  publié  chez 
sur  le  général  Gho- 
clarais  en  effet  que 
trouvable.   Depuis, 


vures,  et  date  de  1788.  Les  Liaisons  Dan- 
gereuses y  sont  précédées  de  la  correspon- 
dance de  Laclos  et  de  Mme  Riccoboni 
(que  j'ai  donnée  en  appendice  dans  mon 
ouvrage)  et  de  ces  fameuses  poésies  fugi- 
tives. 

J'y  ai  retrouvé  celles  que  j'avais  citées 
d'après  VAlmanach  des  Muses  et  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
s'en  trouve  quelques  autres  fort  agréa- 
bles, cette  chanson  par  exemple,  que  je 
me  fais  un  plaisir  de  vous  adresser  : 

L'amour  lui-même  a  créé  ma  bergère  : 
Mais  un  enfant  à  tout  ne  peut  songer  ; 
Trop  occupé  de  la  former  pour  plaire, 
II  ne  la  fit  pas  pour  aimer. 

Il  lui  donna  beauté,  grâce  touchante, 
Dons  précieux  faits  pour  être  adorés  ; 
Mais  elle  n'eut  qu'une  âme  indifférente, 
Par  qui  ces  dons  sont  déparés. 

De  mille  feux  son  regard  étincelle, 
Et  de  l'amour  c'est  encore  une  erreur  ; 
Il  les  mit  tous  dans  les  yeux  de  la  belle, 
Et  n'en  garda  pas  pour  son  cœur. 

Laisse  à  ses  yeux  leur  douceur  naturelle, 
Et  dans  son  cœur.  Amour,  place  tes  feux  : 
Glicère  ainsi  ne  sera  pas  moins  belle, 
Et  je  serai  moins  malheureux. 

Ne  semble-t-il  pas  entendre  le  cheva- 
lier Danceny  soupirer, sa  guitare  en  main, 
aux  pieds  de  Cécile  Volanges  ? 

E.  Dard. 

Les  œuvrds  du  comte  d'Orsay 
(LU,  111).  —  M.  le  comte  G.  de  Conta- 
des,  qui  fut  un  homme  de  grand  charme 
et  un  écrivain  de  tact,  publia, en  1890,  un 
ouvrage  savant,  agréable  et  demeuré  peu 
connu  :  Le  comte  d'Orsay^  Physiologie  d'un 
roi  de  la  mode^  (in- 12  de  v-i6i  pages  et 
portrait,  impr.  Quentin).  M.  J.-B.  y  trou- 
verait avec  toute  l'histoire  élégante  et  dou- 
loureuse de  cette  personnalité  singulière, 
des  détails  sur  l'activité  artistique  du 
comte  d'Orsay  :  il  eut  surtout  l'art  de  se 
moquer  avec  aisance  de  ses  contempo- 
rains et  particulièrement  des  huissiers,  et 
de  tourner  des  cravates.  Sa  vocation  de 
sculpteur  —  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais 
peint  —  avait  été  déterminée  par  l'effon- 
drement de  sa  fortune,  et  c'est  en  France 
qu'il  vint  l'exercer.  L'ameublement  nou- 
veau de  son  atelier,  un  grand  hall  anglais 
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(Cf.  V Illustration  de  1853  qui  le  donne 
en  image,  avec  l'artiste)  contribue,  autant 
que  son  ancienne  célébrité  de  roi  de  la 
mode,  àdes  succès  relatifs.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  choisit  le  buste  de  Lamartine 
parmi  d'autres  modèles  :  ces  deux  élé- 
gants déconfits  se  ressemblaient  par  tant 
de  côtés  !  Lamartine  remercie  : 

Quand  le  bronze  écumaot    dans  ton  mooie  d'argile 

Léguera  par  ta  main  mon  visage  fragile 

A  l'œil  indifTérent  des  hommes  qai  naîtront..  . 

Ami  de  Gudin,  de  Gigoux,  de  Clésin- 
ger  et  malgré  leur  carnaraderie,  le  comte 
d'Orsay  ne  réussit  pas  dans  la  sculpture. 
Critiquant  un  groupe  représentant  un  joc- 
key à  cheval,  Yriarte  écrivait  :  «  Le  cheval 
est  assez  bien  attaché,  le  cavalier  est  moins 
réussi.  Les  gens  de  goût  ont  toujours  pré- 
féré les  chevaux  des  écuries  du  comte  à 
ses  élucubrations  artistiques.  »  Toutefois 
d'Orsay  apportait  beaucoup  de  fierté  à  ses 
propos  et  continuait  à  s'admirer. Un  jour, 
comme  il  quittait  Clésinger,  celui-ci  lui 
dit: 

Pourquoi   ne  venez-vous  plus  me  voir  ? 

—  Parce  qu'on  dirait  que  c'est  moi  qui 
fais  vos  statues,  répondit  le  comte. 

—  Eh  bien,  j'irai  vous  voir,  répliqua 
Clésinger,on  ne  dira  pas  que  c'est  moi  qui 
fais  les  vôtres. 

Le  comte  d'Orsay  obtint  la  sinécure  de 
directeur  des  Beaux-Arts.  Le  prince-prési- 
dent ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  été  son 
hôteàGore-House. 

Outre  des  documents  manuscrits  quMl 
avait  en  sa  possession,  et  qui  se  trouvent 
maintenant  à  la  bibliothèque  de  la  Ferté- 
Macé,sur  tous  ses  livresqu'il  y  a  légués,M. 
de  Conîades  avait  utilisé  dans  son  étude 
consciencieuse  et  définitive,  les  sourcees 
suivantes  :  Tbe  literary  Life  and  Correspon- 
dance o/tbe  couniess  of  Blessington^  par  R. 
Madderet  les  deux  publications  auto-bio- 
graphiques de  lady  Blessington  :  Tbe  Idier 
in  ïtaly  et  The  Ider  in  France^  et  son  fa- 
meux y(?MrM^/  of  conversations  wiih  lord 
Byron. 

Pour  terminer,  disons  que  les  publica- 
tions de  M.  de  Contades,  tant  littéraires 
qu'historiques  et  locales,sontVares  et  par- 
ticulièrement :  La  fin  d'un  Dandy.  Georges 
Brummelà  Caen^  in-8,  1898. —  Portraits 
et  fantaisies^  1887,  in-12  (où  se  trouve 
une  délicieuse  et  véritable  Dame  aux  ca- 
mélias). —  Tb.  de  Quincy.  Jeanne  d'Arc, 
rad.  1891,  in-12.  —  Les  Yveteaux  et  la 


maison  de  Fauquelin,  1892,  in-8.  —  Les 
attelages  d' autrefois ^  1892,  in-8.  —  Les 
eX'îibris  de  Car  rouges,  1891,  in-8.  —  Sa 
Généalogie  des Boisdeffre ,  in-4,  1896, et  ses 
monographies  des  communes  de  la  Ferté- 
Macé, 

Par  un  scrupule  trop  délicat  d'auteur,  à 
son  lit  de  mort,  il  ordonna  que  toutes  ses 
publications,  pourtant  si  précieuses, fussent 
brûlées  :  et  il  n'en  est  subsisté,  ou  à  peu 
près,  que  celles  que  son  ami,  le  libraire 
Honoré  Champion,  mon  père,  avait  acquis 
du  modeste  savant  dont  je  regrette  tou- 
jours les  causeries. 

Edouard  Champion. 

* 

Voir  Yriarte,  Z«  Cercles  de  Paris  (1S64, 
in-8*'),  p.  15  et  surtout  Le  comte  d'Orsay, 
par  le  comte  G.  de  Contades  (1890,  petit 
in-8**),  pages  153  et  suivantes. 

P.  Lbe. 

«A  vaincre  sans  périL..:^  (1^^949  > 
LU,  98).  —  Avant  Corneille  et  l'auteur 
d'Arminius,  Sénèque  avait  dit,  dans  son 
Traité  de  la  Providence,  ch.  3  :  Scit  eu  m 
sine  gloria  vinci  qui  sine  periculo  vincitur , 
Th.  Courtaux. 

%<  Aux  frais  de  la  princesse»  (LI, 
506,  691,  765,882,929).  — J'ai  beaucoup 
cherché,  pour  une  biographie,  tout  ce  qui 
a  été  dit  et  écrit  sur  Flocon  (Ll,  391, 
747)  et  d'après  mes  recherches  person- 
nelles, je  ne  crois  pas  qu'il  faille  attribuer 
cet  épigramme  à  Mme  Flocon.  M.  G. 
Servandy  connaît-il  ce  passage  d'Anatole 
de  la  Forge  extrait  du  Spectateur  (10  juil- 
let 1883): 

Le  parti  de  la  réaction,  au  contraire, 
accabla  de  quolibets  et  de  sarcasmes  l'an- 
cien sténographe  devenu  Fun  des  chefs  du 
pays.  On  fît  des  mots  et  quels  mots  I  sur 
l'ignorance  de  la  respectable  Mme  Flocon. 
Les  gentilshommes  de  l'outrage  imaginè- 
rent de  prêter  à  la  digne  femme  d'un  des 
écrivains  les  plus  instruits  de  ce  temps  celte 
phrase  grotesque  :  Oest  nous  qui  sont  les 
Princesses  à  présent  I  De  pareilles  facéties 
ne  ridiculisent  que  ceux  qui  les  invetitent. 
Flocon  était  un  homme  d'une  extrême  sim- 
plicité de  manières.  Depuis  quand  la  sim- 
plicité, chez  ceux  qui  nous  gouvernent, 
n'est-elle  plus  une  preuve  de  supériorité  ? 
II  n'y  a  que  les  parvenus  qui  ont  de  l'arro- 
gance . 

Paul  de  Rosnay. 
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Cataglottisme  (LI,783,878,  993).  -- 

En  France, le  mot  date  du  xvi«  siècle.  Puis- 

"'ludition  française, pas 

essayé  de  dresser  le 

ocabulaire  sous  laRe- 

nmes    forcés,  comme 

)urs  à  Cotgrave  ;  mais 

îigne. 

—  To  kisse  wiih   ihe 

—  A  kisse  or  kissing 

manque   à  Rabelais, 

et  à  la  plupart  des 

sans  doute,   Tavait 

stienne,  à  la  page  399 

es  du  nouveau  langage 

78). 

îf  du  payement  d'un 
un  jour  quelcun  ve- 
i  façon  est  commune... 
le  vous  faire  court) 
on  à  une  journée  il 
ite  d'hostelierie,laquel- 
)lus  honneste  qu'il  ne 
ce  qu'elle  croyet  cette 
r  (dont  elle  n'avet  ja- 
ïresser  aucunement  sa 
si  bien  des  dents  qu'il 
le  si  longue  qu'il  l'avet 

si  le  cataglottisme  a 
sous  Henri  II!  comme 
c'est  une  autre  affaire. 
Henri  II.  Bonaventure 

déjà  toute  une  nou- 
et  fanecdote  contée 
e,  puisque  Tauteur 
façon  étoit  pour  lors 
mce  et  est  encores  de 
as  tant  qu'alors,  car 
encent  fort  à  ne  rien 

principallement  en 
Nouvelles  Récréations^ 
8. 

,  c*esl  un  juriscon- 
iraît  avoir  cité  le  mot 
"ois  dans  notre  pays, 
ciat  professait  à  Bour- 

élèves  Jean  Second, 

re  «  calaglottiser  >  dans 
n  et  françois  de  Natha- 
iiar  colla  lingua)  et  dans 
Langues  espagnoîle  et 
idin,   1660,    (besar  con 


Calvin,  Amyot  et  Théodore  de  Bèze.  L'un 
d'eux  écrivait  en  latin  des  Baisers  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  caractère  : 

Et  linguam  trcmulam  hinc  et  inde  vibras 
Et  linguam  querulam  hinc  et  inde  sugis. 

Alciat  fut  le  premier  lecteur  de  son  illus- 
tre disciple  et  il  lui  adressa  l'épigramme 
suivante  : 

Extremuni  si    post  tôt    dulcia    Basia  fîneni 

Neaera    concessit   tibi,  * 

Quin  illud  potius  célébras? nocteisquebeatas 

Ad  alta  tollis  sidéra  ? 
Si  non  concessit,  sed  adhuc  tua  messis  in 

herba  est  ;  ] 
Quo  tôt  catagîottismata 
O    segnem    Veneris   tyronem,     et  perdcre 

dignum  ] 
Quae  jam  recepit  praemia  I 

Ce  Milanais,  comme  on  le  voit,  aimait 
mieux  la  passion  française  que  le  baiser 
italien  ;  mais  enfin  il  connaît  le  mot,  et 
Jean  Second  décrit  la  chose.  Cela  suffit 
pour  reculer  d'un  demi-siècle  Torigine 
proposée. 

En  fait  il  faut  remonter  beaucoup  plus 
haut  encore,  et  la  vérité  est  qu'à  Tinsu 
d'Henri  Estienne  et  de  Bonaventure  des 
Périers,  le  baiser  «italien»  a  toujours  été 
français.  C'est  lui  que  les  anciens  auteurs 
entendaient  souvent  par  le  mot  «  baiser  » 
tout  court  dans  les  histoires  amoureuses. 
A  qui  en  douterait,  on  peut  signaler  les 
vers  598-605  du  poëme  de  Jehan  Le  Feb- 
vre,  la  Vieille  (xiv*'  s.)  On  lit  même  déjà 
dans  le  fabliau  du  Pescbeor  de  Pont  seur 
Saine  (\\\V  siècle)  : 

Lors  le  commence  à  acoler 

A  besier  et  à  langueier  (v.  187). 

Et  le  caractère  ethnique  de  la  coutume 
apparaît  ici  bien  clairement  puisqu'il  s'agit 
d'une  paysanne.  Candide. 

Galbanum(XLVlI  ;  XLIX  ; L).  —Voici 
une  assez  piquante  application  du  mot 
Galbanum  que  je  découvre  dans  le  dernier 
volume, si  curieux  et  si  instructif,de  Firmin 
Maillard,  la  Cité  des  Intellectuels^  édité 
par  Daragon. 

Il  s'agit  d'un  dialogue  entre  Tauteur  et 
feu  Dentu,  à  propos  d'un  article  où  Fir- 
min Maillard  avait  mis  en  scène  l'éditeur 
aux  prises  avec  sa  clientèle  de  romanciers  : 

Firmin  Maillard.  —  Est-ce  que  je  n'ai  pas 
rendu  plein  hommage  à  vos  solides  et 
réelles  qualités,  je  suis  presque  allé  au  gal-^ 
banum. 
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—    Hein? 


au    quoi    avez-vous 


Dentu, 
dit? 

F.  Maillard.  —  Au  gaîbanum.  Vous  ne 
connaissez  pas  le  mot,  mais  vous  savez 
bien  ce  qu'est  la  chose,  une  sorte  de  façon 
d'agir  avec  bienséance  et  politesse,  dans 
laquelle  vous  glissez  adroitement  certains 
ménagements,  certaine  flatterie  destinée  à 
cacher  l'hameçon.  Lord  Chestersfield  appel- 
le cela  donner  du  galhanum  ;  dans  ses  con- 
seils à  son  fils,  il  revient  souvent  là-dessus 
et  ne  cesse  de  lui  répéter  :  Donnez  beau- 
coup de  galhanum  ;  le  galbanum  ne  coûte 
rien. 

Dentu  est  enchanté  du  mot  ;  il  va  et 
vient  en  disant  :  du  galbanum  !  le  mot  est 
amusant. 

d'E. 

Poudre  et  imprimerie  connues 
des  Romains  (L,  89,  996;  LI,  939,  LU, 
73).  —  A  l'Exposition  archéologique,  M. 
Gayet  a  exposé  une  étoffe  imprimée  repré- 
sentant le  Triomphe  de  Bacchus.  Les 
noms  des  personnages  sont  imprimés, 
comme  le  restera  la  planche,  semble-t-il. 
Or,  le  graveur  qui  s'était  trompé,  avait 
oublié  que  le  dessin,  pour  l'impression, 
se  renversait,  et  certains  des  noms  des 
dieux  sont  lisibles  à  l'envers.  C'est  une 
faute  qu'il  corrige  dans  la  suite. 

Les  lettres  ne  sont  pas  mobiles  ;  mais 
les  mots  sont  mobiles  déjà,  et  s'impri- 
ment. Or  ceci  se  passait  il  y  a  quatorze 
cents  ans.  M. 

La  fontaine  dTiuile  (LI,898,972  LU, 
23)»""^'^  sait  qu'à  Rome  ce  que  l'on  nomme 
«  les  champs  d'huile  >,  campi  d'olio,  pro- 
vient de  la  déformation  du  mot  Capitolio^ 
le  «  Capitole  ».  Je  me  demande  donc  si  la 
«  fontaine  d'huile  ^  du  Transtevere  ne  se- 
rait pas  née,  elle  aussi,  et  très  simple- 
ment, d'une  déformation  analogue.  Une 
recherche  dans  ce  sens  serait,  je  crois, 
fructueuse.  D'  A.  T.  Vercoutre. 

Le  dîner  des  Rieuses  (LU,  58). 
—  Le  dîner  des  Rieuses  eut  lieu  chez  Du- 
rand, aux  environs  de  1886-87  ;  il  était 
présidé  par  Julia  de  Cléry,  l'ex-artiste  du 
Vaudeville. 

Je  me  souviens  surtout, parmi  les  nom- 
breux faits  d'alors,  d'un  souper  où  les 
rôles  étaient  renversés,  c'est-adire  que 
c'étaient  les  Rieuses  qui  offraient  le  sou- 
per aux  hommes, leur  donnant  des  fleurs, 
leur  faisant  la  cour.  Ce  fut  très  gai  et  | 
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avec,  bien  entendu,  de  somptueuses  ré- 
parties de  la  part  des  invités  mâles. 

Richard  O'Monroy. 

L®»  pantalons  des  femmes  (T.G., 
072;LII,98).-«Ce  n'est  pourtant  pas  par  les 
femmes  que  ce  mot  nous  est  venu  de  Ve- 
nise. La  plus  belle  moitié  du  genre  hu- 
mam  n'a  pas  reculé  devant  Vinexpressihle 
culotte,  vieil  emblème  de  son  autorité  con- 
jugale,  témoin  Beroalde  de  VtrvMXt  Moyen 
d€  parvenir,  1610  ;  t.  i^^  {Synode)  Culottes 
des  femmes  «  plusieurs  ont  fait  faire  des 
caleçons  afin  de  se  garantir  ».  S'agissait-il 
des  canons,  genre  Louis  XIII,  redevenus  à 
la  mode  vers  1860  .? 

J'ai  connu  antérieurement  un  pantalon 
fort  long  dû  à  Pobligation  où  toutes  les 
dames  ou  peu  s'en  faut,  se  trouvaient 
alors  de  monter  à  cheval.  Pour  les  petites 
filles,  la  portion  dépassant  la  robe  se  fai- 
sait  de  la  même  étoffe  et  c'était  fort  laid. 
On  revit  encore  un  peu  plus  tard  les  pan- 
talons descendant  jusqu'à  la  cheville,  mais 
cela  ne  dura  guère  Dans  ces  derniers 
temps,  la  plus  notable  extension  du  pan- 
talon a  été  donnée  par  la  combinaison  qui 
parait  avoir  été  le  dernier  pantalon  ^«(/«. 
L  idée  de  décorer  le  pantalon  de  dentelles 
est  venue  assez  tard.  Le  pantalon  actuel 
ainsi  décoré  n'est  à  proprement  parler  que 
I  antique  canon .  Léda 

Le  sujet  a  été  traité  dans  Y  Intermédiaire 

452 'PV;44^  297,319,  596;  XXVI,  94; 
XXXIl,  9  (dont  la  Table  n'indique  même 
pas  la  moitié)  sous  les  rubriques  Mœurs  et 
caleçons,  Chemise, F  entres  rouges,  etc.  Par 
contre,  la  Table  renvoie  à  la  rubrique  Pa- 
niers où  il  n'est  nullement  question  de  pan- 
talons. ^ 

M.  Pierre  Dufay  dit  avec  raison  que  ce 
chapitre  de  l'Histoire  du  costume  est  iné- 
dit. II  n'y  en  a  pas  de  plus  inconnu.  Cer- 
tains ouvrages  généraux,  comme  le  Cos- 
tume en  France  d'Ary  Renan,  le  passent 
entièrement  sous  silence. 

Aux  citations  qui  ont  été  données  ici- 
même,  nous  pouvons  ajouter  celle-ci  : 

Alors  les  dames  n'avoient  point  de  culle- 
tée  Plusieurs  ont  fait  faire  des  caleçons  ou 
brides  à  fesses  afin  de  se  garentir. 

Le  Moyen  de  Parvenir,   éd.  Rover    I 
223,  224. 
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Cette  mode  du  xvi*  siècle  fut  éphémère. 
Au  XVII*,  on  connaît  assez  les  anecdotes 
concernant  Mlle  de  Marolles  et  la  reine 
Christine.  Entre  Louis  XIII  et  Louis  XVI, 
la  jupe  seule  protège  Thonneur  des  da- 
mes. S. 

Un  jugement  à  la  courte  paille 

(LI,  887).  —  Le  Mercure  de  France  qui 
avait  reproduit  la  note  de  V Intermédiaire^ 
a  reçu  une  lettre  dont  il  donne  le  pafssage 
essentiel  : 

La  même  pièce  est  rapportée  tout  au  long 
et  de  la  façon  la  plus  humoristique  dans  le 
Roman  bourjreois  d'Antoine  Furetière.  A  la 
page  340  de  Tédifion  janet  est  cite  «  en  pro- 
pres termes  et  en  langage  chicanourois,  pour 
être  plus  authentique  »  le  jugement  des  Bu^ 
cheiies yVendu  au  siège  de....  le  34  septembre 
1644.  L'auteur  a  inséré  cette  pièce  au  livre 
deuxième  de  son  roman,  au  milieu  de  Thisto- 
riette  de  Charroselles,  de  Collantine  et  de  Be- 
lastre.  Ce  Belastre,  véritable  cousin  de  Perrin 
Dandin,  représente  le  juge  Pierre  Saturne 
Houlyer^  du  tribunal  de  Melle. 

Pompes  à  bière  (LU.  114).  —  On 
prétend  que  Tinstallation  de  la  première 
pompe  à  bière  eut  lieu  en  la  bonne  ville 
de  Gand,  le  16  décembre  1816,  dans  un 
établissement  du  Marché-aux^Grains,  ce 
qui  fut  toute  une  révolution  pour  les  cou- 
tumes bourgeoises. 

On  trouvait  cette  invention  tellement 
extraordinaire,  que  l'estaminet  La  Tente ^ 
où  l'usage  de  cette  pompe  fut  établi  poiir 
la  première  fois,  ne  désemplissait  pas  de 
consommateurs  venant  voir  manœuvrer 
la  «  nouvelle  mécanique  y>. 

La  Gai(€tte  van  Gent,  portant  la  date 
du  16  décembre  18 16,  raconte  dans  son 
«  premier  Gand  »  cet  important  événe- 
ment qui,  pendant  plusieurs  semaines,  fit 
courir  là  ville  et  les  faubourgs  : 

Dans  la  salle  d'un  estaminet  renommé  du 
Marché-aux-Grains,  ayant  pour  enseigne  : 
K  La  Tente  »  existe  à  présent  une  merveille 
mécanique  :  c'est  une  pompe  à  bière,  que  vi- 
sitent journellement  une  toule  de  personnes. 

Au  moyen  de  cette  pompe,  toutes  espèces 
de  bières  sont  montées  de  la  cave,  ainsi  que 
différentes  boissons.  Une  seule  personne  fait 
l'ouvrage  de  six  autres,  et  chacun  est  au  plus 
vite  servi. 

Honneur  à  l'inventeur  de  cette  pompe, 
crient  les  altérés,  car  nous  sommes  rafraîchis 
à  la  minute  ! 

D'L. 


^ot^B,  8r0utiailU8  ^t  (^uxmHé^ 


Un  général  peintre  d'histoire. — 

Tour  à  tour,  quittant  et  reprenant  la  pa- 
lette et  répée,  le  général  Carteaux  a  fait 
de  l'histoire  et  en  a  peint.  Il  a  entamé  le 
siège  de  Toulon,  figuré  à  Tarméc  d'Italie  ; 
il  a  commandé  la  principauté  de  Piombino. 
Il  a  même,un  instant,administré  la  loterie. 

La  lettre  qu'on  va  lire,  et  qui  est  aux 
Archives  nationales,  le  montre  sous  son 
jour  d'artiste,  et  d'artiste  blessé  dans  son 
amour-propre.  Il  est  occupé  à  peindre  la 
bataille  de  Rivoli  et,  l'on  n'a  pas  Tair  de 
s'en  apercevoir  :  il  s'en  irrite. 

Qu'est  devenue  cette  toile  ?  Existe-t-il 
beaucoup  de  tableaux  de  ce  général,  pein- 
tre d'histoire  entre  deux  batailles  ? 

L.  G. 


Au  quartier  général,  Vincennes,  24  vendé- 
miaire, 6*  année  républicaine  ^ 

Jean-François  Carteaux, 
Général    Divisionnaire,    Commandant 

à  la  i7«  division. 
Au  citoyen  Reveillière  Lepeaux,  Membre  du 
Directoire. 

Citoyen  Directeur, 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter 
au  Directoire  la  faible  esquisse  de  La  Bataille 
d'ArcoIeJe  me  suis  livré  tout  entier  à  l'étude, 
c'est-à-dire,  autant  que  les  circonstances  po- 
litiques me  l'ont  permis.  Cependant  ce  ta- 
bleau commence  à  devenir  intéressant  sans 
que  je  voie  s'accomplir  la  promesse  que 
m'avaient  faite  les  Directeurs,  et  vous  parti- 
culièrement, de  venir  voir  de  temps  en  temps 
le  progrès  de  mon  ouvrage. 

Ma  demande  aujourd'hui  près  de  vous,  ci- 
toyen Directeur,  est  pour  réclamer  avec  ins- 
tance l'accomplissement  de  cette  promesse. 
J'ose  vous  assurer  d'avance  que  cette  marque 
d'intérêt  que  vous  m'accorderez,  sera  reçue 
par  moi,  par  les  artistes  et  surtout  par  mes 
Braves  frères  d'armes  que  ce  tableau  inté- 
resse, avec  la  reconnaissance  qu'une  telle  dé- 
marche laisse  toujours  après  elle. 

Salut  et  respect. 
Le  général  divisionnaire, 
Carteaux. 
[Archives  N"  A.  F  111  370  R  2  N«  350.] 


Le  Directeur^gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

I  Imp.  DANiBL-GHAMBON-St-Amand-Mont-Rond  • 
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Siaiionf  hivernales  et  balnéaires  des  Pyrénées 

BilleU  déItTrés  toute  l'aDoée  afec  réduction  de  26  0|0  eu  première  classe  et  20  0|0  eu  2*  et  3*  classes  daus  les  «ars 
des  réseaux  du  Nord  (Faris-Nord  eicepté),  de  l'Etat,  d'Orléans  et  dans  les  «ares  du  Midi,  situées  à  50  kilomètres  au 
BOÎDS  de  U  deatioatioa.  Durée  :  26  iours,  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée.  33  jours  pour  ceux  de  ces 
billets  défifrés  dans  les  gares  du  Midi.  Ces  billeU  sont  d'aiier  et  retour. 

lilleu  de  famille délifrés  toute  l'année  dans  les  garesdes  réseaux  du  Nord  (faris-Nord  excepté)  de  rRtat,d*OrIéana,du  Midi 
atde  Paris-Ljon-Méditerranée.  suifant  l'itinéraire  choisi  par  le  voyageur  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du 
tant  général,  pour  un  parcours  (aller  et  retour  compris)  d'au  moins  300  kilomètres,  pour  une  famille  de  2  personnes 
10  OfO  ;  des.  85  0|0  ;  de  4.  30  0|0  ;  de  5.  35  0|0  ;  de  6.  ou  plus.  40  0|0. 

Durée  :  33  jours,  non  compris  les  jours  de  départ  etd'arrwée. 


CHEMINS  DE  FER     DU  NORD 

Saison  Balnéaire  et  Thermale 

<D6  la  veille  des  Rameaux  au  31  Octobre) 

Des  billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits,  billets  de  saison  de  lamille,  billets  hebdomadaire^  billets  d'excursion 
s<iBt  déuvrés  de  Paris  à  Berck,  Boulogne  (ville)»  Calnis  (ville).  Cayeux.  Conchy-le-Temple  (Furt<Mabon),DanneS'Camiers. 
Djokerque.  Cngbien-ies-fiains,  Etaples.  Bu.  Fort-Mabon-Plagf,  Ghyveidu  (Braj-Duoes).  Grarelines  ( Petit- Fort>Philippe). 
ts  Crotof,  LeiTrinckouke-Malo-Thermious.  Le  Tréport-Mers,  i.oon-PIage,  Marquise-Rioxent.  Noy*-lles.  Paris-Plage, 
ri'TretoDds,  Quend-Fort-Mahon,  Quend-Plage,  Rang-du-Fliers-Vorton  (P'aire-MerlimoDl»,  Saiul-Amand,  Saint-Amand- 
Thermal,  Saint- Valéry-sur- Somme.  Serqueux  (Forges- les-Faux)  Wimille-Wiuiereux,  Woincourl,    ZuyJcoote-Nord-Plage. 

CHEMINS  DE  FER  D  ORLÉANS 

Billets  collectifs  de  famille  à  prix  réduits 

A  Toccasion  des  grandes  vacances  de  1905 

La  Compagnie  d'Orléans  délivre  jusqu'au  1er  Octobre  (inclus),  de  toute  station  de  sou  reseau  pour  toute  autre  station 
du  réseau,  distante  d'au  moins  2o  kilomètres  de  la  station  de  départ,  des  billeis  d'aller  et  retour  collectifs  de  Famille  en 
]re,  2e  et  3e  classe. 

Les  billets  sont  établis  par  Titinéraire  à  la  convenance  du  public  ;  l'itinéraire  peut  n'être  pas  le  même  à  Palier  et  au 
retour. 

Le  cbef  de  lamille  peut  voyager  isolément  è  moitié  prix  du  tarif  général  pendant  la  durée  de  la  villégiature  de  la 
faïuille  et  conserve  le  cboix  de  la  clasie  dans  laquelle  il  pourra  eiïectuer  ses  voyages  à  demi-tarif. 

Lm  durée  de  validité  est  tixée  h  deux  mois  et  peut  être  prolongée  d'un  mois.  Les  voyageurs  ont  la  faculté  de  s'arrêter 
s  toutes  les  gares  desservies  par  les  traios  et  situées  sur  lliinéraire;  mais  ils  doivent  taire  apposer,  à  l'arrivée,  sur 
it\in  billets,  dans  l'une  des  cases  réservées  à  cet  effet,  le  timbre  delà  gare  où  ils  a'arrôlenl. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

,  r 

Voyages     d'excursions 

D?n*  \t  bat  de  l8cilit«*r  îes  relations  entre  lo  Havr^»,  la  Hasse  Normandie  et  la  Bretagne,  il  est  délivré,  jusqu'au  2  octo- 
bre 1K)J.  par  toutes  les  gareà  du  reseau  de  l'Oucbt  et  aux  guicbels  «le  la  Compagnie  Normande  de  naviyaiiun,  des  billet» 
tlir^cis  comportant  le  parcours^  par  mer,  du  Ba>re  à  Trouville  ei,  par  \oie  ferrée,  de  la  gare  de  Trouville  au  point  de 
ti^dnation  et  inversement. 

Le  prix  de  ces  billets  est  ain  i  calcdlé  :  Trajet  en  cbemin  de  f^r.  —  Pri  du  tarif  ordinaire  ;— Trajet  en  bateau  1  fr.  60 
î .ïir  le»  billets  de  Ire  et  2e  classe  uhiinin  de  1er;  et  Iro  ilu.-se  bateau)  cl  0  Ir.  85  pour  les  billets  de  3e  classe  (chemin 
étitr)  ei  Se  classe  (bateau;. 

CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 

Vacances  de  1905  — Trains  spéciaux  à  prix  réduits 

IFmrim  m  Genève 

Aller  :  Départ  de  Paris  le  9  Anùi  à  6  h,  20  soir.  Arrivée  h  GeD^ve  le  10  à  6  h.  malin. 
I*ni,  aller  et  rttour  •  Paris  a  Genève  :£e  classe  :  57  fr.  ;  3e  classe  :  31  Ir. 


Fêtes  de  l'Assomption 


h  l'oceasioD  de  la  Fêle  de  rAî'somplion.  lescorpons  de  retour  des  hHlois  d'aller  et  lelour  dclivrés  à  partir  du   11   août 
ieiaul  valables  jusqu'aux  demicis  trains  de  la  journée  du  21  Août  1905.  GoOqIp 


Onterméîriaire  îles  cljerrljeurs  et  curieux 


fondé  en  1864  est  un  instrument  de  travail  précieux.  Le  système  de  Q;îfiSTioNS  et  RépoNSfis  sur 
le4uel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes,  collectionneurs,  biblio- 
philes, amateurs  d'estampes,d'autographes,archéologuesJl  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné,  ayant  tout  consulté  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autruî  Td 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  des 
armoiries,  des  documents  généaldgiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d'un 
objet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  lei 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc.  ;  il  « 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  VlnUt 
médiaire.  Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frappier  à  la 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu'il  possède  en  France  et  à  l'étranger,  et. 
le  plus  promptement  possible,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  Y  Intermédiaire  des  cbercbeurs  et  curteux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusement  le  seicret  ou 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  Qpestioks  et  Réponses  de 
l'Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés,  des  artistes, 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  d<^cuments  curieux 
Car,  outre  les  Questions  et  Réponses,  l'Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  ou 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiositét 
publiées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
il  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent, 
sans  e (Tort,  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  réellement 
pas  de  rivaii.  même  à  l'étrangler. 

Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  p        e  une  table  indépendante. 


AVIS 


L'administration  de  r/«/iîrmiiûir^  des  cbercbjuts  et  curieux  met  à  la  disposition  de  ses  lec- 
teurs : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  188^,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  de 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  187073,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891.  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893^  1^95*  1896,  1897,  1898, 1899,  1900,  1901,  190a,  1903 
et  1904  AU  prix  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  unfr,  jusqu'à  189^, 
inclus,  et  de  soixante  quin:(e centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortimeni 
de  Tannée  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  V Intermédiaire^  an 
fort  volume  in-8°  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  trancs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  189b. 
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Chaussées  de  Brenault.  —  Je  lis 
dans  un  vieux  chroniqueur  : 

Pour  atterrer  les  habîtans  des  Gaulles 
Brennus  faisoit  faire  de  haultes  chaussées  pa- 
vées parmy  le  pays  de  Gaulles  affin  que  de 
loing  Ion  apperceust  ses  gens  darmes  en  pas- 
sant par  dessus  et  que  son  exercice  fut  plus 
eminent.  Et  sont  encores  en  France,  Bretai- 
gne,  Normandie,Picardie,Gascoigne  et  aultres 
lieux  des  Gaulles  lesdictes  chaussées  que 
Brennus  fit  faire,  que  l'on  appelle  les  chaus- 
sées de  Brenault? 

Des  confrères  habitant  les  susdites 
provinces  pourraient-ils  me  citer  quel- 
ques noms  de  lieux,  traversés  par  des 
voies  romaines,où  se  retrouverait  la  trace 
de  ce  nom  de  Brenault  ? 

Inutile  d'insister  sur  la  fantaisiste  éty- 
•mologie  de  mon  chroniqueur. 

René  Villes. 


Portrait  du  comte  de  Buffon  — 

Je  cherche  un  portrait  du  comte  de  Buffon, 
fils  du  grand  naturaliste,  qui  fut  colonel 
du  régiment  d'Angoumois  et  périt  sur 
Téchafaud  pendant  la  Terreur. 

Je  ne  sais  entre  quelles  mains  est  passé 
rhéritage  de  M.  Nadault  de  Buffon  qui 
avait  recueilli  tant  de  souvenirs  sur  cette 
illustre  famille. 

Pourrait-on  m'indiquer  à  quelle  porte 
je  devrai  frapper  ?  Dont  Gare. 


Un  Rubens  égaré  :  le  martyre  de 
saint  Adrien.  —  Dernièremerit,  le  5 
août  courant,  un  ecbo  du  Gaulois  frappa 
mon  attention,  vous  saurez  tout  à  Theure 
pourquoi. 

Voici  d'abord  le  texte  de  cet  écbo  : 

Un  Rubens  ignoré. 

Les  touristes  qui  s'arrêtent  à  Gand  ne  man- 
quent pas  d'aller  visiter  l'église  Saint-Michel, 
qui  possède  sur  son  maître-autel  un  superbe 
tableau  d'un  élève  de  Rubens,  Th.  Van  Thul- 
den, représentant  le  Martyre  de  saint  Adrien. 

Ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que 
cette  belle  œuvre  est  une  réplique,  de  dimen- 
sions doubles,  du  même  sujet  que  Rubens 
exécuta  d'ordre  et  pour  compte  de  Philippe  IV, 
lors  de  son  séjour  à  Madrid,  en  1628-1629,  en 
même  temps  que  le  Triomphe  de  la  religion 
et  le  portrait  ^'Elisabeth  de  France,  qu'on 
voit  au  Louvte,  et  V Enlèvement  des  Sitèines, 
qui  figure  à  la  National  Galery  de  Londres. 

On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  l'original  du 
grand  artiste  flamand. 

Pas  plus  que  l'auteur  de  ces  quelques 
lignes,  je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  chef- 
d'œuvre  en  question. 

En  revanche,  j'ai  connu  et  estimé  un 
ecclésiastique, M.  l'abbé  Lombard,  vicaire 
trésorier  de  la  Madeleine  auquel  il  a  appar- 
tenu et  qui  le  tenait  de  la  baronne  de 
Langernèse. 

Apporté  en  France  par  Napoléon  ou 
l'un  de  ses  maréchaux  pendant  les  guerres 
d'Espagne,  le  Martyre  de  saint  Adrien 
fut  donné  en  cadeau  à  la  famille  de  Lan- 
gernèse qui  le  garda  en  sa  possession  jus- 
qu'en 187 1  ou  1872. 

La  baronne  de  Langernèse  en    avait 
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hérité  depuis  un  certain  temps,  à  cette 
époque.  Pendant  la  Commune,  M.  Tabbé 
Lombard  sauva,  au  péril  de  sa  vie,  le  tré- 
sor de  la  Madeleine  et  le  cacha  dans  la 
boutique  d'un  charbonnier,  sous  un  mon- 
ceau de  charbon  où  personne  n'aurait  eu 
ridée  de  le  découvrir. 

Cet  acte  de  courage  et  dMngéniosité 
suscita  un  vif  sentiment  d'admiration 
dans  r«lme  de  Mme  de  Langernèse  dont 
M.  Tabbé  Lombard  était  le  directeur  spiri- 
tuel et  leurs  relations  devinrent  plus  sui- 
vies et  plus  amicales.  Comme  le  digne 
vicaire-trésorier  cultivait  les  Beaux-Arts 
avec  un  talent  dont  plus  d'un  artiste  cé- 
lèbre aurait  pu  être  jaloux  ;  comme,  en 
outre,  il  possédait  déjà  des  objets  d'art  de 
grande  valeur,  la  baronne  voulut  lui  té- 
moigner son  affectueuse  considération  en 
lui  offrant  la  toile  de  Rubens. 

Voilà  où  s'arrêtent  les  renseignements 
que  je  puis  apporter  aux  curieux  qu'inté- 
resserait la  recherche  de  cette  paternité. 
J'ai  vu  le  tableau  vers  1884. 11  est  évidem- 
ment de  Rubens,  des  ligures  sont  incon- 
testablement celles  qu'on  retrouve  dans 
les  meilleures  œuvres  du  maître  flamand, 
mais  il  m'est  impossible  de  dire  entre  les 
mains  de  qui  ce  tableau  a  passé. 

M.  Tabbé  Lombard  est  mort  en  1886. 
Avait-il  des  héritiers  ?  Je  l'ignore.  Quel  a 
été  le  sort  de  ce  remarquable  ouvrage  ? 
Je  ne  le  sais  pas  davantage. 

Mais  si  ces  quelques  lignes  peuvent  ser- 
vir à  éclairer  les  recherches,  j'aurai  eu  le 
plaisir  d'apporter  ma  contribution  à  cette 
artistique  sollicitude. 

Camille  Debans. 

Les  verrières  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Vinoennes.  —  En  1871,  une 
explosion  de  cartoucherie  endomma- 
geait gravement  les  célèbres  verrières  de 
Vîncennes,  et  faisait  craindre  la  perte 
totale  de  cette  œuvre  d'art  déjà  si  mutilée 
par  le  temps,  les  injures  des  hommes,  et, 
ce  qui  est  plus  grave,  par  des  réparations 
aussi  maladroites  qu'inconsidérées. Il  fallut 
songer  à  une  restauration  complète.Avant 
d'entreprendre  ce  grand  travail,  le  minis- 
tère des  Beaux-Arts  fit  prendre  des  photo- 
graphies pour  conserver  le  souvenir  de 
l'état  de  choses  avant  la  remise  à  neuf. 
M.  Saint-Edme,  photographe,  habitant 
50.  rue  Fabert  à  Paris,  obtint  cette  com- 
mande, j 


Son  compte  du  i*»  juillet  1871  îftdique 
qu'il  fournit  24  épreuves  à  12  fr.  et  f 
agrandissements  à  22  fr.  Les  exemplaires 
furent  répartis  entre  : 
L'administration  ; 
MM.  VioUet-le-duc  ; 

de  Baudot,  architecte  ; 
Lecomte,  inspecteur  ; 
Oudinoty  peintre  verrier. 
(Rapport  au  ministre  du  17  mai  1872). 
Or    l'administration    des    monuments 
historiques  ne  possède  plus  que  deux  de 
ces  photographies  :  celles  des  grands  vi- 
traux des  Vendanges  et  du  Purgatoire,  qui 
ornent  actuellement  les  fenêtres  au-dessus 
des  sacristies. 

Pourrait-on  me  faire  savoir  si  la  collec- 
tion complète  des  photographies  existe  ? 
Dans  l'affirmative,  la  personne  qui  la  dé- 
tient pourrait-elle  avoir  l'amabilité  de 
m'autoriser  à  en  faire  faire  une  reproduc- 
tion, pour  mettre  à  l'appui  d'une  étude  ? 
Je  serais  très  reconnaissant  en  même 
temps  à  Pintermédiairiste  qui  pourrait  mt 
donner  des  détails  sur  l'explosion  de  la 
cartoucherie  de  Vincennes  qui  a  eu  Utû 
dans  les  premiers  mois  de  1871.  Q^ielle 
est  la  date  exacte  de  ce  sinistre  r 

Ivan  d'Assop. 

Architecture  :  cMteaa  de  Ba-- 
rail,  maisons  Moitte,  Schemitt, 
Michel»  Julien  —  des  architecte^ 
Molinos,  Hoppe^Stouff  7  —  i  Krafït^ 
dans  son  ouvrage  sur  les  Maisons  de 
campagne  de  Paris,  donne  les  dessins 
d'une  maison  à  Epinay  appartenant  à 
M.  Julien  et  bâtie  par  Mdinos.  Le  Dic^ 
tionnaire  des  Architectes  de  Bauchal  fait 
mention  de  deux  Molinos  (père  et  fîls^ 
entre  174J  et  1841).  Peut-on  me  donner 
quelques  renseignements  sur  cette  mai- 
son i  Existe-t-elle  toujours  et  qui  en  est 
le  propriétaire  i 

2.  Ledoux,  dans  son  ouvrage  sur  TAr- 
chitfecturc  (Louis  XVI),  vol.  Il,  pi.  264  à 
2(>6,  reproduit  le  m.  château  du  comte  4e^ 
Barail  »  sans  aucune  autre  indication^ 
Peut-on  me  dire  où  était  ce  château,  s'il 
existe  encore  et  à  qui  il  appartient  ? 

3.  Le  même,  Ledoux  (vol.  II,  pi,  2S2  à. 
283^  reproduit  une  maison  Schemitt.  Où 
se  trouvait-elk  et  qu'en  T«stc-t-il  ? 

4.  Kxdik  dans  ses  m  Maisons  decam* 
pagne  »  reproduit  une  maison  à  M.  Moitte^ 
par  Hoppc,  à  Nantes.  Cette  même  cons- 
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truction  est  représentée  aux  pi.  17  et  18 
des  ^  Maisons  de  campagne  de  Paris  » 
sous  le  nom  de  Maison  Moitte  par  Happ  à 
Mantes.  S'agit-il  de  Mantes  ou  de  Nantes? 
et  peut-on  avoir  quelques  détails  sur 
l'état  actuel  et  le  propriétaire  de  la  dite 
maison  ?  Bauchal  mentionne  un  archi- 
tecte Happe  qui,  entre  1791  et  1811, 
construisait  la  cour  Batave,  le  marché 
Lavallée  et  deux  abattoirs. 

5.  Qp 'est-ce  que  c'est  qu'une  maison 
Michel  à  Corbeil,  qui,  selon  Krafft  (Mai- 
sons de  Campagne,  pi.  49),  a  été  restau- 
rée par  Stouff  ? 

Q^i  était  ce  dernier  qui  n'est  mentionné 
dans  aucun  dictionnaire  d'architecture  ? 

O.  CODMAN. 

Signatures  parlantes.  —  Qy 'appe- 
lait-on signatures  parlantes  dans  les  Arts 
et  Métiers  aux  xv«,  xvi*  et  xvii*  siècles  ? 

Y. 

La  reconnaissance  du  corps  de 
Paul  Jones.  —  J*ai  l'impression  que  la 
reconnaissance  de  Paul  Jones. a  été  scien- 
tifiquement faite  ;  cependant. comme  dans 
Tavenir,  à  chaque  instant,  la  question  se 
posera  de  le  savoir,  que  les  historiens  au- 
ront plus  certainement  recours  à  l'/n- 
Urmédiaire  entre  autres  sources  con- 
temporaines telles  que  les  journaux,  si 
difficiles  à  consulter, ne  conviendrait-il  pas 
de  fixer  à  cette  place,  ce  petit  point  d'his- 
toire ?  Ne  conviendrait-il  pas  de  publier 
l'essentiel  des  documents  établissant  cette 
reconnaissance.''  Tout  au  moins,ne  serait-il 
pas  utile  de  dire  qu'ils  sont  publiés  dans 
les  procès  verbaux  de  la  Commission  du 
Vieux  Paris  ?  Df  L. 

Armoiries  des  villes  de  Oerona 
et  de  Figueras.  —  Nous  sommes  peu 
renseignés  sur  les  armoiries  municipales 
des  cités  espagnoles.  On  connaît  les  écus 
de  Madrid,  Barcelone,  Séville,  Grenade, 
Cordoue,  Valence,  Tolède...  quelques 
autres  ;  c'est  tout. 

Voudrait-on  bien  nous  décrire  les  arn^es 
de  ces  deux  villes  voisines  l'une  de  l'au- 
tre, Gerona  et  Figueras  .?  Remerciements 
anticipés.  Alex. 

Armoiries  à  déterminer  :  au  pal 
de...  accompagné  de  6  étoiles..,  . 
—  Ecu  imprimé  sur  la  première  page 


d'un  Elzévir  :  De,,,,  au  pal  de,,,,  accom- 
pagne de  6  étoiles  de,,..  )  à  dextre  et  ^  à 
sâ'nestre,  posées  elles-mêmes  en  pal,       P.  V. 

Armoiries  à  compléter  et  à  dé- 
terminer :  Parti  :  au  Ide...  a  la 
fasoe  de.  —  Parti  :  au  i  de,,,  à  lafasce 
de...  ,^  chargée  de }  étoiles  de,„^  accompa- 
gnée j  en  chef  de  trois  croisettes de..., poséa 
I  et  2,  et  en  pointe  d'un  lion  de,,,  ;  au  2 
d'hermine  à  la  bande  cotnponée  de,,,  et  Je,,. 
Th.  Courtaux. 

Sirène  à  double  queue  de  pois- 
son. —  Dans  quels  livres  illustrés  des 
xvi»  et  XVII*  siècles  pourrais-je  trouver 
d'intéressantes  représentations  figurées  de 
la  Sirène  à  double  queue  ?  Elle  est  géné- 
ralement dessinée  de  face,tenant  ses  deux 
queues  dans  les  mains  à  la  hauteur  des 
épaules. 

Quels  personnages,  quelles  familles, 
quelles  cités  l'avaient  pour  emblèmes  ou 
pour  armoiries  ?  Candide. 

Familles  de  Hernaire  et  de  Ve- 
nyns.  --  Quelles  étaient  les  armoiries 
des  familles  de  Hernaire  et  Devenyns,  de 
Venyns  ou  de  Fenyns  ?  La  première  rési- 
dait en  Artois  au  xvi*  siècle  ;  la  seconde 
à  Gand  et  à  Audenarde  dans  le  courant 
du  siècle  suivant.  Existe-t-il  des  généalo- 
gies de  ces  maisons  ?      E.  de  B.  St-D. 

Félice  Orsini.  —  Qyels  sont  les  Mé- 
moires contemporains  à  consulter  sur 
l'attentat  d'ôrsini  i  Y  a-t-il  quelque  chose 
dans  les  papiers  de  Jules  Favre,son  défen- 
seur, et  où  sont  ces  papiers  ?  Toute  indica- 
tion sur  l'attentat,  sur  son  auteur  et  sur 
le  procès  me  sera  très  utile.  Lumbroso. 

Famille  Pippelart.  —  D'après  Tln- 
ventaire  des  Sceaux  de  l'Artois  par  G. 
Demay,  la  famille  Pippelart  portait  un 
sautoir.  Pourrait-on  me  renseigner  sur  les 
émaux  de  ces  armoiries  et  me  dire  s'il 
existe  une  généalogie  de  cette  famille  qui 
habitait  Lille  au  xvr  siècle  .? 

E.  DE  B.  St-D. 

Familles  de  Tourmignies  et  de 
Martignies.  —  Connaît  on  des  généalo- 
gies de  ces  familles  qui  habitaient  l'Artois 
au  xvn*  siècle  ?  Quelles  étaient  leurs  ar- 
moiries ?  E.  DE  B.  St-D. 
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Jonas)  imprimeur. 
nom  sur  le  titre  d'un 
de  J.  Jacomot  de  Bar  : 
rensis  musce  nesocomen- 
d  Jonani  Vexilliferum, 

il  ainsi  latinisé  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

nom    de     famille 

In  ne  sait  pas  l'origine 
rique.  Les  uns  le  font 
ns,  les  autres  croient 
ais.  Y  a-t-il  des  Seve- 
H.  Parks. 

îhe.  —  Dans  la  Revue 
\    I*' juillet   1834,   X. 

;mps  il  s*est  formé  chez 

marchande  qui  trouve 

;e  et  train  de  maison.  11 

lonnêtes  industriels  rui- 

;  mais   qu'est   la  ruine 

de    libraire   auprès  de 

action  de  jeter  à  la  tête 

it  pas  le  nombre  de  ses 

1  allusion  ?  Qiiels  sont 
traordinaires  qui,  en 
irs  éditeurs  ?  Qpel  est 
lit  plus  «  le  nombre  de 
italique  pour  ces  der- 
indiquer  une  citation. 
H.  M. 

)  de  Tormès  »,  de 

,6.  —  En  tête  de  la 
Gil  Blas  de  Le  Sage 
jigoux,  Paris,  Dubo- 
r  gd.  in  8,  1846,  les 
i  une  traduction  de 
f,  par  Louis  Viardot, 
1  premières  pages  et 
e  texte  et  hors  texte, 
es  petites  vignettes, 
3ar  H.  Lavignat  (1), 
de  Meissonier,  l'illus- 

lire  s'il  existe  de  ces 

qui  parurent  là,  pour 

épreuves  d'essai,  Urées 


artiste  qui  grava,  en 
tables  petits  bois  des 
)mte  L.  de  Chevigné, 
du   même  Meissonier. 
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sur  papier  de  chwe^  ou  des  exemplaires 
entièrement  impi  imés  sur  papier  de  chine  ? 
M.  Jules  Brivois,  toujours  si  bien  ren- 
seigné, pourtant, dans  sa  Bibliographie  des 
ouvrages  illustrés  du  xix*  siècle^  et  qui  a 
bien  mentionné  les  tirages  sur  papier  de 
chine  des  éditions  de  1835  et  de  183S,  est 
resté  muet,  quant  à  ce  même  tirage  spé- 
cial, pour  l'édition  de  1846. 

Ulric  R.-D. 

Regina.  bis.  pensa,  dolore.—  Au- 
tour d'un  chapiteau,  débris  de  colonne 
romane, figurant  dans  un  musée  d'archéo- 
logie angevin,  je  lis  l'inscription  sui- 
vante : 

Regina.  bis,  pensa,  dohre, 

Qpi    voudra    bien     m'expliqu'er    cette 


énigme  i 


René  Villes. 


Parva  sed  apta.  —  J'engage  ceux 
de  nos  lecteurs  demeurés  à  Paris  à  visiter 
le  domaine  de  Bagatelle.  Un  tramway  y 
conduit,  en  un  quart  d'heure,  de  la  Porte 
Maillot,  et  l'entrée  est  gratuite.  C'est  le 
plus  merveilleux  parc  qu'on  puisse  rêver. 
L'habitation,  construite,  sous  Louis  XV 
par  Louise-Marie  de  Bourbon-Condé  (Mlle 
de  Charqlais),  morte  à  Paris  en  1758, 
porte  encore  sur  son  fronton  l'inscription 
suivante  que  Mlle  de  Charolais  y  fit  pla- 
cer :  Parva  sed  apta,  Qpel  est  le  sens 
exact  de  apta  ?  Commode  ?  Apte  à  ?  Apte 
à  quoi  ^.  Aux  aventures  galantes  de  cette 
princesse.'*... 

Rappelons  que  Boucher  la  peignit  sous 
le  costume  de  religieuse  franciscaine,  ce 
qui  valut  à  la  divinité dulieu, l'impromptu 
suivant,  de  Voltaire,  souvent  cité  : 

Frère  Ange  de  Charolois, 
Dis-nous  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  Saint-François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture  ? 

Horace  a  dit  :  Apto  cum  lare  fundus,^ 
queQyicherat  traduit  ainsi  :  Le  domaine 
et  le  logis  à  l'avenant. 

Th.  Courtaux. 

Liginacum.  —  je  voudrais  identi- 
fier ce  nom  dont  J'ai  retrouvé  Tobituaire 
dans  la  hotte  d'un  chiffonnier.       L.  C 

Corraterie.  —  11  y  a  à  Genève  une 
rue  de  la  Corraterie.  Pourrait-on  me  ren- 
seigner sur  Torigine  de  ce  nom  ? 

H.  A. 
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Ployer  le  touret.  —  On  lit  dans  le 
60*  chapitre  du  Moyen  de  Parvenir  : 

J'estois  esmerillonné  comme  un  sacre  ; 
les  filles  estoient  allées  ployer  le  touret. 

Paul  Lacroix  traduit  iourei  par  «  petit 
tour  »  ;  et  le  Bibliophile  campagnard  par 
«  robinet  ».  Charles  Royer  se  contente 
de  noter  le  mot  au  glossaire  sans  l'ex- 
pliquer. 

La  phrase  qui  précède  ne  laisse  pourtant 
pas  de  doute  sur  le  sens  de  touret.  Un  homme 
«  esmerillonné  comme  un  sacre  »  parle 
fauconnerie.  Le  touret  est  le  double  anneau 
qui  attache  les  jets  aux  allonges  du  fau- 
con, et  il  n'est  ici  question,  ni  de  «  petit 
tour  »  ni  de  «  robinet  ». 

Mais  que  signifie  «  ployer  le  touret  »  ? 
Je  le  demande  à  ceux  de  nos  lecteurs  pour 
qui  la  fauconnerie  n'a  pas  de  secrets. 


Solutionner.  —  Voilà  un  mot  qui 
entre  dans  la  langue.  11  nous  arrive  du 
Parlement  où  l'on  prétend  «  solutionner  » 
les  questions,  ce  qui  veut  dire,  parait-il, 
leur  donner  une  solution.  On  ne  dit  plus 
résoudre  :  c'est  vieux  jeu  ;  on  ne  résout 
plus  :  on  solutionne. 

Dans  le  jugement  intervenu  à  la  suite 
du  différend  Yahne-Deval,  le  tribunal 
s'exprime  ainsi  : 

Attendu  qu'il  n'y  a  pas  à  prendre  parti 
sur  le  point  desavoir  si  l'engagement  sous- 
crit par  un  artiste  en  vue  d'un  rôle  à  rem- 
plir dans  une  pièce  déterminée,  laisse  cet 
artiste  à  la  discrétion  absolue  du  directeur 
du  théâtre,  lorsqu'aucune  date  n'a  été  fixée 
pour  les  premières  représentations  de  la 
pièce  ; 

Que  l'instance  actuelle  peut  être  solu- 
tionnée par  l'application  des  lettres  et  do- 
cuments versés  aux  débats. 

Qlie  pensez-vous  de  ce  mot  ^  Probable- 
ment que  l'usage,  une  fois  de  plus,  aura 
raison  du  reste  ? 

Pendant  que  nous  y  sommes,  quel  est 
l'inventeur  du  «  solutionnement  »  ^ 

Y. 

Diable  de  fille.—  Dans  le  récit  d'une 
visite  faite  en  1851  au  fort  de  Ham  {Revue 
deParis^  15  juillet  1905,  p.  310),  M.  A. 
F.  Vivien  cite  ce  propos  de  Cavaignac  sur 
Charras  :  «  Il  n  a  contre  lui  que  sa  dia- 
blesse de  barbe  >, 

Est  ce  une  incorrection  ? 


Littré  dit  :  (V«  Diable,  120,  in-fine)  : 
«  On  remarquera  que,  en  cet  emploi, 
diable,  si  le  substantif  construit  est  fémi- 
nin, devient  adjectif.  Cette  diable  de 
femme  ». 

Et  en  effet,  Mérimée,  dans  Carmen,  a 
écrit  (Edit.  Michel  Lévy,  p.  19)  :  ...Je 
n'en  voyais  pas  une  seule  qui  valût  cette 
diable  de  fille-là  ».  Et  encore,  p.  66)  : 
«  Ce  fut  de  cette  façon  engageante  que  cette 
diable  de  fille.  » 

La  locution  est  très  peu  agréable.  Con- 
nalt-on  d'autres  exemples  où  des  écrivains 
d'autorité  Taient  employée  ? 

H.  M. 


Le  lézard  gris,  dit  clef  de  Saint- 
Pierre.  —  Pourquoi,  dans  le  midi  tout 
au  moins,  appelle-t-on  clef  de  Saint-Pierre 
le  petit  lézard  gris  ? 

D'où  vient  ce  nom  ? 

Y  a-t-il  une  légende  qui  l'explique  ?  Si 
oui,  je  serais  très  reconnaissant  à  mes 
collègues  de  me  la  dire  au  plus  tôt. 

C.  A.  B. 


Flaques  indicatrices  des  rues. 
—  On  lit  dans  la  Patrie,  2  août,  que 
c'est  sous  Louis-Philippe,  en  1847,  Q"^ 
ces  plaques,  en  porcelaine  émaillee,  au- 
raient remplacé  les  anciennes  inscriptions. 
N'est  ce  pas  bien  plus  tard,  sous  le  se- 
cond empire,  que  ces  plaques,  mainte- 
nant remplacées  par  celles  en  tôle  émail- 
lee, ont  fait  leur  apparition  ^  Il  me  sem- 
ble qu'au  début  du  second  empire  les 
plaques  indicatrices  des  rues  de  Paris 
étaient  encore  en  fonte  avec  caractères  en 
relief,  lesquels  caractères  étaient  peints 
en  blanc,  et  le  fond  en  bleu. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 


La  Marguerite  de  Faust. —  On 

prétend  que  Gœthe,  qui  a  ajouté  à  la  lé- 
gende de  Faust,  la  poétique  figure  de 
Marguerite,  a  connu  cette  jeune  fille, 
qu'il  l'a  vue  au  rouet,  à  l'église  ;  qu'il  a 
su  qu'elle  avait  été  séduite,  rendue  mère, 
et  qu'accusée  d'infanticide,  elle  avait  été 
à  la  veille  de  passer  devant  les  tribunaux. 

A-t-il  lui-même  convenu  de  cette  ori- 
gine ?  Où  ?  Dans  quelle  forme  i 

Si  la  Marguerite  exista,  que  sait-on  de 
précis  du  modèle  de  Gœthe  ?  J. 
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:  une  œuvre  de  bénédictin  et  qui  met 
t  les  mensonges  et  les  légendes.  » 
linsi  que  M.Ernest  Daudet  s'exprime. 

donc  naturel  de  mettre  notre  ques- 
ire  sous  les  yeux  de  M.  le  docteur 
adeuc  qui  nous  a  fait  l'honneur  de 
envoyer,   de  Qyiberon,  la  réponse 

va  lire]. 

înténd-on  par  ce  mot  :  victimes  Je 
re  ?  S'agit-il  de  ceux  qui  ont  péri, 
[les  à  la  main  ?  S'agit-il  de  ceux  qui 
é  condamnés  à  mort  par  les  tri- 
s  civils  ou  militaires  ?  S'agit  il  de 
in  plus  grand  nombre,  qui  sont 
de  misère  ou  en  prison,  atteints  de 
ies  épidémiques,  conséquence  iné- 
!  de  la  guerre  ?  Les  chiffres  approxi- 
de  Prudhomme.  de  Chateaubriand, 
ne,  sont  très  différents  et  ne  parais- 
ïs  appuyés  de  documents  authenti- 
Bien  d'autres  auteurs  ont  donné  des 
s  ou  trop  réduits  ou  tellement  cxa- 
^u'on  ne  saurait  en  adopter  aucun, 
exemple  entre  mille  : 
3lelne  séance  du  Conseil  municipal 
is,  M.  Lambelin  a  accusé,  à  haute 
les  commissions  militaires  de  Qyi- 
d'avoir  fait  massacrer  4000  victi- 
onire  h  droit  des  gens  ;  de  son  côté 
rollo,dans  un  article  du  16  août  du 
1  le  Petit  Parisien,  a  écrit  que 
français^  parmi  lesquels  y  11  gen- 
\mes,  la  fleur  Je  V  armée  royaliste  ^fu- 
isses par  les  armes  du  /«^  août  au  25 

795- 

ique  autant  d'erreurs  que  de  mots. 

d'abord  les  condamnations  et  les 

ions  ont  commencé, non  le  1®''  août, 

es  27  et  28  juillet,et  n'ont  été  closes 

26  février  1796. 

t  le  dossier  des  procès-verbaux  des 

issions  militaires  chargées  déjuger 

sonniers  de  Oiiib.ron.  est  conservé 

chives  de  Vannes.  Il  faut  en  rabat- 

îs  chiflres  fantaisistes   donnés   par 

[nbelin  et  Jean  Frollo. 

>  de  1 2  000  prisonniers  ont  été  faits 

lermidor,  à  duiberon. 

même  jour,  on  a   relâché  environ 

vieillards^femmes  et  enfants. 

3  thermidor,  le  représentant   Blad 

iré    688   prisonniers.  En  fructidor, 

résentant  Mathieu  a    élargi   3.000 

niers.  Les  commissions  ont  acquitté 
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plus  dt  ^,000 prisonniers  français^  enrôlés 
de  force  par  les  anglais.  Certes,  plus  de 
1.300  acquittements  ont  porté  sur  les 
chouans, 

748  prisonniers  ont  été  fusillés,  après 
jugement,  dont  364  gentilshommes  ;  108 
chefs  de  chouans,  78  déserteurs  des 
armées  républicaines  ;  54  domestiques  ; 
—  104  bourgeois,  artisans,  journaliers.  — 
18  ecclésiastiques.  5  médecins  et  chirur- 
giens. Il  y  a  loin  de  ce  chiffre  748  à  celui 
de  4.000  de  M,  Lambclin  et  de  5.000  de 
Frollo. 

Je  me  suis  attaché  dans  mon  livre,  à 
détruire  toutes  les  légendes  qu'on  cueillait 
à  pleines  mains  dans  les  ouvrages  émanés 
d'émigrés,  rentrés  à  la  Restauration. 
Grâce  aux  documents  retrouvés,  j'ai  pu 
mettre  beaucoup  de  vérités  à  la  place  de 
beaucoup  d'erreurs.  C'est  le  devoir  de 
tout  historien  digne  de  ce  nom.  La 
chouannerie,  dans  le  Morbihan  est  un  su- 
jet dont  je  m'occupe  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Là  aussi,  j'ai  fait  bien  des  dé- 
couvertes. G.  Closmadeuc, 

Catherine  de  Bourgogne  (LIL 
iio).  —  Catherme  (ou  Nicoline),de  Bour- 
gogne, dame  de  Montricourt.  épousa  : 
!•  Pierre  de  Héraugier  de  Héraugières, 
seigneur  de  Villeryetde  Metz-en-Couture, 
qui  portait  pour  armes  :  d'azur,  à  lo  h- 
sanges  d'argent,  5,^,3^/  /  (Sainte-Mar- 
the Histoire  j^énêa  logique  de  la  maison  de 
France^  édit.'  de  1628,  p.  942).  On  trouve 
Maximilien  de  Héraugières,  mari  de 
Jeanne  de  Sivry  Buath  et  père  de  Louis  de 
Héraugières,  seigneur  de  Maugré,gouver- 
neurde  Landrecies,  qui  épousa,  au  xvn* 
siècle,  Françoise  de  Wavrin  de  Rabreu- 
viette  (Potier  de  Courcy-Coutin.  P.  An- 
selme :  tVavfin)  Ces  personnages  étaient- 
ils  époux  de  Catherine  de  Bourgogne  .? 

2<»  Claude  de  Chastillon,  seigneur  de 
Berri,  dont  les  armes  étaient  :  d'argent^ 
au  chef  de  gueules  (Sainte-Marthe  op.  cit. 
p.  942)  —  de  ce  mariage  sont  issus  : 
Claude  de  Ch.,  seigneur  de  Berri  et  de  la 
Faille-lès-Saint-Quentin,  en  Vermandois  ; 
Victor  de  Ch.,  seigneur  d'Erville,  mort  en 
Piémont;  Louis  de  Ch. seigneur  du  Natois 
marié  en  Normandie  ;  Philippe  de  Ch., 
religieux  ;  François  de  Ch. 

Cette  famille,  issue  de  la  maison  de 
Bourghelles,dite  de  Resves,  tire  son  nom 
d'un  fief  à  Hertaing-lès-Tournai.  Louis  de 


Chastillon,  cinquième  aïeul  de  Claude, 
était  batteur  d'or  à  Tournai, où  il  releva  et 
jura  la  bourgeoisie,  le  7  février  1420,  v. 
st.  (Annuaire  de  la  noblesse  de  Belgique, 
1875,  p.  III.  Archives  de  Tournai.  Note 
communiquée  par  M. le  comte  du  Chastel). 
3*  D'après  La  Chesnaye  des  Bois  (Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse^  et  Belleval  (Nobi- 
liaire de  Ponthieu)  ;  Guy  de  Fontaines, 
écuyer,  fils  de  Louis  de  Fontaines,  sei- 
gneur de  Cerisy  et  de  Marguerite  de  Mau- 
voisin  (mariés  en  1484),  sans  postérité.  11 
appartenait  à  une  famille  de  Picardie,  qui 
remontait  au  xii'  siècle,  encore  représen- 
tée à  la  fin  du  xviii*,  qui  portait  pour 
armes  :  d'or^  à  j  écussons  de  vair,  a  et  i, 
VAnnuairede  la Nobhssede  Belgique, i&^^, 
dit  que  le  troisième  mari  de  Catherine  ^ou 
Nicoline)  de  Bourgogne  fut  Charles,  alias 
Jean  de  la  Fontaine,  seigneur  du  Jour  en 
Denain,  prévôt  de  (Cambrai. 

G.  P.  Le  LiBUR  d'Avost. 

Ouvrages  sur  Mademoiselle  de 
la  Vallière  (LU,  4,  146).  —  Je  possède 
un  curieux  manuscrit  de  Tépoque.  C'est 
le  Sertnon  de  Monseigneur  de  Frémentire, 
Varcbevesque  de  Paris ^  à  la  gloire  de  la  va- 
ture  de  Vbabit  qu*a  pris  Mademoiselle  de 
la  Vallière  au  grand  couvent  des  Religieuses 
carmélites  descbaussées  du  Faubourg  de 
Saint-Jacques,  le  5*  de  juin  i6g4. 

Ce  document,  que  je  crois  inédit,  com- 
porte 17  pages  in-4^' d'une  écriture  serrée, 
il  débute  ainsi  : 

Madame, 

Avez -vous  le  courage  de  mourir  et 
de  faire  un  sacrifice  de  vostre  vie 
dans  ce  bel  aage  ;  le  inonde  n*a-t-il  pas 
d'attrait  pour  vous  retenir  ?  Quand  je  vous 
dis  qu'il  faut  mourir,  pouvez  vous  entendre 
sans  frayeur  cette  terrible  nouvelle  qui  fait 
trembler  les  plus  hardis  et  jetter  la  palleur 
sur  le  visage  des  plus  résolus  ?  devrais-je 
pas  plus  tôt  vous  parler  des  douleurs  de  la 
vie  que  des  tristes  effets  de  la  mort  ? 

Cependant  il  faut  que  je  vous  dis  que 
vous  allez  mourir  !  et  s*il  est  vrai  que  le 
jour  au(}uel  vous  entrez  dans  le  monde  est 
le  premier  pas  et  la  première  démarche  que 
nous  faisons  vers  le  tombeau  et  (^ue  nous 
ne  commençons  pas  plus  tost  à  vivre  que 
nous  commençons  à  mourir,  je  puis  dire 
que  ce  jour  auquel  vous  sortez  de  ce  monde 
est  celui  de  vostre  mort  ;  et,  en  effet,  tout 
ce  qui  paraît  en  ce  saint  spectacle  vous 
advertyde  vostre  mort.  Cette  noble  parenté 
n'est  présente  que   pour  honorer  vos  funé^ 
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railles  ;  le  chœur  brillant  de  lumières  pré- 
senter vostre  sépulchre... 

•  Et  le  prélat  continue  de  la  sorte  sgr 
ie  mode  majeur,  dans  le  style  emphati- 
que du  temps. 

Celle  à  qui  s'adressaient  ces  Iggubres 
paroles,  était  Louise- Fr3nçoise  de  la 
Baume  Le  Blanc  de  la  Vallière,  née  à 
Tours  en  1644, qui  fut  d'abord  fille  d'hon- 
neur de  la  duchesse  d'Orléans  (Henriette 
d'Angleterre). 

Elle  avait  à  peine  17  ans,  quand  Louis 
XIV  la  vit,  s'en  éprit  et  en  fit  sa  maîtresse 
attitrée. 

Séduite  par  le  prestige  royal,  elle 
éprouva  elle-même  un  réel  amour  pour  le 
galant  monarque  qui  n'était  pas  encore 
livré  aux  médecins  humoristes  que  plai- 
santa Molière  et  cui  érigea  pour  elle,  en 
1667,  la  terre  de  la  Vallière  en  duché. 

A  la  fois  faible  et  pieuse,  Mademoiselle 
deia  Vallière  rougissait  de  ses  fautes  et  se 
réfugia  par  deux  fois  dans  un  couvent, 
d'où  Louis  XIV  la  fit  enlever  et  la  ramena 
à  la  cour. 

Néanmoins,  à  la  suitp  des  intrigues 
d'une  nouvelle  maîtresse  du  Roi,  l'astu- 
cieuse marquise  de  Montespan,  aussi  des- 
pote et  altière  que  La  Vallière  était  douce 
et  aimante,  celle-ci  se  vit  négligée  au 
bout  de  quelques  années  et  se  retira  défi- 
nitivement aux  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques,  où  elle  prit  la  vôlure  en 
1694.  et  le  voile  en  1695.  Elle  y  mourut 
en  1710. 

Deux  de  ses  enfants,  Mlle  de  Blois,  ma- 
riée au  prince  de  Conti  et  le  comte  de 
Vermandois  furent  légitimés.  Ce  dernier, 
qui  mourut  obscur  à  Courtray  en  1667,  a 
été  confondu  par  quelques  historiens  avec 
\<  l'homme  au  masque  de  fer  »,  lequel 
aurait  subi  son  double  emprisonnement 
^race  à  Tinfluence  néfaste  de  la  Montes- 
pan.  D*"  v.  d.  CoRpuT. 

Les  juges  du  chevalier  de  La 
Barre  (LU,  113).  —  Dans  son  ouvrage 
Un  avocat  puma  liste  au  xviii*  siècle^  Lin- 
guet^  M,  Jean  Cruppi  donne  en  note, page 
112.  les  noms  des  magistrats  qui  ont  con- 
firmé la  sentence  d'Abbeville. 

L'un  des  trois  juges  d' Abbeville,Louis- 
Antoine  de  Broutelles,  —  tout  spéciale- 
ment visé  par  le  confrère  Y  —  est  mort 
très  probablement  peu  après  l'exécution 
de  la  Barre.  Ce  personnage, qualifié  noble 


homme,  conseiller  du  roi,  sieur  (Je  Coc- 
querel,  ne  figure  sur  aucune  liste  comme 
conseiller  au  présidial  d'Abbeville  ;  il 
était  conseiller  garde-marteau  des  eaux  et 
forêts  du  Ppnthieu  et  avocat  à  Abbeyillp 
de  1759  a  1766  ;  c'est  en  cette  dernière 
qualité  qu'il  dut  d'être  désigné  comme 
juge  dans  l'affaire  La  Barre,  aÎQsj  quMl 
ressort  d'une  lettre  de  Duval  de  Soiecourt 
au  procureur  général,  dans  laquelle  il  dé- 
clare que  sur  vingt-quatre  officiers  du 
présidial  d'Abbeville,  vingt  et  un  étaient 
parents  des  accusés. 

On  a  qualifié  de  Broutelles  de  u  mar- 
chand de  porcs  »,  mais  il  y  a  assurément 
exagération  ;  son  domaine  de  Cocquerel 
—  autrefois  hameau  dépendant  de  Bail- 
leul  à  dix  kilomètres  d'Abbeville,  réduit 
aujourd'hui  à  une  ferme  —  consistait  en 
une  maison  avec  jardins  d'une  contenance 
de  quatre  journaux,  cinquante  journaux 
de  bois  et  cent  quarante  journaux  de  terre 
labourable  ;  comme  il  exploitait  lui-même 
ses  terres,  il  se  livrait  à  la  vente  de  ses 
produits  agricoles  et  autres,  peut-être 
s*gdonnait-il  tout  spécialement  à  l'élevage 
de  la  race  porcine. 

La  charge  de  président  en  l'élection  de 
Ponthieu  étant  devenue  vacante  en  1765, 
de  Broutelles  l'acheta,  mais  les  élus  refu- 
sèrent de  l'admettre  pour  leur  chef  ;  ils 
lui  intentèrent  un  procès  devant  la  Cour 
(Jcs  aides,  qui  leur  donna  gain  de  cause. 

A  partir  de  1766,  le  nom  de  Broutelles 
ne  figure  plus  sur  la  liste  des  avocats 
d'Abbeville.  )'ai  toute  raison  de  supposer 
qu'il  mourut  à  cette  date.  Il  eut  une  fiUc 
unique,  dame  de  Cocquerel,  mariée  à  un 
sieur  Crignon. 

Duval  de  Soiecourt  mourut  à  Abbe- 
ville  en  1771  et  Lcfebvre  de  Villcrs  mou- 
rut à  Villers-sur-Mareuil  en  1781. 

Alcius  Ledieu. 


Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  a,  534;  XXXIX  à  Ll;  Lil,  15,  60, 
182).  — Dans  Vlnter média itedn  10  avril 
dernier,  M.  Jean  Pila  me  reprochait  d'ap- 
peler Nauftdorff;  Loui  sXVIl  et  vice  vâr- 
sa  ;  il  préférait  que  je  lui  en  fournisse 
la  plus  petite  preuve. 

Ensuite,  il  soulevait,  en  deux  colonnes, 
une  foule  de  questions,^  chacune  desquelles 
il  en  faudrait  autant^,  pour  répondre  con- 
venablement :  ce  que,  je  le  sais  par  expé- 
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ricnce,(i)  ï Intermédiaire  ne  saurait  accor- 
der,car  il  faut  y  être  bref  autant  que  pos- 
sible. 

Qu'on  me  permette  donc,  tout  au 
moins,  d'attirer  l'attention  sur  trois  faits 
précis  ci  significatifs,  qui  n'ont  jamais  été 
mis  en  relief  dans  notre  commune  et  inté-% 
ressante  Revue  trimensuelle  : 

I  *  C'est  d'abord  la  reconnaissance  so- 
lennelle du  nom  de  Bourbon  pour  l'un  des 
plus  jeunes  fils  du  prétendu  Naundorff, — 
Elle  eut  lieu,  le  22  déc2mbre  1863,  aux 
Etats  généraux  de  Hollande,  2*  chambre, 
à  la  majorité  de  ^p  voix  de  députés  contre 
5,  à  la  suite  d'une  discussion  qui  avait 
duré  trois  séances^  et  sur  la  production  fi- 
nale, faite  par  le  ministre  de  la  justice 
d'alors,  M.  Olivier,  de  titres  qu'on  ne 
pouvait  pas  «  insérer  ici  dans  les  pièces 
officielles,  »  (sic) 

Or,  je  le  demande  à  mon  honorable 
contradicteur  :  les  49  députés  hollandais 
qui  avaient  tenu  à  n'agir  et  à  ne  se  pronon- 
cer qu'en  bonne  et  due  connaissance  de 
cause,  étaient-ils  des  niais  ? 

2°  Ma  seconde  preuve  consiste  dans 
une  substitution  analogue,  légalement  et 
judiciairement  faite,  par  la  magistrature 
hollandaise  de  Maestricht,  au  début  du 
mois  de  juillet  1891,  puis  ratifiée  par  les 
autorités  supérieures  de  ce  royaume,  à 
l'égard  des  deux  aînés  du  troisième  des 
fils  de  Naundorff^  qui  devront  désormais 
s'appeler  de  Bourbon  et  non  plus  Naun- 
dortf. 

Et  de  fait,  c'est  en  conséquence  de  cette 
rectification  formelle  et  bien  établie, que  le 
premier  de  ces  jeunes  gens,  Auguste- 
jean-Charles-Emmanuel  de  Bourbon  (aliàs 
Naundorff),  à  l'occasion  de  son  mariage 
contracté  à  Lunel  (Hérault)  le  7  février 
1898,  y  fut  alors  inscrit  sous  a  titre  k 
l'état-ci vil, grâce  aux  pièces  diplomatiques 
régulières  provenant  de  Hollande,  contre- 
signées de  deux  ministres  néerlandais  et 
dûment  visées  par  notre  ministre  des 
Affaires  étrangères-  Tout  cela,  en  dépit  du 
trop  fameux  arrêt  rendu  contre  la  famille 


(1)  M.  Radiguet  fait  allusion  à  la  prière 
que  nous  lui  avons  faite  de  vouloir  bien  res- 
ter dans  les  limites  de  cette  revue  qui  ne 
peut  insérer  que  des  communications  d'une 
étendue  mesurée  et  sans  attaques  person- 
nelles qui  enflamment  les  discussions  sans 
les  éclairer. 


dénommée  Naundorff,  par  la  Cour  d'appel 
de  Paris,  le  28  février  1874,  qui  l'avait 
déboutée  de  ses  prétentions  au  nom  de 
Bourbon  du  temps  de  l'ordre  moral  ! 

Qu'en  pense  à  présent  M.  Jean  Pila, 
auquel  je  dois  encore  mentionner  ici  l'acte 
de  naissance  suivant,  celui  du  jeune  fils 
d'Auguste-Jean  de  Bourbon  {jadis  Naun- 
dorff) ?  En  effet,  né  à  Lunel  (Hérault)  le 
27  novembre  1899.  cet  enfant  y  figure 
également  aux  registres  de  Tétat  civil, 
sous  les  noms  de  de  Bourbon  Henri-Char- 
les-Louis ;  et  même,  dans  l'acte  d'ondoie- 
ment inscrit,  ce  môme  jour,  au  registre 
paroissial  de  la  même  ville,  tout  le  monde 
peut  lire,  en  outre,  la  mention  textuelle 
qui  suit,  après  les  noms  qui  précédent  : 
Vf  fils  légitime  du  prince  Auguste-jean  de 
Bourbon  et  de  \2i  princesse  Auguste-Jean 

de  Bourbon ».  Or,  tous  les  fauteurs  de 

ces  dénominations,  ainsi  admises  en 
France  comme  en  Hollande,ne  seraient-ils 
donc  que  des  benêts,  qui  auraient  agi  à 
l'aveuglette  ?  * 

3°  Enfin,  pourquoi  la  tombe  du  pré- 
tendu Naundorff,  restaurée  et  entourée 
d'une  grille,  fleurdelisée  aux  armes  de 
France^  depuis  le  18  juin  de  l'année  der- 
nière, avec  l'assentiment  du  gouverne- 
ment de  la  gracieuse  reine  Wilhelmine, 
porte-t-elle  toujours,  impunément^  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  ce  défi  public  et 
solennel  à  toutes  les  dénégations  adver- 
ses : 

Ici  repose 

Louis  XVI  I 

Charles-Louis,  duc   de  Normandie 

Roi  de  France  et  de  Navarre 

né  à   Versailles  le  27  mars  1785 

décédé   k   Delft   le    10  août  1845. 

Tous  lesdédainset  haussements  d'épau- 
les des  chambordistes,  orléanistes  et 
Blancs  d'Espagne  n'ont  pas  encore  pu 
prévaloir  contre  cette  pierre  tombale,  si 
froide,  mais  si  éloquente,  quoique  déjà 
vieille  de  60  ans,  du  chef  des  Blancs  de 
Hollande  :  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît  ? 
A  qui  fcra-t-on  jamais  croire  que  les 
Hollandais  restent  bénévolement  des  dupes 
opiniâtres  de  ce  qui  ne  serait,  selon  les  di- 
vers monarchistes  précités,  qu'une  longue 
et  grossière  imposture  ? 

Et  maintenant,  concluons  forcément,  de 
concert  avec  l'un  des  députés  nollandais 
de  1863,  M.  Heemskerk,  au  plus  fort  des 
débats    engagés    sur    la    naturalisation 
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d'Adelberth  de  Bourbon,  contre  laquelle 
on  objectait  alors  des  difficultés  devant  la 
Chambre  : 
«  La  proposition  que  son  père  était  frança.s 
est  identique  •avec  la  proposition  qtiil  était 
Louis  X^II.  » 

Encore  une  fois,  en  effet  —  insistons 
sur  ce  point  capital  —  les  Etats  de  Hol- 
lande savaient  fort  bien  ce  qu'ils  faisaient 
en  consentant  à  naturaliser  ce  fils  du  pré- 
tendu Naundorff»  et  cela  à  la  presque  una- 
nimité des  membres  de  l'assemblée,  après 
trois  jours  de  discussion  publique,  confor- 
mément d'ailleurs  au  Message  du  roi 
Guillaume,  signé  par  ce  souverain  à  La 
Haye,  le  30  septembre  1863.  Car,  com- 
ment croire  raisonnablement  qu'ils  eussent 
jamais  pu  oser  admettre,  sous  le  nom  de 
Bourbon^  avec  le  brevet  d'officier  dans  les 
armées  royales  de  Sa  Majesté  Néerlandaise 
le  fils  d'un  personnage  qui  n'eût  été,  en 
définitive,  qu'un  vulgaiie  imposteur? 

Donc,  malgré  tous  les  arguments  sen- 
timentaux —  uniquement  —  allégués  par 
MM.  H.  C.  M.,  le  comte  de  Varaize  et 
autres  tenants  de  l'honnêteté  des  princes 
exilés  comme  des  vertus  bien  connues  — 
trop  vantées  peut-être  —  de  la  duchesse 
d'Angoulême,  leurs  objections,  tant  con- 
tre l'évasion  du  Dauphin  que  contre  son 
identité,  viennent  fatalement  s'émousser, 
se  briser  même,  devant  les  mystères  ini- 
ques d'une  épouvantable  Raison  d'Etat. 

Qyant  à  l'origine  de  celte  odieuse  et 
infâme  politique,  elle  nous  est  révélée  par 
M.  de  Lescure  —  dont  nul  ne  saurait  sus- 
pecter le  témoignage' —  dans  un  billet, 
qu'il  a  publié,  de  Marie-Antoinette  à  la 
princesse  de  Lamballe,  et  où  cette  reine, 
justement  indignée  des  agissements  per- 
fides de  Monsieur,  le  dénonce  à  son 
amie  comme  un  égoisie  et  un  ambitieux, 
capable  de  tout  dans  sa  fureur  ;  car,  dit- 
elle  de  cet  étrange  beau-frère  :  «  Sa  dou- 
leur a  été^  toute  sa  vie,  de  ne  pas  être  né  le 
maître.  »  Cette  lettre  date  de  juillet  1791 . 

D'ailleurs,  Louis  XVllI  n'a-t-il  pas  été 
trahi  plus  tard  par  sa  propre  correspon- 
dance privée,  qui  nous  montre  Robes- 
pierre comme  l'un  de  ses  agents^  à  l'époque 
de  la  Terreur,  et  n'a-t-il  pas  lui-même 
pensionné  sa  saur  durant  tout  son  règne  ? 

Qy'on  lise  donc,  à  cet  égard,  Dezobry 
et  presqi*  tous  les  biographes. 

Donc,  en  dépit  de  toutes  assertions  con- 
traires, Louis  XVIII  n'était  qu'un  usurpa- 


teur^ le  plus  vil  de  tous  ;  et,  quant  à  son 
neveu,  Louis  Xf^Hj  sauvé  du  Temple 
n'importe  comment,  je  maintiens  mordi- 
cus qu'il  n'est  autre  que  l'infortuné  Naun- 
dorff.  Radiguet, 

ancien  professeur. 

Les  attaques  dont  est  l'objet  la  du- 
chesse d'Angoulême  seraient  peut-être 
justifiées  si  Naundorff  était  son  frère, 
mais  avant  de  critiquer  sa  conduite,  il 
faudrait  établir  cette  identité  ;  c'est  ce 
que  les  partisans  de  Naundorff  ne  sont 
pas  encore  parvenus  à  faire. 

Ils  reprochent  à  la  duchesse  la  mécon- 
naissance systématique  de  son  frere^  c'est 
encore,  comme  on  va  le  voir,  une  accusa- 
tion purement  gratuite. 

En  18 16,  on  arrêta  un  prétendant  se 
disant  le  dauphin,  qui,  de  Rouen,  écrivit 
à  la  duche.sse  d'Angoulême,  qu'il  était 
son  frère,  lui  demandant  de  venir  le  re- 
connaître. 

Madame  la  dauphine  pria  instamment  le 
roi  Louis  XVIII  de  lui  permettre  de  voir  ce 
personnage  qui  lui  avait  été  annoncé  avoir 
un  signe  infaillible  de  reconnaissance.  Le 
roi  le  lui  défendit  absolument;  U  princesse 
s'adressa  alors  à  son  beau-père,  le  comte 
d'Artois,  prenant  le  prétexte  d'une  chasse 
et  lui  demanda  une  escorte,  mais  elle  fut 
forcée  de  rétrograder  sur  un  ordre  venu  du 
roi,  elle  ne  céda  qu'après  une  scène  vio- 
lente avec  Tofficier  porteur  de  Tordre. 

M.  Beauchamp  raconte  qu'ensuite,  elle 
envoya  deux  personnes  près  du  prisonnier, 
qui  se  présentèrent  sous  des  noms  distin- 
gués se  disant  chargées  par  une  auguste 
princesse  de  vérifier  l'état  des  choses. 

Qiie  pouvait  faire  de  plus  la  duchesse 
d'Angoulême  ? 

Elle  n'a  pas  fait  connaître  son  opinion 
sur  le  prisonnier  en  question, mais  lorsque 
dix-huit  ans  plus  lard,  Naundorff  voulut  à 
son  tour  se  faire  reconnaître  par  elle,  la 
conduite  de  la  duchesse  montre  qu'elle 
SAVAIT  qu'il  n'était  pas  son  frère. 

Elle  n'a  cependant  pas  refusé  de  l'en- 
tendre et  elle  a  reçu  à  différentes  reprises 
son  envoyé  M.  de  Saint-Didier  à  qui  elle 
dit,  après  avoir  entendu  ses  explications  : 

«  M.  do  Saint-Didier,  cet  homme  n'est 
qu'un  imposteur,  un  intrigant,  mais  fort 
habile.  » 

Et  comme  M.  de  Saint-Didier  protes- 
tait : 

«  Je  sais  que    vous    êtes  le  plus  honnête 
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^  célèbre  général,  très  répandu^  pendant  sa 
vie  dans  la  société,  et  dont  les  traits 
étaient  depuis  longtemps  popularisés  par 
la  gravure.  Le  portrait  que  tracent  les 
experts  dans  le  procès-verbal  de  constat, 
et  dont  Chaussier  critique  l'ampleur  et  le 
détail,  suffirait  de  nos  jours  à  établir 
l'identité  du  général.  11  ne  faut  donc  voir 

'  dans  l'expression  précédente  qu'une  for- 
mule habituelle,  à  laquelle  il  serait  tout  à 
fait  excessif  d'attacher  une  signification 
de  prudente  imprécision. 

Il  n'y  avait  autrefois  aucune  formule 
générale  pour  la  rédaction  des  rapports, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  nombreux 
procès-verbaux  d'expertise  des  anciennes' 
justices,  et  de  nos  jours  encore  la  loi  n'a 
fixé  aucune. règle  précise  à  suivre  dans  la 
visite  et  la  rédaction  des  certificats.  Mais 
sous  l'influence  de^  officiers  de  justice  et 
du  style  des  cours,  les  médecins  avaient 
pris  rhabitude  d'employer  dans  leurs 
rapports  des  formules  toutes  faites, le  plus 
souvent  vagues,  quelquefois  absurdes  : 
c'est  ainsi  que  dans  leur  rédaction  le  con- 
ditionnel et  le  subjonctif  apparaissent  là 

.  où  de  nos  jours  les  formes  précises  de 
rindicatif  sont  seules  employées  : 

Rapporté  par  nous,  maîtres  chirurgiens 
jurés  commis  aux  rapports,  en  la  ville  et  juri- 
diction de  Lyon,  que  ce  jourd'huy  :8  septem- 
bre 1682,  'en  exécution  de  l'ordonnance  de 
M.  le  lieutenant  général,  nous  nous  sommes 
transportés  rue  des  Landes,  dans  une  maison 
où  pend  pour  enseigne  l'image  sainte  Mar- 
guerite, aux  fins  de  visiter  le  corps  mort  de 
Suzanne  Pernet,  jurée  matrone,  duquel  ayant 
trouvé  toutes  les  parties  extérieures  dans 
leur  disposition  naturelle,  nous  aurions  en- 
suite procédé  à  son  ouverture. .. 

Ces  formules  vagues  et  incorrectes  ne 
sauraient  impliquer  qu'un  doute  s'élevât 
dans  l'esprit.  Affirmatifs  ou  non  sur  les 
causes  d'une  mort  violente,  les  chirur- 
giens au  rapport  ne  pouvaient  douter  de 
la  réalité  de  Tautopsie  qu'ils  avaient  pra- 
tiquée, ainsi  que  tendraient  à  le  faire 
croire  les  expressions  vicieuses  de  leur 
compte-rendu. 

D'une  façon  générale,  les  anciens  pro- 
cès-verbaux d'autopsie  sont  peu  expli- 
cites sur  les  questions  d'identité,  et  le 
plus  souvent,  d'ailleiirs,  les  médecins 
interrogés  sur  les  causes  de  la  mort,  non 
sur  ridentité  du  cadavre  n'avaient  pas  à 
se  prononcer  sur  cette  dernière  suffisam- 
ment établie  d'autre  part. 


Rapporté  par  nous,  médecins  du  roi  et 
commis  aux  rapports  en  ladite  ville  et  juri- 
diction de  Manies,  que,  de  l'ordonnance  de 
M.  le  procureur  du  roi  en  ladite  ville,  nous 
nous  sommes  transportés  au  village  de  C... 
qui  en  est  distant  d'une  lieue,  et  qu'étant 
entrés  en  la  maison  du  nommé  Lacaille,  la- 
boureur'audit  lieu,  nous  avons  trouvé  le  ca- 
davre d'une  femme  àgc-e  d'environ  50  ans 
pendu  à  une^solive,  lequel  on  nous  a  dit  cire 
celui  de  la  nommée  Jeanine  Souchet,  femme 
dudit  laboureur. 

11  serait  aisé  de  multiplier  ces  exemples 
qui  démontrent  que  les  signataires  des 
procès-verbaux  d'autopsie  en  employant 
l'expression  nous  ont  dit  être  faisaient 
usage  d'une  locution  commune,  consa- 
crée par  le  style  des  cours,  à  laquelle  ils 
n'attachaient  ni  doute,  ni  réserve  pru- 
dente. ^A.  Lamoureux. 

Les  lits  de  Napoléon  I"(T.G.628  ; 
XLVIII  ;  XLIX  ;  LU,  171).  —  Puisque 
M.  Paul  Gruyer  prépare  un  volume  sur 
Napoléon  roi  de  VÛe  d'Elbe^  qu'il  doit  pro- 
chainement publier  à  la  librairie  Hachette, 
qu'il  me  soit  permis  de  lui  signaler  les 
documents  inédits  sur  Napoléon  à  l'ilé 
d'Elbe,  qui  viennent  de  m'être  envoyés 
par  un  collaborateur  de  ma  Revue  Napo- 
léonienne, Je  mets  à  la  disposition  de 
M.  Gruyer  les  épreuves  de  l'article  en 
question,  qui  ne  paraîtra  que  d'ici  trois 
ou  quatre  mois  dans  la  Revue. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Monuments  oomménioratifs  à 
Arcole,  Rivoli,  etc.  (LU,  5,59,  119), 

—  11  y  a  un  monument  à  Rivoli.  Voir 
Tarticle  où  M.  Ed.  Gachot  en  raconte 
Torigine  (c'est  une  libéralité  du  Prince 
Masséna-d'Essling  de  Rivoli)  dans  ma 
Revue  Napo  Icon  iemic^  ï  90  3  •  M .  Fi  a  1  i  n  de 
Persigny  est  sans  doute  allé  à  Rivoli  avant 
l'inauguration  de  ce  monument. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Le  second  mariage  de  la  du- 
chesse de  Berry  (L  ;   LI  ;  LU,    17)^ 

—  Pour  compléter  ma  communication 
au  sujet  du  mariage  de  la  duchesse  de 
Berry  avec  le  comte  Lucchesi-Palli,  je  ré- 
sume ce  qu'il  y  a  déplus  topique  et  de 
plus  concluant  dans  un  article  paru  dans 
le  Correspondant  du  25  janvier  1895,  sous 
la  signature  du  marquis  Costa  de  Beaure- 
gard  et  relatant,  en  grande  partie,  le  texte 
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même  des  mémoires  du  comte  Auguste 
de  la  Ferronnays  qui  s'était  entremis  pour 
amener  un  rapprochement  entre  la  famille 
ro3'ale  et  la  duchesse  de  Berry. 

11  y  a  un  chapitre  II,  intitulé  :  Voyage 
à  Pragues  (août  et  septembre  1833)  où  on 
lit  :  p.  199...  «  Certes,  il  y  a  à  nier  le  ma- 
riage un  intérêt  politique  dont  le  roi 
tenait  compte». Le  13  août  1833,1e  conite 
de  la  Ferronnays  se  rend  à  Naples  où  fl 
voit  au  palais  Chiatamone  la  duchesse 
de  Berry  qui  lui  dit  :  (p.  200)..  «  Vous 
le  trouverez  (le  roi)  parfaitement  informé 
de  la  réalité  de  ma  position.  Elle  est  telle 
qu'aucun  motif  ne  peut  et  ne  doit  pluà 
s'opposer  à  mon  arrivée  à  Prague..,  » 
Le  comte  de  la  Ferronnays  se  rend  dans 
cette  ville  et  voit  Charles  X,  qui  lui  dit 
(p.  205)  :  «...  Je  ne  veux  pas  la  recevoir, 
je  ne  la  teverrai  jatnais,  k  moins  que  je 
n'aie  entre  les  mains  les  pièces  que  je  lui 
ai  demandées.  Jusque-là  je  demeurerai 
convaincu  que  son  prétendu  mariage  est 
un  mensonge.  Non,monsieur,la  duchesse 
de  Berry  ne  reverra  jamais  ni  moi  ni  ses 
enfants,  tant  que  je  n'aurai  pas  la  preuve 
positive  de  son  mariage...  » 

Le  lendemain  le  comte  revoit  le  Roi 
(p.  212)  «  ...  Que  veux-tu,  dit  celui-ci. 
que  je  fasse  avec  celle  qui  ne  veut  rien 
entendre  ;  je  te  le  répète,  je  ne  la  crois 
pas  mariée.  Son  refus  de  m'en  donner  la 
preuve  me  convainc  que  ce  n'est  là  qu'un 
conte  absurde...  »La  Ferronnays  répond  : 
m,,.  Ses  conseils  de  Paris,  M®  Henne- 
quin  entre  autres,  l'ont  effrayée  sur  les 
conséquences  que  pourrait  avoir  pour 
elle  la  publicité  que  l'on  voudrait  peut- 
être  donner  à  son  mariage...  Si  un  homme 
honoré  dé  toute  la  confiance  du  Roi, 
comme  M.  de  Montbel  par  exemple,  pou- 
vait, sur  sa  parole  d'honneur,  garantir 
Votre  Majesté  de  l'existence  et  de  la  par- 
faite régularité  de  l'acte  de  mariage,  le 
roi  se  déclarerait-il  satisfait  ?  —  Oui,  cer- 
tainement»répondit  vivement  Charles  X... 
Mais  comment  veux-tu  prouver  ce  qui 
n'est  pas?,..  »  M.  de  la  Ferronnays  de 
reprendre  «...  Après  avoir  vu  à  Naples 
son  Altesse  Royale  logée  par  son  frère 
avec  le  comte  Lucchesi  dans  un  des  pa- 
lais royaux,  il  m'est  presque  impossible 
de  douter  de  la  réalité  du  mariage., ,  » 

P.  215  :  A  Florence,  M.  de  la  Ferron- 
nays voit  M.  de  Saint-Priest  qui  lui  dit  : 
€  Le  fait  seul  de  la  délivrance  de  son  acte 


de  mariage  que  l'on  demande  à  Madame 
suffirait  à  la  déposséder  de  ses  droits  d^ 
mère,  de  princesse  du  sang  et  de  régente. 
Elle  se  refuse  et  se  refusera  toujours  à  le 
livrer  2^. 

P.  216  :  La  Feronnays  voit  la  duchesse 
de  Berry  au  Poggio  Impériale, qui  lui  dit  : 
«  ...  Oh  veut  me  poussera  bout.  On 
veut  pouvoir  dire  à  la  France  et  à  mes 
enfants  qu'il  n'y  a  plus  de  duchesse  de 
Berry...  » 

Le  comte  poursuit  «...  Le  roi  ne  croit 
pas,  madame,  au  mariage  de  Votre 
Altesse.  Il  n  y  croit  pas  parce  que  vous 
vous  refusez  à  lui  en  donner  la  preuve  et 
parce  que  vos  amis  continuent  à  protes- 
ter contre  la  réalité  de  ce  ce  mariage.  Il 
importe  pourtant  que  la  vérité  a  cet 
égard  soit  connue.  On  en  a  trop  dit  ou 
pas  assez  dit.  La  présence  de  M. le  comte 
Lucchesi  auprès  de  votre  Altesse  n'est 
plus  explicable.  Tant  qu'il  en  sera  ainsi, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  roi  ne  peut 
vous  admettre  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille. Le  droit,  la  justice,  la  raison  sont 
du  côté  de  Sa  Majesté.  » 

P.  217  :  «...  Mais,  monsieur,  s'écrie  la 
duchesse  de  Berry,  Je  vous  donne  ma  pa- 
role d'honneur  que  je  suis  mariée.  L'acte  de 
mon  mariage^  parfaitcmeni  en  règle ^ 
existe,..  »  Et  encore  p.  298  «..,  je  vous 
répète  que  je  suis  mariée.  L*ade  est  à  Rome, 
déposé  entre  les  mains  du  Pape...  ^ 

P.  219  :  Le  comte  de  la  Ferronnays 
propose  l'envoi  à  Rome  de  M.  de  .Montbel 
pour  prendre  communication  de  Tacte  de 
mariage.  La  duchesse  et  le  comte  Luc- 
chesi acceptent  et  signent  une  lettre  au 
Cardinal-Vicaire.  M.  de  Montbel,  à  Rome, 
voit  le  Cardinal-Vicaire  «  qui  (p.  220) 
après  avoir  pris  les  ordres  du  pape,  s'était 
empressé  non  seulement  de  lui  donner  une 
déclaration  écrite  du  mariage  de  Mme  la 
duchesse  de  Berry  avec  le  comte  Lucchesi ^ 
mais  luiE^  avait  montré  l'acte  parfai- 

TE?4ENT  EN  REGLE.  .  .  >* 

Cet  acte,  rtous  l'avons  publié.  De  <iet 
acte  nous  avons  une  copie  authentique,  à 
nous  délivrée  par  la  Cour  de  Rome.  La 
question  est  épuisée  et  résolue. 

H.  Thirria. 

Pensons-y  toujours,  mais  a'en 
parlons  jamais  (T. G..  691).  —^  On  pose 
à  nouveau  la  question.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  ce  qui  a  été  publié  dans 
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\  Celte  phrase  se  trouve 

s  de  Sâint-Qyentin  (26  no- 

Elle  est   d'ordinaire  rap- 

tement.     Elle     est     ainsi 

jamais  de  l'étranger,  mais 
enne  que  nous  y  pensons 


enterrés  dans  leségli- 
(LU,  109).  —  La  liste  des 
églises  de  Paris  ?  C'est  ce 
ïes  Travaux  historiques  de  la 
is, depuis  longtemps,  de  pu- 
itrôle  de  la  commission  spé 
tr  du  Vieux  Paris  par  Emile 
899,3  vol. in -4). L'ouvrage 
plusieurs  autres  volumes  ; 
snt  c'est  un  travail  dont  les 
lînent  une  certaine  lenteur, 
lit  attendre. 

ncerne  Saint-Roch,il  ne  faut 
l'avoir  recours,  à  ce  sujet, 
:e  étude  publiée  par  Jules 
Revue  univetselU  des  Arts^ 
.  1 23-1 51. Le  savant  biblio- 
ville,  à  qui  nous  devons 
du  Musée  Carnavalet,  n'a 
int-Roch  avant  la  Révolu- 

!  partie,  quoique  annoncée, 
Cousin  ne  l'a  même  pas 
'ai  sous  les  yeux  les  notes 
nies  en  vue  de  sa  publi- 
urrait  y  puiser  des  indica- 
jr  l'histoire  des  monuments 
mèbres  qui  décorent  l'église 
eut- être  ces  notes  seront- 
^ordonnées  et  publiées. 
!  la  recherche  des  cendres 
es  célèbres  a  pris  depuis 
des  proportions  un  peu... 
et  très  regrettables.  Qpi 
1  terme  à  cette  pratique  ? 
it  en  paix  dans  le  sein  de  la  terre. 

on  de  leurs  restes,  même 
les  intérêts    de    l'Histoire, 
ritable  fétichisme  et   est, 
solument  condamnable. 
P.  Lbe. 

ère  des  habitants  du 
ChaUlot  (LI.  947  ;  LU, 
le  n'  du  10  juillet,  mon 
re  M.  César  Birotteau,  veut 
igner  sur  la  question  que 
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j'avais  précédemment  faite  sur  le  cime- 
tière qui  recevait  en  1810,  les  corps  des 
habitants  du  quartier  de  Chaillot,  i**" 
arrondissement. 

M.  César  Birotteau  commet,  je  crois, 
une  erreur  en  confondant  le  cimetière  dit 
Champ  du  Repos,  avec  le  cimetière  ac- 
tuel de  Montmartre.  Le  premier  eut  pour 
point  de  départ  des  carrières  abandonnées 
non  loin  du  cimetière  Montmartre  où  fu- 
rent inhumés  les  Suisses  tués  le  20  août. 
De  très  petite  étendue,  il  reçut  en  effet 
les  corps  des  habitants  de  l'arrondissement, 
mais  seulement  jusqu'en  1806,  époque  à 
laquelle,  complètement  rempli,  il  fut 
fermé  par  ordre  du  préfet  de  police  Fro- 
chot.  Le  cimetière  actuel  de  Montmartre 
ne  fut  ouvert  que  le  i"  janvier  1825,  et 
comprenait,  en  effet,  tout  ou  partie  de 
l'ancien  Champ  du  Repos. 

La  question  de  savoir  où  se  firent  de 
i8o6à  1825  les  inhumations  du  1"  arron- 
dissement reste  donc  entière.  Elle  m'in- 
téresserait particulièrement. 

Comte  DE  Varaize. 

Les  Panthéons  laïques  (LU,  163). 
—  M.  Berthelot  a  cité  l'Angleterre  et 
l'Italie. 

En  Italie,  aucun  édifice  n'a  le  caractère 
de  Panthéon  laïque. 

Les  morts  que  la  patrie  veut  honorer 
officiellement  sont  ensevelis  dans  les 
églises,  mais  comme  les  inhumations 
dans  les  églises  sont  légalement  inter- 
dites, il  faut,  pour  y  procéder,  une  loi 
spéciale  du  Parlement.  Depuis  la  consti- 
tution si  heureusement  accomplie  de 
l'unité  de  l'Italie,  ces  lois  ont  été  très 
rares,  moins  de  dix,  et  presque  toutes, 
ont  été  pour  des  citoyens  morts  depuis 
assez  longtemps,  tels  Botta  mort  en  1837, 
Ugo  Foscolo  mort  en  1827,  Rossini  mort 
en  1868. 

Un  seul  a  été  honoré  aussitôt  après 
son  décès,  c'est  Crispi  enterré  dans  la  ca- 
thédrale de  Palerme. 

L'exemple  de  Rossini  peut  être  cité 
comme  type. 

Rossini  est  mort  à  Paris  en  1868.  Une 
loi  de  1886  autorise  son  inhumation  à 
Florence  ;  elle  est  conçue  ainsi  :  «  Les 
«  cendres  de  joachim  Rossini  seront  en- 
<(  sevelies  dans  le  temple  de  Santa  Croce  à 
i<  Florence.  » 

On  remarquera  que  dans  le  texte  il  n'y 
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do  Août  190^, 


a  mention  ni  de  Panthéon  ni  de  monu- 
ment. 

Le  monument  de  Rossini  élevé  à  Santa 
Croce,  terminé  depuis  trois  ans  seule- 
ment, n'est  dû  ni  à  l'initiative  de  l'Etat 
ni  à  celle  de  la  commune  de  Florence,  ni 
à  celle  de  Pesaro,  ville  natale  de  Rossini, 
mais  uniquement  à  l'action  d'un  comité 
particulier . 

Ce  comité  a  fourni  les  fonds  néces- 
saires, mais  il  a  dû  se  mettre  d'accord 
avec  le  municipe  de  Florence,  V  Opéra 
(conseil  de  fabrique)  du  temple  et  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  politique  et  des 
Beaux- arts, Santa  Croce  étant  classée  dans 
les  monuments  nationaux. 

Pour  les  cénothaphes  (tombeaux  vides), 
aucune  loi  n'est  nécessaire,  mais  il  faut 
l'accord  entre  les  promoteurs,  VOpêra^  la 
commune  si  Téglise  est  municipale,  et 
l'Etat  si  r édifice  est  classé  dans  les  mo- 
numents nationaux. 

Les  dépenses  sont  à  la  charge  des  pro- 
moteurs. Gerspach. 

(Florence) 

Maronites  parisiens  (LI,  950).  — 
11  y  a  une  dizaine  d'années  que  le  gouver- 
nement accorda  aux  maronites  la  jouis- 
sance de  la  chapelle  de  Marie  de  Médicis, 
au  Luxembourg. 

Lorsque  M.  Fallières  fut  élu  président 
du  Sénat,  il  ne  voulut  jamais,  malgré 
toutes  les  démarches  pressantes  qui  furent 
faites  auprès  de  lui,  laisser  les  maronites 
continuer  à  célébrer  leurs  offices  dans  la 
chapelle  de  son  palais.  C'est  alors  que  le 
gouvernement  mit  à  leur  disposition  la 
chapelle  Trousseau. 

Lorsqu'il  fut  question  de  la  démolir,  on 
fit  la  promesse  formelle  au  procureur  du 
patriarche  des  maronites,  Mgr  Yonnès,de 
lui  en  donner  une  autre  en  échange. 

La  chapelle  Trousseau  est  démolie  et 
les  maronites  attendent  toujours  que  le 
gouvernement  veuille  bien  tenir  sa  pro- 
messe. G.  La  Brèche. 

Confréries  de  chaîitô  (LI  ;  LU, 
129). —  Les  Matrologes  étaient  les  an- 
ciens registres  des  confréries.  On  nomme 
Majestés  des  évangéliaires  à  la  reliure  1 
souvent  revêtue  de  plaques  à  images  cise- 
lées ou  en  argent  repoussé  dans  lesquels 
sont  précieusement  écrits  les  statuts,  les 


privilèges,  les  délibérations,  la  listd^des 
confrères  et  des  bienfaiteurs. 

A.  S..E. 

Demeures  féodales  (LU,  5,  120). 
—  J'ai  commis  une  erreur  en  disant  que 
le  château  de  Lambertie,  au  comte  de  ce 
nom,  est  fin  du  xiv'.  Je  ne  l'ai  pas  vu  ; 
je  parlais  d'après  un  livre.  Mais  une 
étude  d'un  archéologue  à  son  sujet  qui  me 
tombe  sous  les  yeux,  me  fait  voir  qu'il 
est  de  la  fin  du  xv*.  Il  ne  reste  donc  en 
Dordogne  que  le  château  de  Bourdeille 
au  marquis  de  ce  nom,  et  encore  avait-il 
été  racheté  par  son  père.  Il  fut  deux  siè- 
cles hors  de  sa  famille. 

Saint-Saud. 

Puisque  ma  question  parait  intéresser 
un  collabora.teur  aussi  érudit  que  M.  le 
comte  de  Saint-Saud,  je  me  permets  de 
l'expliquer  et  de  la  préciser. 

lo  En  effet,  j'ai  restreint  la  question  en 
mettant  ville  au  lieu  de  localité,  ce  qui 
est  un  tort,  mais  moi,  je  cherchais  sur- 
tout à  savoir  si  les  vieilles  tours  d'Uzès, 
droites  et  intactes,  toujours  debout, 
n'étaient  pas  les  seules,  dans  nos  vieilles 
villes  de  France,  à  représenter  la  puis- 
sance des  seigneurs  au  moyen  âge . 

2°  J'ai  parlé  des  demeures  féodales  pour 
que  les  monuments  soient  plus  anciens 
et  qu'ils  aient  appartenu,  pendant  une 
plus  longue  durée  de  temps,  à  la  même 
famille. 

Ainsi  les  trois  tours  qui,  à  Uzès,  for- 
maient trois  châteaux-forts  au  seigneur 
d'Uzès,  datent  de  Philippe  Auguste* 

30  C'est  à  la  famille  de  Crussol  d'Uzès, 
il  est  vrai,  qu'appartient  maintenant  le 
château  ducal, par  le  mariage,  en  1453, de 
Symone,  l'unique  héritière  de  Jehan,  vi- 
comte d'Uzès  avec  Jacques  de  Crussol  ; 
mais  les  Crussol  ont  du  sang  des  d'Uzès  et 

ont  hérité  de  leurs  biens.  B.  de  C. 

* 

Dans  la  Sarthe  il  n'existe  plus  de  de- 
meures féodales  bâties  par  les  ancêtres  des 
possesseurs  actuels.  Deux  familles  mo- 
dernes conservent  seules  leurs  biens  pa- 
trimoniaux avec  des  châteaux  nouveaux  : 
les  marquis  Hurault  de  Vibraye  et  Le  Gras 
du  Luart.  L.  C. 

De  l'origine  des  noms  (LI,  10,137, 
183,  251,  640).  —M.   A.  F.   trouvera 
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\  très  étendue  dans  l'ou- 

Etnde  sur    les  noms  de 
U  Liège  —   Liège,  1880, 
manne,  in-S'*. 
est  bibliothécaire  et  ar- 
le  de  Spa,  H.  A. 

.VII  ;   XLVIll  ;L;  LU, 
ijouter  aux  prénoms  géo- 

Allon.  {Figaro^  3  juil- 

nanuel  -  Septimanie   du 
Richelieu,  ministre    de 

ille.^/«a  Michallon. 
César  Birotteau. 

ud  on  Armand  (LII, 
>gue  des  livres  imprimés 
le  nationale,  t.  IV,  p; 
om  Arnaud  de  Foligno 
e  sainte  Angèle  de  Foli- 
indiqué.  Le  titre  porte: 
nd.  Madé. 


a  :  un  peintre  et  un 
),  131).  —  Fils  de  Paul 
ien  établi  à  Chartres  dès 
it  encore  en  cette  ville 
Marie-Adrienne  d'Auth- 
çois  Bréa,  après  la  mort 
pousa,  à  Chartres,  ie  26 
is  l'église  de  Saint-Mar- 
Marie-Françoise  Petit, 
, peintre,  et  de  Catherine 

:)tice  qu'il  a  consacrée  à 
lette  de  Chamseru,  chi- 
te,  et  sa  famille  (16.., 
Imp.  Garnicr  1896,  64 
»,  in-8  et  à  laquelle  nous 
(pages  23-24)  les  ren- 
précèdent,  M.  le  docteur 
les,  a  reproduit,  d'après 
itée  en  1756  par  Petit,et 
italogue  du  P.  Lelong, 
\-F.  Bréa,  représentant 
Chamseru.  La  peinture 
,  médiocre  comme  fac- 
is  estimable  comme  des- 
ée  à  Dreux,  par  le  doc- 
\  un  piteux  état  de  con- 

»  mois,  nous  avons  eu 
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aussi  l'occasion  de  voir,  dans  une  maison 
amiede  Chartres, plusieurs  portraits  peints 
par  Paul  Petit,  aussi  médiocres  d'ailleurs 
que  ceux  de  son  gendre. 

NoUs  ne  croyons  pas  qu'il  existe  aucun 
lien  de  parenté  entre  le  peintre  chartrain 
Bréa  et  le  général  du  tnême  nom,  tué  aU 
cours  de  l'insurrection  de  juin  1848 
c'est  du  moins  Topinioh  du  docteur  Gil-i 
lard,  qui  lors  de  la  publication  de  sa  no- 
tice sur  la  famille  Collette  de  Chatiiserui 
s'est  incidemment  livré  à  quelques  recher- 
ches à  ce  sujet.  H.  de  G. 

Chaulnes  (L  ;  Lt,  76),  —  D'aprèà 
Grandmaison,  Dictionnaire  héraldique,  il 
existe  (ou  existait)  en  Languedoc,  une 
famille  La  Farge  de  Chaulnes  dont  il 
donne  les  armes  :  d'or^  à  la  montagne  de 
trois  cotipeanx  de  gueules^  sommée  d'une  co- 
lombe d* argent^  portant  en  ton  bec  un  ra- 
meau d'olivier  du  second  émail  :  au  chef 
d*a{ur^  chargé  de  trois  /leurs  de  lis  Ju 
champ.  A.  S..E. 

Chazet,  homme  de  lettres  (LI, 
835,  912,  979  ;  LU,  82).  —  Lorsqu'Alis- 
san  de  Chazet  fut  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  il  portait  un  tout  petit  ruban. 
La  mode  était  alors  aux  épigrammes,  et 
il  courut  à  ce  sujet,  dans  le  monde,  un 
distique  que  j'ai  entendu  citer  jadis  : 
Votre  ruban,  Chazet,  est  trop  étroit    d'hon- 

[neur, 

C'est,  dirait-on,  une  faveur. 

M.  L.  D.  P. 

♦  » 
On  a  dit  qu' Alissan  de  Chazet  avait  été 
poète.  Il  lui  est  même  arrivé,  à  ce  su- 
jet, une  aventure  assez  agréable.  Un 
chanteur  à  la  mode,  bien  des  années  après 
sa  mort,  dans  son  recueil,  avisa  urte  chan- 
son qui  lui  convint.  Il  la  chanta,  elle  eut 
un  succès  fou.  C'est  la  chanson  qui  dit  les 
mérites  de  la  femme  de  trente  ans  et  dont 
voici  le  refrain  : 

Un  beau  fruit  vaut  bien  les  fleurettes 
Et  l'été  vaut  bien  le  printemps. 

Famille  de  Crouy-Chanel  (Ll,39i, 

527,  798).  —  Les  Croy-Dulmen-Solre, 
princes  médiatisés,  alliés  récemment  à 
des  maisons  régnantes,  ont  toujours  con- 
sidéré les  Crouy-Chanel  comme  des  usur- 
pateurs. Les  fameux  arrêts  de  la  Cour  des 
Comptes  du  Dauphiné,  rendus  11  y  a  135 
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Le  général  Lassalle  (LI,  946  ;  LU, 
16,  137).  —  Il  a  été  plusieurs  fois  ques- 
tion, ici  même,  de  cçs  deux  généraux  qui 
n'avaient  de  commun  que  le  nom  et  le 
grade. 

De  l'un  qui  fut  un  héros,  Antoine-Cbar- 
leS'Louis,  comte  de  I^ssalle^  je  ne  pourrais 
rien  dire  que  ne  sache  son  biographe. 
Je  me  permettrai  seulement  d'indiquer 
que  ce  général  avait  une  sœur  née  comme 
lui  à  Metz  et  qui  épousa  un  comte 
deGorsauît  habitant  Nancy  et  riche  de  40 
à  50.000  livres  de  rente,  mais  il  mourut 
ruiné.  Devenue  veuve,  la  sœur  du  général 
Lasalle  vint,  avec  son  fils,  habiter  Paris, 
rue  Neuve-Saint-Etienne  n*  3,  près  celle 
de  Beauregard .  En  181 1,  après  la  mort 
de  son  frère,  elle  sollicita  de  Napoléon 
une  place  de  lectrice,  d'abord,  puis  un 
débit  de  tabac, enfin  une  pension,  et  pour 
son  fils  rentrée  à  Técole  des  pages. 

L'empereur,malgré  son  attachement  au 
général,  refusa  tout  pour  des  motifs  con- 
nus. Cependant  on  dit,  mais  je  n'ai  pas 
contrôlé  le  fait,  qu'il  se  laissa  fléchir  et 
accorda  une  pension  de  1.200  fr. 

De  l'autre,  le  marquis  de  la  Salle,  ma- 
réchal de  camp  en  1789,  il  aurait  pu  faire 
partie  de  la  société  :  La  Plume  et  VEpèe. 
S'il  était  bon  général,  je  l'ignore,  je  ne  le 
connais  que  comme  écrivain  :  il  était  mé- 
diocre. D'après  Quérard,  il  s'essaya  dans 
tous  les  genres,  il  s'est  même  cru  poëte 
et  voici  le  curieux  placet  qu'il  adressa  à 
l'Empereur  en  1812  : 

A  Sa  Majesté 
Napoléon  le  Grand  . 

Empereur  et  Roi 
Sire 
L'ège  jaos  les  combats  trahirait  mon  ardeur, 
Qu'au  moins  sur  tos  loisirs  je  jette  quelques  fleurs. 
Le  très  sage  Wistnou,  que  dans  l'Iode  on  adore. 
Tout  dieu  puissant  qu'il  e^t,  suppliant  vous  im- 

[plore, 
II  Toudrait  présenter  à  Votre  M>jcsté, 
L'inestimable  anneau  de  la  sincérité. 
L'intelligent  auteur  de  la  Melomanie, 
Qui  doit  à  vos  bienfaits  l'aisance  de  sa  vie, 
A  joint  à  mes  eiTorts  son  talent  aujourd'hui^ 
Pour  le  mettre  en  état  d'obtenir  roire  ap  -ui^ 
Daignez    dire  un    seul  mot  :    «  Que  Wistnou  se 

[présente  I  » 
Sire«  et  notre  bonheur  comblera  notre  altrnte. 
Le  général  De  La  Salle. 

Napoléon  n'appela  pas  Wistnou.,. 

Quel  est  l'intelligent  auteur  de  la  Mélo- 
manie,  dont  il  est  question  ? 

Qpérardnous  apprend  qu'en  cette  année 
1812,  le  général  publia  un  ouvrage  en 


4  vol.in-i2,  \nX\\\x\é:  Vanneau  de  S alomon. 
Est-ce  que  le  roi  d'Israël  serait  devenu 
«le  très  s2ig(tW istttou^ y>Lt  savant  biblio- 
graphe n'explique  pas  ce  mystère,  mais  il 
nous  dit  que  l'auteur  est  mort  s<  aliéné^ 
le  23  octobre  1818  ».  On  ne  trouvera  pas 
cela  surprenant,  croyons-nous. 

LÉONCE  Grasilier. 

* 

Il  y  a  un  très  beau  portrait  de  Lassalje, 
et  unt  pipe  d'honneur  qui  lui  a  été  offerte 
par  ses  soldats,  dans  la  belle  collection 
militaire  de  M.  Bernard-Franck  (22,  ave- 
nue du  Bois  de  Boulogne,  à  Paris).  Cette 
collection  iconographique  est  la  plus  riche 
sur  l'Empire.  D'autres  souvenirs  de  Las- 
salle  sont  chez  son  descendant,  mon 
ami  M.  Robinet  de  Cléry,  avocat  et  his- 
torien, éditeur  des  Mémoires  de  Reiset. 
Baron  Albert  Lumbroso.. 

Famille  de  Mac-Mahon  (LI  ;  LII, 
32).  —  Le  collaborateur  Gerspach  rap- 
porte qu'il  a  vu  plusieurs  fois,  à  la  Char- 
treuse d'Ema,  un  père  très  âgé,  aujour- 
d'hui décédé,  du  nom  de  Mac-Mahon,  qui 
avait  fait  partie  d'un  autre  ordre  monas- 
tique avant  d'y  entrer. 

Ce  chartreux  devait  être  le  fils  du  frère 
du  maréchal  qui  s'est  tué  dans  une  course, 
à  Autun.  Je  l'ai  connu  en  1848,  alors  qu'il 
était  à  l'École  de  cavalerie  de  Saumur, 
comme  élève  instructeur,  d'où  il  est  sorti 
en  1850,  avec  le  n°  i  et  passé  ensuite  offi- 
cier dans  un  régiment  de  chasseurs. Quel- 
ques années  plus  tard,  il  s'est  fait  trappiste 
et,  en  1855,  je  l'ai  retrouvé  au  couvent 
de  Staoueli,  près  Alger.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  chartreux  d'Ema  était  le 
même  personnage. 

Un  ancien  Cul  de  singe. 

Les  Mac-Nab  (LU,  113).  —  Les 
Mac-Nab,  qui  ont  tenu  une  place  dans  la 
vie  parisienne,  et  surtout  dans  la  vie 
montmartroise,  étaient  deux.  L'un,  Mau- 
rice Mac-Nab,  employé  des  postes,  est  le 
chansonnier  connu  du  ^  Chat  noir  »,où  il 
chanta,comme  lui  seul  savait  les  chanter, 
une  série  de  chansons  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre  pour  la  satire,  la  verve  et  la 
fantaisie. 

Il  était  atteint  de  tuberculose.  On  l'en- 
voya vers  les  cités  clémentes,  chercher 
quelque  espérance  de  guérison.De  Cannes, 
il  écrivait  à  un  ami,  ce  billet  où  le  rimeur 
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à  Berneval,au  bailliage  de  Caux,fut  admis 
en  1778  à  l'Ecole  militaire.  Les  preuves 
qu'il  fit  à  cette  occasion  se  trouvent  au 
cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, c'est-à-dire  quelques  degrés  de 
filiation  et  la  description  des  armoiries. 

Si,  à  l'aide  de  cette  piste,  le  confrère 
L.  C.  doit  trouver  Tune  et  l'autre,  je  lui 
serais  reconnaissant  d'avoir  Tobligeance 
de  me  le  communiquer. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Famille  Stoupy  (T.  G.,  855  ;  XLV  ; 

Ll).  —  Le  comte  de  Chastellux,  NoUs 
prises  aux  archives  de  l'Etat  civil  de  Paris, 
cite  Edme-Sébastien  de  Stoupy,  abbé  de 
Saint-Pierre-d'Aivrenne  (Airenne-Sommc) 
et  de  Saint-Pierre  de  Châlons,  mort  le 
13  octobre  1785,  à  soixante  ans. 

A.  S..E. 

Vivant  Beaucé  (LI,  896  ;  LIL  34, 
143).  —  11  me  semble  qu'il  doit  y  avoir 
confusion.  Jean-Adolphe  et  Vivant  Beaucé 
pouvaient  être  parents,  vivaient  à  la 
même  époque,  mais  d'après  leurs  œuvres 
formaient  deux  personnalités  bien  dis- 
tinctes. Le  premier  a  produit  beaucoup  ; 
outre  ses  dessins  de  costumes  et  mœurs 
militaires,  je  possède  des  planches  pour 
les  Trois  Mousquetaires, Fingt  ans  après, cic,^ 
dont  les  types  sont  bien  caractérisés,  sans 
compter  nombre  d'autres  illustrations.  11 
y  a  du  mouvement  dans  ses  compositions, 
qui  sont  signées  par  toute  la  pléiade  des 
gravures  sur  bois  :  Allouis,  Cordier,  De- 
laviile,  Diolot,  Eucina,  Fagnion,  Girardet, 
Jattiot,  Laly,  Leblanc,  Perrichon,  Pisau, 
Ppntenier,  Pouget,  Predhomme,  Tri- 
chon,  etc.,  et  sur  cuivre  par  Willaeys, 
dans  la  Revue  des  Feuilletons . 

Vivant  Beaucé  est  plus  terne  ;  il  pro- 
cède de  l'école  romantique  et  est  loin  de 
valoir  son  homonyme  Jean-Adolphe .  De- 
puis ma  première  réponse,  j'ai  retrouvé  le 
Livre  des  Familles,  un  magazine  pour  la 
jeunesse  chrétienne,  dont  je  ne  connais 
que  le  premier  volume  publié  en  1844. 
Vivant  en  a  dessiné  le  frontispisce  et  de 
nombreuses  illustrations,  toutes  d'une 
banalité  extrême  ;  les  noms  des  graveurs 
sur  bois  sont  :  Bara  et  Gérard,  Carbon- 
neau,  Lacoste,  Lavieille,  Pierdon,  Pre- 
dhomme et  Tipims.  Ses  compositions 
sont  toujours  signées  Vivant  ou  V. Beaucé, 


tandis  que  celles  de  Jean-Adolphe  portent 
J.-A.  Beaucé.  D.  desE. 

*  * 

Les  confrères  qui  répondent  a  la  ques- 
tion sur  Vivant  Beaucé,paraissent  établir 
une  confusion  entre  cet  artiste  et  le  pein- 
tre J-A.  Beaucé.         César  Birotteau, 

*  « 

Je  signalerai,  de  cet  artiste,  un  volume 
de  luxe,  illustré  par  lui,  et  devenu  aujour- 
d'hui peu  commun  :  V Egypte  au  XIX* 
siècle,  histoire  militaire  et  politique  de 
Méhémet'AU^  Ibrahim- Pacha,  etc,^  par 
Edouard  Gouin.  Paris,  P.  Boizard,  iv-471 
pages,  grand  in-8°,  1847.  Vingt  planches 
et  fleurons  gravés  sur  bois,  impr.  hors 
texte.  —  Mon  exemplaire  contient  deux 
suites  des  planches  hors  texte,  l'une  impr. 
en  noir,  l'autre  coloriée  au  j>inceau,  à 
l'aquarelle  sur  papier  teinté. 

Je  me  souviens  d'avoir  possédé,  dans 
ma  jeunesse,  et  il  y  a  de  cela  plus  de  qua- 
rante années,  un  exemplaire  en  plusieurs 
volumes  grand  in-40,  impr.  sur  deux  co- 
lonnes, des  Trois  mousquetaires  et  de  Fingt 
ans  après ^  d'Alexandre  Dumas,  édités 
avec  soin,  à  Paris, chez  Marescq,  5, rue  du 
Pont-de-Lodi,  et  illustrés  de  nombreuses 
gravures  sur  bois,  d'après  les  dessins  de 
J.  -A.  Beaucé. 

Le  grand  reproche  que  je  faisais  à  ces 
dessins,  que  je  n'ai,  du  reste,  point  con- 
servés, était  de  donner  aux  figures  des 
personnages  représentés,  et  surtout  aux 
figures  de  femmes,  un  type,  toujours  le 
même,  osseux,  anguleux  et  roide,  qui 
finissait  par  agacer  l'œil  du  lecteur. 

Les  belles  et  galantes  héroïnes  du  bon 
Dumas,  que  diable,  devaient  être  autre- 
ment avenantes,  et  surtout  mieux  «  capi- 
tonnées y>  que  cela  ! 

Le  tombeau  de  J.-A.  Beaucé  se  voit  au 
Père  Lachaize,  à  droite  en  montant,  vers 
le  haut  de  la  grande  allée  centrale.  Le 
monument  est  surmonté  d'un  beau 
buste,  en  bronze,  de  l'artiste,  sculpté  de 
grandeur  naturelle,  tête  nue,  d'aspect 
martial,  avec  de  grandes  moustaches  et 
une  barbiche  qui  lui  donnent  «  l'air  trou- 
pier ». 

Peut-être    Beaucé    avait-il   été    soldat 
dans  sa  jeunesse,  et  même  soldat  d'Afri- 
que. Ulric  Richard-Desaix. 
* 
»  * 

La  plupart  des  oflTiciers  qui  ont  fait  l'ex- 
pédition du  Mexique  ont  connu  le  peintre 
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d'a:(ury  à  la  tour  d*or^  au  chef  de  gueules^ 
chargé  de  trois  étoiles  d'or, 

A.  S..E. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'ar- 
gent ?  au  chevron  d'azur  (LU,  109). 

—  VAtmorial  Général  de  Rietstap  donne 
Chartier  de  Coussay,  titre  baron  de  l'em- 
pire, 23  décembre  1810  :  d^argent,  au  che- 
vron d'a:(nr^  charge  de  cinq  hesanis  du 
champ  ^accompagné  en  chef  de  deux  demi-vols 
de  sable,  et  en  pointe  d*un  hérisson  du  même, 

P.  LEj. 

Armoriaux  et  nobiliaires  (LU,  144). 

—  Une  famille,  qui  se  dit  d'ancienne  no- 
blesse, prétend  par  cela  même,  être  his- 
torique, et  pas  plus  qu'une  Maison  impé- 
riale, royale  ou  simplement  princière,  ne 
peut  se  dérober  à  la  critique  des  histo- 
riens. Il  n'y  a  que  les  familles  d'aventu- 
riers et  de  malhonnêtes  gens  qui  se  déro- 
bent à  Texamen  et  ne  veulent  pas  faire 
la  preuve  des  prétentions  qu'elles  ont 
émises  et  qu'elles  ne  pourraient  soute- 
nir. 

Si  une  famille  a  produit  des  personna- 
ges marquants,  elle  ne  peut  sevrer  leur 
mémoire  de  la  part  de  notoriété  qui  leur 
revient,  et  le  représentant  moderne  d'une 
race  n'a  pas  le  droit  d'empêcher  qu'un 
rayon  de  gloire  n'éclaire  le  souvenir  de 
ses  glorieux  ancêtres.  Dans  Thistoire, 
les  hommes  célèbres  à  un  titre  quelcon- 
que doivent  figurer  avec  leurs  vertus 
et  leurs  vices,  avec  leurs  bienfaits  et  leurs 
méfaits.  C'est  le  seul  moyen  d'instruire 
les  générations  futures  et  de  les  faire 
profiter,  autant  que  possible,  de  l'ex- 
périence qui  découle  des  âges  passés. 
Le  comte  P,-A.  du  Chastel. 

»  • 
De  même  que  l'on  n'a  pas  le  droit  de 
photographier  une  habitation  (à  moins 
d'être  sur  un  chemin  public)  parce  qu'en 
principe,  vous  aurez  violé  une  propriété 
privée,  de  même  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  publier  la  généalogie  d'une  famillp 
sans  son  autorisation.  Pour  faire  une  gé- 
néalogie, il  faut  franchir  le  mur  de  la 
vie  privée,  consulter  Fétat-civil  moderne, 
ce  qui  (en  principe)  n'est  permis  qu'aux 
intéressés.  Ceci  dit  et  posé,  rien  ne  peut 
empêcher  un  auteur  de  donner  une  notice 
même  étendue  sur  une  famille,  ayant 
puisé  ses  renseignements  dans  les  dépôts 


publics,  ouverts  au  chercheur.  C'est  ce 
que  j'appelle  faire  la  photographie  depuis 
un  chemin. 

Entre  une  notice  et  une  généalogie,  il  y 
a  une  nuance.  Du  reste,  un  galant  homme 
n'ira  jamais,  de  parti-pris,  publier  sur 
une  famille  des  choses  qu'il  sait  lui  être 
désagréables.  Les  journalistes  ne  tiennent 
souvent  pas  compte  de  ce  sentiment. 

TORLA . 

Distique  à  attribuer  (LU,  113). — 
Ce  distique 

Invcni  portum,  spes  et  fortuna  valete  ; 
Sat  me  lusistis,  ludite  nunc  alios  . 

termine  le  roman  de  Lesage,  Gil  Blas. 
M.  René  Maizeroy  {Matin,  16  février 
1904)  dit  l'avoir  vu  en  Italie, à  laMortola, 
gravé  sur  l'antique  villa  habitée  par 
Marco  Polo  vieux. 

D'  A.  T.  Vercoutre. 

*  * 

C'est  l'inscription  que  Lesage  fit  gra- 
ver par  Gil  Blas  sur  la  porte  de  son  châ- 
teau de  Liria  en  signe  de  renoncement  à 
toutes  les  chimères  humaines.  Là-dessus» 
il  repartit  pour  la  cour  et  y  passa  vingt 
ans  dans  les  bureaux  du  comte-duc  d'Oli- 
vares.  C  ù  l'auteur  de  Gil  Blas  avait-il  re- 
cueilli ces  deux  jolis  vers  ^  Je  ne  sais,  et 
je  compte  une  fois  de  plus  sur  Vlntermé^ 
diaire  pour  en  être  instruit.  On  m'avait 
dit  autrefois  que  c'était  un  distique  de 
Martial,  écrit  lorsqu'il  eut  quitté  Rome 
pour  vivre  dans  sa  patrie, à  Bilbilis,  Espa- 
gne, dans  une  retraite  honorable  et  aisée. 
Mais,  vérification  faite,  il  n'est  pas  de 
Martial,  et  un  de  mes  amis, très  bon  lati- 
niste, m'a  affirmé  que  ces  deux  vers-là 
devaient  être  plutôt  d'un  latinisant  du 
xvi«  ou  du  xvii«  siècle  ;  il  leur  trouve  une 
allure  toute  moderne. 

Je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  été  faits  par 
ou  pour  Lesage  ;  il  me  semble,  en  effet, 
les  avoir  rencontrés  dans  la  Description 
Historique  du  duché  de  Bourgogne,,  par 
Courtepée,au  tome  IV, si  je  ne  me  trompe. 

L'auteur  les  donnerait  comme  ayant 
été  lus  par  lui  sur  le  linteau  d'une 
ancienne  cheminée  dans  les  environs 
d'Auxerre,oud'Avallon,autant  qu'en  m'en 
souvienne. Etant  à  la  campagne  et  privé  de 
tous  instruments  de  travail,  je  donne  cette 
indication  de  mémoire  ;  si  mon  excellent 
âmi,  compatriote  et  confrère  Du  Clos  des 
Erables,  aliàs  Palliot  le  Jeune,  qui  lui, est 
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en  possession  de  toutes  choses,  pour  les 
savoir,  d'abord,  ensuite  pour  savoir  où 
elles  sont,  veut  bien  faire  la  recherche,  ce 
sera  une  contribution  non  négligeable  à 
la  solution  demandée. 

Les  bons  latinistes  ne  manquaient  pas 
aux  XVI*  et  xvii*  siècles,  pas  même  au 
xvm»,  el  c'était  un  sport  distingué  de 
composer  de  telles  devises  à  mettre  dans 
un  lieu  apparent  du  logis,  volontiers  sur 
le  linteau  de  la  cheminée  principale. 

Quand  lord  Henry  Brougham  découvrit 
Cannes  et  y  fit  construire  sa  villa  —  la 
première  de  toutes  —  qu'il  nomma  Eléo- 
norc-Louise  en  mémoire  d'une  fille  unique 
morte  enfant,  il  s'empara  du  distique  de 
Gil  Blas  et  le  fit  graver  à  l'intérieur.  Une 
paraphrase  élégante  en  vers  français  par 
M.  Stephen  Liegeard,  se  lit  sur  le  piédes- 
tal de  la  statue  en  marbre  du  lord  chance- 
lier d'Angleterre,  élevée  en  1879  sur  une 
des  places  de  Cannes.  H.  C    M. 

Le  prinoe  indien  Soochait  Sinels 
of  Chamba  (LU,  112).  —  Le  prince 
indien  Soochait  Sinels  of  Chamba  vivait  à 
Paris,  pensionné  par  l'Angleterre.  11  y 
vint  pour  se  divertir.  Il  avait  loué  à  Su- 
resnes,  un  appartement  isolé,  où  il  rece- 
vait une  compagnie  très  gaie,  mais  un 
peu  bruyante.  Son  propriétaire  se  fâcha, 
et  l'on  s'expliqua  à  la  faveur  du  papier 
timbré.  C'est  ce  différend  judiciaire  qui  fit 
surtout  connaître  ce  pittoresque  person- 
nage. 

11  n'a  jamais  paru  se  faire  une  idée  très 
exacte  de  nos  mœurs.  Elles  l'ont  surpris 
et  dérouté  ;  elles  l'ont  conduit  en  justice, 
où  il  a  ahuri  le  tribunal  par  son  propre 
ahurissement. 

Voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
faire  comprendre,  il  a  cru  devoir  rédiger 
une  sorte  d'autobiographie  philosophi- 
que qu'il  distribuait  aux  uns  et  aux  autres. 

Monsieur  Soochait,  3,  rue  Rohomkoflf,ave- 
nuc  des  Ternes,  Paris.  En  1882  Je  suis  arrivé 
à  Paris  Mon  opinion  est  depuis  que  j*ai  tou- 
jours habité  en  France.  Depuis  mon  arrivée 
jusqu'en  1889,  ce  qui  fait  sept  ans,  toutes  les 
fautes  que  j'ai  faites  ont  été  de  boire  et  man- 
ger, et  de  prendre  du  plaisir.  J'ai  étudié  Paris 
moi-même. 

Numéro    1 

Le  gouvernement  français  est  très  bon  pour 
ses  sujets.  Le  Gouvernement  de  la  France 
est  préférable  à  tous  les  autres  gouvernements 
étrangers. 


Numéro  3 

La  police  en  France  est  très  bonne,  ses  em- 
ployés sont  toujours  là  pour  maintenir  le  bon 
ordre  et  secourir  CQ^ui  que  sa  vie  serait  en 
danger. 

Numéro  3 

Les   Français  sont    très   complaisants,   et 
vivent  tous  en  bonne   amitié.  Belle  chose  à 
voir,  le  pauvre  jouit  des  mêmes  privilèges  que 
le  riche.  Pauvre  et  riche  sont  heureux. 
Numéro  4 

Mon  opinion  est  que  dans  les   autres  cen- 
tres les  nobles  sont  misérables.  11  leur  serait 
préférable  de  venir  vivre  à  Paris  où  ils  joui- 
raient de  tous  les  plaisirs  que  cette  ville  offre. 
Numéro  5 

Sur  cent  personnes  en  France,j'en  ai  trouvé 
peut-être  cinq  mauvaises. 
Numéro  6 

La  justice  en  France  est  très  bonne  et  peut 
faire  arranger  à  l'amiable  les  deux  parties  plai- 
gnantes. Les  juges  ne  sont  pas  sévères  pour 
les  fautes  légères. 

Numéro  7 

Toutes  les  administrations  en  France  sont 
mieux  gouvernées  qu'en  tout  autre  pays. 
Numéro  8 

Les  habitants  en  France  n'ont  pas  besoin 
de  recourir  à  la  justice  ni  à  la  police.  Si  un 
homme  vole  ou  nuit  à  quelqu'un,  il  est  arrêté 
et  remis  entre  les  mains  de  la  justice.  Bonne 
chose  à  voir,  chaque  personne  prend  soin  de 
la  propriété  de  son  voisin. 

Les  habitants  ne  fréquentent  pas  les  person- 
nes de  mauvaise  renommée,  à  part  quelques 
exceptions,  la  France  est  un  paradis. 

A.  —  Tous  les  habitants  en  France  disent 
qu'ils  sont  fiers  ;  à  mon  opinion,cela  ne  peut 
être.  Ce  raisonnement  ne  peut  être  juste.  Les 
souteneurs  et  les  voleurs  ne  peuvent  pas  être 
fiers. 

B.  —  Le  peuple  dit  qu'il  est  libre  ;  à  mon 
opinion  un  homme  qui  travaille  n'est  pas 
libre.  Le  mot  libre  est  bon  pour  une  per- 
sonne qui  n'a  pas  besoin  de  travailler. 

11  doit  y  avoir,  dans  cet  exposé,  une 
certaine  ironie.  Le  prince  indien  était  fort 
mécontent  de  notre  justice.  Paris  a  retenti 
de  ses  doléances  de  plaideur  malheureux, 
pendant  un  an  ou  deux.  Puis  il  a  disparu, 
je  puis  donner  à  mon  confrère  Y.  quelques 
détails  rassemblés  dans  un  dossier,  et 
recueillis  au  moment  où  ce  personnage 
très  secondaire  était  un  des  pantins  dont 
Paris  s'amusait,  mais  je  ne  saurais  dire  ce 
qu'il  est  devenu.  Paul  M. 

«  Biondina  in  goudoleta  »  (LI,  282, 
422  ;  LU,  87).  —  Sand-Pagello.^Ctsi 
gondoleta  et  non  gondoUita  ;  le  dialecte 
vénitien  supprime  les  consonnes  doubles. 
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A  propos  de  la  dernière  note  de  Monsieur 
G.  U.,  sur  la  chanson  de  Lamberti  (1757- 
1832),  rappelons  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre cette  chanson  célèbre  avec  Tautre, 
également  célèbre,  de  Pagello.  V Intermé- 
diaire s'est  occupé  de  l'une  et  de  l'autre. 
Pendant  que  Musset,  rentré  à  Paris,  écri- 
vait à  Sainte-Beuve  le  27  avril  1834  :  J'ai 
pour  madame  Sand  trop  de  respect  et  d'es^ 
iimepour  les  renfermer  en  moi  seul ^  et  vous 
êtes  un  de  ceux  à  qui  je  voudrais  le  plus 
possible  les  voir  partager,  Madame  Sand 
continuait  à  Venise  son  roman  avec  le 
docteur  Pagello  :  ce  roman  dont  M.  Clouard, 
le  regretté  écrivain,  nous  a  raconte  toutes 
les  scènes,  bien  mieux  que  son  rival, 
M.  Mariéton. 

Le  roman  Sand-Pagello  devait  durer 
jusqu'en  novembre  1834.  Le  début  fut 
tout  imprégné  de  la  poésie  des  amours 
naissantes.  On  en  retrouve  un  écho  dans 
Y  Intermédiaire  du  lo  mai  1883  :  c'est  une 
serenata  écrite  en  dialecte  vénitien,  au 
printemps  de  1834,  en  l'honneur  de  G. 
Sand,  par  Pietro  Pagello  lui-même,  et  tra- 
duite en  français  pour  V Intermédiaire^  par 
M.  |.  Gimus.  Mais  il  faut  remarquer  que, 
la  première,  G.  Sand  a  publié  elle-même 
un  texte  anonyme  de  ces  strophes,  avec 
quelques  variantes,  dans  la  seconde  de 
ses  Lettres  d'un  Voyageur  insérée  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1 5  juillet  1834, 
dédiée  A  un  poète  qui  n'est  autre  que  Mus- 
set lui-même.  Mais  elle  n'en  donne  pas 
la  traduction,  pas  plus  que  d'une  autre 
très  courte  poésie  non  signée,  citée  aussi 
par  elle  et  due  au  même  poète-médecin. 

J'ai  publié  dans  un  volume  non  mis 
dans  le  commerce,  in-folio, intitulé  Pagine 
yene:(iane^  paru  en  1905, et  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  à  Paris  à  la  Bibliothèque 
nationale,  le  texte  exact  avec  les  variantes 
qu'a  bien  voulu  me  signaler  le  fils  du 
vieux  Pagello,  M.  Giusto  Pagello, médecin 
lui  aussi,  et  médecin  à  Bellamo  comme 
son  père.  Il  a  eu  la  bonté  de  me  donner 
beaucoup  de  renseignements  sur  la  liaison 
Sand-Pagello,  entre  autres  les  Mémoires 
inédits  du  docteur.  En  présentant  mon 
livre  à  l'Institut  (Académie  des  sciences 
morales  et  politiques)  monsieur  Chuquet  a 
signalé,  en  juillet  dernier,  l'importance  de 
ces  documents  nouveaux  se  référant  au 
drame  passionnel  Musset-Sand-Pagello. 

Tout  n'est  pas  publié.  La  correspondance 
de  George  Sand  avec  le  docteur  Pagello  est 


entre  les  mains  d' Antonio  CaccianigaXèmX' 
nent  écrivain  italien  puquel  on  doit  tant 
de  beaux  livres,  entre  autres  Brava  gente. 
Qyoique  le  titre  Braves  gens  ne  le  fasse  pas 
prévoir,  il  y  a  là  un  chapitre  sur  Gu- 
glielmo  Libri,  l'ami  de  Prosper  Mérimée 
et  indélicat — explorateur  de  bibliothè- 
ques, qui  est  tout  à  fait  attachant. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Célibat  eoclé8iastique(XLI  ;  XLII  ; 
XLIV  ;  XLV  ;  XLVIII  ;  XLIX  ;  LI).  —  Les 
prêtres  devenus  citoyens^  ou  abolition  du 
célibat  religieux^  s,  1.  1789,  in-8. 

Cour  de  Cassation,  De  la  validité  du  ma- 
riage des  prêtres^  plaidoirie  de  M^  Gauthier 
(de  Clagny).  Paris,  Cerf,  188S,  in-8. 

Paul  Pinson. 

Une  curieuse  lettre  d'Emeric  Bi- 
got (LU,  107),—  Notre  collaborateur  Jehan 
fera  bien  de  consulter  l'intéressante  étude 
que  notre  vénéré  maître,  M.  Léopold 
Delisle,a  consacrée  aux  Bigot  :  Bibltotbeca 
Bigotiana  mamiscripta  (Rouen,  impr.  de 
Henri  Boissel,  1877,  in-8).  C'est  une  pu- 
blication faite  par  la  Société  des  biblio- 
philes normands.  Elle  est  très  rare,  mais 
il  en  trouvera  un  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque nationale  [Rés.  p,  Z.  358  (28)]. 
M.  Delisle  a  cité  ou  indiqué  de  nombreu- 
ses lettres  d'Emeric  (et  non  Emery)  Bigot 
conservées  au  département  des  manus- 
crits. P.  Lbe. 

Les  «<  Caffins  »  de  Conflans  (LU, 
iio).  —  On  peut  rapprocher  du  terme 
Caffins  ou  Cafins,  signifiant  chausson  en 
vieux  français,  l'expression  suivante  du 
patoisvendéen  :  Nus  caffegnons,  signi- 
fiant nus-pieds,  «  Aller  nus  Caffegnons  )>, 
c'est  marcher  pieds  nus. 

Marcel  Baudouin. 

Crâner  (LI,  950  ;  LU,  98).  —  Je 
crois  bien  avoir  lu  le  mot  dans  Retz  ou 
Saint-Simon.  M.  R. 

Le  mot  run  (LI,  672,  764,  823,  877, 
993  ;  LU,  152).  —  Le  run  étant  une  sec- 
tion du  cadastre  où  on  est  libre  d'y  faire 
de  l'élevage  ou  autre  chose,  il  est  plus 
naturel  de  faire  dériver  ce  mot  de  l'idée 
de  section  que  de  l'idée  de  parcours  des 
troupeaux. 
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Il  en  est  de  même  pour  rw«,  section  du 
rivage  pour  la  pèche,  en  Bretagne. 

D'  Bougon. 

BibUophilotate  (LU,  112).— C'est  le 
superlatif  grec  de  «  bibliophile  ». 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  on  n'aurait 
pas  de  honte  à  écrire  «  biblio))hilissime  »  ; 
mais  Crapelet  savait  le  grec  et  ses  néolo- 
gismes  étaient  corrects.  *** 

Flotte  (LU,  114).  —  Filîotte  et,  par 
contraction  fiotte,  est  un  terme  d'amitié  en 
usage  chez  le  peuple  et  dont  l'emploi  tend 
à  disparaître. 

Par  une  association  d'idées  assez  natu« 
relie,  ^o//^,  dans  le  très  bas  peuple,en  est 
venu  à  désigner  couramment  le  non 
conformiste  passif. 

«Va  donc,  eh  !  petite  fiotte  î  »  est  une  de 
ces  injures  qu'on  entend  journellement 
dans  certains  quartiers,  Bruant  a  dit  quel- 
que part  : 

Vs  sont  coram'  ça  des  tas  d'crevés 
Des  outils,  des  fiott's,  des  jacquettes... 

Gustave  Fustier. 

MottrWiai  à  retrouver  (LU,  114). 
—  J^ignore  quel  est  le  mot  trivial  auquel 
fait  allusion  Mme  Gimpan^maisil  y  avait 
autrefois  un  certain  nombre  de  locutions 
assez  basses,  synonymes  de  flatter,  faire 
sa  cour. 

En  voici  quelques-unes  : 

X'  Miiouiner^  c'est-à-dire  faire  comme  le 
chat 

Il  Ta  si  bien  mitouinée 
Et  si  bien  empatelinée 
Qu'il  a  fait  ce  quMi  a  voulu 

(Remy  Belleau  :  La  Reconnue), 
2*  Lécher  le  morveau 

Quelque  godelureau 
Qui  méthodiquement  vous    lèche   le  mor- 

[veau 

(Scarron  :  Jodeîet  maître  et  valet). 

Le  peuple  a  conservé  l'expression, 
mais  en  l'accentuant  ;  je  n'insiste  pas. 

y  Donner  de  la  râpe  douce, 

4*  Faire  le  pied  de  veau. 

Allez  faire  le  pied  de  veau 
A  cette  face  efféminée 
A  ce  cafard,  ce  bel  Enée 

(Moreau  :  Suite  du  Virgile  travesti.) 

Vous  qu'un  état  fâcheux,  pour  trouver  le 

bien-ôtrej 


Force  à  solliciter,  je  plains  votre  malheur  : 
Faire  le  pied  de  grue  en  attendant  Monsieur 
Faire  le  pied  de  veau  quand  on  le  voit  pa- 

jraître 
Et  puis,  avec  un  pied  dé  nez 
S'en  retourner  tout  consternés, 
Clients,  à  cette  image^  on  peut  vous  rccon- 

fnaitre 
(Panard) 
5*  Faire  Vo  Benigna 

Si  devant  ce  Catilina 
ira,  fera  To  benigna 

(Scarron  :  Virgile  travesti, 
n  y  a  des  personnes  qui  en  faisant  des  o 
benigna  à   de  vieilles  gens  se  font  Instituer 
leurs  héritiers.  (Trévoux). 

6    Donner  du  plat  de  la  langue^ 
Ce   n'est   que    du    babil   de    moine  qui 
donne  du  plat  de  la  langue 

(Gui  Patin  :  Nouvelles  lettres . 

7*  Gratter  quelqu'un  oit  cela  le  démange 
et  aussi  gratter  les  i>iedsà  quelqu'un, 
8*  Donner  du  laudanum. 
9'  Flageoler,  jouer  du  flageolet,  du  pi- 
peau pour  attirer  les  troupeaux,  les  oiseaux, 
de  là  le  sens  figuré  de  flatter. 
Il  est  vostre  serviteur 
Bon  et  loyal,  sans  flajoller 

(Eust.  Deschamps). 
Gustave  Fustier. 
»  • 
L'auteur  de  la  question  trouvera  dans 
le  Recueil  des  Fabliaux  de  Montaiglon  et 
Raynaud,  tome  III,  p     259-260,  le  mot 
qu'il  cherche  et  son  commentaire  le  plus 
ancien. 

Voir  aussi  le  Dictionnaire  satirique  de 
Leroux  (1786)  toave  1,  p.  331,  L  6. 

Du  xni"  siècle  au  xviii*  l'expression  qui 
traduit  les  basses  flatteries,  est  «  tout  à 
fait  consacrée  »,  comme  dit  madame 
Campan.  ^* 


Cocagne  (T.  G.,  217  ;  XLVl  ;  XLVII). 
— Dans Tarrondissement  de  Pont- Audemer 
(Eure),  entre  Saint-Léger  du  Gennetey, 
canton  de  Bourgtheroulde,  et  Touville, 
canton  de  Montfort-sur  Rille,  est  la  vallée 
de  Cocagne.  A.  S..E. 

Char  à  voiles  en  1606  (LU,  52, 
153).  —  Le  Besacier  et  tous  autres  «  cu- 
rieux »  peuvent  voir  chez  Geoffroy  frères, 
les  marchands  d'estampes  de  la  rue  Blan- 
che, la  gravure  row/^m/or^iW  représentant 
cet  ancêtre  de  nos  voitures  automobiles. 
Alex.  Simon. 
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livre  Jacques!  )», disait-elle  sans  cesse, 
i  reine  qui  était  bonne  et  compatissante 
înir  Jacques,  on  maria  les  amoureux, 
jeune  femme  revint  à  la  santé, 
ais  Thistoire  était  touchante  dans  sa 
été  toute  champêtre  et  la  marquise 
fravanet,  une  des  suivantes  de  la 
re  Marie  Antoinette,  composa  une 
ince,  d'une  poésie  bien  simple,  pour 
elle  elle  improvisa  un  air  délicieux, 
e  de  Grétry. 

iroles  et  musique  eurent  un  succès 
me,  et  à  Versailles  aussi  bien  qu'^à 
;,  tout  le  monde  les  chanta, 
lis  vinrent  les  mauvais  jours,  la  prî- 
le  Temple,  et  lair  du  Pauvre  Jac- 
devint  comme  un  ralliement  pour  les 
listes.  Bien  des  fois,  la  pauvre  reine, 
e  à  la  mort,  dut  l'entendre  à  travers 
illage  de  ses  fenêtres,  triste  et  cruel 
enir  des  jours  heureux. 
!S  confrères  de  {'Intermédiaire, curieux 
onnaître  le  texte  de  la  romance,  le 
seront  dans  un  petit  volume  in- 18  ; 
isons  naiionales  et  populaires  de  la 
ce^  imprimé  en  1857,  P^rG.  de  Gonet 
ur,  et  à  la  librairie  Martinon,  rue  de 
telle  Saint-Honoré,  10. 

qui  sait  P  un  intermédiairiste  de 
îe  nous  donnerait  peut-être  le  nom 
^auvre  Jacques  et  nous  dirait  si  le 
t  couple  amoureux  de  Trianon  a  eu 
iescendants.  P.  J. 

gnore  si  la  maison  à   l'enseigne  du 

Te  Jacques,  rappelle  le  Pauvre  Jacques 

i  chanson. 

1  chanson  est  bien  connue  et  connue 

i  l'historiette  qui  l'inspira  :  maisque 

eurs  dans  les  notes  qu'on  lit  un  peu 

>ut. 

les  sont  corrigées  dans   la  note  — 

01   —  du   livre    du  comte  Fleury  : 

Hique  de  Mackau^  marquise  de  BomheU 

la  cour  de  madame  Elisabeth, 
adame  Elisabeth  avait  une  propriété 
mtreuil  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
mte  Fleury  évoque  ce  souvenir  litté- 

et  sentimental. 

(st  à  Montreuil  que  Jacmies  et  Marie 
tt  heureux  par  elle  (Mme  Elisabeth), 
iques  Bosson  était  un  brave  Fribour- 
i  que,  sur  la  recommandation  de  Mme 
«iesbach,  Madame  Elisabeth  avait  fait 
de  Suisse,  et  qu'elle  avait  préposé  au 
ernement  de  sa  ferme,  ce  dont  il  s*ac- 
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quittait  à  menreille.  En  même  tempe  que 
lii,  elle  avait  fait  venir  son  père  et  sa  mère 
et,  en  loi  procurant  les  joies  de  la  famille, 
la  naïve  princesse  s'était  âguré  combler 
tous  les  vœux  de  son  protégé.  Pourtant, 
malgré  les  efforts  du  pauvre  garçon  péné- 
tré de  reconnaissance  pour  sa  maîtresse, 
celle-ci  ne  put  ignorer  qu'il  lui  manquait 
quelque  chose,  car  il  maigrissait  à  vue  aœil 
et  sa  mélancolie  était  remarquée.  Elle  s'in- 
forma et  apprit  la  cause  réelle  du  chagrin 
de  Texeelient  serviteur.  Une  fiancée  lais- 
sée à  Bulle,  son  pays  natal,  qu'il  regrettait 
et  dont  il  était  regretté,  voilà  ce  qui  moti- 
vait la  tristesse  de  Jacques.  «  J*ai  donc  fait 
deux  malheureux  sans  le  savoir?  dit  la  prin- 
cesse. Je  veux  réparer  ma  faute.  Il  faut  que 
Marie  vienne  ici.  Elle  épousera  Jacques  et 
elle  sera  la  laitière  de  Montre uil  ». 

La  jeune  Suissesse  arriva  bientôt  à  Paris, 
et,  conduite  immédiatement  à  Versailles, 
à  Madame  Elisabeth.  Les  bans  des  deux 
fiancés  ne  tardèrent  pas  à  être  publiés  en 
régKse  de  Saint-Symphorien,à  Montreuil,et 
à  Notre-Dame  de  Versailles,  et  le  36  mai 
1^89,  quelques  jours  après  l'ouverture  des 
Ëtats-généraux,  Jacques  Bosson  et  Marie 
Magnin,dotés  par  Madame  Elisabeth,  furent 
mariés  dans  la  petite  église  de  Montreuil. 

Cette  idylle  pastorale  devait,  pendant 
quelques  jours,occuper  la  Cour  et  la  Ville, 
Mme  de  Travanet  composa  sur  les  regrets 
de  Marie  une  romance  dans  le  goût  du 
temps,  qui  fut  bientôt  dans  toutes  les  bou- 
ches. Mélancoliquement  nos  grand'mères 
ont  souvent  fredonné  Tair  près  du  berceau 
de  leurs  petits-enfants  : 

Pauvre  Jacques,  quand  j'étais  près  de  toi, 
Je  ne  sentais  pas  ma  misère  ; 

Mais  à  présent  que  tu  vis  loin  de  moi, 
Je  manque  de  tout  sur  la  terre. 

Quand  tu  venais  partager  mes  travaux. 

Je  trouvais  ma  tâche  légère  ; 
Ten    souvient-il  ?   Tous    les   jours  étaient 

[beaux. 
Qui  me  rendra  ce  temps  prospère  ? 

Quand  le  soleil  brille  sur  nos  guérets. 
Je  ne  puis  souffrir  la  lumière  ; 

Et  quand  je  suis  à  l'ombre  des  forêts, 
J'accuse  la  nature  entière. 

Les  paroles  de  cette  romance,  longtemps 
à  la  mode,  ont  été  oubliées  ;  l'air  a  subsisté 
et  est  devenu  le  cantique  : 

Vovs  qii*en  ces  lieux  combla  de  ses  bien- 

(faits 
Une  mère  auguste  et  chérie. 

On  ne  pouvait  mieux  rappeler  le  souve- 
nir de  la  bienfaisance  de  Madame  Elisa- 
beth. 


Cette  romance,  qui  avait  été  le  plaisir  de 
sa  {>etite  Cour,  Madame  Elisabeth  devait 
l'entendre  à  un  moment  où  elle  ne  s'y 
attendait  guère.  C'était  dans  les  premiers 
jours  d'août  1792.  De  son  petit  appartement 
du  pavillon  de  Flore,  Madame  Elisabeth, 
un  matin,  entendit,  sous  ses  croisées,  fre- 
donner l'air  du  Pauvre  Jacques. 

Elle  écouta,  attirée  par  ce  refrain  qui 
évoquait  de  douces  ressouvenances,  entre- 
bâilla sa  fenêtre,  écouta  encore. 

C'était  bien  rair,ce  n'était  pas  la  romance 
de  Mme  de  Travanet  qu'elle  entendait,  mais 
les  couplets  royalistes  des  Apôtres.  Au 
Pauvre  Jacques  tOn  avait  substitué  le  Pauvre 
Peupie  :  on  le  plaignait  de  n'avoir  plus  de 
roi  et  de  ne  plus  connaître  que  la  misère. 

Chazct  et  Sewrin  ont  mis  ce  sujet  en 
trois  actes  :  Pauvre  Jacques,  comédie  re- 
présentée au  Vaudeville  en  1807. 

Sait-on  ce  que  firent  M.  et  Madame 
Jacques  Bosson  pendant  la  Ré\x)lution. 
Que  sont-ils  devenus  i  L.  V, 

Etats  de  la  franc-maocnnerid  ea 
1787,  en  1812  et  en  1902  (LI,  440, 
J16).  —  La  statistique  ci- jointe  concerne 
l'état  de  la  franc-maçonnerie  en  1890.  — 
Tous  ces  renseignements  sont  extraits  de 
«  V Annuaire  maçonnique  universel  pour 
«  i88p'ÇO  parles  F. '.F.*,  comte  F.  G.  de 
«  Nichichievich  33*  et  Richard  deBœhme 
«  i8'.  :>  Cet  annuaire  fut  édité  à  Alexan- 
drie (Egypte)  à  l'imprimerie  du  F  .-.  J.  C. 
Lagoudarie  3*. 

Cet  annuaire  des  plus  curieux,  grâce 
aux  dates  qu'il  donne  sur  la  fondation  des 
différents  rits  maçonniques,  établit  assez 
clairement  que  c'est  en  Ecosse  qu'il  faut 
chercher  l'origine  première  de  cette  asso- 
ciation secrète.  Dès  1658,  on  trouve  des 
loges  maçonniques  à  Edimbourg. 

De  là,elle  se  répand  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne,  et  de  proche  en 
proche,dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Une  seconde  remarque  non  moins  cu- 
rieuse, c'est  l'empressement  que  met  l'An- 
gleterre à  peupler  de  loges  maçonniques 
les  pays  sur  lesquels  elle  a  jeté  son  dé- 
volu et  qu'elle  désire  s'annexer. 

Le  rît  de  Misraïm  que  communément 
on  ne  fait  apparaître  qu'avec  le  xix*  siè- 
cle, aurait  été  fondé  à  Naples  le  10  décem- 
bre 1747  et  aurait  été  introduit  à  Paris 
en  (803. 

La  liste  que  je  soumets  ici  à  l'appré- 
ciatîon  de  nos  collègues  de  l'Intermédiaire^ 
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dépasse   le  nombre 

M.  J.  G.  Bord  — 

jue  j*ai  relevées  s'é- 

nente  contenus  dans 
envoyés  directement 
sances  maçonni(iues 

ope 


1 

605  loges. 

4.133  loges. 

1 

! 

81  loges. 

\ 

30  loges. 

6  loges. 

18  loges. 

1.012  loges. 

552  loges. 

17  loges. 

89  loges. 

150  loges. 

3  loges. 

) 

2  loges. 

41  loges. 

41  loges. 

39  ^oges. 

I  loge. 

que 

12  loges. 

6  loges. 

15  loges. 

e  du  Sud 

229  loges. 

5  loges. 

67  loges. 

39  loges. 

4  loges. 

centrale 

73  loges. 

73  loges. 

50  loges. 

4  loges. 

du  Nord 

752  loges. 

te) 

9.050  loges. 

17.303  loges. 

G. 

La  Brèche. 

uia 

eu  le  moins 

1789  (Ll,  832,883, 

ord  est  certainement 

ie  Marché-AlloLiar.de 

canton  de  Roye,  arrondissement  de  Mont- 
didier  (Somme),  d'une  population  de  86 
habitants,  qui  n'a  eu  que  trois  maires  en 
l'espace  de  1 1 5  ans, tous  trois,en  ligne  di- 
recte, dans  la  même  famille. 

1790-1837.  Daudré  père. 

1 837-1858.  Char lemagne Daudré. 

1858- 1905.  René  Daudré. 

M.  René  Daudré  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  le  1 3  avril 
1900,  comme  maire  de  Marché-Allouarde 
pendant  42  ans. 

Des  Recherches  historiques  sur  cette 
commune  ont  été  publiées  par  M.  Emile 
Coët  (5.  /.  n.  i.,  in-8  de  21  pages,  pagi- 
nées 27  à  47).  GOMBOUST. 

Coquille  dans  le  Dies  iras.  —  A 

propos  des  pénibles  chaleurs  de  ces  temps 
derniers,  et  de  l'éclipsé,  et  des  fantaisies 
estivales,  c'est  à  qui  parlera  —  en  plai- 
santant, —  de  «  la  fin  du  Monde  »  et  Ton 
cite,  à  l'envi,  le  célèbre  et  superbe  Dies 
irœ  : 

Solvet  saclum  in  favilla 

Teste  David  cum  Sybilla  ! 

Et  chacun  aussi  de  dire,  parmi  les 
lettrés  :  «  Qu'est-ce  que  David  et  la 
Sybille  viennent  faire  là  dedans  ^  » 

Les  dictionnaires  répondent,  lorsqu'on 
les  questionne  :  «  Nous  n'en  savons 
rien  !  » 

Hé  bien  !  n'en  doutons  pas  !  Il  s'agit 
d'une  simple  coquille  faite  par  un  copiste 
du  superbe  chant.  L'auteur,  inconnu, 
avait  écrit  : 

Solvet  saeclum  in  favilla 
Tempestatis  cum  sibilla. 
[au  milieu  du  sifflement  de  la  tempête]. 

De  «  tempestatis  »  le  copiste  a  fait 
«  teste  david  »  et  en  effet  «  teste  david  » 
écrit  à  la  diable  peut  se  lire  avec  un  cer- 
tain parti  pris  «  tempestatis  ». 

Rendons  donc  à  la  tempête,  par  V Inter- 
médiaire des  chercheurs  et  curieux^  ce 
qui  n'appartient  ni  à  David,  ni  à  la  Sy- 
bille. Max  de  Nansouty. 

i"   prix   (nouveaux)  de  Discours   latin  au 
Concours  général  en  1870. 

Le  Directeur 'gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  DANiEL-CHAMBON,St-Amand-.Mont-Rond. 
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onde  en  1864  est  un  instrument  de  travail  précieux.  Le  système  de  Qpbstions  et  Rbponsbs  sur 
e^uel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes, collectionneurs,  biblio- 
philes, amateurs  d'estampes, d'autographes, archéologues,  il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné, ayant  tout  consulté  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui  Tel 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  des 
armoiries,  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d*un 
bbjet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié^  ^i  les  collectionneurs,  les 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc.  ;  il  a 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  Vïntet 
mèdiaire.  Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  Is 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu*il  possède  eh  France  et  à  l'étranger,  et. 
le  plus  promptement  possible,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrqpuleusement  le  secret  ou 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  Questions  ht  Réponses  de 
V Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés,  des  artistes 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux. 
Car.  outre  les  Questions  et  Réponses,  l'Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  ou 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiosités 
publiées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
U  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent , 
»ans  ellbrt.  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  réellemenr 
pas  de  rivale,  même  à  l'étranger. 

Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  pur   e  une  table  indépendante. 


AVIS 


L'administration  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  met  à  la  disposition  de  ses  iec* 
teurs  : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  1885,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  de 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-75,  1874,  187c,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891,  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1895,  189^.  1896,  1897,  1898. 1899,  1900,  1901,  1909,  190^ 
et  1904  au  prix  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  un/r,  jusqu'à  189a, 
inclus,  et  de  soixante -quin:(e centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  l'année  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  i* Intermédiaire^  un 
fort  volume  in-S**  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  1890. 


Adresser  lettres  et  mandats  à  l'Administration  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux 
3t  bia,  me  Victor  IflaiMié 
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Suppression  du  que  cpnjonctif  en  français.. — 
Horographie:  —  Musée  de  Paris.  —  A  propos 
du  nombril.  —   La  société  du  Moment 

RtiPONSES (283-528).—  Louis  XVII  était-il  lefils 
de  Louis  XVI  ?— Les  cahiers  de  Victor  Hugo.— 
Un  motsur  Victor  Hugo^: «Jocrisse  à  Pathmos». 

—  La  maison  de  Jeanne  d'Arc,à  Orléans. —  Ca- 
therine de  Bourgogne.  —  Ouvrages  sur  Made- 
moiselle de  La  Vallière.  —  Le  chevalier  d'As- 
sas.  Sa  mort.  —  Les  juges  du  chevalier  de  la 
Barre.  —  Léonard,  le  coiffeur  de  Marie-Antoi- 
nette, a-i-il  été  exécuté  ?  -  Louis  XVII.  --  Sa 
mort  au  Temple.  —  Le  roman  du  Prince  Im- 
périal.-- Actes  de  divorce  chez  les  protestants. 

—  Officier  de  la  grande  louveterie  de  France. — 
Famille  Bréa  :  un  peintre  et  un  général.—  Fa- 
mille Goix.  Famille  deNevers.—  Victor  Hugo. 
Sa  généalogie.  —  Lamartelière.  —  Les  Mac- 
Nab. —  La  mort  de  madame  de  Montbazon. — 
Gérard  de  Nerval,  son  portrait.  --  La  femme 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  «  Félicité  Didot». 
— Armoriaux  et  nobiliaires. —  Ecucomponé.— . 
Portrait  ex-Iibris.  —  Un   exemplaire    des  oeu- 


vres de  Voltaire  à  la  Bibliothèque  nationale.-^ 
Le  «  Citoyen  soldat  ».  —  Ouvrages  sérieux  mis 
en  vers.  —  Imprimerie  :  procédé  d'Herhan.  — 
Horsain.  —  Caraco.  —  Cricri.  —  Bibliophilo- 
tate.   —  Origine  des  mots  en  «  ac  »  et  «  lac  >. 

—  Faire  four.  —  Inscriptions  des  cadrans  so- 
laires.   —    Retrousse-moustache.     —Modèles 

•célèbres.   —  Coquilles  dans  la  date  des   livres. 

—  Inhumations  hors  des  cimetières.  —  Sta- 
tues déplacées.  —  Forceps.  —  Conceptions 
précoces.  —  La  sensibilité  des  condamnés  à 
mort.  —  Les  tambours  :  ce  qu'on  a  dit  pour 
et  contre  eux.  —  Le  dîner  des  Rieuses.  —  Les 
pantalons  des  femmes.  —La  promenade  sur 
l'âne. 
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Houvion  et  Foullon.  —  Le  Latousse 
illustré  répète  la  légende  de  Foullon  se 
fisiisant  passer  pour  mort  et  du  domestique 
enterré  pompeusement  à  Houvion,  terre 
appartenant  à  Foullon. 

La  famille  Foullon  n*a  jamais  possédé 
de  terre  s'appelant  ni  Houvion  ni  Nou- 
vion  ;  les  bureaux  de  poste  ne  connaissent 
aucune  ville  ni  aucun  lieu-dit  de  ce 
nom. 

Que  disent  les  intermédiairistes  ? 

Gustave  Bord. 

Constance  de  Maistre  et  Mlle 
de  X.  —  Les  Anonymes  de  Barbier  et  les 
Supercheries  de  Quérard  attribuent  à  la 
fille  de  Joseph  de  Maistre  un  ouvrage  dont 
voici  le  titre  : 

Des  différcns  états  que  les  filles  peuvent  em- 
brasser et  principalement  du  célibat,  des  mo- 
tifs de  s'y  fixer  et  des  moyens  d'y  vivre  sain- 
tement, même  au  milieu  du  monde  ;  —  par 
«ne  Demoiselle  de  Condition,  —  Avignon. 
1827. 

Ayant  acquis  ce  volume  récemment,  je 
Vai  reconnu  tout  de  suite  comme  une 
simple  réimpression  abrégée  d'un  livre 
rare  sur  lequel  j'ai  déjà  posé  une  question 
à  V Intermédiaire  (XUX,  22^j  et  dont  je 
voudrais  bien  connaître  le  véritable  au- 
teur :  —  Le  Triomphe  du  célibat  ou  ré- 
flexions curieuses  sur  les  avantages  de  cet 
état^  les  motifs  de  s* y  fixer  et  Us  moyens 
S  y  vivre  saintement  au  milieu  même  du 


monde^  par  une  Demoiselle  de  condition. 

—  5.  /.  1744. 

Il  est  difficile  de  croire  que  Constance 
de  Maistre  ait  plagié,  ou  plutôt  copié  cet 
ouvrage  et  ait  prétendu  l'avoir  écrit,  car  la 
réimpression  reproduit  textuellement  cette 
phrase  de  l'édition  originale,  qui  ne  sau- 
rait s'appliquer  a  la  famille  de  Maistre  : 

Que  me  sert  en  mon  particulier  d'être  sortie 
d'une  maison  qui  me  donne  des  ducs  et  des 
maréchaux  de  France  pour  mes  ayeux,  des 
cardinaux  et  des  archevêques  pour  mes  oncles, 
des  princes  pour  mes  alliez  et  pour  mes  pa- 
rents ?  Qu'ai-je  de  plus  de  compter  parmi 
mes  ancêtres  des  gentilshommes  croisez  avec 
Godefroy  de  Bouillon  dans  le  onzième  siècle  ; 
des  écuyers  Sun  empereur  des  Grecs  dans 
le  treizième  ;  des  généraux  d'armée  tuez  en 
diverses  batailles  ;  des  favoris  de  Louis  XI 
et  de  son  fils  Charles  VIII ;  je  n'en  dis  pas 
davantage,  mais  j'ai  pu  dire  tout  ceci  sans 
me  faire  connaître.    (Ed.  de  1744,  p.  90.  — 

—  Ed.  de  1827.  p.  49). 

Voilà  une  généalogie  qui  restreint  les 
hypothèses.  Quelle  jeune  fille,  issue  d'une 
maison  ducale,  pouvait  alléguer  ces  titres 
de  noblesse  «  sans  se  faire  connaître  »  en 

1744? 

Et  comment  Constance  de  Maistre  se 
trouve-t-elle  mêlée  quatre-vingts  ans 
plus  tard,  à  l'histoire  de  ce  mystérieux 
ouvrage  ^  S. 

L'origine  du  mot  Déracinés.  — 

Puisque  M.  Eugène  Veuillot  veut  bien 
répondre  à  ï Intermédiaire,  pourquoi  ne 
consentirait-il  pas  à  m'aider  dans  une  re- 
cherche qui  m'intéresse  fort? J'ai  rencontré 
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ivoir  le  retrouver)  dans  les 
ouïs  Veuillot—  !'•  ou  2® 
re  —  le  mot  Déraciné  em- 
lent  dans  le  sens  popularisé 
ce  Barrés,  maître-écrivain, 
pas  eu  et  n'a  pas  connais- 
te  expression  utilisée  par 
.11  nous  Ta  dit  et  cela  suffit. 
û  rêvé  —  j'ai  lu,  rencontré 
is  Veuillot.  Jai  beau  cher- 
î  retrouve  pas.  M.  Eugène 
:-il  plus  heureux  .? 

Ego. 

ohansonnier.  —  Henri  IV, 
urs  historiens  littéraires,  a 
:hansons.  Je  connais  Char- 
Ht  et  A  V Aurore,  Il  est.m'a- 
'auteur  d'une  chanson  pour 
mts. 
m'en  donner  le  texte  ou, 
,  m'indiquer,  de  façon  pré- 
;  où  je  pourrais  la  trouver  ? 

A.  G,  DE  FONTENAY. 

lonnaie  sur  la  place  de 

on.  -^  Cette  parole  maca- 
ime  tant  d'autres,  attribuée 
Lii-ci  se  défend  énergique- 
ir  prononcée,  «  mot  atroce, 
Mémoires^  mot  que  je  n'ai 
>é  ni  exprimé,  mot  qui  n'a 
un  avec  les  objets  politiques 
e  mes  divers  rapports,  mot 
if  qu'aux  finances,  qui  a  été 
iffet  dans  un  rapport  fait  au 
;é  des  finances  à  la  Conven- 
ir houcbe  que  tout  le  monde 

vainement  ce  rapport  et  je 
lissant  à  celui  des  lecteurs 
lire  qui,  plus  heureux  que 
m'indiquer  le  nom  du  rap- 
1  Barère  fait  allusion. 

SOUVIRON. 

tuilier  et  les  mobiles  dé- 

870.  —  Dans  son  n<>  708, 
[870,  le  Monde  Illustré  pu- 
i)  un  portrait  de  *  Léonce 
er  mobile  décoré  par  le  gé- 
»  et,  (page  294),  un  article 
srnard  sur  <s  cet  enfant  de 
•ré  dans  la  8«  C*«  du  5*  ba- 
rarde  Mobile  de  la  Seine.  » 
!nu  ce  brave  et  pourrait-on 
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me  donner  le  nom  des  sous-officiers  et 
mobiles  de  la  Seine  qui  ont  été  décorés 
pendant  le  siège  de  Paris,  pour  faits  de 


guerre 


Une  Sabretache. 


Familles  actuelles  avec  châteaux 
de  leur  nom.  —  Je  reprends  pour  moi^ 
sous  une  forme  nouvelle,  la  question  de^ 
meures  féodales  des  colonnes  ;  120,  246. 
Je  pense  que  M.  B.  de  C.  me  le  permettra 
et  ne  m'en  voudra  pas.  Je  ne  suis  point 
un  érudit,  bien  qu'il  me  le  dise  très  aima-^ 
blement,  mais  un  chercheur. 

Dans  la  Sarthe,  dans  la  Gironde,  pas 
un  château  ne  rentre  dans  le  cadre  de 
sa  demande,  dans  la  Dordogne,  un  seul. 

Les  demeures  antérieures  à  1450  sont 
très  rares,  et  dans  l'exemple  cité  par  notre 
collaborateur  les  Crussol  ne  sont  d'Uzès 
que  postérieurement  à  cette  date.  En  Pé- 
rigord,  je  pourrais  citer  alors  les  Beau- 
mont  qui  possèdent  le  château  de  Beynac 
(xiv«),  dont  ils  relèvent  le  nom  ;  les  Bey- 
nac s'étant  éteints  chez  eux  au  xvui®. 

Il  sera  beaucoup  plus  facile  de  répondre 
à  la  question  que  je  pose.  Que  nos  lec- 
teurs départementaux  veuillent  bien  don- 
ner l'intéressante  liste  des  châteaux,  bâtis 
ou  restaurés  avant  la  Révolution,  avec  le 
nom  des  propriétaires  actuels  de  ces  châ- 
teaux, à  la  condition  expresse  que  dan^ 
rétai' civil  moderne,  ces  propriétaires 
portent  le  nom  de  leur  château,  soit  en  pa- 
tronyme, soit  en  second  nom. 

On  n'en  trouvera  pas  encore  tant  que 
cela. 

Pour  la  Dordogne,  je  citerai  les  châ- 
teaux :  de  Beynac,  aux  Beaumont  marquis 
de  Beynac  ;  de  Chantérac  aux  La  Croptc 
de  Chantérac  ;  de  Lambertie  (voir  246)  ; 
de  FayoUe  (xviii*)  aux  marquis  de  ce  nom  ; 
de  Genis  (xvi®)  aux  Beaupuy  comtes  de 
Génis  ;  du  Barry,  aux  de  Gérard  du 
Barry  ;  de  Biron,  (xvi»),  au  marquis  Gon- 
taut  de  Biron  ;  de  Conti  (xvi*)  aux  Les- 
trade  de  Conti  ;  de  Cumond  (xviii*)  aux 
d'Arlet  marquis  de  Cumond  ;  de  Mont- 
cheuil  (très  restauré)  aux  Moreau,  barons 
de  Montcheuil  ;  de  Saint-Pierre,  aux  Tho- 
masson  de  Saint-Pierre  ;  de  Segonzac, 
aux  Bardou,  comtes  de  Segonzac. 

Il  est  quelques  châteaux  sur  la  date  de  la 
construction  desquels  je  ne  suis  pas  fixé, 
tels  que  :  Jaurias  aux  Aubin  de  Jaurlas  ; 
Sainte-CroixauxLauIanié4e  Sainte-Croix  ; 
la  Combe  aux  Maillard  de  la  Combe  ;  la 
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Menuse  aux  Brachet  de  la  Menuze  ;  le 
Soûlas  aux  Gontier  du  Soûlas  ;  Bellussière 
aux  Grant  de  Luxollière,  baron  de  Bel- 
lussière ;  Maziéras  aux  de  Maziéras. 

Comte  de  Saint-Saud. 

«  Duchesses  françaises  de  l'épo- 
que de  la  Révolution.  — Je  désirerais 
vivement  trouver  la  date  exacte  de  décès 
des  personnes  suivantes  : 

I®  Charlotte  de  Manneville.  duchesse 
douairière  de  Mortemart  (mariage  en 
1751,  vivant  en  1783). 

2®  Antoinette  de  Gallifet,  duchesse  de 
Fronsac,puis  de  Richelieu,  douairière  (ma- 
riage en  1776,  vivant  en  181 5). 

y  Duchesse  de  Boutteville,  née  joyeuse 
(nfiariage  en  1784),  date  de  naissance  éga- 
lement. 

4*  Duchesse  de  Melfort,  née  d'Oms- 
Alais  (mariage  en  1788),  date  de  naissance 
également. 

5®  Duchesse  de  Gramont,  née  du  Merle 
(mariage  en  1794),  date  de  naissance  éga- 
lement. 

60  Duchesse  de  Noailles,  née  von 
Mosheim,  veuve  du  comte  Alexandre 
Golowkin  (mariage  en  1796),  date  de 
naissance  également.  H.  de  W. 

Audooud,  peintre  ou  lithographe. 

—  Un  aimable  intermédiairiste  pourrait- 
il  nousdonner  quelques  renseignementssur 
un  artiste  peintre  ou  lithographe, nommé 
Audcoud,  qui  vivait  aux  environs  de 
1827  ?  On  lui  attribue  une  brochure  sur  la 
nécessité  de  voiler  les  nudités  des  pein- 
tures et  sculptures.  Il  était  français  ou  de 
la  Suisse  française.  On  désirerait  savoir 
son  prénom,  son  lieu  de  naissance,  et  s'il 
a  laissé  une  œuvre  remarquable.    G.  F. 

Une  lettre  de  Baudelaire  à  re- 
trouver. —  Je  trouve  dans  mes  papiers 
une  «  coupure  »  manuscrite,  dont  j'ignore 
la  date  et  portant  comme  titre  :  Fragment 
d'une  lettre  de  Baudelaire  à  Cbamppeury, 

Baudelaire  y  fait  Téloge  de  Pans  et  y 
dénigre  les  charmes  de  la  campagne. 

On  y  trouve  notamment  cette  phrase  : 

La  campagne  m'est  odieuse  surtout  par  le 
beau  temps.  La  persistance  du  soleil  m'acca- 
ble. 

Et  celle-ci,  caractéristique  : 

...  Pour  moi,  l'état  parfait  des  fruits  d'un 
jardin  ne  commence  qu'au  compotier. 


Dans  quel  ouvrage  de  Baudelaire,  ou 
plutôt  dans  quel  recueil  de  ses  «  Corres- 
pondances »,  pourrais-je  trouver  le  texte 
intégral  et  la  date  de  cette  jolie  lettre  ? 

A.  D'E. 

Chauvigny  de  Blot.  Sa  desoen- 
dance.  — Quelle  fut  la  descendance  de 
Pierre  de  Chauvigny  de  Blot,  lequel  était, 
en  1783,  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Beauvais  et  avait  épousé,  en  1779, 
Marie  -  Gabrielle  -  Louise  de  Guillebon, 
dame  des  Fontaines  ?  Ce  ménage  eut,  je 
crois,  un  fils  et  trois  filles,  et  habitait 
aux  environs  de  Cusset  (Allier^.     L.  G. 

Famille  Rousseau.  —-Claude-Louis 
Rousseau  fut  évêque  de  Coutances  de 
1802  à  1807,  puis  évêque  d'Orléans. 

Je  désire  connaître  les  prénoms  de  son 
père,  les  nom  et  prénoms  de  sa  mère,  les 
lieux  et  dates  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort,  ses  armoiries  épiscopales,  et,  les 
armoiries  de  sa  famille  si  elle  en  avait. 

Florentin. 

Famille    Segille   de  Noyon.  — 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  four^ 
nir  des  renseignements  sur  la  famille  Se- 
gille de  Noyon  ?  D'Epinoy, 

Ordre  de  Saint-Hubert.  —  VAlma* 
nacb  de  Gotha  mentionne,  parmi  les 
ordres  existants,  mais  n'étant  plus  confé* 
rés,  celui  de  Saint-Hubert,  fondé  en  1416, 
par  Louis  i",  duc  de  Bar,  réorganisé  en 
France  le  17  avril  18 16. 

Serait- il  possible  à  quelque  aimable 
collègue  de  me  renseigner  sur  cette  réor- 
ganisation de  18 16  ?  Dans  quelles  condi- 
tions l'ordre  était-il  conféré  ?  L'a-t-il  été  jus- 
qu'en 1830  ?  Quels  étaient  les  insignes  et 
le  nombre  des  titulaires  ?  A.  E. 


Armoiries  à  déterminer  :  à  trois 
merlettes.  —  EcarteU  :  au  1  et  4  de... à 
trois  merlettes  de,,,  au  2  et  ^  de,,,  au  che- 
vron de,,,  accompagné  en  chef  de  deux 
tours  de,,.  Couronne  de  marquis.  Sup- 
ports :  deux  lions,  la  tête  contournée. 

Ces  armoiries  manquent  dans  V Armo- 
riai du  Bibliophile  de  Joannis  Guigard 
(r*  édition  187073).  —  Cependant,  nous 
y  trouvons  les  merlettes  des  1  et  4,  attri- 
buées :  i)  à  Flahaut  de  la  Billarderie,  2)  à 
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Puisque  V Intermédiaire  a  la  bonne  for- 
tune de  compter,  parmi  ses  rédacteurs 
accoutumés,  M.  Georges  Monval, serait-il 
indiscret  à  nous  de  lui  demander  si 
cette  publication  est  présentement  termi- 
née, et  ainsi  complète,  en  dix-sept  volu- 
mes? —  A  ce  compte,  le  Second  Regis- 
tre de  La  Tborillière,  bien  qu'il  se  trouve 
annoncé  sur  la  couverture  de  brochure  du 
XVII®  volume,  comme  étant  «  sous 
presse  »,  n'aurait  donc  point  paru  ? 

Truth. 

«The  Pretty  Women  of  Paris». — 

Pourrait-on  dire  quel  est  l'auteur  d'un  li- 
vre extraordinaire  publié  sous  ce  titre  en 
1883  par  un  Anglais  anonyme,  et  <^  pri- 
vately  printed  »  ? 

C'est  la  chronique  la  plus  «  complète  » 
qu'on  ait  écrite  sur  des  parisiennes  vi- 
vantes, depuis  Brantôme,  sans  en  excep- 
ter ni  Tallemant,  ni  Bussy,  ni  les  pam- 
phlets de  la  Révolution. 

Chassé  par  les  trois  cents  jeunes  fem- 
mes qui  avaient  intérêt  à  le  détruire,  ce 
livre  est  devenu  si  rare,  que  pour  en  avoir 
laissé  échapper  un  exemplaire  en  i8qo, 
j'ai  attendu  quinze  ans  avant  d'en  trouver 
un  second  ;  mais  V Intermédiaire  étant  le 
journal  des  chercheurs  et  des  curieux,  il 
est  possible  que  plusieurs  de  nos  lecteurs 
possèdent  Touvrage.  Peut-être  même  l'un 
d'eux  connaît-il  l'auteur  ?  *** 

Statue  à  identifier.  —  j'ai  entre  les 
mains  une  photographie  datant  de  1862 
et  1863  (je  suis  certain  de  l'époque)  re- 
présentant la  perspective  du  Pont-des 
Arts  et  de  Tlnstitut,  prise  du  Palais  du 
Louvre,à  la  hauteur  du  premier  étage. 

Sur  cette  photographie  figure,  au  pre- 
mier plan,  entre  la  cour  du  Louvre  et  le 
Pont-des-Arts,  sur  la  rive  droite^  par  con- 
séquent,une  statue  de  femme,  vue  de  dos  : 
ce  qui  m'empêche  de  l'identifier. 

Quelle  est  cette  statue,  placée  là  provi- 
soirement, sans  doute  ? 

Un  de  nos  parisiens  de  1863  pourrait 
peut-être  me  renseigner  ? 

A.  d'E. 

M  Eglise  »  Saint-Luc  à  Paris.  — - 

Dans  le  Figaro  du  27  juillet  190^  —  échos 
mondains  —  on  lit  ceci  : 

Le  mariage  de  M.  Charles  Peabody,  de 
New-York,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
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vient  d*être  célébré  dans  la  chapelle  Saint-Luc, 
la  petite  église  (sic)  des  Etudiants  dans  le 
Quartier  Latin, 

J'ai  cherché  en  vain  cette  église  —  ou 
cette  chapelle  —  Saint- Luc  dans  le  Q.uar- 
ticr  Latin. 

Pourrait-on  me  l'indiquer  ?      A.d'E. 

Gondorcet.  —  Comment  la  branche 
des  Gondorcet,  dont  était  le  célèbre  con- 
ventionnel, vint-elle  se  fixer  en  Picardie  ? 
Celui-ci  naquit  à  Ribemont  et  épousa,  je 
crois,  une  demoiselle  de  Caudry,  où  il 
existe  deux  familles  de  ce  nom,  l'une  en 
Artois,  l'autre  en  Flandre  ;  à  laquelle  des 
deux  appartenait  la  femme  de  Gondorcet  ? 
Quelles  étaient  ses  armes  ?         Jehan. 

Lionel  Pio,  comte  de  Carpi.  — 

Quel  est  l'auteur  d'une  médaille  italienne 
de  la  Renaissance,  représentant  Lionel 
Pio,  comte  de  Garpi  ? 

Le  personnage  est  figuré  en  buste,  avec 
le  profil  de  droite.  La  légende  porte  : 

LEONELLVs.  pivs.  00. CARPI.  En  exergue, 
une  feuille  de  chêne. 

Au  revers,  on  voit  un  volcan  en  érup- 
tion, avec  cette  légende  :  melius,  pvtato, 
et  en  exergue  la  même  feuille  que  sur  la 
face, 

La  médaille,  en  bronze,  mesure  62 
millimètres    de  diamètre.  Est-elle  rare  ? 

Tout  ce  que  je  sais  sur  Lionel  Pio, 
d'après  Muntz  {Hist,  de  l'Art  en  Italie 
pendant  la  Renaissance),  c'est  qu'il  était  le 
frère  d'Albert  Pio,  l'érudit  seigneur  de 
Carpi,  qu'il  était  comte  de  Medola,  et 
qu'il  commanda  à  Raphaël  la  Sainte  Fa- 
mille^dix  Musée  de  Naples. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  don- 
ner les  dates  de  sa   naissance  et  de  sa 
mort,  et  quelques  détails  sur  sa  vie? 
—  Marc. 

Suppression  du  queconjonctif  en 
français.  —  «  Z)*om  vient  donc  ne  se 
trouve-t-il  point  chez  elles  des  génies  aussi 
grands...  ?  (Les  Letlies  juives  par  le  mar- 
quis d'Argens,  à  la  Haye,  chez  P.  Paupié, 
M.DCG  XLll.  tome  IV,  p.  187)  »  —  «  Si 
l'imagination  des  femmes  ne  peut  pro- 
duire aucun  effet  sur  le  fœtus,  d'aii  vient 
a-ton  vu  des  femmes  se  blesser  à  cause 
des  fraieurs  qu'elles  avoient  eues  ?  (V.  p. 
128)  »  —  «  D'où  vient  vouloir  abolir  une 
coutume  fondée  sur  le  bon  sens  ?{V.2^})  » 
—  «(  D'où  vient  veulent-ils  ...  (V.  321)  ?  » 


—  «  D*oà  vient  mes  censeurs  n'ont-ils  fait 
aucune  mention  de  ce  traité  (tome  VI. 
Préface  p.  XVI)  .?  »  —  «  duand  on  leur 
demandait  d'où,  vient  leur  abbé  Paris  ne 
guérissoitpas  également  tout  le  monde,  ils 
répondoient...  :  Mais  d'où  vient,,, y  a-t-il 
des  gens  ..  (VI,  106). 

Ges  tournures  étant  essentiellement 
contraires  à  la  syntaxe  française,  je  de- 
manderai, à  mon  tour,  d'où  vient  aucun 
grammairien,  aucun  historien,  aucun  phi- 
lologue ne  les  avoir  signalées  ? 

Lpt.  du  Sillon. 

Horographie.  —  On  compte  main- 
tenant, en  Italie,  les  heures  de  i  à  24. 
Gomment  les  comptait-on  à  Venise  au 
xvi*  siècle  ?  Je  lis  dans  le  curieux  ouvrage 
de  Saint-Didier  :  La  Ville  et  la  Républi- 
que de  Venise  (édit.  Elzevier,  1680,  pp. 
365-366)  à  propos  de  la  fameuse  fête  du 
Fiesque  : 

L'on  se  rend  au  Fiesque  après  vingt-trois 
heures,  c'est-à-dire  une  bonne  demy-heure 
avant  le  coucher  du  soleil. 

Quelle  heure  était-ce  là  .'^  H.  M. 

Musée  de  Paris.  —  Où  trouverai- 
je  des  renseignements  sur  cette  société 
littéraire  qui  avait  son  siège  rue  Dauphine 
eni785?  P.-D. 

A  propos  du  nombril.  —  On  a  déjà 
traité  la  question  du  nombril  d'Adam  et 
Eve  (tomes  XXXII  etXXXIV).Je  désirerais 
savoir  s'il  existe  des  documents  quelcon- 
ques, livres,  estampes,  peintures,  sculp- 
tures, enluminures,  etc.,  où  il  soit  attri- 
bué un  nombril  aux  anges,  archanges  et 
démons.  En  outre,  pourrait-on  m' indiquer, 
aux  mêmes  sources, des  diables  ayant  une 
représentation  de  la  figure  humaine  sur  le 
ventre  ou  sur  les  fesses  ?  J'ai  déjà  des 
exemples  de  tout  cela,  mais  je  serais  heu- 
reux d'être  plus  amplement  documenté. 

—  ISTAKEL. 

La  société  du  Moment.  —  ]e  lis 

dans  V Amour  au  XVIIl*  siècle^  des  frères 
de  Concourt,  qu'il  reste  en  manuscrit,  de 
la*  Société  du  Moment^  le  règlement,  la 
description  des  signes  de  reconnaissance, 
le  registre  des  affiliés  et  leurs  noms  de 
plaisir,  etc.  Quelque  aimable  intermé- 
diairiste pourrait-il  me  dire  où  se  trouve 
ce  manuscrit  ?  J.  H. 
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main.  »  Elle  est  toujours  me 
torité  »  n'attend  qu'une  occ; 
détruire. 

Catherine  dô  Bourgo^ 

229).  —  La  fille  de  Godefr 
gogne  et  de  Jeanne  de  Poix  pos 
sion  desson  frère  Philippe,  la 
trécourt,  ancienne  pairie  du 
aujourd'hui  commune  du  c 
lesmes,  dans  Tarrondissemen 
Son  |>ère  et  son  frère  possé 
val  en  Solesmes. 

C'est  dans  V Histoire  de  C 
Le  Carpentier,  dans  le  te 
page  682,  que  se  trouve  l'ar 
nant  la  famille  de  Hérauguii 
dit  que  Catherine  de  Bour^ 
veuve,  avec  six  enfants,  d 
Hérauguières,  écuyer,seignei 
Ploych  et  de  Metzen  Cou 
Pierre  et  d'Adrienne  d'Anneu 
convola  d'abord,  avec  Clauc 
Ion,  et  ensuite,  comme  il  ei 
Ion  ne  408  du  Nobiliaire  du  ï 
yinitu,  par  le  marquis  de 
Guy  de  Fontaines.  Mais  ce 
union  paraît  bien  contraire  i 
gie.  Comment  comprendre  q 
d'onze  enfants  (car  elle  avait 
Chastillonà  joindre  aux  six  1 
dont  le  beau-père  Louis  ( 
mourut  à  Amiens  le  23  mar 
paroisse  de  Notre-Dame,  et 
mère,  Henriette  de  Berry  mo 
ait  pu  épouser  Guy  de  Fonta 
mère  mariée  en  1484  et  frt 
mette  de  Fontaines,  mariée  < 

La  famille  de  Chastillon  é 
naisis,  je  puis  donner  sur  se 
détails  absolument  inédits.  I 
nom  du  petit  fief  du  Chast 
Hertaing  et  sur  Camphin 
forme  Tune  des  nombreuses 
Tantique  maison  de  Bourgh 
Resves,  qui  s'éteignit  par  s 
dans  la  maison  de  Rubempr 
Chastillon  relevait  d'Hertai 
sis),  qui  était  un  fief  de  l'abl 
Amand-en-Pcvele . 

En  1283,  vivait  Huon  de  < 
rent  de  Raous  de  Hiertaini 
de  Hertaingqui  plus  tard  ail; 
dans  le  Cambraisis.  Pour  la 
gique,  nous  ne  pouvons  con 
XIV*  siècle. 
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3   novembre    suivant,    son 
a   avec    Catherine    Coiirel, 

seigneur  de  Salmoncamps 

qui  fut  prévôt  de  Tournai, 
rnard  (  à  1  epée). 
astillon  fut  juréde  Tournai 
t  éwardcur  pour  la  paroisse 
jes  en  1457-58.  U  paraît 
plus  tard  commissaire    de 

duc  de  Bourgogne  et  de 
ppe  III  dit  le  Bon,  comte  de 
l'Artois.  Il  mourut  avant 
^69  n.  st.),  car  alors  les  sept 
I  sa  seconde  union  (Oursette, 
,  Janin,  Perrinnot  et  Marion 

avaient  pour  subrogés  tu- 
>  des  Margais  et  Maistre 
l,  et  Catherine  Cottrel  allait 

Pierre  de  Vaux.  La  famille 
par  Loyset  ou  Louis  II,  chà- 
^erneur  du  Câteau-Cambrai- 
in  ou  Jehan,  seigneur  de  la 
at  échevin  de  Tournai  où  il 

le  14  juin  1520,  ayant  tou- 
u  quatre  chevaux  pour  set  vice 
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ou  du  Chastillon,  épousa 
aiiguièrcs,  et  fut  père  de 
astillon,  seigneur  d'Erville 
s  II  le  fut),  gavcnier  du 
i  1519,  qui  de  sa  femme, 
iury,  laissa  un  fils  nommé 

Il  de  Chastillon,  seigneur 
u  Natois,  épousa  Henriette 
;  doute  fille  du  seigneur  de 

près  de  Laon  (Aisne),  et 
iens  le  23  mars  1563  {1^64 

fut  enterré  à  Noire-Dame, 
e  Claude  11  de  Chastillon, 
i  de  Catherine   de  Bourgo- 

puisé  les  détails  concernant 
le  V%  Louis  m  et  Claude  II 
re  de  la  Noblesse  de  Belgique 
[ges  1 10  et  111.  Pour  les 
:urs,   ce    sont  les  archives 

qui  nous  ont  tout  donné. 
[e  la  loi  nous  ayant  fourni 
)ourgeoisies  et  des  magis- 

autres  dates  provenant  des 
t  des  testaments,  sauf  celle 
efen  Esquelmes  que  nous 
;  au  folio  72 ,  verso,  du 
icré  aux  archives  dans  le 
lie  des  enfants  de  Charles- 


Alexandre  Bernard f  comte  de  Bailleul  en 
Tournaisis,  rendu  le  22  mars  1721,  el 
celle  du  contrat  de  mariage  de  Chastillon- 
Cottrel  qu'on  voit  au  folio  37,  verso,  du 
même  compte. 

Le  comte  P. -A.  du  Chastel. 

*  * 
Dans  la  note  sur  Catherine  de  Bour- 
gogne, il  s*est  glissé  quelques  erreurs 
sans  importance,  une  exceptée  «  Ces  per- 
sonnages étaient-ils  ifpoux  de  Catherine 
de  Bourgogne  »  ?  C'est  issus  qu'il  faut  lire. 
Le  Lieur  d'Avost. 


Ouvrages  sur  Mademoiselle  de 
La  Vallière  (LU, 4,  146,230).— Puisque 
y Iniennédiaire  s'occupe  de  Mlle  de  la 
Vallière,  voici  un  document  qui  peut 
avoir  son  utilité  : 

2  août  1659.  —  «  Jehan  François  de  la 
Baume-Leblanc,  chevalier,  seigneur  de  la 
Vallière  et  bai  on  de  la  Maisonfort,  lieutenant 
pour  Sa  Maieste  au  pays  et  chasteau  d'Ani- 
boise,  et  danrioisclle  Louise  Françoise  de  lai 
Baume-Leblanc,  sa  sœur,  cnfans  et  héritiers 
de  feu  M'*  Laurent  de  la  Baume-Leblanc,che- 
valier,  seigneur  desdicts  lieux  de  la  Vallière 
et  Maisonfort  et  de  dame  Françoise  Leprevost, 
h  présent  femme  de  messire  Jacques  de  Cour- 
talvert,  chevalier,  seigneur  de  St-Remy,  cons' 
et  premier  maistre  d'hosteî  de  Madame  la  du- 
chesse d'Orléans  (i)  »,  ont  obtenu,  le  14 
juin  dernier,  lettres  d'émancipation  de  Sa 
Majesté.  Pour  les  faire  entériner,  ils  convo- 
quent leur  parents,  tous  consentant.  Ce  sont: 
«  M'"'^  Jacques  de  Beauvau,  chevalier,  mar- 
quis de  Rivau,  cons'  du  roy  en  ses  conseils, 
capitaine  lieutenant  des  gendarmes  de  la  dt(^ 
fimcte  reine,  lieutenant  de  roy  au  Haut  Poi- 
tou, Chastelraudois,  Loudunnois  et  Chinon- 
nois  ;  Messire  Jacques  de  Beauvau,  son  fils, 
chevalier,  marquis  dud^  Rivau,  cons'  du  roy 
en  ses  conseils,  mare'chaldes  camps  et  armées 
et  capitaine  des  gardes  suisses  de  Son  Altesse 
Royallc  Monseig'  le  duc  d'Orléans  ;  Pierr.e  de 
la  Baume-Leblanc,  escuyer,  scig''  de  la  Roche, 
cy-devant  cons'  du  roy,  président  et  lieute- 
nant criminel  au  siège  présidial  de  Tours  ; 
Haut  et  Puissant  Seigneur  W*  François  mar- 
quis de  Beauvau,  chevalier,  seig'  de  Riva- 
raine,  Beugny  et  autres  lieux,  cons»"  du  roy  en 
ses  conseils  et  maréchal  des  camps  et  armées 
de  S.  M.,  et  Haute  et  Puissante  dame  Louise 


(i)  Notez  que  M.  Dehermann  le  dit  baron 
et  M.  Jacotot,  marquis  de  St-Rémy,  et  que 
tous  les  deux  le  disent  maître  d'hôtel  du  duc 
d'Orléans. 
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delà  Baume-Leblanc,  son  espouse  ;  M"  Prian 
Pierre  du  Challard,  cons'  du  roy  en  ses  con-* 
teils  d'estat,  comm"  provincial  de  la  rési- 
dence des  garnisons  de  la  province  et  gou- 
vernement de  Guyenoe  :  M'»  Jehan  Pierre 
du  Challard,  prieur  et  seigneur  de  Fresnay  ; 
et  M *•  Jacques  de  la  Tremblaye-Robin,  che- 
valier, seig*^  de  Moudon,  Artigny  et  autres 
lieux. 

Adrien  Thibaui^t, 


Là  mère  de  Mademoiselle  de  La  Vallière 
se  nommait  Françoise  Le  Prévost  ;  elle 
était  la  fille  de  Jean  Le  Prévost,  seigneur 
de  la  Coutelaye,  écuyer  de  la  Grande  Ecu- 
riedu  Roi etd'Elisabeth Martin  deMandroz. 

Françoise  Le  Prévost  s'est  mariée  non 
deux^  mais  trois  fois  ;  elle  avait  épousé  en 
premières  noces  le  conseiller  au  parle- 
ment Besnant  ;  elle  se  remaria  en  1640, 
avec  Messire  Laurent  de  la  Baume  le 
Blanc,  seigneur  de  la  Vallière,  capitaine 
lieutenant  de  la  mestrecainp  de  la  cava*- 
lerie  légère  et  épousa,  en  troisièmes  no- 
ccî,  le  2  mars  1655,  Jacques  de  Courta- 
vel,  marquis  de  Saint-Remi,  premier 
maître  d'hôtel  de  Gaston  d'Orléans  ;  elle 
mourut  le  16  avril  1686. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  parlé  de 
l'enfance  de  Mademoiselle  de  la  Vallière, 
il  faut  citer  les  mémoires  de  Mademoiselle 
de  Montpensler,ceux  de  Tabbé  de  Choisy. 
la  Fia  de  la  Duchesse  Je  la  V allier e.  Colo- 
gne, 1655,  la  Fie  de  Madame  de  la  Faî" 
lière^  par  Claude  Lequeulx,  VHistoire 
d^HenrietU  W Angleterre  par  Madame  de 
la  Fayette. 

Geo.  L. 

«  « 

Quel  peut  bien  être  le  prélat  dont  parle 
le  manuscrit  cité  dans  l'intéressante  com- 
munication du  p'v.  d.  Corput,  notre 
confrère  {Inlerme]îiaire  du  20  aoiU  1905, 
col  230) ? 

Je  ne  vois,  dans  les  dernières  années 
du  xvu*  siècle,  comme  archevêques  de 
Paris,  que  Harlay  de  Champvalon  et  son 
successeur  de  Noailles. 

D'autre  part,  si  mes  souvenirs  classi- 
ques ne  me  font  pas  défaut,  car  je  n'ai 
sous  la  main,  en  ce  moment,  aucun  livre 
qui  puisse  confirmer  mon  assertion,  il  me 
semble  que  ce  fut  Bossuet  qui  prononça 
le  sermon  de  la  vêture  de  Mlle  de  La  Val- 
lière. d'E. 


Le  chevalier  d'Assas.   Sa  mort 

(T.G.,64;XXXV).— DanslaP^/j/ifG/Vowf/^, 
26  décembre  1904,  le  colonel  Denis, repre- 
nant une  discussion  ouverte  dans  nos  co- 
lonnes depuis  longtemps,  s'essaie  à  réfu- 
ter la  légende.  Pour  lui,  le  chevalier,  qui 
était  d^ailleurs  un  brillant  officier,  n'est 
point  tombé  dans  une  embuscade  et  n'a 
pas  crié  :  A  moi  Auvergne  /Voici  l'un  des 
passages  de  son  argumentation  : 

Dès  le  commencement  du  siècle  dernier, 
l'écrivain  et  critique  allemand  Grimm,  ami  et 
parfois  collaborateur  de  J.-J.  Rousseau,  de 
Voltaire  et  de  Diderot,  admettait  la  dernière 
version. 

«  J'étais,  a-t-il  ëcrit,  au  camp  de  Rhun- 
terg,  près  Clostercamp,  la  jour  du  combat  si 
connu  par  le  dévouement  d'un  militaire  fran- 
çais. Le  mot  sublime  :  «  A  moi,  Auvergne, 
voilà  Tenncmi  1  »  appartient  au  valeureux 
Dubois,  sergent  de  ce  régiment  ;  par  une 
erreur  presque  inévitable  un  Jour  de  bataille, 
il  fut  attribué  à  un  Jeune  officier,  nommé 
d^Assas.  Celui-ci  était  entré  aussi  dans  la  fo- 
rêt et  fut  blessé,  mais  n'expira  point  sur-le- 
champ,  et  de  nombreux  témoins  ont  affirmé 
qu'il  avait  répété  souvent  k  ceux  qui  le 
transportaient  au  camp  que  ce  n'était  pas 
lui,  mais  Dubois,  qui  avait  crié.  >  M.  le  gé- 
néral Pajol,  dans  son  Histoire  des  Guerres  de 
Louis  XV  (t.  V.),  adopte  lui  aussi  cette 
explication  des  faits,  tout  en  rendant  un  juste 
hommage  h  la  bravoure  de  d'Assas  ;  et  enfin, 
je  rappellerai  que  la  discussion  critique  du 
fait  d'armes  en  question  a  été  publiée  dans 
V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux 
du  25  novembre  1882. 

Je  ne  saurais  non  plus  oublier  l'ouvrage 
que  mon  correspondant  voulait  bien  me  pro- 
poser de  mettre  à  ma  disposition,  c'est-à-dire 
les  Mémoires  anecdotigues  pour  servir  à 
VHi  taire  de  lu  Rèvalnilon  Française  de 
Lombard  de  Lniigics,  ancien  ambassadeur  en 
Hollande  et  membre  de  la  Cour  de  cassation 
sous  le  Directoire.  Comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure,  son  père  était  témoin  oculaire,  en  sa 
qualité  de  sergent-major  au  régiment  d'Au- 
vergne, et  racontait  souvent,  lui  aussi  (t.  1, 
chap.  X.  p.  331  à  23;),  qu'il  était  près  du 
sergent  Dubois,  qu'il  Ta  entendu  pousse:  le 
£ameux  cri,  et  que  d'Assas  a  nié,devant  lui,  en 
Atre  l'auteur. 

Le  général  Suzanne  avait,  de  son  côté,  de- 
puis longtemps  réfuté  la  légende,  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  de  1777,  le  maréchal  de 
camp  de  Montbarrcy.  dans  des  rapports, 
puis  le  lieutenant  général  Turpin  de  Crissé, 
dan%  ses  écrits,  avaient  contribué  à  former, 
malgré  ses  invraisemblances. 
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Lesjuges  du  chevalier  de  laBarre 

(LU,  113,  231).  —  La  cause  du  cheva- 
lier de  la  Barre  fui  appelée  devant  la  Tou- 
relle et  la  Grand-Chambre  assemblées,  le 
4  juin  1766. 

D'après  la  feuille  d'audience  (V.  Un 
avocat  Journaliste  au  XVIÏl*  siècle^  Lin- 
guet^  I,  p.  112),  voici  les  noms  des  ma- 
gistrats qui,  en  confirmant  la  sentence 
des  juges  d'Abbeville,  sans  se  laisser 
ébranler  par  la  jeunesse  du  condamné, 
la  partialité  du  jugement  et  l'horreur  du 
supplice,envoyèrentà  latorturele  malheu- 
reux La  Barre. 

Le  premier  président  Maupeou  ; 

Les  présidents  de  Lamoignon,  Pinon, 
de  Gourgues,  Le  Peletier  ; 

Les  conseillers  Pellot  (rapporteur);  Fer- 
mé. Titon,  Aubry,  Moyneau,  Berge,  de  la 
Guilleaumie,  Pasquier,  Bavor,  Sercste,  de 
la  Michaudière,  Leriche,  Renouard,  Bar- 
roly,  Blondeau,  Rolland,  Robert,  Bro- 
chant, Leprestre. 

Léonard,  le  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette,  a-t-il  été  exécuté  ?  (T. 

G.,  511).  —  Ce  sont  les  retours  du  succès. 
On  a  tellement  parlé  du  beau  livre  de 
M.  G.  Lenôtre  sur  Varennes,  qu'on  a 
lu  chacun  des  chapitres  avec  une  atten- 
tion soutenue. 

Celui  consacré  à  Léonard  a  été  Tobjet 
de  certaines  observations  qui  ne  visent 
que  ce  chapitre  et  non  l'ensemble  de  l'ou  • 
vrage  —  un  des  plus  savoureux  qu'ait 
écrit  M.  Lenôtre. 

M.  G.  Lenôtre,  dans  ce  chapitre,  a 
adopté  la  thèse  développée  ici  même  par 
notre  regretté  collaborateur  Alfred  Begis  : 
à  savoir  que  Léonard  qui  reparut  en 
i8ii^,  n'avait  pas  été  guillotiné  quoique 
porté  sur  la  liste  des  morts.  M.  Begis 
concluait  qu'il  avait  pu  échapper  au  bour- 
reau parce  qu'un  autre  avait  dû  être  guil- 
lotiné à  sa  place,  puisque  le  bourreau  eut 
son  compte  de  victimes. 

M.  Lenôtre  cherchant  à  deviner  quel 
moyen  de  corruption  Léonard  employa, 
s'est  rappelé  l'histoire  de  la  cassette,  re- 
mise par  Léonard  à  .M.  de  Bouille,  confiée 
par  celui-ci  à  un  officier,  qui,  à  quelques 
pas  de  là,  fut  assassiné  et  dépouillé  de  son 
trésor. 

M.  G.  Bord  a  réfuté  cette  hypothèse 
dans  un  n°  du  Correspondant,  Il  a  publié 
rétat-civil  des  Léonard.  Il  a  établi  qu'ils 


étaient  trois  frères.  L'aîné,  né  on  ne  sait 
où,  vers  1750,  qui  fut  Léonard  Alexis 
Autié,  et  le  plus  célèbre  ;  le  second,  né 
à  Pamiers  en  i75^,Pierre;  et  le  troisième, 
Jean  François,  ne  en  la  même  ville  en 
1758  ;  que  c'est  le  Léonard  né  en  1758. 
Jean  François,  qui  a  été  exécuté  ;  que  le 
Léonard  Alexis  qui  vivait  encore  en  1820 
et  qui  mourut  âgé,  dit  l'acte  de  décès, 
d'environ  soixante-dix  ans,  était  né  aux 
environs  de  1750. 

Mais  pour  M.  Bord,  le  Léonard  guillo- 
tiné doit  être  le  Léonard  du  voyage  à  Va- 
rennes. 

M.  Maurice  Vitrac,  bibliothécaire  à  la 
Nationale,  qui  fait  un  très  long  travail 
sur  les  Léonard,  travail  déjà  imprimé, 
à  la  veille  de  paraître,  n'est  pas  de  Tavis 
de  M.  G.  Lenôtre  et  de  feu  notre  col- 
laborateur Begis.  Il  est  convaincu  aussi 
que  Jean-François  Autié, dit  Léonard, a  été 
guillotiné.  C'était  son  frère  aîné,  Léonard 
Alexis,qui  vivait  encore  en  1820. 

Il  établit  que  la  confusion  vient  de  ce 
que  l'un  et  Tautre  furent  coiffeurs  à  bre- 
vet de  la  reine.  Mais  ce  fut  le  grand  Léo- 
nard, Alexis,  qui  accompagna  la  reine 
dans  sa  fuite  ;  il  ne  revint  pas  à  Paris 
après  l'arrestation,  il  passa  à  l'étranger, 
pour  se  rapprocher  des  princes  qu'il  ne 
quitta  plus  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon. 

Jean-François  fut  guillotiné,  en  raison 
de  son  nom  qui  le  dénonçait  comme  an- 
cien serviteur  <\  des  tyrans  ». 

M.  Lenôtre  appuie  sa  thèse  sur  la  lettre 
qu'un  neveu  de  Léonard  écrivit  pour  pro- 
tester contre  la  publication  des  mémoires 
apocryphes  de  son  oncle.  Ces  mémoires 
sont  les  4  volumes  publiés  par  Lamothe- 
Langon.  Dans  la  lettre,  le  neveu  dit  qu'il 
a  été  en  rapport  avec  son  oncle  de  18 14  à 
1819.  —  Ce  qui  n'aurait  pu  être,  objecte 
M.  Lenôtre,  si  son  oncle  avait  été  guillotiné. 
C'est  exact,  répond  M.  Bord,  mais  il  avait 
deux  oncles,  Léonard,  Jean -François,  le 
guillotiné, et  Léonard, héros  des  mémoires, 
le  grand  Léonard.  C'était  de  celui  qu'il 
parlait,  lequel  ne  mourut  bien,  en  effet, 
qu'en  1820.  La  preuve  que  les  Souvenirs 
sont  ceux  de  Léonard  Alexis,  de  l'on- 
cle dont  le  neveu  parle,  c'est  que  Léo- 
nard dit, de  son  frère  qu'il  fut  guillotiné 
en    1794. 

J'ai  exposé  impartialement  ces  thèses 
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contradictoires.  En  résumé  il  y  eut  trois 
Léonard  : 

Pierre  Autié,  dit  Léonard,  mort  on  ne 
sait  où,  qui  n'a  pas  compté. 

Jean-François  Autié,  dît  Léonard,  coif- 
feur de  la  reine,  mort  sur  Téchafaud . 

Léonard  Alexis  Autié,  coiffeur  de  la 
reine,  né  on  ne  sait  où,  rentré  en  France  en 
1814,  mort  à  Paris  en  1820. 

Les  Autié,  gens  de  médiocre  condition, 
vinrent  se  fixer  à  Pamiers  en  1750,  ayant 
déjà  un  enfant,  qui  était  Léonard,  le  futur 
chef  de  la  dynastie.  D'où  viennent  les  au- 
tres ?  Où  ce  premier  enfant  leur  est-il  né  ? 

M. 

*  « 
La  polémique  engagée  à  ce  sujet  a  eu 
pour  terrain  :  la  Liberté  ;  mais  surtout  le 
Temps  ^  réplique  de  M.  Lenôtre  ;  Y  Eclair^ 
répliques  de  MM.  Lenôtre  et  Bord,  inter- 
view de  M.  Vitrac,  lettre  de  M.  Ernest 
Daudet.  Le  Gaulois^  polémique  entre 
MM.  Lenôtre  et  Bord. 

Louis  XVII.  —  Sa  mort  au  Tem- 
ple (T.  G.  534  ;  XLIX  ;  L  ;  LI  ;  LU,  15, 
182,  232)  —  Un  autre  faux  Dauphin: 
Eléa^ar  Williams. —  Qpoique  la  mort  du 
Dauphin  au  Temple  soit  plus  vraisemblable 
que  son  évasion,  aucun  auteur  n'a,  jus- 
qu'ici, pu  donner  des  preuves  absolues  de 
l'une  ou  de  l'autre.  De  là,  les  nombreux 
faux  dauphins  qui  ont  intéressé  et  qui 
intéresseront  encore  le  public.  De  ce  nom- 
bre Ton  peut  compter  Eléazar  Williams 
dont  le  nom  n'a  pas  encore  été  cité,  que 
je  sache,  par  Y  Intermédiaire. 

Hugh  de  Normand  a  publié  à  Auburn, 
Etat  de  New- York,  en  1854,  un  livre  in- 
titulé Two  Eras  of  France  or  True  Storics 
from  Hiitory.  Il  donne  des  extraits  d'un 
article  de  journal  par  J.  H.  Hanson,  paru 
à  New- York  en  avril  1853,  ^^  *^  ^^^  ^^*^ 
mention  du  dauphin  encore  vivant.  Ac- 
ceptant comme  vrai  ce  que  Hanson 
avance,  Hugh  de  Normand  cite,  à  l'appui 
de  sa  théorie,  les  faits  suivants  :  Le 
comte  de  Provence  désireux  de  régner, 
aurait  eu  tout  intérêt  à  faire  disparaître 
le  dauphin,  sans  pourtant  vouloir  attenter 
à  sa  vie.  Il  aurait  eu  des  partisans  au 
Temple,  et  ceux-ci  auraient  fait  évader 
l'enfant  entre  le  31  mai  et  le  5  juin.  Il 
croit  à  l'assassinat  de  Desault,  et  parle 
d'un  traité  secret  passé  entre  la  Conven- 
tion et  Charette^  portant  que  le  Dauphin 


et  sa  sœur  seraient  livrés  à  ce  dernier  le 
13  juin. 

Le  8  juin,  jour  du  décès  de  l'enfant 
qu'on  avait  introduit  au  Temple,  le  Co- 
mité de  Salut  Public  ayant  pris  connais- 
sance de  révasion  du  Dauphin,  ordonna 
la  poursuite  du  fugitif  et  l'arrestation  de 
toute  personne  voyageant  avec  un  enfant 
de  huit  ans  environ.  L'ordre  porte  la 
date  du  8  juin  1795  et  peut  être  vu  aux 
archives  de  la  police. 

Hugh  de  Normand  rapporte  encore,  à 
l'appui  de  l'évasion,  qu'à  l'avènement  de 
Louis  XVIII  on  rendit  les  honneurs  funè- 
bres aux  différents  membres  de  la  fa- 
mille royale  morts  durant  la  Révolution, 
à  l'exception  de  Louis  XVII  ;  que  les  res- 
tes du  duc  d'Enghien  furent  transportés 
dans  une  chapelle  par  les  soins  de  la  du- 
chesse d'Angoulême  ;  que  ceux  de  Louis 
XVI  et  de  la  reine  furent  déposés  à  Saint- 
Denis  et  qu'enfin  on  n'accorda  pas  d'hon- 
neurs funèbres  au  Dauphin,  quoique  le 
lieu  de  sépulture  de  l'enfant  mort  au  Tem- 
ple fût  connu. 

Pour  satisfaire  à  l'opinion  publique 
alors,  comme  aujourd'hui,  partagée  sur  la 
question  d'évasion,  le  roi  ordonna  l'érec- 
tion d'un  monument  à  Louis  XVII,  à  la 
Madeleine,  monument  qui  est  resté  à  l'état 
de  projet.  De  Normand  ajoute  enfin  que 
la  duchesse  d'Angoulême  n'ignorait  pas 
l'existence  de  son  frère.  A  Tappui  de 
cette  assertion, il  cite  madame  Brown,  ci- 
devant  épouse  de  Joseph  Deboit,  secré- 
taire du  comte  d'Artois,  lors  de  la  rési- 
dence de  ce  dernier  à  Holyrood  House, 
Edimbourg.  Madame  Brown,  aurait  tenu 
de  son  mari  que  la  duchesse  d'Angou- 
lême assurait  que  son  frère  vivait  en  Amé- 
rique en  1806  et  1807.  En  181 7,  Madame 
Brown  habitait  dans  la  même  maison  que 
madame  Chamberlaw  épouse  du  secré- 
taire du  comte  de  Coigny  qui  avait  ha- 
bité avec  le  comte  de  Provence  à  Edim- 
bourg. Madame  Chamberlaw  disait  qu'elle 
avait  entendu  dire  aux  Tuileries  que  Bel- 
langer  avait  amené  le  dauphin  à  Phila- 
delphie et  qu'il  se  nommait  Eléazar  Wil- 
liams. Pour  expliquer  l'arrivée  du  dau- 
phin en  Amérique,  Hugh  de  Normand 
raconte  qu'en  1795  une  famille  française 
composée  d'un  gentilhomme,  d'une  dame 
et  de  deux  enfants,  arriva  à  Albany, 
Etat  de  New-York,  venant  de  France.  Elle 
se  nommait  De  Jardin  ou  De  Jourdan.  Les 
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enfants  étaient  constamment  surveillés  et 
ne  sortaient  pas  de  la  maison.  Autant  la 
fille  était  affable  et  gaie,  autant  le  garçon 
se  montrait  timide  et  silencieux.  La  dame 
se  disait  ancienne  dame  d'honneur  de  la 
reine  Marie-Antoinette.  La  famille  De  Jar- 
din disparut  subitement  d'Albany. 

La  même  année,  deux  français  dont 
Vun  était  prêtre,  arrivèrent  chez  les  Iro» 
quois,  près  du  lac  George,  au  Canada.  Ils 
avaient  avec  eux  un  enfant  malade  qu'ils 
laissèrent  parmi  les  Indiens  où  il  grandit 
souS  le  nom  d'Eléazar  Williams. 

En  1848,  un  journal  de  la  Nouvelle-Or- 
léans annonçant  la  mort  de  Bellanger 
dans  cette  ville,  assurait  oue,  sur  son  lit 
de  mort,  Bellanger  avait  déclaré  que  c'é- 
tait lui  qui  avait  emmené  le  Dauphin  chez 
les  Iroquois. 

De  Normand  attribue  sa  croyance  à 
la  survie  du  dauphin  à  la  visite  que  fit  en 
Amérique  le  prince  de  Joinville  en  1841. 
Le  prince  s'était  rendu  à  Mackinac  où  il 
demanda  à  voir  le  prêtre  Eléazar  Williams. 
Lorsque  le  missionnaire  lui  fut  présenté, 
le  prince  trahit  de  la  surprise  et  de  l'agi- 
tation, au  dire  d'un  témoin  oculaire.  Ils 
s'entretinrent  longuement  en  particulier. 
A  Grcen  Bay,  où  tous  deux  se  rendaient, 
le  prince  reconnut  en  Eléazar  Williams  le 
Dauphin  Louis  XVII,  à  qui  il  présenta  à 
signer  une  abdication  de  ses  droits  à  la 
couronne  en  faveur  de  Louis-Philippe 
alors  sur  le  trône.  Eléazar  Williams  re- 
fusa d'apposer  sa  signature  sur  le  docu- 
ment qu'il  remit  au  prince. 

Monsieur  George  Sumner,  frère  du  sé- 
nateur américain  du  même  nom,  aurait, 
selon  de  Normand,  rencontré  à  Brest  en 
1846,  un  officier  Français  compagnon  de 
voyage  du  prince  de  Joinville  à  Green 
Bay.  Cet  officier  lui  aurait  dit  qu'il  y 
avait,  en  effet,  quelque  chose  d'étrange 
dans  cette  visite  du  prince  à  Green  Bay 
dans  le  but  de  s'entretenir  avec  un 
vieillard  missionnaire  qui  présentait  les 
traits  d'un  Bourbon  et  que  Ton  disait  être 
le  fils  de  Louis  XVI. 

De  Normand  termine  en  disant  que 
d'après  le  témoignage  de  quatre  méde- 
cins, Eléazar  Williams  présentait  aux  ge- 
noux et  sur  d'autres  parties  de  son  corps 
des  cicatrices  établissant  son  identité  avec 
le  Dauphin. 

L'ouvrage  de  Hugh  de  Normand  dont 
je  possède  un  exemplaire  est  accompagné 


d'un  portrait  en  gravure  d'Eléazar  Wil- 
liams sous  les  traits  frappants  des  Bour* 
bons.  Dr  P. 

Le  rorcan  au  Prince  Impérial 

(Ll,  891.  966  ;  LU,  66.  M.  j.  d'Anderlecht, 
auteur  de  la  lettre  restée  inédite  et  adres- 
sée jadis  à  V Eclair^  nous  demande  l'inser- 
tion de  la  lettre  suivante  : 

Nottlngbam,  13  août  1905. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  lis,  dans  V Intermédiaire,  une  lettre  que 
j'ai  adressée  en  janvier  1895  à  V Eclair  et  qui 
est  relative  à  l'histoire  du  Prince  Impérial. 
Un  roman  sur  ce  prince  a  été  écrit  par  d'au- 
tres, mais  ce  n'est  que  du  roman. 

Vous  faites  suivre  ma  lettre  des  lignes  sui- 
vantes : 

«  La  publication  de  l'acte  de  naissance  du 
fils  de  Charlotte  Watkins  a  dtitruit  la  légende. 
L'acte  publia  est  celui-là  même  qui  était 
entre  les  mains  des  religieux  charges  de 
l'éducation  de  l'enfant  ». 

Je  sais  la  légende  contenue  dans  le  roman 
écrit  par  M.  de  Bré  —  et  le  soi-disant  acfe  de 
naissance  qu'on  a  publié  ne  de'truit  pas  cette 
légende.  Au  contraire,  il  semble  avoir  été 
imaginé  pour  la  continuer. 

Qu^un  acte  ait  été  entre  les  mains  de  reli- 
gieux quelconques,  cela  ne  prouve  pas  son 
authenticité  ;  et  un  acte  dont  l'authenticité 
n'est  pas  autrement  démontrée  que  par  une 
publication  dans  un  journal,  ne  peut  en  au- 
cune manière  détruire  les  faits  que  j'ai  rap- 
portés. 

Un  mariage  a  eu  lieu  entre  Miss  Watkins  et 
le  Prince  inipérial,  officier  anglais.  Un  fils 
est  né  dô  cette  union  —  et,  en  1895,  un  cor* 
respondant  de  VEmpire,  de  Manchester  a 
annoncé  que  Vacle  de  mariage  du  prince  et 
Tacie  de  naissance  de  son  fils  seraient  publiés 
dans  un  temps  déterminé , 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur  le 
Directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs  sen- 
timents. J.  d'Anderlecht. 

P.  S.  —  Une  erreur  s*est  glissée  dans  l'im- 
pression de  ma  lettre.  Le  compositeur  me 
fait  dire  î  *  —  Que  c'est  M.  Clifford  Milîage, 
«  aujourd'hui  tuteur  de  l'enfant  et  aussi 
<  Mgr.  Goddard  qui  a  présenté  M.  de  Bré  à 
«  M.  Savine  ».  II  faut  lire  :  4°  —  Que  c'est 
«  M.  Clifford  Millage,  aujourd'hui  tuteur  de 
€  l'enfant  et  ami  de  Mgr  Goddard,  qui  a  pré- 
«  sente  M.  de  Bré  à  M.  Savine  »... 

J.    D'A. 

Actes  de  divorce  chez  le»  pro- 
testants (LI,  610,  741  ;  LU,  129).  — 
J'ai  relu,  pour  satisfaire  à  la  demande  de 
M.  La  Coussière,  tous  les  actes  des  sy- 
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nodes  nationaux,  et  voici  tout  ce  que  j'y 
ai  trouva  (en  dehors  de  ce  que  j'ai  déjà 
dit  à  la  colonne  741  du  volume  LI)  : 

Discipline  arrêtée  par  le  j"  Synode  fiaiio- 
lïtf/ (Paris,  1559).  Art.  XXXVI.  Les  fidèles 
qui  auront  leurs  parties  convaincues  de 
paillardise,  seront  admonnestés  de  se  réunir 
avec  elles.  S'ils  ne  le  veulent  faire,  on  leur 
déclarera  leur  liberté,  qu'ils  ont  par  la  parole 
de  Dieu,  mais  les  Eglises  ne  dissoudront  point 
les  maringes,  afin  de  n'entreprendre  sur  l'au- 
thorité  du  magistrat. 

Troisième  Synode,  Orléans,  1562.  Art. 
IX.  C'est  celui  que  j'ai  cité. 

5*  Synode^  Paris,  1565. 

Art.  XX.  Sur  le  fait  des  divorces  pour  la 
cause  d'adultère,  vérif.ée  devant  le  magistrat, 
les  consistoires  pourront  bien  déclarer  h  la 
partie  innocente  la  liberté  qu'elle  a  de  se  ma- 
rier selon  la  parole  de  Di .u  ;  mais  ils  ne  se 
trouveront  point  à  l'exécution  du  contrat,  ni 
à  la  dissolution  du  mariage  pour  recevoir  la 
dite  partie  dans  son  nouveau  ménage,  parce 
que  cela  appartient  au  magistrat. 

6^  Sjynodc  national  (Verteuil,  1567. 

Art.  8.  Sur  le  cas  proposé,  s'il  pouvoit  être 
permis  a  la  partie  offensée  de  se  marier,  après 
que  l'adultère  aurait  été  vérifié  par  sentence 
du  magistrat?  Celte  assemblée  répond  que 
Parlicle  du  synode  d'Orléans,  sous  le  titre  des 
Mariages,  sera  dans  sa  force,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  un  danger  aparent  pour  l'Eglise.  Et 
tout  ce  qui  est  exprimé  en  d'autres  termes, 
sera  raie  de  l'article  de  la  discipline. 

10*  Synode  national  (Figeac,  1579). 

Art.  XL  Une  femme  épousée  à  un  mari, 
prêtre  ou  moine,  qui  l'abandonne  pour  re- 
tourner dans  sa  première  profession,  ne  se 
pourra  remarier  que  son  premier  mariage  ne 
soit  dissous  par  le  jugement  du  magistrat, 
auquel  seul  on  laissera  la  décision  d'un  tel 
divorce. 

12*  Synode  national  (Vitré  1583). 

Art.  V.  On  demande  s'il  est  permis  à  un 
homme  duquel  la  femme  est  devenue  l'épouse, 
de  se  rematier  h  une  autre?  La  compagnie  a 
été  d'avis  que,  suivant  la  sentence  de  Jésus- 
Christ,  il  n'est  pas  licite  de  se  remarier  à  une 
autre  femme  du  vivant  de  la  première,  sinon 
pour  la  seule  cause  d'adultère,  et  que  celui 
qui  demande  de  se  pouvoir  remarier  pour  un 
autre  grief,  ne  le  peut  pas  faire.  C'est  pour 
quoi  il  doit  être  exhorté  de  prier  Dieu  et  de 
se  contenir  pendant  que  sa  femme  vivra,  et 
àâ  lui  donner  toute  l'assistance  possible. 

18*"  Synode  national  (Gap.  1603). 

Art.  XIX.  Lei  femrties  de  ceux  qui  sont 
absents  pour  crime,  ne  peuvent  pas  contracter 


mariage  en  bonne   conscience    avec   d'autres» 
pendant  que  leurs  maris  sont  vivans. 

C'est  tout  ce  que  je  trouve  sur  ce  sujet 
jusques  et  y  compris  le  Synode  national, 
(Loudun  1699)  après  lequel  Louis  XIV 
supprima  ces  assemblées. 

Pendant  la  période  des  persécutions, 
en  1744,  1748,  1756,  1763,  furent  réunis 
4  synodes  appelés  Synodes  du  désert. 
Dans  les  actes  du  3®  de  ces  synodes,  je 
trouve  cet  article  (XLIII)  : 

Les  députés  de  la  province  du  Dauphiné 
demandent  quelle  est  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  envers  une  femme  qui  s'est  séparée  de 
son  mari  et  refuse  de  se  joindre  avec  lui  ;  il  a 
été  décidé  que  si  cette  femme  continue  dans 
son  refus,  elle  sera  poursuivie  selon  la  rigueur 
de  la  discipline. 

Voilà  tout  ce  que  je  trouve  dans  les 
actes  des  anciens  synodes.  Il  n'y  en  a  pas 
eu  d'autres  depuis,  si  ce  n'est  l'assem- 
blée officieuse  de  1848  ;  le  synode  officiel 
de  Paris  (1872-73)  et  les  synodes  offi- 
cieux tenus  périodiquement  depuis  1879 
par  une  notable  portion  de  TEglise  Ré- 
formée. Aucun,  à  ma  connaissance,  ne 
s'est  occupé  de  cette  question. 

Il  n'y  a  donc  aucune  décision  syndicale 
qui  autorise  le  divorce  sauf  pour  le  cas 
d'adultère.  V.  A.  T. 

Ofâcier  de  la  grande  louveterio 
de  France  (LU.  162).  —  Un  livre  qui 
devrait  être  sous  la  main  de  tous  les 
intermédiairistes  (ce  qui  empêcherait  bien 
des  questions  trop  faciles  à  résoudre)  le 
Dictionnaire  Historique  de  la  France,  par 
Ludovic  Lalanne,  dit   page  1 178  : 

LouvETiER  (Grand).  Dès  le  cotnmencement 
du  xlv  «^  siècle  (1308)^  on  trouve  mentionné 
un  louvetier  du  roi.  Dans  un  compte  de 
1467,  Pierre  Hannequeau  figure  comme  grand 
louvetier  de  France,  titre  qui  fut  porté  par  ses 
successeurs.  D'après  VEtat  de  la  France,  de 
1749,  le  grand  louvetier  touchait  1200  livres 
dégages.  Le  personnel  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  comprenait  :  un  lieutenant  général,  un 
sous-lieutenant,  quatre  valets  de  limiers,  deux 
valets  de  chiens  courants,  un  garçon  de  li- 
miers, un  garçon  de  lévriers,  un  garçon  de 
chiens  courants,  deux  garde-lessesdes  grands 
lévriers  et  un  conducteur  du  charroi. 

P,c.  c.         A.  S..E. 


Il  faudrait,  pour  répondre  à  la  question 
de  notre  confrère  R.  C,  plusieurs  colon- 
nes de  1'/.  C.  C.  Bornons-nous  à  dire  que 
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Tuniforme   des  officiers  est  ainsi  décrit 
dans  le  règlement  du  20  août  1814  : 

Habit  bleu,  droit,  à  la  française,  avec  col- 
let et  parements  de  velours  bleu  pareil, 
galonné  sur  le  devant  et  au  collet  ;  poches 
a  la  française  et  en  pointe,  également  ga- 
lonnées ;  parements  en  pointe,  avec  deux 
chevrons  pour  les  lieutenants.  —  Le  galon 
sera  en  or  et  argent  ;  —  Boutons  de  mé- 
tal jaune,  sur  lequel  sera  empreint  un 
loup  ; —  Veste  et  culotte  chamois;  —  Cha- 
peau retapé  à  la  frahçaise  avec  ganse  or  et 
argent  ;  —  Couteau  de  chasse  en  argent, 
avec  un  ceinturon  en  buffle  jaune  galonné 
comme  l'habit  ;  —  Bottes  à  récuyère  ;  — 
Eperons  plaqués  en  argent. 

Uniforme  des  piqueurs.  — L'habit  sera 
le  même  que  celui  des  officiers,  excepté 
que  le  bouton  sera  en  meta!  blanc,  et  que 
le  galon  sera  un  tiers  d'or  sur  deux  tiers 
d'argent. 

Harnachement  du  cheval,  —  Bride  à  la 
française,  avec  bossette,  sur  laquelle  sera 
un  loup  ;  Bridon  de  cuir  noir  ;  —  Selle  à 
la  Française  en  volaque  blanc  ou  en  velours 
cramoisi  ;  —  Housse  cramoisie,  garnie  en 
galons  or  et  argent  ;  —  Croupière  noire 
unie,  et  la  boucle  plaquée  ;  —  Etriers  noirs 
vernis  ;  —  Martingale  noire  unie  ;  —  San- 
gles à  la  française.  (Cet  uniforme  est  per- 
mis, mais  non  obligatoire). 

Quant  aux  prérogatives  et  aux  obliga- 
tions attachées  à  la  charge  d'officier,  il 
faudrait  recopier  en  entier  le  rapport  de 
M.  Franck-Carré  à  la  Chambre  des  pairs, 
ainsi  que  les  nombreuses  ordonnances 
depuis  redit  de  janvier  1583. 

Notre  confrère  trouvera  du  reste  tous 
ces  renseignements  au  Répertoire  de  Dal- 
Io{^  t.  VIII,  V.  Chasse,  n«*  501  à  520. 

Les  ouvrages  sur  la  louveterie  sont 
nombreux  et  sont  suffisamment  indiqués 
dans  le  rapport  du  9  juillet  i8i8  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  in-Jîne,  (réf.  citée  su- 
pra). 

Quant  aux  recueils  d'arrêts,  nous  signa- 
lons à  M.  R.  C.  \Puton,  Louveterie^  1872; 
Berriat  Saint-Prix,  LégisL,  chasse,  îouv,^ 
commentée,  1845  î  Giraudeau,  Lelièvre  et 
Soudée,  La  chasse  suivie  de  la  Louveterie  y 
1882  ;  Jullien,  La  chasse,  son  histoire  et 
sa  législation,  1868,  et  naturellement, 
Dalloz  à  la  référence  citée  suprà, 

Paul  de  Rosnay. 

Famille  Bréa  :  un  peintre  et  un 
général  (LU,  6,  131).  —  VBclaireurde 
Nice  (6  août  1905)  nous  apporte  la  réponse 
demandée  en  ces  termes  : 


Ludovic  Bréa  —  dit  Toselli  dans  sa  Bio- 
graphie Niçoise  —  né  à  Nice,  se  fit  un  nom 
parmi  les  artistes  de  son  siècle,par  la  vivacité 
de  son  imagination,  la  fraîcheur  du  coloris, la 
justesse  et  la  proportion  des  traits. 

Il  alla  étudier  à  Rome,  à  Naples,  pour  se 
peifectionner  dans  son  art  et,  pendant  un 
espace  de  trente  ans,  s'acquit  par  ses  nom- 
breux et  précieux  tableaux,  une  renommée 
aussi    juste    que    méritée. 

Fondateur  de  TÉcole  génoise,  ses  ouvrages 
ne  sont  point  rares  à  Gênes  non  plus  que 
dans  le  reste  de  l'Etat  génois. 

Dans  l'église  de  Cimiés,  sa  DescenU  de 
Croix  fait  et  fera  toujours  l'admiration  de 
tous  les  artistes  et  de  tous  les  amateurs  qui 
vont  les  visiter.  (Ludovic  Bréa,  pinxit,  die 
2$juniii4']3),  ^     ..       . 

Presque  dans  toutes  les  églises  de  I  ancien 
Comté  de  Nice,  on  trouve  des  tableaux  du 
célèbre  peintre  niçois. 

Ludovic  Bréa  eut  un  fils,  nommé  Jean- 
François,  qui  s'adonna  aussi  à  la  peinture, 
mais  il  n'eut  pas  l'heureux  succès  de  son  illus- 
tre père. 

Une  modeste  Rue  Bréa  a  été  donnée  par  la 
Municipalité  niçoise. 

D'après  le  manuscrit  Fighiera,  la  famille 
Bréa  demeurait  dans  la  rue  Barillerie  où  elle 
possédait  une  maison  (6  août  1674), 

Famille  Goix.  Famille  de  Ne- 
vers  (LU,  55,iQ4).  —  Les  armes  décrites 
par  Typ  sont  celles  de  la  famille  velayenne 
de  Goys  à  laquelle  est  allié  Téminent  con- 
servateur des  palais  et  galeries  de  Ver- 
sailles, M.  Pierre  de  Nolhac,  par  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  comte  Emmanuel  de 
Goys,  frère  aîné  de  mon  cher  et  regretté 
camarade  aux  dragons  pontificaux, Septime 
de  Goys,  A.  S..E. 

Victor  Hugo.  Sa  généalogie  (T, 
G.  433  ;  LU,  196),  —  Il  a  paru  sur  les  du 
Vidal  de  Montferrier  une  admirable  notice 
de  l'abbé  Ténard  qui  fnit  remonter  Vori- 
gine  de  la  famille  à  «  Vitalaric  ou  Vidal- 
ric,  chef  visigoth  en  472  ».  (in-8'.  Paris, 
imprimerie  Guillot,  rue  des  Cannettes.  s. 
d.  vers  1880). 

La  généalogie  donnée  par  le  vicomte 
Révérend  et  citée  par  notre  collaborateur 
M.  Courtaux  est  moins  ambitieuse,  mais 
elle  appelle  pourtant  quelques  correc- 
tions. 

Le  père  de  Mme  Abel  Hugo  avait  épousé 
successivement  Charlotte  Chardon  et 
Jeanne  Delon  ;  non  Charlotte  de  Chardon 
et  Jeanne  d'Elon. 
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Sa  fille  aînée  épouse  Régis  La  voilée, 
non  de  la  Voilée. 

Sa  fille  cadette  ne  meurt  pas  «  sans 
alliance  »  ;  elle  épouse  le  D'  Louis  (1787- 
1872)  membre  de  l'Académie  de  Médecine 
Q/oir\2i  Biographie  Dîdot,  XXXI,  1048.) 
et  elle   en   a  un  fils,  Armand,  mort  en 

1854. 

Ces  renseignements  m'ont  été  donnés 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  Léopold 
Hugo,  qui,  entre  parenthèses,  n'est  pas 
mort  en  1866,  comme  une  coquille  d'im- 
primerie l'a  fait  dire  à  M.  Courtaux. 

S. 

Lamartelière  (Ll.  39;  LU,  30.  198). 
—  M.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost  me  fait 
un  très  grand  honneur  en  m'appela nt 
son  confrère.  Je  vais  essayer  de  m'en 
montrer  digne  en  lui  communiquant  mes 
notes  sur  les  Marescot,  préparées  pour  un 
supplément  du  Nobiliaire  de  Montfort- 
l'Amaury.  Il  voudra  bien  tenir  compte 
de  quelques  petites  différences,  prove- 
nant de  la  nature  de  mes  sources. 

Guillaume  III,  Marescot,  né  le  25  dé- 
cembre 1 567,  fils  de  Michel  et  de  Jeanne 
Vandor,  —  Michel,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris,  en  1592,  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres,  secrétaire 
ordinaire  de  Henri  IV  en  1600,  et  Guil- 
laume, avocat  en  parlement.  Celui-ci 
plaide  en  1603,  pour  Marthe  Pothier, 
veuve  de  Nicolas  Moreau,  sieur  d'Auteuil 
etdeThoiryen  partie,  et  pour  ses  cinq 
enfants  ;  il  est  vers  161 1,  sieur  de  Marc, 
et  des  2/3  de  Thoiry  en  1628.  11  mourut 
le  19  août  1643.  Il  avait  épousé  Valentine 
Loysel  dont  il  eut  : 

i"  René,  conseiller  aumônier  du  roi, 
1626-1632,  et  de  la  reine-mère,  prieur 
commendataire  du  prieuré  de  la  Trinité 
de  Beaumont-le-Roger,  puis  abbé  de 
Saint-Jean  de  Falaise.  Il  mourut  en  1629. 

2*  Madeleine,  femme,  en  1634,  de  Phi- 
lippe de  la  Martellière,  sieur  du  Fay, 
conseiller  du  roi . 

y  Françoise,  mariée  en  1620,  à  messire 
Charles  Bailly,  conseiller  du  roi,  membre 
de  la  Chambre  des  comptes. 

4*  .Michel  II,  chevalier  sieur  de  Thoiry, 
Marc  et  le  Mcsnil-Durand,  d'abord  con- 
seiller du  roi  au  parlement  de  Normandie, 
plus  tard  maître  des  requêtes  ;  il  vendit, 
en  1604,  à  Pierre  Aymeri,  la  seigneurie 
dcjoinville,  et  mourut  en  1649.  Il  avait 


épousé  Adrienne  de  Meaupou,  fille  de 
Gilles,  sieur  d'Ablèges,  dont  il  eut  : 

1°  Gilles  Michel,  chevaher  sieur  de 
Thoiry  et  Marc,  capitaine  au  royaume  de 
Roussillon,  lieutenant-colonel  au  Royal- 
Etranger,  maréchal-des-logis  général  de 
la  cavalerie  légère  de  France,  chevalier 
de  Saint-Louis,  de  Saint-Lazare  et  de 
N.-D.  du  Carmel.  11  mourut  à  Paris  le 
8  mars  1714.  veuf  d'Angélique  d'Apoi- 
gny,  morte  en  1705.  11  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Thoiry . 

2'  Jean-François,  sieur  de  Marc  en  par- 
lie,  prieur,  en  1712,  de  la  Trinité  de 
Beaumont-le-R.,  de  Torcy  et  Longue- 
Fougère,  et  en  1720,  abbé  de  Trans  et 
Gennes  II  mourut  en  1721  et  fut  aussi 
inhumé  dans  l'église  de  Thoiry. 

3°  Charles-René,  clerc  tonsuré  du  dio- 
cèse de  Paris,  mort  âgé  de  91  ans,  le  30 
novembre  1740.  Sa  pierre  tombale,  dans 
l'église  de  Marc,  portait  qu'il  avait  été 
prieur  de  Saint-Martial  de  Rufec,  cheva- 
lier, sieur  de  Marc,  de  Thoiry,  du  Mesnil- 
Durand,  maîlre  des  requêtes,  conseiller 
d'Etat  et  des  finances. 

40  Marguerite,  mariée  le  14  mars  1674, 
à  Thoiry,  à  François  de  Baussan,  morte 
en  1710.  (Archives  du  château  de  Thoiry). 

De  ceux  ci  :  Claude  Adrien  de  Baussan, 
marié  à  Claude-Angélique  de  Marescot, 
fille  unique  de  Gille-Michel.  Leur  fils 
Alexandre  de  Baussan,  mort  en  1755, 
laissant  veuve  Françoise  de  Baussan,  sa 
cousine.  Leur  fille,  Angélique-Elisabeth- 
jeanne,  morte  en  181 3.  avait  épousé 
Charles-Henri-Louis  de  Machault,  comte 
d'Arnouville . 

On  connaît,  en  1597,  un  contrat  de 
vesture  pour  Françoise  de  Marescot,  reli- 
gieuse de  Fontaine-en-France.  Une  Marie 
de  M.  fut  mariée,  le  18  juillet  1604,  à 
Jullien  Ferrand,  conseiller  du  roi.  En 
1607,  Philippe,  avocat  en  Parlement;  et 
Germain  en  1 614,  conseiller  et  secrétaire 
du  roi.(Arch.  de  Thoiry). 

En  1639,  Pierre  Marescot,  fourrier  de 
la  reine  Anne  d'Autriche,  (catalogue  Cha- 
ravay.)  —  N.  Marescot  maréchal  de  cava- 
lerie, succédant  à  un  sieur  de  Permillac 
qui  se  suicida  le  12  mai  1699.  (Dan- 
geau).  E.  Grave. 

Les  Mac-Nab  (LU,  113,  252).  — 
Voici  quelques  renseignements  sur  les 
deux  frères  Mac-Nab  : 
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L'abbaye  de  la  Trappe  est  une  abbaye  de 
Tordre  de  Saint-Bernard  situëe  dans  la  pro- 
vince du  Perche.  L'abbë  de  Rancé,  de  la  fa- 
mille des  Bouthiliers  qui  en  a  été  d'abord 
abbé  en  commende  est  un  homme  qui  dans 
sa  jeunesse  était  fort  répandu  dans  li  com- 
merce du  monde.  Il  était  passionnément 
amoureux  de  Mme  la  Duchesse  de  Montbazon, 
la  plus  belle  femme  de  son  temps,  qui  étoit 
de  la  maison  de  Vertus,  bâtards  de  Bretagne. 
Sur  la  nouvelle  de  sa  maladie,  il  revint  à 
Paiis  en  diligence,  et  arriva  à  l'hôtel  de  Mont- 
bazon quelques  heures  après  qu'elle  fut  morte. 
11  monta  droit  à  la  chambre  de  la  feue  du- 
chesse et  y  trouva  le  plus  horrible  spectacle 
qui  puisse  frapper  les  yeux  d'un  homme 
amoureux.  11  étoit  arrivé  que  la  bierre  de 
Mme  de  Montbazon  s'était  trouvée  trop 
courte  (i)  et  que  les  chirurgiens  qui  l'avoient 
ouverte,  voulant  faire  entrer  son  corps,  en 
avoient  séparé  la  teste,  que  Tabbé  de  Rancé 
apperçut  derierre  un  coffre  sur  lequel  il  alloit 
s'asseoir. . . 

Cette  affreuse  aventure  le  toucha  de  tant 
d'horreut  que  dans  l'instant,  il  résolut  de 
quitter  le  monde  et  de  se  donner  à  Dieu  pour 
le  reste  de  sa  vie...  [Suivent  vingt  lignes 
sur  la  fondation  de  la  Trappe],  tome  II,  p.  173 
du  manuscrit  cité. 

L'auteur  est  à  la  cour.  C'est  ainsi  qu'on 
racontait  la  mort  de  Mme  de"  Montbazon 
dans  l'entourage  du  Roi  en  1689. 

S. 


Gérard  de  Nerval,  son  portrait 

(LU,  7,  193).  —  M.  Léopold  Flameng 
habite  tout  l'été  et  depuis  de  longues 
années  à  SepteuiUprès  de  Mantes.  Il  y  est 
entouré  de  sympathie  et  de  respect. 

E.  Grave. 


La  femme  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  «  Félicité  Didot  »  (L,  734, 
843,  931  ;  LI,  q86).  —  Ce  n'est  pas 
sans  terreur  que  je  vois  deux  de  nos  con- 
frères s'apprêter  à  rompre  des  lances  sur 
le  plus  ou  moins  de  bonheur  qu'autait 
éprouvé  Mlle  Didot  pendant  son  unioa 
avec  ce  littérateur  qui,  malgré  son  talent, 
paraît  avoir  toujours  été  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  un  déséquilibré. 
Un  mariage  aussi  anormal  (qu'il  a  d'ail- 
leurs récidivé  à  63  ans)  ne  peut  donner  de 


(i)  Mme  de   Montbazon   était  d'une  tailU 
colossale. 
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bien  bons  résultats  et  je  crois  que  pour  la 
plupart  de  nos  confrères  de  ïlnttimédiaùe^ 
le  bonhomme  est  jugé,  et  les  parents  de 
son  épouse  aussi,  malgré  la  condamna- 
tion qu'ils  ont  obtenue  en  1825,  contre 
Aimé'Martin,époux  de  sa  seconde  femme. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Armoriaux  et  nobiliaires  (LU,  9, 
144, 259).  — Nul  n'a  le  droit  de  publier  des 
renseignements  sur  l'origfne  d'une  famille, 
ces  renseignements  fussent-ils  vrais,  si  celte 
publication  est  de  nature  à  porter  préju- 
dice et  est  faite  avec  intention  de  nuire. 
Celui  qui  agît  ainsi  s'expose  évidemment  à 
une  demande  en  dommages- intérêts.  A 
plus  forte  raison  en  est-il  de  même,  si  les 
renseignements  publiés  peuvent  être  ré- 
voqués en  doute.  Chacun  a  intérêt,  cela 
se  comprend,  à  ce  qu'on  ne  lui  attribue 
pas  un  nom  qui  n'est  pas  le  sien,  un  état- 
civil  erroné,  une  origine  douteuse.  C'est 
à  celui  qui  publie  une  notice  dans  un  ar- 
moriai ou  un  nobiliaire,  à  s'assurer  de 
Texactitude  de  ce  qu'il  avance,  de  la  véra* 
cité  des  documents  qu'il  invoque,  avant 
de  livrer  son  œuvre  à  la  publicité. 

Il  agit  à  ses  risques  et  périls  et  il  s'ex- 
pose à  des  demandes  en  rectification,  à 
des  demandes  d'indemnités  de  la  part  des 
intéressés,  il  ne  peut  s*eii  prendre  qu'à 
lui-même ,  il  n'avait  qu'à  se  taire  sur 
l'origine  de  la  famille  s'il  la  savait  con 
testable  et  surtout  contestée.  La  jurispru- 
dence a  toujours  considéré  les  noms  pa- 
tronymiques, les  armoiries,  comme  une 
propriété  de  famille  de  nature  à  exposer 
à  des  dommages-intérêts  ceux  qui  s'y 
attaquent  sans  droit,  sans  justifications. 
Voici  comment  la  Cour  de  Cassation 
s'est  exprimée  le  16  mars  1841  sur  ce 
point  : 

Attendu  que  les  noms  patronymiques 
des  familles  sont  leur  propriété  ;  que  si  les 
femmes  en  entrant  parle  mariage  dans  une 
famille  étrangère  cessent  de  porter  le  nom 
de  leur  père,  ce  noni,  les  souvenirs  d'hon- 
neur et  d^cstimc  qui  peuvent  y  être  atta- 
chés sont  un  bien  qui  fait  partie  de  leur 
patrimoine. 

Il  en  résulte  donc  qu'il  peut  devenir 
dangereux  de  dénier  ou  de  constester  à 
des  familles  ce  bien  qui  fait  partie  de  leur 
patrimoine,  si  Ton  n'est  pas  sûr  de  prou- 
ver ce  qu'on  avance  à  leur  encontre; 

YSEM. 
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Un  membre  ou  plusieurs  membres 
d'une  famille  n'ont  pas  le  droit  de  s'oppo- 
ser à  ce  qu'une  notice  qui  la  concerne  fi- 
gure dans  un  armoriai  ou  un  nobiliaire. 
Si  cette  notice  n'est  pas  de  leur  goût,  ils 
peuvent,  avant  son  apparition,  demander 
à  l'auteur  de  la  modifier,  ou,  après  son 
apparition ,  de  la  compléter  par  une  rec- 
tification à  la  fin  du  volume. 

Si  l'auteur  croit  que  sa  conscience  histo- 
riquement et  ne  lui  permet  pas  d'acepter  la 
certification, et  si  l'on  est  sûr  du  bien-fondé 
Je  sa  réclamation, on  peut  en  saisir  l'opi- 
nion publique  des  érudils,  par  des  notes 
dans  la  presse  spéciale.  Les  érudils  pour- 
ront ainsi,  pièces  en  main,  juger  celte 
prétention,  et  suivant  les  circonstances  de 
l'espèce,  cela  leur  fera,  soit  juger  sévère- 
ment un  auteur  qui  s'est  trop  attaché 
à  son  opinion  première  (il  y  en  a),  soit 
estimer  la  force  de  caractère  de  celui 
qui  a  su  résister  à  des  prétentions  insur- 
fisamment  fondées. 

Vicomte  de  Mazières-Mauléon. 

Ecu  oomponô  (LU,  164).  —  Pour 
Astorg,  Vécu  componé  d'argent  signifie  :  à 
la  bordure  componce  d*argent  et  du  champ 
de  reçu  qui  ^si  de  gueules.  De  même  pour 
Azémar,  Vécu  componé  d'or  signifie  :  à  la 
bordure  componée  d'or  et  du  chanip  de 
l'écu  qui  est  de  gueules. 

Ce  n*est  pas  cmns  Brémond  qu'il  faudra 
chercher  des  modèles  héraldiques  ;  il  se 
comprenait  peut-être,  mais  les  autres 
n'arrivent  guère  à  le  comprendre,  je  n'en 
veux  pour  exemple  que  les  deux  blasons 
cités  par  M.  Le  Lieur  d'Avost.  Astorg 
porte  :  de  giumles  à  deux  besanti  tourteaux 
d'argent  et  de  gueules  :  comment  le  peintre 
représentera-t-il  ces  besants  tourteaux  ? 
Est-ce  par  la  ligne  du  coupé,  du  parti,  du 
taillé  et  du  tranché  ?  C'est  ce  que  Tau* 
teur  oublie  de  dire. 

Azémar  porte  :  De  gueules  à  la  fleur  de 
lis  d'or,  sommée  d'une  fleur  de  trèfle  d^ ar- 
gent ;  or  cette  feuille  de  trèfle  est  tout 
simplement  la  feuille  de  trèfle  à  trois  pé- 
tales, si  usitée  en  blason  ;  tandis  que  la 
fleur  de  trèfleje  ne  l'ai  jamais  rencontrée. 
En  continuant  :  affrontée  par  deux  oiseaux 
du  même  ;  le  front  d'une  fleur, ça  n'est  pas 
banal,  même  en  blason  !  Pourquoi  cette 
tournure  quand  11  était  si  compréhensi- 
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12*,  ligne  31,  lire,  «  qu'il   avait 
non  «  qu'il  avait  vu  ». 


Citoyen  soldat  »  (LU,  114).  — 
ochure  du  général  Joseph  Servan, 
ministre  de  la  guerre  en  1792, 
Neuchâtel,  en  1780,  format  in-8. 
titre  est  :  Là  Soldat  citoyen, 

F. Jacotot . 

rages  sérieux  mis  en  vers 
665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV 
;  L;  Ll  ;  LU,  148).  — Voici  un  ou- 
jérieux  à  citer  :  c'est  V Harmonie 
,  par  M.  Elwart,  l'ancien  profes- 
armonie  au  Conservatoire  Impé- 
nusique  et  de  déclamation,  édité 
lyot  en  1853. 

t  composa  ce  poème,  après  plus 
t  ans  d'enseignement  et  le  dédia 
ives  :  Grisar,  Aimé  Maillart,  Del- 
.aurent  de  Rillé,ctc.  La  partie  pu- 
théorique  de  l'harmonie  n'est  pas 
pée  dans  cet  ouvrage  ;  c'est  sur- 
expression poétique  des  accords, 
oi,  dans  le  genre  idéal,  des  notes 
ige  et  à  la  citation  des  œuvres 
es  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
;s,  données  en  exemple,  que  l'au- 
;t  principalement  attaché. 
1  un  préambule, Elwart  commence 

K  générateurs  engendrent  de  la  gamme 
mélodieux  du  chant  formant  la  trame. 
\,D0,S0L,M1.  premiers  accords  parfaits  ; 

81,  le  troisième,  y  chantent   à  jamais  : 
i»,  fa,  sol,  la,  si,  do..,  sonore  échelle, 
ncent  les  sons  ?er8  la  voûte  éternelle, 
it  les  accords  en  les  superposant  : 

séparés,  ils  expriment  le  chant. 
upeSf  divisant  des  accords  la  cohorlo, 

a  chacun  le  nombre  qu'il  comporte, 
ie  trois,  de  quatre  et  de  cinq  sons  divers, 
nt  des  accords  les  sublimes  concerts  !.... 

uvrages  théoriques  en  vers  sur  la 
i  sont  peu  nombreux,  je  crois  ; 
urquoi  je  me  suis  permis  de  vous 
•  celui-là.  F.  Jacotot. 

mtume  de  Paris^  mise  en  vers,  par 
).  Troisième  édition.  Paris,  impri- 
B  Monsieur,  1787,  in- 12  de  285 
mprimé  sur  papier  vergé.  L'appro- 
:st  datée  du  23  mars  1768. 
sa  préface,  l'auteur  —  dont  je 
découvert  l'identité  —  dit  qu'il 
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n'a  entrepris  ce  rebutant  travail  que  pour 
la  facilité  de  la  mémoire. 

BiBLIOMAN. 

Imprimerie  :  procédé  d'Herhan 

(LU,   170).   —  Toujours  du  Dictionnaire 
historique  de  L.  Lalanne  : 

Herhan  (Louis-Etienne),  typographe,  né 
le  3  août  1768  à  Paris,  où  il  est  mort  le  21 
mai  1854.  Il  inventa  un  procédé  de  stérco- 
typage  qui  fut  longtemps  employé. 

P,c,  c.         A.  S..  E. 

Je  copie  pour  M.  La  Guesle,  la  réclame 
des  Œuvres  de  Bernard^  Paris^  stéréo- 
type d'Herban,  an  XI  180J.  Cette  édition 
stéréotype  se  vend  à  Paris,  chez  Antonin- 
Augusiin  Renouard  libraire,  rue  Saint- 
André  des-Arcs,  no  42. 

Grand  papier  fin  d'Essone,  imprimé  en 
Ventôse  an  XI,  sur  272  clichés,  ou  pages  fixes 
de  métal  à  caractères  saillants,  estampées  à 
chaud  par  la  chute  d'une  forte  planche  en 
creux. 

La  planche  matrice  en  usage  depuis  un  siè-. 
de  n'étoit  d'abord  qu'une  masse  de  terre  ar- 
gileuse, et  en  dernier  lieu  de  plomb,  creusée 
par  l'enfoncement  simultané  d'un  texte  mo- 
bile en  caractères  d'imprimerie.  Or  chacun  de 
ces  caractères  n'étant  que  le  produit  d'une 
fonte  dans  sa  matrice  particulière  frappée  par 
un  poinçon,  il  est  évident  que  la  forme  du 
relief  primitif  gravée  sur  acier  avec  une  jus- 
tesse extrême,  passait  par  trois  empreintes 
intermédiaires  avant  d'être  exprimée  sur  le 
cliché. 

Notre  procédé  en  matrices  à  caractère  isolé 
n'admet  qu'une  seule  empreinte  préparatoire, 
qui  n'altère  jamais  la  pureté  du  poinçon 
original.  Qu'on  se  figure  des  types  mo- 
biles de  cuivre,  séparément  frappés  en 
CREUX  par  l'acier  prototype  ;  et  les  assembler 
ce  sera  obtenir  une  de  nos  matrices  pagi- 
lUaires.  On  voit  que  ce  stéréotypage,  simple 
comme  la  typographie  usuelle,  n'en  diffère 
que  par  le  sens  inverse  de  ses  caractères, 
dont  l'unique  usage  est  d'estamper  le  reliet  de 
la  page  fixe,  qui  doit  porter  l'encre  sur  le 
papier,    signé  Herhan  et  O*. 

On  peut  voir,  dans  le  Larousse  ^.n  mol 
Herhan,  (Louis-Etienne,  né  à  Paris  ^n 
1768,  mort  en  1853),  une  autre  explica- 
tion, qui  semble  indiquer  qu'Herhan  im- 
primait pour  P.  Didot  Taîné.  Les  contes 
de  la  Fontaine  imprimés  en  l'an  VllI/ 
portent  sur  un  feuillet  de  gardes  :  «  Les 
libraires  sont  prévenus  que  cette  édition 
stéréotype  en  2  volumes,  d'après  le  pro- 
cédé de  Firmin  Didot,  ne  se  vend  à   Paris 
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que  »  etc.  Il  reste  à  savoir  qui  de  Didot 
ou  d'Herhan  eut  le  premier  l'idée  de  ce 
procédé,  ou  encore  de  chercher  en  quoi 
ils  diffèrent  l'un  de  l'autre.  Voilà  une 
belle  occasion  pour  envoyer  de  la  copie 
au  bienfaisant  Intermédiaire. 

La  marque  bien  connu  d'Herhan  est  un 
médaillon  ovale  avec  les  portraits  de  Gut- 
tenberg,  Just  et  Schœffer. 

E.  Grave, 

Herhan  (Louis-Etienne)  est  né  à  Paris, 
en  1768.  Beau  frère  de  Gingembre,  il  fut 
employé  avec  lui,  en  l'an  II,  à  la  fabrica- 
tion des  assignats.  Le  3  nivôse  an  VI,  il 
obtint  un  brevet  pour  un  procédé  d'im- 
pression en  planches  compactes  et  s'as- 
socia avec  Pierre  et  Firmin  Didot  qui 
avaient,  eux  aussi,  obtenu  un  brevet  pour 
le  même  sujet  trois  jours  plus  tard,  mais 
cette  association  dura  peu  ;  en  brumaire 
an  VlII,il  prit  un  brevet  de  perfectionne- 
ment, et  à  l'Exposition  de  l'an  IX,  il  se 
vit  décerner  une  médaille  d'or. 

Qyant  à  son  procédé,  voici  ce  qu'il  in- 
sérait dans  son  édition  des  Œuvres  de  Ra- 
cine en  l'an  X  : 

Volume  réimprimé  en  frimaire  an  X,  sur 
365  clichés  ou  pages  de  métal  estampées  en 
relief. 

Pour  faire  cesser  tout  malentendu,  nous 
déclarons  que  les  planches  matrices  de  ces 
clichés  ont  été  creusées  en  Tan  Vil,  par  l'en- 
foncement simultané  d'un  texte  mobile  dans 
une  masse  de  plomb  ;  procédé  dont  le  brevet 
appartient  au  citoyen  Firmin  Didot,  l'exécu- 
tion à  E.  Herhan.  Le  citoyen  Pierre  Didot  a 
soigné  l'édition,  et  en  a  fait  les  premiers  ti- 
rages . 

En  se  retirant  de  la  société,  Herhan  a  con- 
servé la  propriété  des  clichés  du  Racine,  ainsi 
que  de  son  brevet  d'invention  des  matrices 
MOBILES,  dont  le  simple  assemblage  forme 
les  matrices  paginaires. 

C'est  ayec  ces  types  en  creux  que  le  présent 
avis  a  été  cliché.  Herhan  et  Compagnie. 

En  1 821, Herhan  reçut  une  nouvelle  mé- 
daille d'or. 
Je  ne  connais  pas  l'époque  de  sa  mort. 

Pour  plus  de  détails,  voir  la  Biogra- 
pbie  des  hommes  vivants  de  Michaud,  la 
Biographie  des  Contemporains,  Paris,  1836, 
le  tome  III  des  Mémoires  de  VInsiitut  et 
X Histoire  et  procédés  du  polytypage  et  de  la 
stéréotypie  par  A.  G.  Camus,  an  VI. 

J.  C,  WlGG, 
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397,  988  ;  LI,  lïïo,  315). 
ns  le  Dictionnaire  de  pa- 
lelestand  Duméril  : 

arr.   de  Bayeux),  étranger, 
comme  Forain. 

"inaire  de  Frédéric  Gode- 


s,  forain,  étranger.  Celui 
taius  et  les  estrangers  (La 
143  «d.  1578).  Et  encore 
larchands  horsains  ou  fo- 
dre  leurs  marchandises  pen- 
stat  des  merciers,  ciriers, 
tes  de  la  ville  d'An.  ap. 
inéd.  du  Tiers  Etat,  111, 
:onfusion  inexplicable,  on 
g  hor^ain  celui  qui  habite 
L  un  horzain. 

;  dans  Texpression  hor*» 
irait-elle  pas  par  la  cir- 
te  :  Cherbourg  étant  un 
fréquenté  par  les  étran- 
►poser  que  le  mot  hor- 
is  une  acception  absolu- 
Li  sens  ordinaire,  le  Cher- 
t  à  leurs  yeux  la  qualité 
-dire  d'étranger. 
naire  franco  normand^  ou 
particuliers  au  dialecte 
ar  Métivier,    on  trouve 


in,  étranger. 

z  hors  pour  fors  selon  la 
foras  missum. 
logue  au  néo  latin  forasti- 
:eku  qui  n'est  point  de  la 
h.  tud.  landvolks,  rustre, 
luit   point  des  droit   civi- 

teur  de  ce  Recueil  se  trou- 
in  ami  M.  Le  Prévôt  de  la 
nnaît  le  talent  hors  ligue 
11  a  nommé  rëloqucnce  de 

tranchons  le  mot,  pour  le 
e  commérage  qui  séduit 
i  moment  avant  notre  re- 
que  nous  aperçûmes  une 
es  ouvrières  à  genoux  dans 
nettoyaient  de  mauvaises 
rméc  de  sa  <  baïque  » 
t  nous  voilà  penches  sur  la 
leu  Je  la  roncière.  Notre 
imme  de  raison,  ouvre  un 
>isaïeule  n'aime  nullement 
iterlopes.    D'un    signe  de 

étouffe  le  sourire  naissant 
lettesjl'espoir  de  sa  lignée. 


«  Ch'est  des  horaîns  ;  ne  Ts  écoutais  pas  ». 

Enfin  on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 

patois  normand  ait  Moisy,au  mot  horsain  : 

Horsain,  s.  m.,  homme  du  dehors,  per- 
sonne qui  n'habite  pas  la  commune  par  rap- 
port à  celles  qui  v  ont  leur  domicile.  A 
Guernesey  Ton  dit  norain. 

Et  mny  je  souffriray  qu'un  tas  de  horzains 
l'oppressent  (le  peuple). 

Manifeste  de  Jean  Nuds  Piedz  dans  TAvriH'^ 
chin  durant  Ifts  Troubles  de  la  Fronde,  cité 
dans  Iç  Diaire  du  P.  Séguier  en  Norm.,  p. 
407. 

Le  mot  est  aussi  employé  adjectivement  : 

A  la  halle  on  vend  pu  de  seuliais 
O  chavetiers  horzains. 

D.  Fer,  Muse  normande,  p.  367. 

A    l'agronome    /tûreatn,  qui   demande  en 

traversant  Bolbec,  des  fermes  du  pays  quelles 

sont  les  plus  belles,  on  répond...  {Ann,  de  l:z 

Norm.  (1883),  p.  94). 

La  même  id«e  éiait  exprimée,  en  vieux  dia- 
lecte normand,  par  deforain,  en  angl.forelgn. 

Chacun  avait  en  sa  baillie 
Des  deforains  une  partie 

Ben.  Rom.  de  Troie  V.  691 1 , 
Déforain  vient  de  defors,  qui  s'est  dit  pour 
dehors. 

Defors  sun  cors  veit  gcsir  la  buele, 

Chanson  de  Roland,  p.  187. 
et  qui  lui-même  dérive  du  latin  de  foras. 

Les  autres  Dictionnaires  de  patois  nor^ 
mand  donnent  au  mot  horzain  la  même 
signification  d'étranger. 

Dans  le  Calvados,  on  donne  parfois  ce 
nom  aux  habitants  du  département  de  la 
Manche,  non  sans  une  légère  pointe  de 
malice.  A.  B. 


Caraco  (L,  9^6  ;  LI,  4a,  87).  —  Ce 
nom  donné  à  un  vêtement  de  femme,  est 
cité  dans  Liitrè^  d'après  Béranger,  ce  qui 
fait  supposer  qu'il  remonte  au  moins  aux 
débuts  du  XIX*  siècle.  Ni  Littré,  ni  La- 
rousse n'en  donnent  Tétymologie.  Stap- 
pers  dit  que  Tétymologie  de  ce  mot  est 
inconnue. 

Or  il  y  a,  en  espagnol,  un  juron  :  Ca- 
rajo,  que  l'on  prononce  caraho,  Vh  étant 
fortement  aspirée)  ;  les  Italiens  et  les 
Français  le  prononcent  caraco. 

Ce  juron  est  proféré  aussi  bien  par  les 
femmes  que  par  les  hommes  d'une  cer- 
taine classe  ;  il  renferme  une  obcénité  :  je 
suis  tenté  d'établir  un  rapprochement 
entre  le  carajo  espagnol  et  le  caraco  fran- 
çais, et  je  suppose  que,  du  temps  de  la 
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guerre  d'Espagne,  les  soldats  français  au- 
ront baptisé  un  vêtement  féminin  du 
nom  d'un  juron  fréquemment  proféré. 

Je  fais  appel  aux  intermédiairistes  com- 
pétents en  la  matière  et  je  leur  demande 
de  bien  vouloir  m'éclairer. 

H.  Angenot. 

Cricri  (LI,  950).  —  Quel  que  soit  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  chose, chinoiserie 
jsprammaticale  ou  orthographe  raisonnée, 
il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet  égard  ;  et  voici 
pourquoi . 

Autrefois,  on  écrivait  cri-cri  (avec  un 
trait  d'union.  Aujourd'hui,on  trouve  plus 
commode  de  simplifier  Vortografe^  et  on 
supprime  ce  trait  d'union,  comme  ayant 
une  apparence  suspecte  de  baguette  à 
tambour  :  or  on  sait  que,  des  tambours, 
il  n'en  faut  plus  ;  sous  peine  d'être  accusé 
de  trahison,  oui  Madame  '  et  de  passer, 
qui  pis  est,  pour  un  éteignoir  du  progrès 
dans  la  défense  du  pays. 

Au  pluriel  c'est  autre  chose  :  Distingo 
cher  ami  !  comme  disait  un  de  nos  ophé- 
lètes,  feu  le  Père  Sommervogel  (pronon- 
cez sommaire  fogue),  papillon  en  alle- 
mand. Ou  vous  parlez  d'insectes  ;  et 
alors,  il  faut  dire  des  cn-cris,  en  évitant 
de  mettre  l'accord  au  premier  cri  (qui 
n'est  que  la  r^  syllabe  du  nom  propre). 
Ou  vous  parlez  du  bruit  de  crécelle  fait 
par  le  grillon  ;  et  alors  on  met  une  s  fi- 
nale aux  deux  cris  répétés  (parce  qu'ils 
ont  autant  de  valeur  l'un  que  l'autre). 

jadis  cependant,  la  Grammaite  fran- 
çaise  de  Noël  et  Chapsal  aurait  théorique- 
ment prescrit  des  5,  dans  les  deux  cas. 
Autre  temps,  autres  mœurs. 

Bientôt,  on  n'écrira  plus  que  des  cricris, 
sans  trait  d'union  et  sans  s  médiane,  dans 
les  deux  cas.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
l'évolution  des  mots.  D*"  Bougon. 

Bxbliophilotate  (LU,  112).  —  Tahs 
étant  la  forme  grecque  du  superlatif,  bi- 
hliopbilotaios  est  le  superlatif  de  bibliopbi- 
los  ami  des  livres,  et  veut  dire  très  ami 
des  livres;  M.  Crapelet  a  francisé  le  su- 
perlatif grec.  V.  A.  T. 

Origine  des  mots  en  «  ao  »  et 
<(  iac  »  (XXXVII  ;  XXXVIII  ;  XXXIX  ;  LI, 
8ib).  —  je  partage  en  grande  partie  l'opi- 
nion du  «  Vieil  Etudiant   »,    mais  je  ne 


)o  Août  lyo»), 
3,4  

approbation    jusqu'à 


puis  pousser    mon 
l'aveuglement. 

Qu'il  me  permette  donc  quelques  rectifi- 
cations à  certaines  de  ses  affirmations  que 
je  trouve  trop  absolues. 

r  11  prétend  que  le  suffixe  <  acus  » 
n'est  représenté  que  rarement  par  ay  ouy^ 
en  français  ;  à  plus  forte  raison  selon  lui 
ne  doit-il  guère  être  représenté  par  é  ou 
ai,  mais  presque  toujours  par  ac.  Or,  rien 
qu'en  parcourant  la  lettre  A  du  alt-celtis- 
cbes  XVœrterbucbd'kMxQÔ.  Holder,je  trouve 
«  Abaciaco  »,«  Avezé  »,Acciacus,  «Essey- 
les  Nancy  ».  Alciacus«  Auxey-le-Grand» 
(Côte-d'Or).  Alticiacus  «  Les  Authieux  ». 
Ambiliacus,  «  Ambilly  »,  Ammatiacus, 
ix  Ameyzieu  ».  Aniciacus,«  Anizy-le-Châ- 
teau  ^  et  «  Aigné  »  (Sarthe)  ;  Anonacus, 
«  Annonay»  .  Antiacus,  «  Ancey  »  (Côte- 
d'Or)  et  «  Ancy  »  (Rhône).  Antiniacum, 
«  Antigny  ».  Antonaco  «  Antoigny  » 
(Orne)  et  «  Antogné  »  (Maine-et-Loire), 
Aprariciaco,  %i  Evrecy  ».  Apreliacum 
«  Avrilly  »  et  «  Avrillé  0.  Ardiacus  «  Ar- 
de».  Arriacus,«  Héry  »  Artiacus,«  Arcis- 
sur-Aube  ».Asiacum,  «  Azé  ».  Attiniacus, 
«  Attigny  ».  Augiacus,  «  Augy  »,  Aune- 
donnacum,  <n  Aunay  de  Saintongc  ».  Au- 
riacus,  «  Orry  la  Ville  ».  Auriniacum, 
«  Origny  le  Butin  ».  Ausiniaca,*  Osny  ». 
Avenacus,  «  Avenay  ».  Avenniacus,  «  Au- 
gny  »  et  «  Avigny  ».  Averciaco,  «  Avre- 
ciiy  ».  Aziacus,  <s  Azay  le  Rideau  ». 

J'ouvre  ensuite  au  hasard  et  je  trouve 
Billiacus,  «  Billy  »  à  côté  de  «  Billac  ». 
Caudiacus,  ;*  Caugé  »,  «  Caugy  »  à  côté 
de  «  Caujac  ». 

Au  D.  Doacum,  «  Douai  ».  etc. 

Prenez  un  Hoîder  et  vous  verrez  que 
toutes  ces  terminaisons  foisonnent. 

2<*  Ma  seconde  observation  est  relative 
au  suffixe  jrM5  lui-même. 

Ce  suffixe,  bien  qu'avec  des  acceptions 
diverses,  a  existé  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Nous  le  trouvons  en 
sanscrit  sans  sens  bien  déterminé,  par 
exemple  Û2Lns pavakas ,  «  clair,  net  *>,  jaU 
pakas  «  bavard  »  Bbiksakas«  mendiant  ». 

En  grec,  s'il  a  un  sens  diminutif  dans 
vfa?  dans  S^7T«f,  on  ne  voit  pas  quelle  si- 
gnification particulière  il  a  dans  ec^pot^ 
(peut  être  de  relation)  et  surtout  dans 
itf}Xr}^  et  dans  fffvjl  ? 

En  latin,  meracus  et  mer  m,  linguhica  et 
linguîus,  verbenaca  et  verbcna  signifient 
absolument  la  même  chose. 
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renforcée  par  Tadhësion  des  collaborateurs  du 
Larousse  et  de  M.  Pougin  :  c'est  le  rédacteur 
du  Litifé  qui  était  dans  le  vrai. 

Et  celui-ci  était  dans  la  vérité  plus  encore 
qu'il  ne  pouvait  le  penser.  En  effet,  Texplica- 
tion  qu'il  donnait,  sans  pouvoir  toutefois  la 
démontrer  vraie,  n'était  pas  seulement  «  la 
moins  invraisemblable  »,  comme  on  le  lil 
dans  le  Larousse  ;  elle  ne  provenait  pas  seule- 
ment d'usages  de  la  province,  ainsi  que  le  dit 
M.  Pougin  ;  elle  était  rigoureusement  et  gé- 
néralement vraîe,  car  des  papiers  jusqu'à  pré- 
sent peu  consultés  sont  venus  prouver  que 
l'expression  :  faire  four  dans  le  sens  de  fer- 
mer, de  faire  relâche,  et  que  le  mot  tout  seul 
de  :  /bi/r,  employé  pour  celui  de  relâche, 
étaient  d'un  usage  courant  dans  les  théâtres 
de  Paris,  dés  le  milieu  du  xvni»  siècle.  C'est 
donc  bien  par  analogie  et  dans  un  sens  dé- 
rivé de  celui-là  que  l'expression  faire  four^ 
vieille  au  moins  de  cent  soixante  ans,  signifie  : 
n'avoir  aucun  succès,  éprouver  un  échec 
absolu. 

Ouvrez  le  Journal  des  recettes  et  dépenses 
de  MM,  les  Comédiens  italiens,  qui  se 
trouve. ..  au  fait,  je  ne  vous  dirai  pas  où, mais 
ce  n'est  pas  difficile  à  découvrir...,  feuilletez- 
le  sans  hâte,  et  vous  y  lirez  les  mentions  sui- 
vantes : 

«  Le  mardy  (7*  février  1747),  O"  ^»^  ^<^"r. 
rapport  à  l'indisposition  de  Mlle  G)raline.  On 
devoit  jouer  V  Esprit  follet, 

<  Le  samedy  (16  mars  1748)  on  devoit 
jouer  le  Dragon,  mais  on  fii  four,  rapport  à 
l'indisposition  de  M.  Carlin. 

«  Compte  général  de  septembre  1747  •  ^^^' 
ruquier,  compris  deux  fours,  fait  25  jours  — 

€  Compte  général  de  mars  1748  :  Perru- 
quier, 24  jours,  rapport  au  four  —  72  liv.  » 

Je  m'arrête.  Ne  sont-ce  pas  là  les  textes 
précis  que  Larousse  demandait  à  Littré  de 
produire,  en  disant  que  si  cette  expression 
appartenait  à  notre  ancienne  langue  et  remon- 
tait plus  loin  que  la  mésaventure  de  Théau- 
lon,  «  un  homme  connaissant  aussi  bien  l'his- 
toire et  le  génie  de  notre  langue  que  Littré 
aurait  certainement  appuyé  son  explication 
par  des  exemples...  »?  A  présent,  voilà  qui 
est  fait  et  vous  saurez  dorénavant  d'où  dé- 
coule une  expression  qui  vous  vient  naturel- 
lement sur  la  langue  pour  gémir  ou  rire  un 
peu  de  l'échec  d'un  ami.  Mais  n'ayez  jamais 
à  vous  l'appliquer  à  vous-même  :  c  est  la 
grâce  que  je  vous  souhaite* 

Adolphe  JULLIEN. 

L'expression  se  rencontre  encore  (voyez 
Intermédiaire  ,  t.  XVI,  p.  88)  dans  le  re- 
gistre de  Lagrange,  quand  il  signale  les 
piteuses  recettes  destroispremières,de  Zé- 
nohie. 

M.  A.  D.  a  déjà  répondu  en  1896,  que 


La  Grange  a  employé  cette  expression  à 
propos  des  comédiens  espagnols. 

i*^^  juillet  1660.  H  vint  en  ce  temps  une 
troupe  de  comédiens  espagnols  qui  joua  trois 
fois  à  Bourbon,  une  fois  à  demye  pistole,une 
seconde  fois  à  un  escu  et  la  troisième  fois  fît 
uiT  four. 

Ailleurs,  il  dit  : 

Mardia^may  1662.  Four, 

M.  Adolphe Jullien  prouve  que  l'expres- 
sion remonte  a  1747.  Nous  avons  déjà 
pu  prouver  qu'elle  remontait  au  moins  à 
i66o.  Mais  dire  l'ancienneté  n'est  pas  en 
dire  l'origine. 

11  semble  que  le  mot /<3Jir,employé  avec 
cette  acception,  doit  venir  de  l'expression 
italienne /arr/tt^rt  qui  signifie  ôter ^mettre 
dehors  I 

11  a  déjà  été  dit  que,  selon  M.  Ch.  Ro- 
zan,  l'expression  nous  est  restée  après 
être  venue  des  usages  de  la  Comédie-Ita- 
lienne. Le  mot  fuori  était  souvent  em- 
ployé par  le  public  pour  inviter  les  acteurs 
à  se  tenir  hors  des  coulisses,  dehors, 
fuori. 

Faire  four  :  c'est  faire  rester  le  public 
dehors.  M. 

Insoriptions  des  oadrans  solai- 
res (T.  G.,  i58;XLVIàXLVIII;L; 
LI  ;  LU,  98).  —  Jean  de  Sainte-Marthe, 
avocat  au  parlement,  né  à  Paris  en  1627, 
se  maria  à  Poitiers  en  1657  et  mourut 
vers  1690,  curé  de  Liègre,dans  leLoudu- 
nais,  contrée  dont  sa  famille  était  origi- 
naire, après  avoir  fait  imprimer,  dit 
Dreux-Duradier,  quelques  satires.  Aucune 
cependant  ne  passa  sous  ses  yeux,  il  ne 
put  même  produire  que  le  titre  de  l'une 
d'elles  :  Fine  Epice,  retrouvée  enfin  par 
M.  Emile  Ginot,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Poitiers.  C'est  une  comédie  qui  a  pour 
objet  un  gentilhomme,  époux  de  la  fille 
d'un  marchand...  de  denrées  coloniales, 
sans  doute . 

Ce  noble  personnage  avait  fait  graver 
sur  son  cadran  :  Respicefinem, 

En  supprimant  les  première  et  dernière 
lettres  de  l'inscription,  Sainte-Marthe  en 
tira  Espicefine^  ce  qui  n'était  pas  déjà  si 
mal  trouvé.  Ce  fut  enfin  sous  ce  pseudo- 
nyme que  le  gentilhomme  devint  le  héros 
du  Mariage  de  fine  épice,  comédie  en  vers 

(1664). 

Ne  voilà-t-il  pas  un  bel  avatar  pour  une 
devise  de  cadran  solaire  i  Léda. 
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Retrousse-moustache  (LU,  114).— 
Ce  petit  instrument  a  un  nom,  peu  connu, 
je  crois,  et  que  j'ai  trouvé  dans  Boiste 
{Dictionnaire  universel^  y**  éd.  1829)  Bigo- 
Ulle,  s.  f.  pièce  de  cuir  pour  tenir  la  mous- 
tache.  (V.  Wailly). 

Etant  à  la  campagne,loin  de  ma  biblio- 
thèque, je  ne  puis  chercher  si  ce  mot  se 
trouvedans  d'autres  dictionnaires,  j'ignore 
son  origine.  Mais  il  devait  être  connu  en 
1829,  car  Boiste  ne  Ta  marqué  d'aucun 
des  signes  qu'il  place  devant  les  mots 
nouveaux,  inusités  ou  rares. 

D'  Cordes. 

* 

On  lit  dans  Trévoux, au  mot  moustache  : 
Les  galans  portoienl  autrefois  des  brosses 

pour    tenir  leur    moustache   droite    et  en 

état. 

Dans  le  même  dictionnaire,  au  verbe 
retrousser  : 

Cet  homme  a  toujours  un  relève-mous- 
tache pour  retrousser  sa  barbe 

Gustave  Fustier. 

Modèles  célèbres  (XLVIII  ;  XLIX  , 
LU,  101). —  Dans  son  tableau  de  con- 
cours pour  le  Prix  de  Rome,  Henri  Re- 
gnault  a  représenté  Thétis  sous  les  traits  de 
Mme  Augusta  Holmes.  Le  tableau  est  tou- 
jours exposé  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  dans 
la  si  curieuse  collection  des  Prix  de  Rome. 

Le  sujet  était  :  Thétis  apportant  à  Achille 
ses  armes 

A  cette  époque,  H.  Regnault  avait  pour 
Augusta  Holmes,  toute  jeune,  très  belle, 
enthousiaste  d'art,  une  admiration  et  une 
affection  de  bon  camarade  d'atelier.  H 
peignit  de  mémoire  le  portrait  frappant 
d' Augusta,  en  Thétis  descendant  du  ciel. 

P.  Fr. 

Coquilles  dans  la  date  des  livres 

(Ll,  614,  709,757,  815).  —  Un  incunable 
de  Bâle,  le  Reformatorium  vitce  morum 
que^  etc.,  in-8  de  99  feuillets  dont  l'au- 
teur est  j.  Philippi,  curé  de  Saint-Pierre  de 
Bâle,  est  daté  1444  au  lieu  de  1494. 

J'ai  sous  les  yeux  une  édition  d' Acajou 
et  Zirphile^  avec  gravure  de  Duflos,  datée 
MCCXLIV;  mais  est-ce  bien  une   «  co- 
quille »?  Cela  me  semble  «  voulu  ». 
D^  A.  T.  Vercoutre. 

Voici  une  coquille,  qui  fait  d'un  livre  in- 
signifiant du  xviii*  siècle  un  type  qui  aurait 
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précédé  de  cent  ans  l'invention  de  l'impri- 
merie. «  C'est  rOffice  de  la  Quinzaine  de 
Pâque,  en  latin  et  en  françois  extrait  du 
Bréviaire  et  du  Missel  de  Paris,  imprimé 
par  ordre  de  monseigneur  l'Archevêque. 
A  Paris,  chez  les  libraires  associés  pour 
lesUsages  du  diocèse  de  Paris.M.CCC.XC 
Avec  approbation  et  privilège  du  Roi  ».  A 
la  fin  il  y  a  une  date  vraie  :  «  A  Paris, 
chez  Clousier,  imprimeur  du  Roi,  rue  de 
Sorbonne,  1790».  E.  Grave. 

Inhumations  hors  des  cimetières 

(XLVlll  à  L;  LI,  89,  203,  376,  427).  — 
Cette  coutume  est  fréquente  dans  les  Deux- 
Sèvres  et  dans  la  Charente-Inférieure. 
Dans  les  environs  de  Niort,du  côté  de  La 
Crèche,  et  dans  l'arroiidissement  deMelle 
où  les  protestants  sont  nombreux, on  voit 
souvent  au  coin  d'un  champ,  une  petite 
enceinte  de  murailles  d'où  émergent  des 
cyprès  ;  ce  sont  des  cimetières  privés. 
Les  catholiques  en  usent  aussi  ;  j'ai  per- 
sonnellement une  partie  de  ma  tamille 
enterrée  ainsi  dans  un  cimetière  privé, 
dans  la  Charente-Inférieure,  sur  les  bords 
mêmes  de  la  Charente. 

L.  TlDER-ToUTANT. 

Statues  déplacées  (Ll,  510,  57s, 
636,  688,  740,  855,  972  ,  LU,  93)  —  On 
peut  voir  dans  le  n»  2.877,  ^®  V Illustra- 
tion^ 16  avril  1898,  page  267,  une  repro- 
duction photographique  de  la  statue  de 
Louis  XIV,  terrassant  la  Fronde,  autrefois 
à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  et,  actuelle- 
ment au  Musée  Condé,  à  Chantilly. 

Albert  Gâte. 

Forceps  fLI,  673,  824).  — Il  serait 
difficile  de  nommer  l'inventeur  du  forceps 
vu  que  cet  instrument  semble  avoir  été 
connu  des  anciens.  Avicenna,  médecin 
arabe,  980-1037,  est  le  premier  à  faire 
mention  d'un  forceps  obstétrical  destiné  à 
retirer  le  fœtus  vivant.  Ses  ouvrages  ont 
été  traduits  en  latin  par  Gérard,  de  Cré- 
mone ;  par  Andréa  Alpago,  de  Bàle 
et  enfin  par  Benedictus  Rinius,  de 
Venise,  en  1555.  Jacobus  Ruoff,  en 
1524,  fait  aussi  mention  d'un  forceps 
obstétrical.  Les  Chamberlen  qui,  de  père 
en  fils,  ont  exercé  la  profession  d'accou- 
cheurs, n'ont  fait  que  modifier  le  modèle 
de  Ruoif,  en  y  enlevant  le  pivot  rivé. 
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Vers  ^723,  le  hollandais  Jean  Palfyn^ 
1650-1730,  se  servait  du  forceps  obsté- 
trical. L'anglais  Drinkwater,  mort  en 
1728,  laissa  un  forceps.  Plusieurs  de  ses 
contemporains  et  compatriotes  font  men- 
tion du  même  instrument  ;  entre  autres 
William  Giffard,  qui  a  laissé  un  rapport 
de  225  cas,  dans  un  certain  nombre  des- 
quels ii  employa  avec  succès  le  forceps 
qu'il  nomme  «  Extractor  ».  Son  premier 
succès  dans  l'emploi  de  l'instrument  date 
du  28  juin  1728.  William  Smellie,  1680- 
1763,  et  Lecret,  en  1747,  perfectionnèrent 
le  forceps  obstétrical. 

D'après  le  docteur  H.  G.  Partridge,  la 
filiation  des  Chamberlen  est  la  suivante  : 
Willam  Chamberlen,  huguenot  parisien, 
passa  en  Angleterre  en  1560.  Il  eut  Pierre 
Chamberlen,  mort  en  1631,  et  Pierre, 
deuxième  du  nom,  accoucheur,  né  en 
1572,  mort  en  1626. 

Ce  dernier  a  eu  un  fils  aussi  nommé 
Pierre,  le  premier  de  la  famille  qui  a  été 
réguli  èrement  diplômé.  Il  obtint  un  degré 
de  docteur  en  médecine  à  Padoue  en  1619, 
puis  à  Oxford  et  à  Cambridge.  Il  mourut 
en  1683,  à  Woodham.  Mortimer  Hall, 
Essex.  C'est  là  qu'on  découvrit  en  1818, 
quatre  forceps  qui  furent  présentés  à  la 
Société  médico-chirurgicale  de  Londres. 
Le  docteur  Pierre  Chamberlea  laissa  plu- 
sieurs fils,  dont  l'un  fut  Hugh  Chamber- 
len, né  vers  1630,  accoucheur,  qui  fit  la 
connaissance  à  Paris,  de  son  célèbre  con- 
frère Mauriceau.il  mourut  à  Amsterdam, 
laissant  un  fils  aussi  nommé  Hugh  Cham- 
berlen, mort  en  1728  et  enterré  à  West- 
minster.C'est  ce  dernier  qui  aurait  vendu 
le  secret  du  forceps  Chamberlen,  secret 
qui  avait  été  gardé  pendant  plusieurs  gé- 
nérations dans  la  famille  dont  il  avait  fait 
la  fortune. 

Bibliographie.  —  1.  Avicennae,  Liber 
Canonis  de  Medicinis  Cordialibus  et  c  an- 
lîcal  —  ex  arabico  sermone  in  latinum 
conversa  —  a  Benedicto  Rinio  Veneto- 
Venetiis  1555.  Liber  III.  Fen.  XXI.  Tract. 
II.  Cap.  26,  page  390. 

2.  Med.  Chirurg.  Trans.  Vol,  IX., page 
1856.  London  1818. 

3.  J.  R.  Quinan  :  Maryland  Médical 
Journal,  Vol.  VllL,  1881-82,  page  294. 

4.  Cases  in  Midwifery,  written  by  the 
late  Mr.  William  Giffard.  Revised  and 
published  byEdwar  Hody, M. D., London, 
«734;  page  29. 
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5.  Médical  Essays  and  Obervations, 
Revised  and  Published  by  a  society  in 
Edinburgh,  i737.  P^ge  403- 

6.  Treatisse  on  the  Improvement  of 
Midw^ifery,  Chiefly  wilh  regard  to  the 
Opération,  by  Edmund  Chapman,  Sur- 
geon. Third  Edition,  London,   1759. 

7.  A  Treatise  on  the  Theory  and  Prac- 
trice  of  Midwifery,  by  W.  Smellie,  M.  D. 
Fourth  Edition,  London,  1762.  Vol.  I., 
page  248  et  seq. 

8*  The  American  journal  of  Obstetrics 
and  Diseases  of  Women  and  Children. 
New-York,  June  1905,  Vol.  LI.  page  765 
et  seq.  article  :  The  History  of  the  Obsie- 
tric  Forceps,  by  H.  G.  Partridge,  M.  D., 
Providence,  R.  I. 

D'P. 

Conceptions  précoces  (LI,  615, 
770.  940).  —  A  la  date  du  12  décembre 
1732,  un  journal  manuscrit  de  la  cour  de 
Paris,  publié  par  M.  Taschereau  dans  la 
Revue  rétrospective,  rapporte  ce  qui  suit  : 

Une  jeune  fille  de  Versailles,  âgée  de 
neuf  ans,  a  été  engrossée  par  un  petit  gar- 
çon de  Saint-Germain  qui  n*ena  que  onze. 
Ce  petit  drôle,  bien  loin  de  se  trouver  dé-.- 
concerté  à  la  confrontation,  a  soutenu  avec 
effronterie  que  ce  n'était  pas  là  son  coup 
d'essai. 

Le  Roi  à  qui  l'on  a  conté  cette  fécondité 
prématurée  a  été  si  charmé  qu'il  veut  tenir 
le  premier  enfant  sur  les  fonds. 

P,  ce.  Paul  Pinson. 


La  sensibilité  des  condamnés  à 
mort  (LI,  ^52  ;  LU,  100).  —  Lorsque 
Anastay  fut  a  la  veille  d'être  exécuté,  il 
écrivit  à  son  frère  (30  avril  1892)  : 

La  dissociation  de  ce  qui  constitue  mon 
être  pensant  ne  peut  être  aussitôt  détruite,  je 
crois  à  une  survie  d'une  heure  environ  ; 
viens,  Léon,  assister  à  mon  exécution  ;  de- 
mande et  exige  que  ma  tête  te  soit  livrée,  et 
à  l'appel  de  ta  voix,  mes  yeux  te  répondront. 

Le  docteur  de  Saint- Martin,  médecin- 
major  à  Ram  berv  illier  s  (Vosges)  a  noté 
des  contractions  de  la  face  et  des  mouve 
ments  de  la  paupière. 

A  la  minute  même,  écrit-il,  où  la  tête  sec- 
tionnée au  niveau  de  la  troisième  cervicale, 
tombait  dans  Taugc  oblongue.  qui  est  fixée 
devant  la  guillotine,  la  face  était  cyanosce, 
les  pommettes  et  les  lèvres  présentaient  une 


Digitized  by 


Google 


H*  iodé 


L'IHTBRMBDIAIRB 


323 


324 


coloration  violacée  très  intense. Gcllc  conges- 
tion de  la  face  ne  pouvait  résulter  de  la 
compression  du  cou  dans  la  lunette,  car,  dans 
un  cas  particulier,  la  partie  supérieure  mobile 
de  la  lunette  n'avait  pas  été  rabattue,  et  les 
muscles  du  cou  et  de  la  nuque  pouvaient 
aisément  se  contracter.  Pendant  une  demi- 
minute  environ^  il  se  produit  des  mouve- 
ments spasmodiques  très  étendus  des  mus- 
cles orbiculaires  des  paupières  et  des  lèvres. 
Ces  contractions  des  muscles  de  la  face.qu'on 
peut  d'ailleurs  observer  sur  des  animaux  dé- 
capitésy  durent  au  plus  deux  minutes. 

Opinion  du  d»"  Manouvrier  : 

Dans  l'état  de  syncope  causé  par  cessation 
ou  diminution  considérable  de  Tafflux  san- 
guin dans  le  cerveau,  Tindividu  ne  souffre 
pas,  il  a  perdu  toute  conscience,  ce  qui  n'em- 
pécbe  pourtant  pas  les  réflexes.  Si  le  déca- 
pité a  remué  les  yeux,  c'est  qu'il  a  entendu 
un  son  et  que  son  système  nerveux  a  été  ca- 
pable de  produire  un  réflexe. 

Opinion  du  professeur  Gley  qui  a 
assisté  aux  expériences  faites  sur  Tardieu, 
exécuté  à  Caen,  et  avec  le  professeur  La- 
borde,  sur  celles  auxquelles  fut  soumise 
la  tête  deGamahut: 

Il  n*y  a  pas  de  survie  après  la  décapita- 
tion ;  il  y  a  des  mouvements  physiologiques, 
des  contractions.  La  mort  n'est  pas  un  phé- 
nomène simple.  Les  éléments  anatomiques, 
dont  se  compose  le  corps  humain,  meurent 
les  uns  après  les  autres.  Il  y  en  a  qui  meu- 
rent plus  vite,  d'autres  moins  vite.  Les  élé- 
ments du  système  nerveux  sont  ceux  qui 
meurent  le  plus  vite. 

On  a  observé,  dit-on,  un  clignement  des 
paupières,  à  deux  reprises.On  n'a  pas  regardé 
les  lèvres,  ni  la  face.  Il  a  dû  y  avoir  des 
mouvements  des  lèvres,  des  contractions  des 
muscles  de  la  face. 

On  dit  qu'il  a  répondu  à  l'appellation  du 
docteur.  Il  y  a  eu  coïncidence  entre  l'appella- 
tion et  le  clignement  des  paupières^  voilà 
tout. 

Après  la  décapitation,  il  se  passe  ce  qui  se 
passe  quand  on  supprime  brusquement  l'arri- 
vée du  sang  dans  les  centres  nerveux  :  un 
phénomène  d'asphyxie. 

La  suppression  de  la  circulation  dans  le 
cerveau  amène  la  mort  du  cerveau,  par  suite 
Tabolition  de  la  conscience.  Ce  sont  des  faits 
bien  établis,  indiscutables  ;  tous  les  physio- 
logistes pensent  comme  moi,  et  je  croyais 
cette  question  de  survie  enterrée  depuis 
longtemps. 

Il  existe,  sur  ce  sujet, une  brochure  déjà 
ancienne,  très  curieuse,  et  fort  rare^deM. 
le  I>  Mutel,  intitulée  :  La  Guillotine^  ou 


réflexions  physiologiques  sur  ce  genre  de 
supplice^  et  publiée  chez  Paulin,  libraire 
à  Paris,  en  1837. 

Le  Docteur  Mutel,  —  citant,  entre  au- 
tres, l'exemple  si  connu  de  Charlotte  Cor 
day,  —  concluait  que  le  sentimenty  la 
personnalité,  le  moty  existaient  encore 
dans  le  cerveau  du  supplicié,  après  décol- 
lation. 

Cette  opinion  est  très  controversée  ; 
mais  lorsqu'on  la  voit  ainsi  professée  par 
des  hommes  graves,  elle  ne  laisse  pas  de 
donner  le  frisson,  L.  de  Leiris. 

Les  tambours  :  oe  qu'on  a  dit 
pour  et  contre  eux  (Ll,889,  967  ;  LU, 
19,  74).  —  M.  Philibert  Audebrand,  dans 
sa  communication  sur  les  tambours,  fait 
partir  Napoléon  de  Russie  en  traîneau  ;  il 
me  semble  cependant  avoir  lu,  je  crois, 
que  c'est  dans  les  mémoires  et  souvenirs 
du  général  de  Hogendorp,  qu'il  partit 
très  bourgeoisement,  non  en  traîneau, 
mais  dans  une  berline.  Ce  minuscule 
point  d'histoire  a-t-il  été  éclairci  ? 

H.  CM. 

* 

Barbare,  tant  que  l'on  voudra  le  tam- 
bour Ta  été  à  son  origine,  mais  encore 
une  fois,  quel  est  donc  Tart  et  le  procédé 
d'art,  qui  dès  le  commencement,  n'ait  pas 
eu  un  alliage  de  barbarie  ?  La  flûte  de 
Pan,  ce  dieu  des  Satyres,  était  primitive- 
ment le  seul  orchestre  de  cette  population 
cent  fois  barbare  des  forêts.  Mais  assez 
là-dessus.  Dans  la  suite  des  temps,  le 
tambour  s'est  civilisé  et  est  devenu  fran- 
çais et  sous  toutes  les  formes,  car,  nous 
le  savons  bien,  il  n'est  pas  que  militaire. 
Rappelez-vous  d'abord  ce  que  dit  si  gen- 
timent une  servante  de  Molière  : 

...  Monsieur,  ce  sont  des  masques 
Avec  force    crincrins    et  des  tambours  de 

basques. 

Je  connais  un  charmant  poète,  aujour- 
d'hui bibliothécaire  d'une  grande  ville  du 
Midi,  qui,  dans  son  enfance,  exerçait, 
pour  vivre,  le  métier  de  tambourinaire. 
Entre  autres  fonctions,  bien  peu  payées, 
hélas  !  il  avait  celle  de  parcourir  les  cam- 
pagnes, en  août,aux  alentours  de  la  mois- 
son. Attaché  à  une  caisse,  il  la  frappait  à 
coups  redoublés  de  ses  baguettes  afin  de 
faire  fuir  ceux  des  oiseaux  goulus  qui  dé- 
voraient le  meilleur  des  épis. 

—  Honneur  au  tambour  ?  s'écriaient 
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les  maires  des  communes  rurales  :  c'est 
le  plus  serviable  des  instruments  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre  ! 

Qjiede  vers  ont  célébré  la  peau  d'âne  ! 
Mais  rassurez-vous,  je  ne  rappellerai 
qu'une  strophe,  le  fragment  d'une  can- 
tate patriotique. 

11  s'agit  de  la  Parisienne  de  ce  pauvre 
Casimir  Delavigne,  que  nous  a\ons  tant 
blaguée  à  cause  du  couplet  sur  Louis-Phi- 
lippe, mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  do- 
cument historique.  Au  moment  où  s'ac- 
complissait la  Révolution  de  Juillet,  on 
jouait  à  l'Opéra  La  Muette  d^.  Portici 
d'Auber.  Adolphe  Nourrit,  le  grand  ténor 
du  jour,  en  costume  de  pécheur  napoli- 
tain, se  présentait  sur  le  devant  du  théâ- 
tre, un  drapeau  tricolore  à  la  main  et  là, 
en  présence  de  l'élite  des  dilettanti  et  de 
ceux  qu'on  appelait  alors  les  héros  des  bar- 
ricades,  il  chantait,  avec  toute  son  âme, 
aux  applaudissements  de  la  salle  entière, 
cette  douloureuse  et  victorieuse  prosopo- 
pée: 

Tambours  du  convoi  de  nos  frères, 
Roulez  le  funèbre  signal  ; 
Et,  nous  de  lauriers  populaires 
Chargeons  leur  cercueil  triomphal. 
O  temple  de  deuil  et  de  gloire, 
Panthéon,  reçois  leur  mémoire. 

Portons-les,  marchons. 

Découvrons  nos  fronts, 
Soyezimmortels  vous  tous  que  nous  pleurofis. 
Martyrs  de  la  victoire. 

Ces  poussières  lyriques,  comme  au 
bout  d'un  peu  de  temps,  le  vent  de  Tin- 
différence  les  emporte  et  les  balaie  ! 

A  la  même  époque,  presque  au  même 
jour,  par  ordonnance  du  Gouvernement 
provisoire,  contresignée  par  le  Lieutenant 
général  du  royaume,  le  tambour  rempla- 
çait la  cloche  monastique  dans  tous  les 
établissements  scolaires,  lycées,  collèges 
et  pensionnats.  Il  suivait  de  là  une  accla- 
mation de  3^5.000  potaches,  tous  enchan- 
tés d'être  désormais  réveillés  par  le  bruit 
que  font  deux  baguettes  sur  une  peau 
d'âne.  Les  rhétoriciens  s'autorisaient  de  ce 
fait  pour  hâter  chez  eux  l'apparition  des 
moustaches. 

En  1848,  Déranger  habitait  Passy.  Il 
s^était  retiré  à  Torée  du  bois  pour  y  trou- 
ver du  calme,  de  la  fraîcheur  et  le  moins 
de  visites  possible.  Tout  à  coup,  éclata  le 
24  Février.   Ceux    qui  ont  vécu  en   ce 


temps-là  peuvent  se  rappeler  Tétrange  et 
universel  affolement  dont  nous  étions 
enveloppés.  Point  de  jour  qui  n'eût  sa  sur- 
prise. A  tout  moment,  une  algarade.  Les 
ateliers  nationaux  en  permanence,  la  dis- 
pute politique  partout.les  théâtres  déserts, 
les  clubs  bondés.  Ni  affaires, ni  plaisirs  :  la 
vie  sociale  était  suspendue.  Plus  de  jour- 
naux que  de  pavés.  Des  promenades  de 
cent  mille  hommes  en  blouse  courant  à 
THôtel-de-Ville  en  demandant  de  jeter  le 
Gouvernement  provisoire  dans  la  Seine. 
Conséquence  :  cinq  cents  caisses  parcou- 
rant les  douze  arrondissements  du  matin 
au  soir,  et  du  soir  au  malin,  en  battant  le 
rappel  ou  la  générale.  Autre  fois  à  Sybarie, 
un  voluptueux  Smindyride,  le  même  qui 
ne  pouvait  tolérer  le  pli  d'une  feuille  de 
rose  à  son  oreiller,  avait  fait  tordre  le  cou 
à  son  coq  afin  de  n'être  pas  troublé  dans 
son  sommeil  par  le  chant  matinal  du  bel 
oiseau. De  même,  ou  à  peu  près  de  même, 
pour  le  vieux  poète.  Lui  qui  a  célébré,  et 
si  magnifiquement,  le  fracas  des  grandes 
guerres,  il  s'impatientait,  s'emportait, 
s'indignait  contre  ce  bruyant  état  de  cho- 
ses, et  sa  colère  s'épancha  alors  dans  une 
élégie  burlesque  d'un  genre  à  part  : 

Tambours,  tambours,  tambours, 
Résonnerez-vous  donc  toujours  ? 

11  y  aurait  encore  beaucoup)  à  dire  sur 

cette   question  du   tambour.  Accessoire- 

ment,il  faudrait  parler  de  la  grosse  caisse. 

Mais,  chut  !  ne  touchons  pas  au  tonnerre  ! 

Philibert  Audebrand. 


On  consultera  avec  intérêt  la  nou- 
velle revue  Madatne  et  Monsieur^  n*  4  du 
2  juillet  1905  sur  la  suppression  des 
tambours  et  Torigine  d'un  magnifique 
dessin  de  Détaille.       Paul  de  Rosnay. 

JLe  diner  des  Rieuses  (LI1,58,2 13). 
—  Le  dîner  des  Rieuses  fut  fondé  après 
le  vif  succès  d'un  petit  acte  représenté  au 
Vaudeville  et  «intitulé  Les  Rieuses.  L'auteur 
de  la  pièce,  Daniel  Darc,  (Mme  Régnier) 
eut,  je  crois,  Tidée  de  cette  réunion  toute 
féminine.  Les  interprètes  de  la  pièce  se 
joignirent  à  Mme  Régnier.  Et  ce  fut  Tori- 
gine de  ce  diner  fameux.  Mme  Pierson, 
de  la  Comédie-Française,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  était  une  des  interprètes  des 
Rieuses,  Elle  pourrait  sans  doute  nous 
donner  à  ce  propos  d'amusants  souve- 
nirs. C.  F. 
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Les  pantalons  des  femmes  (T.  G. 

672  ;  LU   98,  214).   —  Petite  bibliogra- 
phie du  sujet  (i)  : 

1.  —  Brantôme.  Ed.  Lacour,  XI,  314, 
338  ;  XII,  372,  382. Passages  trop  connus 
pour  être  cités. 

2.  —  Montaigne.  I.  25.  «  La  richesse 
des  calessons  de  la  signora  Livia.  »  (Cf. 
MoLMENTi,  A'/>  privée  à  Venise^  p.  300, 
etc.) 

3. — Tabourot.  Bigarrures,  1585.  f* 
104.  —  Paragraphe  impossible  à  repro- 
duire. 

4.  —  D'AuBiGNÉ.  Enfer ^  p.  9.  Ed.  Ch. 
Read. 

5.  —  LoYs  GuYON.  Diverses  leçons.  1, 
p.  106.  —  1625  (1603). 

Les  femmes  de  par  deçà  revestent  ces  par- 
ties de  caiçons,  non  pas  de  petite  étoffe, 
comme  de  toille  ou  de  futaine,  mais  de  satin, 
taffetas,  veloux,  toille  d'or  et  d'argent... 
Il  ne  leur  est  permis  de  les  monstrer,  encor 
moins  de  se  laisser  toucher  ;  ce  qui  donne 
occasion  à  plusieurs  de  penser  telles  femmes 
qui  usent  de  ces  façons  de  faire,  n*estre 
chastes. 

6.  —  Grandes  et  récréatives  pronosU'ca- 
tions,  [vers  1625].  p.  10.  Gay.  Caleçons  de 
laine  pour  l'hiver,  à  Tusage  des  femmes. 

7.  —  Recueil  de  Maurepas,  IV,  239. 
Vers  sur  la   lieutenante  criminelle  Tardieu, 

qui,  en  levant  sa  jupe  montra  un  caleçon  fait 
avec  une  thèse  de  satin  où  étoit  le  portrait 
du  cardinal  de  Mazarin  [1660.] 

8.  On  aurait  tort  de  croire  que  la  date 
de  1763  qui  marque  à  la  fois  Taccident 
célèbre  de  Mlle  Maisonneuve  et  l'appari- 
tion du  volume  Le  caleçon  des  coquettes  du 

Jour  est  une  date  importante  dans  l'his- 
toire du  sujet.  La  mode  n'en  fut  pas 
changée.  —  Exemples  : 

9.  —  Garsault.  VÀrt  de  la  Lingère. 
177 1,  in-folio.  —  Traité  technique  et 
complet  de  la  lingerie,  où  les  caleçons  ou 
pantalons  de  femmes  ne  sont  même  pas 
nommés. 

10.  — Mercier.  Tableau  de  Paris,  1783. 
vil,  p.  54- 

Excepte  les  actrices,  les  Parisiennes  ne  por- 
tent point  de  caleçons. 

)e  ne  poursuis  pas  les  citations.  Il  a 
paru  dans  V Intermédiaire  (XXV,  320-327) 
un  excellent  article  sur  le  pantalon  de 
femmes  au  xix«  siècle.  Candide. 

(i)  Pour  répoque  byzantine,  voir  Procope. 
Anekdota,  IX.  7. 


La  promenade  sur  l'Ane  (L,  102, 
397,  4bi,  599).  —  Voici  un  autre  exem- 
ple de  cette  pénalité,  et  celui-ci  d'autant 
plus  curieux,  qu'il  met  un  homme  en 
scène. Le  châtiment  était  également  appli- 
qué aux  deux  sexes  ;  mais  c'était  presque 
toujours  des  femmes  qui  le  subissaient.  Le 
patient,  dont  le  Mémorial  de  Philippe  La- 
mare  l'intéressante  publication  de  M.  G. 
Vanel,  raconte  les  hauts  faits,  et  le  sup- 
plice ^^Caen  1905)  se  recommandait 
d'autres...  qualités  civiques  qui  lui  vau- 
draient certainement  aujourd'hui  d'illus- 
tres approbations  : 

Le  mercredi  15  juillet  1778, on  a  promené 
par  la  ville  de  Caen,  un  scélérat  nommé 
Jean-Baptiste  Grault,  dit  Péquet,  qui  ga- 
gnait sa  vie  à  faire  le  métier  de  corrupteur 
de  la  jeunesse  des  deux  sexes.  Il  procurait 
des  filles  à  tous  ces  puants  efféminés,  dont 
la  contagion  gagne,  de  plus  en  plus,  de  la 
capitale  jusqu  aux  villes  les  plus  reculées  du 
royaume. 

Quand  il  n*avait  pas  de  filles  à  livrer  à 
ses  pratiques,  il  leur  livrait  sa  femme.  Ce 
séducteur  s'est  fait  prendre  par  sa  faute, 
comme  il  le  méritait.Il  s'adressa  à  une  fille 
sage,  dont  la  mère  qui  vend  de  vieilles 
hardes,  était  alors  absente.  Il  dit  à  cette 
fille  qu'il  a  chez  lui  de  bonnes  h^irdes  à 
vendre  et  qu'il  la  priait  de  venir  les  voir. 
Cette  fille  s'en  défendit,  sur  ce  qu'elle  n'y 
connaissait  rien  et  qu'elle  y  enverrait  sa 
mère  ;  mais  il  fit  tant  d'instances  qu'eHe 
s'engagea  à  venir.  Etant  entrée  dans  la 
chambre,  elle  voit  trois  officiers  à  qui  ce 
malheureux  la  livre.  Cette  fille,  se  voyant 
ainsi  trompée,  appela  au  secours  ;  et  le 
malfaiteur  fut  pris. 

Il  fut  promené  par  les  rues  et  fouetté  par 
les  carrefours.  11  était  monté  sur  un  âne,  à 
rebours,  le  corps  nu  jusqu'à  la  ceinture,  un 
chapeau  de  paille,  avec  les  mains  liées  et 
tenant  la  queue  de  l'animal,  ayant  écrit 
devant  et  derrière  :  <f  Maquereau  public  ». 
Il  a  été  ainsi  promené  trois  fois,  et,  la 
troisième,  marqué  de  la  lettre  M  avec  un 
fer  chaud,  et  enfermé  à  Bicètre  pour  9  ans. 
Il  l'avait  déjà  été, mais  s'en  était  échappé. 
Il  avait  encore  la  noirceur  d'acheter  du  ci- 
dre à  muche,  qu'il  portait  chez  les  commis 
faisant  aussi  le  lâche  métier  de  délateur 
pour  avoir  de  l'argent.  Par  ce  moyen,  il 
faisait  prendre  ceux  qui  vendent  à  boire  en 
cachette. 

D'E. 

Le  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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fondé  en  1864  est  un  instrunfient  de  travail  précieux.  Le  système  de  Q^^jbstions  et  Rbponsbs  sur 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs/ artistes, collectionneurs,  biblio* 
philes,  amateurs  d'estampes,d'autographes,archéologues,il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné,  ayant  tout  consulté  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui.  Tel 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  des 
armoiries,  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d'un 
iDbjet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujot  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  les 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc.  ;  il  a 
rtinement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  Vlntet- 
médiaire.  Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  la 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu*il  possède  en  France  et  à  l'étranger,  et, 
le  plus  promptement  possjble,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
pas  de  politique,  n'admet  que  le^  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusement  le  secret  ou 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  (Îuestious  et  Réponses  de 
ï Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés,  des  artistes, 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux. 
Car,  outre  les  Questions  et  Réponses,  Y  Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  ou 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiosités 
publiées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
la  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fm  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent» 
sans  etTort.  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  réellement 
pas  de  rivale,  même  à  l'étranger. 

Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  publie  une  table  indépendante. 


AVIS 


L'administration  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curuux  met  à  la  disposition  de  ses  lec* 
teurs  : 

Quelques  rares  collections  des  années   1864,    i86ç,  1883,  1886,   1887,  et  1894,  au  prix  de "^ 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-73,  1874.  1875,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891,  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1895.  1896,  1897,  1898,1899,  1900,  1901,  1902,  190) 
et  1904  du  prix  de  seize  francs.  1 

On  traite  de^gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  un/r.  jusqu'à  189a, 
inclus,  et  de  soixante-quinze  centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  Tannée  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  i* Intermédiaire ,  un 
fort  volume  in-8°  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  1896. 
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René  Nicolas  de  Maupeou.  — -  Il 

est  mort  en  1792,  dans  ses  terres.  Existe- 
t-il  une  relation  de  ses  derniers  moments  ? 
.G>mment  a-t-il  accueilli  la  Révolution  P 
D'enthousiasme,  si  Ton  en  juge  par  le 
don  patriotique  de  800.000  livres  qu'il  lui 
a  fait.  Où  trouver  trace,  dans  les  docu- 
ments contemporains,  de  son  attitude  à 
cette  époque  ?  Y. 

Madame  de  la  Motte.  —  Dans  un 
codicille  de  son  testament  daté  de  1702, 
Vauban  fait  un  legs  à  madame  de  La 
Motte  avec  qui  il  aurait  eu  des  relations 
passagères. 

Cette  madame  de  la  Motte,  en  qui  il  ne 
paraît  pas  avoir  eu  une  grande  confiance, 
se  disait  fille  d'un  comte  de  Buquoy  et 
femme  d'un  monsieur  de  La  Motte, capi- 
taine d'infanterie  récemment  sorti  du 
royaume. 

On  sait,  d'autre  part,  grâce  à  une  lettre 
du  lieutenant  général  de  la  police,  Vo- 
yer  d'Argenson  au  chancelier  de  Pont- 
charlrain  que,  en  1705,  après  la  mort  de 
sa  femme,  Vauban  vint  à  Paris  et  que  la 
duchesse  de  Saint-Pierre  essaya  de  marier 
le  vieux  maréchal  avec  une  très  belle  per- 
sonne, Mlle  de  Villefranche,  une  des  six 
filles  de  Jean  Dupuy-Monlbrun,  marquis 
de  Villefranche  qui,  sans  fortune  et  très 
bien  apparentée,  menait  a  Paris  une  exis  - 
tence  assez  accidentée,  s'il  faut  en  croire 


une  autre  lettre  de  Pontchartrain  à  d'Ar- 
genson, datée  du  17  février  1706. 

<(  Vous  me  mandez  que  les  brillants  des 
demoiselles  de  La  Motte  et  de  Villefran- 
che sont  bien  baissés  et  que  leurs  charmes 
seraient  bien  moins  dangereux  que  dans 
leurs  premières  années.  Votre  lettre  est 
conçue  de  manière  à  faire  douter  si  c'est 
d'une  seule  ou  des  deux  ensemble  que 
vous  entendez  parler.'  Je  vous  prie  de 
me  l'expliquer  et  de  me  mander  quel 
âge  ont  ces  deux  filles  qui  paraissent 
jeunes.  » 

Je  désirerais  avoir  quelques  autres  dé- 
tails sur  cette  mademoiselle  de  La  Motte 
et  savoir  s'il  faut  l'identifier  avec  la  léga- 
taire de  Vauban.  Une  première  demande 
analogue,  faite  il  y  a  quelques  années  à 
V Intermédiaire,  est  restée  sans  réponse  ; 
mais  peut-être  nos  jeunes  collègues  sont- 
Us  mieux  informés  que  les  anciens. 

Albert  de  Rochas. 

Un  mot  de  Louis  XIV  :  <(  Eloi- 
gnez de  moi  ces  magots.  >»  —  Le  roi 

Soleil  se  serait  rendu,  paraît-il,  en  per- 
sonne à  la  maison  du  financier  Jabach, 
rue  Saint-Martin. 

Et  là,  il  aurait  sinon  présidé  à  certains 
achats,  du  moins  indiqué  les  toiles  dont  il 
désirait  que  l'acquisition  fût  faite  en  son 
nom. 

Parmi  celles  qui  lui  furent  montrées 
figuraient  des  tableaux  de  Téniers  et  d'au- 
tres peintres  hollandais  ou  flamands. 

Devant  ces  tableaux  contraires  à  son 
esthétique,  le  roi  aurait  fait  un  geste  de 
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dédain  et  aurait  dit  :  <n  Eloignez  de  moi 
ces  magots  ». 

Est-ce  une  tradition  ?  ou  le  mot  est- il 
authentique  ?  En  tous  cas,  quel  est  l'au- 
teur qui  Ta  rapporté  le  premier  ? 

Champvolant. 

D'AIembart  ^  les  femmes  ?  — 

Cet  illustre  géomètre,  fondateur  et  pilier 
de  VEncyclopédie  avec  son  ami  Diderot, 
académicien-philosophe  de  «  la  livrée  de 
Voltaire  »,  et  grand  admirateur  du  roi  de 
Prusse,Frédéric  II,  ne  paraît  pas  avoir  été 
aussi  brillant  sur  d'autres  terrains,  celui 
de  l'amour,  par  exemple,  où  se  distin- 
guèrent tant  de  ses  contemporains  et  co- 
religionnaires. 

On  sait  sa  passion  malheureuse,  et  non 
partagée,  pour  Mlle  de  Lespinasse.  Mais 
je  ne  vois  pas  qu'il  ait  eu  jamais  d'autres 
amours.  Son  esprit,  sec  et  froid,  dont  les 
emballements  furent  si  souvent  factices, 
eut-il  donc,  sauf  dans  le  cas  précité, 
toujours  raison  de  son  cœur  ? 

Alpha. 

Famille  Barassy.  —  Existe-t-il 
encore  des  représentants  de  la  famille  «  de 
Barassy  »,  dont  un  membre,  secrétaire 
du  roi,  est  cité  dans  les  mémoires  deChe- 
verny,  comme  un  ami  intime  de  l'auteur  ? 

R.  A. 

Portrait  de  madame    de  Balbi. 

—  11  n'a  été  gravé  aucun  portrait  de  la 
favorite  du  comte  de  Provence.  Existe-t-il 
d'elle,  ou  un  buste  ou  un  portrait  peint  ? 

A.  H. 

Famille  de  Blosset.  —  Y  a-t-il 
encore  des  représentants  de  la  famille  de 
Blosset,  du  Dauphiné.  Où  est  mort  le 
marquis  de  Blosset  pendant  la  Révolution? 

Jehan. 

'"^  Bruodin  et  Couturier.  —  D'une 
lettre  autographe  du  cardinal  de  Fleury, 
datée  d'Issy, le  15  décembre  i739,j'extrais 
le  passage  suivant  : 

L'histoire  dont  vous  me  parlez, Monsieur, 
paraît  bien  suspecte  ;  et  il  y  a  grande  appa- 
rence, qu'il  y  a  quelque  mystère  caché  qui 
pourra  se  découvrir  dans  la  suite.  Je  la 
tiendrai  secrète. 

Je  vous  renvoyé  l'abrégé  des  interroga- 
toires de  Bruodin,  où  on  ne  voit  pas  encore 
clair.  Je    commence   fort  aie  soupçonner   ! 


3Î2 


de  ne  dire  pas  la  vérité  et  de  supposer 
beaucoup  de  choses  peu  vraisemblables 
pour  en  cacher  d'autres,  dont  on  ne  pourra 
être  éclairci  que  par  l'arrivée  de  Couturier. 

Qpelle  est  l'affaire  à  laauelle  fait  allu- 
sion le  cardinal  de  Fleury  r 

Où  trouver  des  renseignements  sur 
Bruodin  et  Couturier  ? 

Dans  la  même  lettre,  le  cardinal  de 
Fleury  demande  à  son  correspondant  le 
nom  du  garde  du  corps  Compagnie  de 
Villeroy,  qui  taille  à  la  bassette  chez 
madame  de  Melfort  par  permission  de 
son  capitaine.  Arm.  D. 

Le  capitaine  Jacques-Antoine  de 
Galland.  —  Je  serais  bien  reconnaissant 
aux  collaborateurs  de  V Intermédiaire  qui 
pourraient  me  donner  le  plus  de  rensei- 
gnements possibles  sur  le  capitaine  Jac- 
ques-Antoine Galland,  seigneur  de  Grand- 
maison,  écuyer,  né  vers  1645  f  1730  a 
Haguenau,  fils  de  Claude  G.,  seigneur  de 
Grandmaison,  secrétaire  du  Roi,  auditeur 
des  comptes  et  d'Antoinette  Phélippes; 
sur  Eléonore  de  Sallengre,  son  épouse. 
Quelles  étaient  ses  armes  ?  Etait-elle  de  la 
famille  de  S.  originaire  de  Champagne  et 
retirée  en  Hollande  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  à  laquelle  appartenait 
N.  de  Sallengre,  l'un  des  auteurs  du  jour- 
nal de  la  Haye  et  du  chef-d'œuvre  d'un 
inconnu,  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  de  La  Monnoyeau  chevalier  de  Thé- 
miseul  (LU*  vol.  p.  206)  (dans  laquelle  il 
faut  lire  de  Sallengre  et  non  de  Sallenge  ;) 
—  sur  la  terre  (château  ou  ferme)  de 
Grandmaison  qui  appartenait,  au  xvii*  siè- 
cle, aux  familles  Phélippes  et  Galland. 

Baron  de  G. 

Le  tombeau  de  la  Guimard.  — 

Le  tombeau  (aujourd'hui  envahi  par  une 
végétation  folle)  et  que  montre  aux  rares 
touristes  la  gardienne  du  vieux  cimetière 
de  Boulogne-sur-Seine,  est-il  bien, en  réa- 
lité,celui  de  la  danseuse  de  l'opéra.  Marie- 
Anne  Guimard,  épouse  Oespreaux,  née  à 
Paris  en  1743,  morte  en  1816,  célèbre  par 
son  talent  de  danseuse  et  par  bien  d'au- 
tres, et  à  qui  sa  maigreur  avait  valu,  de 
la  part  de  ses  bonnes  petites  camarades, 
le  surnom  de  :  Squelette  des  Grâces  ? 

L'état  d'abandon  où  se  trouve  cette 
tombe  et  les  parasites  qui  l'ont  littérale- 
ment engloutie,  ne  permettent  que  d'en- 
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Peu  de  science  éloigne  de  Dieu, 
beaucoup  7  ramone.  —  De  qui  est 

cette  pensée,  citée  souvent  ? 

A.  B.  X. 


Escalabreux.  «  Mon  Gil  Blas,  grand, 
maigre,  escalahreux, . .  >  Ce  mot.  Cha- 
teaubriand l'emploie  dans  les  Mémoires 
d' outre-tombe  :  que  veut-il  dire  ?  Aucun 
dictionnaire  ne  le  connaît.  V. 


Un  jeton  de  168S.  —  Cuivre.  Dia- 
mètre o*.  024.  Au  recto,  le  profil  à  droite 
de  Louis  XVI,  avec  la  légende  :  lovis  le 

GRAND.  ROY  DE  FRANCE. 

Au  revers,  un  plant  de  lys  à  trois  bran- 
ches fleuries,  éclairé  par  un  soleil  rayon- 
nant. Légende  :  ex  lilio  liua.  En  bas, 
1682. 

Je  serais  très  heureux  qu'on  me  fit  con- 
naître l'origine  de  ce  jeton  dont  j'envoie 
une  empreinte. 

H.  GOULLEY. 


Ecoles  corymbriennes  et  sym" 
bolides.  —  Parmi  les  écoles  décaden- 
tes, qu'était-ce  que  ce  tronçon  de  secte 
littéraire,  qui  se  dénommait  orgueilleu- 
sement :  école  corymbrienne  et  symbo- 
liste ?  Frédéric  Louée. 


L'o8  du  ooude  dit  «  petit  juif.  y> 

Nous  savons  tous,  sans  avoir  été  initiés 
aux  mystères  du  JtU'/iisu,  qu'en  nous  heur- 
tant le  coude  d'une  certaine  façon,  nous  en 
ressentons  une  violente  douleur  qui  nous 
paralyse  même  le  bras  pendant  quelques  se- 
condes. 

V Intermédiaire  est-il  capable  de  nous  in- 
diquer, à  ce  propos,  l'origine  de  petit-Juif^ 
désignation  du  petit  nerf  qui  passe  à  la  pointe 
du  coude?  je  serai  très  heureux  de  trans- 
mettre à  nos  lecteurs  la  solution  de  ce  petit 
problème,  infiniment  moins  palpitant,  j'en 
conviens,  que  celui  de  la  question  russo-ja- 
ponaise, mais  qui  repose  un  peu  de  la  poli- 
tique étrangère. 

Emile  Cahen. 


Les  plumes  qui  signent  les  trai- 
tés de  paix.  —  On  a  beaucoup  parlé 
ce$  jours-ci  de  la  plume  qui  a  signé  le 
traité  de  paix  russo-japonais.  Ces  plumes 


ont,  d'ordinaire,  une  histoire.  On  lit  dans 
le  journal  du  marquis  de  Castellane  : 

Mon  fils,  Pierre  de  Castellane,  m'écrit  de 
Paris,  le  30  mars  1856  : 

«  La  paix  a  été  signée  aujourd'hui,  à  deux 
heures  ;  la  fameuse  plume  d'Aigle  a  eu  270  si- 
gnatures à  écrire.  Nous  en  avons  fait  le  compte 
hier  en  dînant  avec  lord  Cowley. 

«  Tous  les  plénipotentiaires  ont  signé  au 
traité  avec  une  même  plume  qui  a  été  prise  à 
l'Aigle  impérial  du  Jardin  des  Plantes.  Aussi- 
tôt après  la  signature  du  traité,  la  plume 
avec  laquelle  il  a  été  signé  a  été  placée  sur 
une  feuille  blanche  et  entourée  du  cachet  de 
chacune  des  Puissances  représentées  au  Con- 
grès et  de  la  signature  des  plénipotentiaires. 

«  Au  bas,  M.  Feuillet  de  Conches,  chef  de 
bureau  du  protocole,  a  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Je  certifie  (jue  cette  plume  a  été  arrachée 
par  moi  à  l'Aigle  impérial  du  Jardin  des 
Plantes  et  qu'elle  a  servi  à  la  signature  du 
traité  de  Paris,  le  30  mars  1856.  » 

Qu'est  devenue  cette  plume?  Et  en  géné- 
ral que  deviennent  les  plumes  qui  ont  signé 
les  traités  ?  Qr  ^^ 


Léorler  Delisle,  fabricant  de  pa- 

[)ier  végétaL  —  Un  nommé  Léorier  De- 
isle  a  inventé,  vers  la  fm  du  xviii^  siècle, 
un  papier  de  plante  et  d'écorces  ;  il  a  dû 
en  faire  des  applications.  Qyi  était  ce 
personnage  ?  A-t-il  fait  des  livres  avec  ses 
produits  ?  Qu'en  sait-on  au  «  Vieux  Pa- 


pier » 


B.  V. 


Extinction  des  incendies  an 
moyen  du  vinaigre.  —  D'où  vient  ce 
préjugé  que  le  leu  peut  être  efficacement 
éteint  avec  du  vinaigre  ? 

Je  crois  qu'aujourd'hui  personne  ne  son- 
gerait à  ce  moyen, mais  dans  mon  enfance 
j'ai  souvent  entendu  dire  qu'il  fallait  em- 
ployer du  vinaigre  dans  les  incendies,  et 
je  vois  qu'on  y  a  eu  recours  autrefois  dans 
certaines  occasions. 

Le  8  juin  1785,  la  foudre  tombait  sur  le 
clocher  de  Puiseaux  (Loiret)  et  incendiait 
la  flèche  en  charpente.  Dans  les  mémoires 
d'un  s'Bézille,  bourgeois  de  Puiseaux,  on 
lit  :  «  Le  feu  a  été  éteint  avec  du  vinaigre, 
«  et  on  prétend  même  qu'il  vaut  mieux 
«  que  l'eau  pour  le  feu  du  ciel  ». 

Ces  mémoires  sont  cités  dans  une  police 
historique  sur  l'Eglise  et  la  ville  de  Pui- 
seaux, par  Jules  Dumcsnil,  Orléans,  Jacob. 
Ï850.  Martbluèri. 
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La  «  Nouvelle  Golleotion  molié- 
resque^lLII,  279).  —  Oui,  la  Collection 
est  complète  en  dix-sept  volumes.  Arrê- 
tée par  la  mort  de  M.  Jouaust,  la  publica- 
tion n'a  pas  été  continuée,  comme  celle 
des  pièces  séparées  de  Molière,  par  l'édi- 
teur Flammarion.  C'est  chez  ce  dernier 
que  j'ai  publié,  en  février  1901,1a  Descente 
de  l'âme  de  Molière  dans  les  Champs-Ely- 
sées que  Ton  joint  ordinairement  à  la 
Nouvelle  Collection  moliéresque,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  du  même  format  ;  mais 
te  Second  Registre  de  la  Tborïllièie  ne  pou- 
vait être  publié,  qu'en  tous  points  confor- 
me au  premier,  et  c'est  avec  regret  que 
j'ai  dû  renoncer  à  l'imprimer. 

Georges  Mon  val. 

Léonard,  le  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette,  a-t-il  été  exécuté  7 
(T.  G.,  511  ;  LU,  291).  —  Ce  n'est  pas 
encore  la  note  de  M.  M  qui  éclaircira 
la  question  Léonard. 

Il  s'agit  de  savoir  si  le  Léonard  guillo- 
tiné en  179}  est  Alexis  Léonard,  ou  son 
frère,  Jean  Léonard. 

Pour  prouver  qu'Alexis  est  bien  le  héros 
des  Souvenirs  apocryphes  publiés  par  L^- 
mothe-Langon  et  qu'il  est,  par  conséquent, 
l'oncle  avec  lequel  son  neveu  dit  avoir 
vécu  de  181 4  à  1820,  M.  M.  invoque  un 
passage  des  susdits  Souvenirs  où  Léonard 
dit  que  son  frère,  connu  sous  le  nom  de 
yUanot,  a  été  guillotiné  en  93.  (tome  III, 

P-  Ï55). 

Or,  à  chaque  page  de  ses  souvenirs,  le 
même  Léonard,  que  l'on  nous  donne  pour 
Alexis,  se  désigne  lui-même  sous  le  nom 
de  Jean  !..  En  sorte  que  si  l'on  prenait  au 
mot  M.  M.,  la  preuve  qu'il  invoque  se  re- 
tournerait contre  lui,  en  établissant  que 
c'est  Alexis  qui  a  été  guillotiné  et  non  pas 
Jean  !  Erasmus. 

Puisque  la  querelle  Léonard  a  pour 
origine  la  note  que  V Intermédiaire  a  pu- 
bliée autrefois,  il  est  donc  naturel  de  ver- 
ser aux  débats  l'essentiel  des  documents 
qui.  à  cette  occasion,  ont  pu  être  produits. 

M.  Ernest  Daudet,  dans  \ Eclair ^  (15 
août  1905),  liquide  la  question  des  dia- 
mants : 


Dans  son  article  du  Correspondant ^  rela-o 
tif  au  coiffeur  Léonard,  et  qui  a  soulevé 
une  polémique  dont  VEclair  a  présenté  à 
ses  lecteurs  un  résumé  fidèle,  M.  Gustave 
Bord  se  demande  ce  que  sont  devenus  les 
diamants  de  la  reine  et  de  Madame  Elisa- 
beth que  ce  courtisan  du  malheur  avait  été 
chargé  de  mettre  en  lieu  sûr.  Je  suis  en 
mesure  de  renseigner  à  cet  égard  mon  sa- 
vant confrère. 

Ceux  de  la  reine  devaient,  par  les  soins 
de  Léonard^  être  envoyés  à  Vienne.  A  cet 
effet,  il  les  confia  au  général  marquis  de 
Bouille,  qui,  lui-même^  les  remit  au  comte 
de  Mercy-Argenteau,ambassadeur  d'Autri- 
che auprès  de  Louis  XVI,  lequel  se  trou- 
vait alors  à  Bruxelles.  Us  furent  déposés 
dans  le  trésor  particulier  de  la  famille  im- 
périale, de  qui  Madame  Royale  les  reçut 
en  1799»  lorsqu'elle  quitta  la  capitale  au- 
trichienne pour  se  rendre  auprès  de 
Louis  XVIII,  à  Mitau,  où  elle  allait  épou- 
ser son  cousin,  le  duc  d'Augouléme.  Il  en 
est  question  dans  les  correspondances  qui 
s'échangèrent,  à  Toccasion  de  ce  mariage, 
entre  le    roi  proscrit  et  la  cour  de  Vienne. 

Quant  à  ceux  de  Madame  Elisabeth,  on 
les  retrouve,  à  la  même  époque,  entre  les 
mains  de  son  oncle,  l'électeur  de  Trèves,Ie 
prince  Clément  Wenceslas  de  Saxe,  qui 
tenait  sa  cour  à  Coblentz,  et  à  qui  proba- 
blement, Choiseul  en  avait  fait  le  dépôt, 
d'après  les  instructions  de  Léonard.  En  en 
prenant  possession,  l'Electeur  en  avait 
donné  reçu.  En  1798,  Louis  XVIII,  cjui  dé- 
tenait encore  cette  pièce,  l'envoyait  à  sa 
nièce,  à  qui  Madame  Elisabeth  avait  destiné 
ses  diamants,  afin  qu'elle  pût  se  les  faire 
rendre  par  le  dépositaire.  Je  résume  ces 
faits  dans  mon  Histoire  de  VEmigration^ 
et  je  pourrais  les  présenter  ici  avec  plus 
de  précision  si  je  n  étais  actuellement  loin 
de  Paris  et  de  la  source  de  mes  renseigne- 
ments. 

Devenue  maltresse  de  ces  souvenirs  qui 
lui  étaient  encore  plus  précieux  parce  qu'ils 
avaient  appartenu  à  sa  mère  et  à  sa  tante, 
que  par  leur  valeur  intrinsèque,  la  du- 
chesse d'Angoulème  les  conserva-t-elle  ? 
Tout  autorise  aie  penser.  Sans  doute,  pen- 
dant la  durée  de  son  exil  auprès  de  son 
oncle,  elle  fut  plus  d'une  fois  obligée  de 
recourir  à  des  expédients,  à  des  emprunts 
sur  gages,  soit  pour  venir  en  aide  à  cet  on- 
cle qu'elle  chérissait  et  dont  elle  tint  à  hon- 
neur de  partager^  jusqu'au  bout,  toutes  les 
misères,  soit  pour  se  procurer  des  ressour- 
ces à  elle-même. 

Lorsqu'en  janvier  1801,  Louis  XVIII, 
chassé  de  Mitau,  voit  arriver  à  Memel  ses 
gardes  du  corps  qui  ont  été,  après  son  dé- 
part^ brutalement  expulsés  de  Russie  et 
mendie  en   vain   de   tous    les  côtés   pour 
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r  secours,  la  jeune  femme  lui 
Dtanément  de  Taider  à  rapatrier 
ureux  en  engageant  une  partie 
3UX.  Elle  lui  remet  à  cet  efitet  un 
brillants  qu'elle  a  reçu  du  tsar  à 

de  son  mariage.  Quant  aux  dia- 
sa  mère  et   de  sa    tante,    on   ne 

part  qu'elle  les  ait  engagés  et  en 
;  qu'elle  l'ait  fait,  on  doit  croire 
s  dégagea  ultérieurement.  Il  est 
isemblable  qu'elle  les  possédait 
quand  elle  mourut,  qu'ils  passè- 
ï  héritier  le  comte  de  Chambord 
ont  aujourd'hui  la  propriété  des 

du  dernier  Bourbon  de  France, 
on  me  paraît  donc    parfaitement 

era  pas  aussi  aisé  de  résoudre 
savoir  quel  est  le  Léonard  qui 
ur  l'échafaud  sous  la  Terreur. 
.  Gustave  Bord  est  un  des  hommes 
ips  les  plus  familiers  avec  l'His- 
[a  Révolution.  De  son  côté,  mon 
&mi  Lenôtre  doit  à  ses  nombreuses 
tes  sur  la  même  époque  une  auto- 
}ersonne  ne  songe  à  contester  et 
e  le  plus  grand  prix  à  ses  affirma- 
is, comment  se  prononcer  entre 
>résence  des  divers  Léonard  qui 
t  notre  curiosité  et  qu'il  est  si 
confondre  ?  Et  encore  les  connais- 
ous  ?  Il  eu  est  un  dont  on  n'a  pas 
moins  qu'il  ne  figure  à  notre  insu 
ux  dont  on  parle. 
98,  il  réside  dans  le  duché  de 
k,  auprès  du  maréchal  de  Castries, 
é  de  secrétaire.  J'ai  lu  deux  lettres 
Iressées  à  Louis  XVIII,  dans  les- 
[  rend  compte  de  la  maladie  et  de 
lu  vieux  maréchal.  Un  peu  plus 
roi  lui  accorde  une  pension  de 
le  livres.  C'est  d'ailleurs  tout  ce 
sais  et  l'obscurité  dont  il  reste  en- 
n'aidera  pas  à  éclaircir  la  polémi- 
l'est  engagée  à  propos  de  ses  homo- 
Érnest  Daudet. 

ticle  appelle  deux  questions, 
itjà  l'heure  actuelle,les  bijoux  de 
emportés  par  Léonard  f 
;st  le  Léonard  qui,  en  1798,  dans 
de  Brunswick, résidait, en  qualité 
taire,  auprès  du  duc  de  Castries  P 

B  XVII.  Sa  mort  au  Temple 

534;XLIX  à  LI  ;  LU,  15,  60. 
i,  293).  —  Le  faux  dauphin  Ri- 
—  A  présent  que  notre  confrère 
borateur  M.  Jean  Pila  connaît  les 
)rincipaux  pour  lesquels  j'appelais 
U  le  prétendu  Naundorff,  il  est 
i  sache  aussi  pourquoi  je  qualifiais 


le  faux  baron  de  Richcmont  comme  il 
suit  :  RocamhoU  daupbinomane. 
Ce  ne  sera  ni  bien  long  ni  difficile. 
Rocambole,  dit  le  Grand  Dictionnaire 
Larousse,  est  un  «  nom  devenu  proverbial 
pour  désigner  quelqu'un  qui  prétend  avoir 
des  aventures  aussi  incroyables  qu'inté- 
ressantes ». 

Or,  on  connaît  assez,  ce  me  semble,  le 
fameux  dada  —  cheval  de  bois  ou  de  car- 
ton, —  au  moyen  duquel  le  pseudo  baron 
a  tenté  d'expliquer  sa  manie  de  jouer  au 
dauphin  évadé  du  Temple,  ainsi  que 
Vinexpressihle  soupirail^  imaginé  par  lui 
pour  procurer  de  Tair  au  prisonnier  détenu 
dans  ses  flancs,  c'est-à-dire  :  ropposé... 
du  visage  et  de  la  crinière  !  Invention  fort 
peu  empreinte  de  délicatesse  comme  de 
bon  goût,  il  faut  en  convenir,  mais  plutôt 
de  nature  à  donner  une  idée  déjà  suspecte 
du  personnage,  ainsi  que  du  rôle  qu'il 
prétend  remplir  à  la  suite  de  cette  bizarre 
entrée  en  scène  ! 

Qui  était-il,  au  fond,  cet  intrigant  fa- 
meux, qui  a  réussi  à  faire  tant  de  dupes, 
malgré  toutes  ses  roueries  ?  Peu  doit  nous 
importer,  en  définitive. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  toutefois  —  et 
cela  suffit  —  c'est  que,  au  début  de  sa 
carrière  dauphinomane^  il  changeait  de 
noms  comme  de  chemise,  et  cela  de  lui- 
même,  à  Tinverse  du  vrai  dauphin,  qui  n'a 
jamais  connu  ni  pris  d'autre  nom  —  et 
encore  parce  qu'il  lui  était  imposé  par  un 
mystérieux  passeport  —  que  celui  de 
Guillaume  Naundorff^  en  dehors  de  son 
nom  véritable  :  Char  les- Louis,  et  de  son 
titre  réel  :  duc  de  Normandie, 

Inutile  de  rappeler  ici  les  dix  à  dou^e 
appellations  diverses  que  s'octroya  succes- 
sivement ce  plus  roué  des  faux  dauphins, 
que  nous  nommerons  tout  simplement  du 
dernier  nom  de  son  choix  :  Richemont, 
mais  sans  autre  addition  désormais,sauf  les 
synonymes  qu'il  mérite  amplement,  tels 
que  :  Vaventurier^  l'imposteur,  Vescroc 
fieffé  toute  la  lyre  de  ce  genre,  enfin  — 
n'en  déplaise  aux  rares  survivants  de  ses 
admirateurs  d'antan  !  —  Car  ce  drôle  de 
sire  est  digne  vraiment  de  toutes  les  épi- 
thètes  les  plus  mal  sonnantes. 

i<>  En  effet,  c'est  d'abord  lui  —  oui,  lui- 
nUri:e  —  qui  nous  en  fournit  la  preuve, 
indirecte,il  est  vrai,  mais  topique,  en  deux 
lettres  signées  du  propre  parent  de  l'un  de 
ses  plus  fidèles  adhérents. 
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Donc,  écoutez  bien,  s'il  vous  plaît 

Voici  la  partie  essentielle  de  la  pre- 
mlèfe  : 

J*én  sais  assez  long  slit  Vihtposfurâ  de  Ri- 
chemont,  que  mon  père  a  vu  à  Paris,  et  qui 
tient  de  sa  propre  bouche  la  confession  de 
cette  iitipostutd. . . 

Lyon,  le  6  octobre  id8i . 

Edouard  Pictet. 

La  seconde  lettre  est  plus  précise  en- 
core ;  la  voici  : 

Ce  soir  mêrtlë,  j*ai  attire  la  conversation 
sur  Richenlont,  et  j'ai  demahdé  \  moh  père 
commant  cet  individu  lui  avait  dévoile  son 
imposture  :  «  Je  te  l'ai  déjà  dit  bien  des  fois, 
m'a-t-i!  répondu.  Je  fus  trouver  le  baron  de 
Richemont  quand  j'allai  à  Paris,  et  il  m'uvoua 
de  sa  propre  bouche  au'il  avait  libre  accès 
auprès  de  la  princesse  Mathilde  et  qu'il  n'était 
qU  un  espion  de  6ona|>arte.  » 

Lyon,  le  i8 octobre  i88i. 

Edouard  Pictet. 

MM.  Pictet  père  et  fils,  de  Genève, 
étaient  parents  du  richemonlîste  Jacques- 
Philibert  Pictet,  propriétaire  à  Lyon,  le^ 
quel  avait  servi  de  témoin  à  l'acte  com- 
plémentaire du  décès  de  ce  maître-fourbe 
dressé  le  9  septembre  1855,  à  Gleizé 
(Rhône). 

Quant  au  curé  de  Gleizé,  M.  Lâchât,  et 
à  son  vicaire  d'alors,  M.  Sylvestre,  voici 
également  leur  opinion,  d'après  une  lettre 
de  ce  dernier,  écrite  de  Saint-MaurlcJà-sur- 
Lotre,  où  il  était  alors  devenu  curé>  le 
I*' septembre  1873.  Notons  que  M.  La- 
chat  avait  été  Tun  des  deux  témoins  de 
l'acte  môme  de  décès  du  prétendu  «  Mon* 
sieur  Louis-Cbarlesde  France  »,  Richefnoni 

...  A  t'aris,  rue  de  Condé,  n"  12,  il  (i?/- 
chemonf)  avait  un  appartement,  et  on  y 
trouva  un  testament  en  faVeur  d\itle  certaine 
demoiselle  qui  s'appelait,  je  crois,  Cclâstlud 
Orloff  ;  ce  qui  ne  fit  guère  plaisir  aux  parti- 
sans, car  un  délégué  vint  de  Paris  pour  re- 
cueillir l'héritage.  Quoique  à  l'époque 
j'allasse  dire  la  messe  à  peu  près  toutes  les  se- 
maines au  château,  Madame  {la  conttesse 
dApsehier^  qui  hcbergeail  natvemenl  le 
drôle)  n'en  parlait  jamais  en  ma  présence,  ni 
en  celle  de  mon  curé,  parce  qu'elle  savait 
que  nous  n'étions  pas  des  croyants, 

2**  Une  autre  lettre,  la  suivante,  va  dé- 
montrer à  son  tour  que  l'imposture  du 
pseudo-baron,  ou  plutôt  Vaveu  de  sa  pro- 
pre  imposture  remontait  déjà  loin  dans  le 
passé. 

Publiée  par  M .  Bailly  —  père  du  Moine, 
fondateur  de  la  Croix  —  dans  ses  feuille- 


tons de  V  Univers  sur  les  Faux-Dauphins^ 
le  6  août  1850,  et  reproduite  depuis  par 
la  LégitiniiU  du  5  septembre  1886*  (page 
547)  elle  est  précédée  des  lignes  sui- 
vantes, bonnes  à  citer  tout  d'abord  : 

Nous  arrivons  au  point  Importaht  de  Taf- 
ticle  de  ce  jour^  et  nous  prions  le  lecteur  de 
fixer  son  attention.  On  sait  que  le  baron  de 
Richemont  convient  qu'il  est  le  condamné  de 
1834  ;  que  devant  les  aslsses,  en  1834^  Il  «st 
largement  convenu  qu*il  était  l'individu 
connu  à  Rouen^  en  1826  et  1837,  soùsje  nom 
de  Henri  Hébert,  On  sait  encore,  par  les  pu- 
blications du  baron  et  de  set  amis,  qu'au 
commencertient  de  la  présente  artnée  1890,  H 
se  faisait  confirmer  par  Mgr  l'Ëvêque  de 
Strasbourg  (Mgr  Roess),  Ces  souvenirs  rappe- 
lés, Voici  uiie  lettre  que  nous  recevons  parmi 
un  grand  nombre  d'autres  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Malgré  ma  résolution  (Jue  j'avais  arrêtée,  à 
cause  de  ma  position,  à  ne  prendre  aucune 
part  &  la  discussion  qui  s'élève  à  l'octasion 
du  faux  dauphin^  je  dois  à  la  vérité  le  tëmol*^ 
gnage  suivant  : 

<  A  l'époque  où  Henric-Hébert,  comme  il 
s'appelait  alors,  était  à  Rouen,  c'était  dans  la 
division  que  dirigeait  mon  père  à  la  préfec- 
ture qu'Hébert  demanda  à  entrer,  à  cause  de 
l'accueil  que  lui  avait  fait  le  chef.  Hébert  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  dans  l'Intimité  de  la  ffl« 
mille,  j'avais  alors  13  ans,  et  je  venais  d'en- 
trer en  troisième  au  petit  séminaire.  Hébert 
m'affectionna  particulièrement,  et  comme  en- 
couragement à  persévérer  dans  mes  études,  il 
me  racontait  souvent  les  siennes, 

<  Or,  f  atteste  que^  d'après  ses  proprei 
aveux ^  il  aurait  passé  sa  jeunesse,  comme  en- 
fant de  chœur,  dans  une  des  chapelles  de 
Rome,  h  l'usage  du  cardinal  {Mauro  Capel^ 
tari)  qui,  depuis,  fut  Grégoire  XVl  ;  que  là 
il  fit  sa  première  communion,  qI  fut  confirmé 
par  ce  même  cardinal  ;  qu'il  était  resté  atta- 
ché h  celte  chapelle  tant  qu'il  eiit  une  voix  de 
soprano  ;  qu'il  sériait  la  messe  dudlt  cardinal 
et  qu'il  lui  volait  les  abricots  qui  se  trou- 
vaient dans  un  bocal^  au  soleil. 

«  Pour  preuve,  disait-il,  je  sais  tous  vos 
chants  d'Eglise,  et  de  là  il  chantait  des  psau- 
mes, des  hymnes  selon  le  rite  romain. 

«je  n'insiste  que  sur  un  point,  c'est  celui 
de  la  première  communion  et  de  h  confirma- 
tioUf  car  j'ai  lu  avec  étonnement  qu'il  s'était 
fait  confirmer  par  l'évêque  de...  {Stras^ 
bour^if).  j'atteste  donc  que,  dix  fois,  étant  assis 
sur  ses  genoux,  dans  une  propriété  que  mon 
père  avait  au  petit  Quévifly,  près  Rouen,  et 
qu'il  se  rappellera,  {Richemont  vivait  encore 
à  cette  époque),  il  m'a  raconté  et  sa  preintùre 
communion  et  sa  confirmation. 

«  Je  vous  prie.  Monsieur  le  Rédacteur,  de 
ne  faire  usage  de  cette  letttre  que  par  note  J 
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mais  je  ne  crains  pas  de  jeter  mon  nom  à  cet 
imposteur^  car  j'ai  trois  frères  qui,  comme 
moi,  peuvent  attester  que  le  susdit  Dauphin 
n'a  jamais  eu  la  plus  petite  des  vertus  royales. 
Mon  père,  qui  avait  pris  sur  lui  des  rensei- 
gnements, nous  disait  toujours  que  c'était  un 
espion  au  service  d'une  cour  étrangère. 

«  je  suis,  etc. 

Le  Bernier, 

vicaire  de  Saint-Godard,  41,  rue  Beifroi, 
Rouen  ». 

Voleur  et  gourmand  précoce  :  tel  est 
donc,  de  son  propre  aveu  et  peint  par  lui- 
même,  ce  paillasse  politique  et  caméléon  qui  ^ 
de  plus,  s'est  constitué  jongleur  sacri- 
lège, en  recevant  deux  fois  au  moins,  le 
sacrement  de  confirmation,  qui  ne  doit 
jamais  être  renouvelé  ! 

3°  —  Enfin  voici  le  bouquet,  toujours 
de  son  propre  aveu  : 

A  Toulon,  en  1826,  il  reçut  tous  les 
grades  maçonniques  jusques  et  y  compris 
celui  de  Prince  au  Royal  secret  !  {sic  ;  ce 
doit  être  le  32^  échelon  de  la  Franc-Ma- 
çonnerie) . 

C'était  avant  qu'il  se  rendît  à  Rouen,où 
il  devint  employé  assermenté  de  Louis 
XVIIl,  à  la  préfecture,  durant  quelque 
temps  !  Singulière  posture  et  situation 
assez  comique  pour  un  soi-disant  Louis 
Xyil^  on  en  conviendra  ! 

Enfin,  d'après  le  tome  IV  des  Mémoires 
de  Gisquet,  préfet  de  police,  «  il  se  fixa  à 
Paris,  où  ious  des  noms  multiples  il  conti- 
nua ses  intrigues Il  avait   des  fonds 

asse^  considérables  placés  à  Toulon,  à  Ca- 
lais, à  Lyon  et  à  Paris,  et  recevait  on  ne 
sait  d'oùy  de  fortes  sommes  toujours  en 
pièces  de  vingt  francs,,,  >>.  Et  lorsqu'il  fut 
arrêté,  au  mois  d'août  18)3,  la  Tribune^ 
feuille  la  plus  hostile  à  toute  idée  monar- 
chique,le  prit  alors  sous  sa  protection. 
Quant  à  don  Juan,  il  fut  sa  dupe,  sinon... 
son  complice.  —  Qui  donc  tenait  les 
ficelles  de  ce  trop  fameux  pantin  .? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  sire,  dont 
personne  n'osera  plu^  désormais  prendre 
la  défense  en  cette  revue,  car  tous  les 
meilleurs  savons  du  monde  ne  sauront 
jamais  le  rendre  propre, 

N'êtes-vous  pas  de  mon  avis,  cher 
monsieur  Pila  ? 

Allons,  cette  fois,  et  d'un  commun 
accord,  tirons  Véchelle, 

Radiguet, 
ancien  professeur. 


La  question  Louis  XVII-Naundorff  est  une 
de  celles  qui  ont  le  plus  dérangé  les  cer- 
velles de  ce  temps-ci. 

Mais  où  en  sommes-nous,  puisqu'on  en 
arrive  à  donner  comme  preuve  de  la  sur- 
vivance, sans  rire,  un  vote  de  Parlement, 
et  l'autorisation  donnée  par  un  souverain, 
de  placer  une  grille  fleurdelysée  autour  du 
tombeau  d'un  de  ses  sujets  .?  Attendons- 
nous  à  voir  un  mathématicien  donner  un 
vote  de  la  Chambre  des  Députés  bulgare 
comme  preuve  de  la  quadrature  du  cercle. 

O.  S. 


Les  trois  faits,  précis  et  significatifs^ 
cités  par  M.  Radiguet  sont  loin  d'avoir 
pour  moi  la  même  importance  que  pour 
lui,  et  s^il  n'a  pas  basé  sa  conviction 
sur  des  arguments  plus  probants,  qu'il  me 
permette  de  lui  dire  qu'il  s'avance  peut- 
être  beaucoup  en  soutenant  mordicus  que 
Naundorff  était  Louis  XVII. 

La  première  de  ses  trois  preuves  est 
la  reconnaissance  solennelle  du  nom  de 
Bourbon  par  les  Etats  Généraux  de  Hol- 
lande, après  une  discussion  qui  a  duré 
trois  séances. 

Or,  ce  n'était  pas  pour  établir  que 
Naundorff  était  Louis  XVII,  que  les  dépu- 
tés ont  discuté  trois  jours,  c'était  simple- 
ment pour  savoir  si  son  fils  Adelberlh, 
né  en  Angleterre  pouvait  être  naturalisé 
Hollandais,  comme  il  le  demandait. 

La  discussion,  qui  a  duré  trois  jours, 
n'aurait  pas  duré  cinq  minutes  si  le  mi- 
nistre Olivier  avait  produit  Tactc  de  nais- 
sance d*Adalberth  au  lieu  d'un  simple 
acte  de  notoriété. 

Le  député  Golsdtein,  en  l'absence  de 
l'acte  de.  naissance,  fit  cette  juste  remar- 
que :  «  Si  la  personne  à  naturaliser  ne 
portait  pas  le  nom  de  Bourbon  nous  ne 
pourrions  difficilement  nous  résoudre  à 
la  naturaliser  sous  un  nom  erroné.  i> 

Voyant  que  la  naturalisation  allait  être 
rejetée,  le  ministre  se  décida  à  produire 
l'acte  de  naissance,  la  naturalisation  fut 
alors  accordée  séance  tenante,  mais  le  dé- 
puté Heemskerk  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  «  Je  voterai  maintenant  pour  le  pro- 
jet de  loi  parce  que  j'ai  vu  l'acte  de  nais- 
sance. Le  Gouvernement  aurait  pu  nous 
présenter  cet  acte  plus  tôt.  )» 
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qui  était  gênante  et   qu'on    a  laissé 
fausse  qui  n'a  d'intérêt  pouf  personne. 

Et  quand  bien  même  le  roi  Guillaume 
de  Hollande  aurait  considéré  NaundoflT 
comme  Louis  XVII  ?  Etait-il  mieux  ren- 
seigné que  l'Empereur  d'Allemagne  qui 
a  dit  que  c'était  un  imposteur  ?  Que  don 
Juan  du  Brésil  et  le  pape  Pie  IX  qui  ont 
offlcicllement  reconnu  Richertiont  ? 

Là  encore  NaundorfF  n'a  pas  l'avantage 
car  ces  trois  derniers  souverains  possé- 
daient des  documents  officiels,  et  nous 
avons  vu  que  le  ministre  Olivier  a  dé- 
claré qu'il  n'en  avait  pas. 

Je  ne  puis  donc  que  répéter  en  termi- 
nant que  je  ne  vois  aucun  inconvénient 
à  ce  que  Naundorff  soit  Louis  XVII,  mais 
que  j'en  attends  toujours  la  plus  petite 
preuve.  J,  P. 

Oomédiens  français  en  Egypte 
(LI,  105,  299,  405).  —  A  propos  de  cette 
question  qui  avait  déjà  été  posée  dans 
U Intermédiaire  (XIX,  199),  je  trouve  dans 
le  dernier  numéro  des  Lettres  autographes. 
l'intéressant  bulletin  publié  par  M.  Noël 
Charavay,  l'indication  d'une  lettre  de 
Monvel  relative  à  ce  sujet,  dont  je  pos- 
sède une  copie  ancienne  : 

Citoyen, 

Permettez-moi    de    recommander  à    votre 

bienveillance  le  citoyen   Delorme  à    qui  de- 

•puis  longtenis  est  venu  dans  l'idée  le  projet 

de  conduire  un  spectacle  français  en  Egipte 

(sicj. 

11  eu  a  fait  parler  au  Général  Bonaparte 
avant  le  18  brumaire.  Le  Général  a  paru 
appuyer  son  dessein.  Le  plan  qu'il  a  pré- 
senté n*a  point  déplu  au  Ministre  de  IMnté- 
reur  et  le  citoyen  Bertholet  paraît  l'avoir 
approuvé.  Je  connais  Delorme  depuis  vingt- 
cinq  ans.  C'est  un  parfait  honnête  homme, 
plein  d'intelligence,  accoutumé  aux  détails 
d'une  direction,  d'ailleurs  homme  d'esprit  et 
artiste  distingué.  Veuillez  lui  servir  de  guide 
et  d'appui,  je  vous  aurai  une  éternelle  obli- 
gation de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour 
lui. 

Salut,  estime  et  fraternité. 
Monvel,  père. 
Suscription  :  Au  citoyen  ^îaherauHà  Paris» 

La  lettre  de  Chaptal  à  Mahérault,  signa- 
lée par  M.  Gerspach,  est-elle  du  30  fri- 
maire an  VIU  fXlX,  199)  ou  du  30  bru- 
maire  (LI,  300)  ?  J.  Ct. 

Oamp  de  Bretagne  (LI,  277,  623, 
739)  •  ""  Le  camp  dont  il  s'agit*est  proba- 


blement le  camp  de  Thélin^  commune  de 
Plélan  (Ille-et-Vilaine),oti  13.000  hommes 
furent  réunis  sous  le  commandement  du 
duc  de  Nemours  en  1B43. 

P.  DU  Gué. 

Trestaillon,  Seivau,  Truphémy 
(L  ;  Ll  ;  LU,  64,  187).  —  II  est  possible 
qu'oit  racontât  à  Nimes,  à  Thôtel  du 
Luxembourg,  l'assassinat  Ju  père  de 
Trestaillon  ;  mais  quoique  né  dans  cette 
ville,  jamais  je  n'ai  entendu  parler  de  ce 
meurtre  ni  lu,  où  et  comment  il  fut  com* 
mis. 

Ai-je  bien  compris  la  question  de  notre 
collaborateur  A  ?  elle  me  parait  si  simple. 

Les  troubles  de  1815  ont  été  provo- 
qués par  une  réaction  royaliste  ;  si  ce 
parti  n'avait  pas  eu  à  souffrir  pendant  les 
Cent  jours,  il  se  rappelait  son  effondre- 
ment en  93,  la  terreur,les  guerres  de  l'Em- 
pire, l'invasion  des  alliés,  et  au  retour  du 
roi  quelq-ues  scélérats  exaltés  se  crurent 
maîtres  du  pays;  têtes  méridionales  folles 
entraînant  avec  eu?t  cette  lie  dti  peuple 
qui,  dans  les  révolutions,  surgit  tout  à 
coup,  prête  à  commettre  les  pires  excès. 
Les  autorités  se  montrèrent  alors,  devant 
tant  d'audace,  d'une  faiblesse  extrême, 
laissant  des  troupes  d'hommes  avinés 
envahir  les  prisons,  les  rues,  les  maisons, 
y  massacrer,  à  leur  aise  comme  a3'artt 
peur  d'arrêter  leurs  fureurs  sanguinaires. 

B.  DE  C. 

Le   second  mariage  de   la  du~ 
chesse  de  Berry  (L  ;  LI  ;  LU,    17, 

240)  . —  La  question  du  deuxième  mariage 
de  Madame  la  Duchesse  de  Berry  est,  en 
effet,  résolue  depuis  longtemps  et  son 
authenticité  ne  peut  plus,  pour  per- 
sonne, faire  désormais  aucun  doute. 
Ce  n'est  donc  pas  une  nouvelle  preuve, 
absolument  superflue,  uue  je  viens  appor- 
ter aux  lecteurs  de  Ylntervicdiaire. 

Mais  des  fragments  des  Souvenirs  de 
la  Ferronnays  cités  par  M.Thirria,  il  sem- 
blerait résulter  que  la  naissance  de  Ten- 
fant  de  Blaye  avait  provoqué  une  rupture 
complète  entre  la  Duchesse  de  Berry  et 
la  famille  royale  qui  aurait  jugé,  d'après 
ces  mêmes  mémoires,  la  conduite  de  la 
princesse  avec  la  plus  extrême  sévérité. 

J'ai  tout  lieu  de  penser  que  M.  de  la 
Ferronnays  a  mal  interprété  les  senti- 
ments de  Charles  X.  — J'ai  eu  entre  les 
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mains,  en  effet,  toute  la  correspondance 

échangée  entre  la  Duchesse  de  Berry  et 
son  beau-père  et  je  puis  affirmer,  au  con- 
traire, que  toutesles  lettres  écrites  à  cette 
occasion  par  le  roi  à  sa  belle-flUe  sont 
conçues  dans  lei  termes  les  plus  affec- 
tueux. 

II  lui  parle,  il  est  vrai,  de  la  nécessite 
de  lui  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible 
la  copie  de  son  acte  de  mariage,  mais  en 
lui  adressant  cette  demande,  il  semble  ne 
considérer  l'envoi  de  cette  pièce  que 
comme  une  formalité  nécessaire,  dont  il 
lui  explique  les  raisons. 

En  tout  cas  si,  comme  le  rapporte 
M.  de  la  Ferronnays,  le  roi  a  réellement 
des  doutes  sur  la  validité  de  ces  nouveaux 
liens,  il  n'en  laisse  absolument  rien  pa- 
raître et  ft  la  délicatesse  de  ne  pas  faire  à 
ce  sujet  la  plqs  légère  allusion. 

11  termine  en  assurant  Marie-Caroline 
de  sa  tendresse  et  en  l'embrassant  de  tout 
son  cœur. 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à  Tatti- 
lude  que  la  Ferronnays  attribue  à  Char- 
les X! 

l^e  texte  intégral  de  plusieurs  de  ces 
lettres  inédites  paraîtra,  cet  automne,  dans 
mon  ouvrage  sur  Mme  la  Duchesse  de 
Berry. 

Vicomte  dcREisET. 


Actes  de  divorces  chez  les  pro- 
testants (LI,  610,  741  ;  LU,  129,  296). 

Lire  :  col.  297,  ligne  44,  lépreuse  et 
non  réponse. 

Lirç:  col.  298,  ligne  5,  i6^p  et  non 
fôpç. 

Lire  :  col.  298,  ligne  28,  synodale  et 
non  syndicale. 


Chaussées  de  Brenault  (LU,  217). 
—  M.  René  Villes  nous  a  envoyé  trop 
tard  pour  être  ajoutée  à  sa  question  ces 
lignes  : 

«Je  ne  connais  jusqu'à  présent  que  la 
chaussée  dite  de  Brunehaut,  qui  va 
d'Amiens  à  Arras  n. 


N'est-ce  pas  du  nom  de  «  chaussées  de 
Brunehaut  »  que  sont  ordinairement  ap- 
pf liei  (^|î  yqipiî  ? 

Cn%A%  BmOTTRAUi 


Brenaultdoitêt 
sées  de3runehau 
voies  romaines  si 
France  et  en  Belg 
ce  que  l'on  suppo 
été  restaurées  pa 
Sigebert  d'Austn 
sa  mort  terrible. 

C'est  Brunehai 
des  chaussées  de 
sont  visibles  des 
nés.  Les  popu 
éblouies  par  le  pr 
ont  fait  hommag 
extraordinaire  ou 

La  note  relevi 
M.  René  Villes,  1 
fusion  s'établit, 
comprend,  dans  1 
nom  du  chef  gaul 
d'Austrasie,  malg 
siècles. 

Il  est  possible  q 
qui  portent  le  nor 
trouve  qui  aient  < 
règne.  iVIais  la  pli 
incontestablement 


Demeuresiféc 
—  l'ai  visité  dans  1 
ruines  d'un  châtea 
groupent  en  demi 
village  de  Cbabr 
commune  de  ce  ne 

Les  tours, notarr 
respectable  haute 
MM.  de  Chabrill 
chargés  de  veiller 

Je  me  suis  assur 
taires  actuels  en  < 
contribution  fonciè 
contient  une  pel 
au  sol  de  l'antique 

Quigue  de  Morei 
hrillan^  indivis  avei 
comte  de  Cbabr  illan 

Ce  château  a-t-il 
cctres  ?  11  y  a  lieu  ( 
laisse  à  un  confrère 
preuve, 

(1)  Ici  manqutnt  1 
de  relaver. 
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ie  rimmaculée  Con- 

)2  ;  LU,  125,  182).  —  M. 

jon,  Haeckei  a  confondu 

Incarnation  du   Christ  et 

iception,  ou  plus  exacte- 

\ué  la  première   sous   le 

de. 

/e    qu'on  est   dur    pour 

reprochant   aussi  véhé- 

confusion  que  beaucoup 
ront  faite  avec  lui. 
î  mot  Conception  a  deux 

l'autre  passif, 
action   par   laquelle  Ten- 
larousse). 

Conception   de  l'enfant 

l'Immaculée  Conception 

;r  au  sens   passif,  tandis 

pris   au  sens  actif.  Je  le 

erreur  explicable,  même 

comme  Haecliel,  qui  n'est 

léologien. 

>é  Haeckei,  ce  qu'il  dis- 
s  de  Marie,  restée  vierge 
ption  (au  sens  actlQ  et 
liement. 

;ibilité  matérielle  du  fait, 
it  de  vue  scientifique,  qui 
pé.  La  chose  a  été,  d'ail- 
1  long  et  en  large,  par  les 
î,  ainsi  que  le  prouvent 
/ants  : 

tourné  et  retourné  de  mille 
on  de  la  virginité  de  Marie 
terni  té,  virginité  nécessaire, 
n-le-Grand,  pour  tromper  le 
doutant  pas  qu'il  fût  possi- 
monde  de  cette  manière, 
lent  la  conception  du  Sau- 
,  pap.  serm.  ai,  cap.  3, 1. 1, 

parlant  du  Christ, dit  sim- 
our  lui-même,  il  a  pure- 
passage  pur  (/)«r«5,purc, 
vulvam).  Les  théologiens 
s  d'accord  sur  cette  ques- 
/mbole  de  Nicée  ne  parle 

de  ce  symbole,  extrait  de 
siastiqne    par     l'abbé    de 
p.  118  : 

n  un  seul  Dieu,  père  tout 
de  toutes  choses,  visibles 
en  un  seul  Seigneur  Jésus- 
:  de  Dieu  engendré  du  Père, 
substance   du  Père,  Dieu  de 
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Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  Dieu, 
engendré  et  non  fait,  consubstantiel  au  père  : 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  au  ciel  et 
en  la  terre.  Qui  pour  nous  autres  hommes  et 
pour  notre  salut,  est  descendu  des  cieux,  s'est 
incarné  et  fait  homme  ;  a  souffert, est  ressus- 
cité le  troisième  jour,  est  monté  aux  cieux  et 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Nous 
croïons  aussi  au  Saint-Esprit.  (Concile  de 
Nicée,  an  325). 

Comparez  ce  texte  avec  celui  du  caté- 
chisme de  Malines,par  le  cardinal  Stercke, 
1845,  sous  le  titre  de  Symbole  des  Apô- 
tres : 

I.  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout  puissant, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 

a.  Et  en  Jésus-Christ  son  fils  unique, notre 
Seigneur, 

3.  Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  est  né 
de  la  Vierge  Marie, 

4.  A  souffert  sous  Ponce  Pilate,  a  été  cru- 
cifié, est  mort  et  a   été  enseveli, 

5.  Est  descendu  aux  enfers,  le  troisième 
jour, est  ressuscité  des   morts, 

6.  Est  monté  aux  cieux,  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu  le  Père  tout  puissant, 

7.  D'où  il  viendra  Juger  les  vivants  et  les 
morts, 

8.  Je  crois  au  Saint  Esprit, 

9.  La  sainte  Eglise  Catholique,  la  commu- 
nion des  saints, 

10.  La  rémission  des  péchés, 

II.  La  résurrection  de  la  Chair, 

12.  Et  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il  !  (page 
3O. 

Le  Cat.  de  Malines  affirme  que  le  Sym- 
bole a  été  composé  par  les  apôtres,  avant  de 
se  séparer  pour  aller  prêcher  V Evangile 
aux  naiions  (loc.  cit.  p.  31). 

Fleury  affirme  que  le  Symbole  a  été 
composé  au  concile  de  Nicée,  en  325. 

LequQl  des  deux  textes  est  le  bon  ? 
Qiielle  date  est  la  vraie,  étant  donné 
que  les  apôtres  se  sont  séparés  après  la 
descente  des  langues,  c^est-à  dire  peu  de 
temps  après  la  résurrection  du  Christ.^ 
Quelle  est  au  juste  la  teneur  du  dogme 
de  l'Incarnation  ^ 

Voici  la  définition  qu'en  donne  le  Cat. 
de  Malines  : 

J'entends  par  le  mystère  derincamation,quc 
Dieu  le  fils,  la  seconde  personne  de  la  Sainte- 
Trinité,  s'est  fait  homme  pour  nous,  en  pre- 
nant la  nature  humaine,  c'est-à-dire  un  corps 
et  une  âme  semblable  aux  nôtres  (page  62). 

Il  s'est  fait  homme  en  prenant,  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  la  nature  humaine  dans 
le  sein  de  la  Vierge  Marie,  (page  6}), 

...  sa  sainte  Mère  Ta  mis  au  monde  sans 
douleurs,  et  elle  est  restée  vierge  comme  elle 
l'était  auparavant,  (page  64). 
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Le  Cat.  de  Mali  nés  date  de  1845  ;  il 
est  par  conséquent  antérieur  à  la  promul- 
gation du  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception. 

Un  ouvrage  plus  récent  se  borne  à  la 
définition  suivante  : 

«  L'incarnation  est  le  mystère  de  Dieu 
fait  homme».  (Cours  abrégé  de  religion, 
par  le  père  F.  X.  Schouppe,  S.  J.  1875, 
page  156). 

Quant  au  dogme  de  1  Immaculée  Con- 
ception, il  apparaît  comme  une  superféta- 
tion  de  celui  de  l'Incarnation. 

Certains  docteurs  ne  se  contentaient 
pas  de  faire  naître  Jésus  d'une  vierge,  ils 
voulaient  encore  que  celle-ci  fût  née  sans 
le  péché  originel  ;  d'autres  allaient  jus- 
qu'à dire  que  Joseph  lui-même  était  mort 
viergeT.  Il  y  a  évidemment  dans  ces  faits, 
l'intention  d'entourer  la  naissance  du 
Christ  de  circonstances  de  plus  en  plus 
merveilleuses.  \ 

Bossuet  a  traité  ce  sujet  dans  son  premier 
sermon  à  propos  de  la  fête  de  la  Concep- 
tion de  Marie.  Il  cite  même  le  terme  : 
immaculée  conception,  mais  sans  majus- 
cules. 11  dit  positivement  que  cette 
croyance  n'est  pas  avérée,  que  des  doc- 
teurs y  font  opposition,  mais  il  s'en  dé- 
clare partisan,  avec  une  prudence  con- 
sommée, pour  essayer  de  contenter  les 
fidèles,  sans  offenser  l'Eglise. 

On  sait  que  son  opinion  a  prévalu, 
puisque  l'Immaculée  conception  a  été 
érigée  en  dogme,  et  tend,  dans  l'esprit  de 
beaucoup  de  personnes,  à  se  confondre 
avec  celui  de  l'Incarnation,  et  peut-être  à 
le  remplacer,  du  moins  dans  la  partie  se- 
condaire, celle  qui  parle  de  Marie  restée 
vierge,  comme  étant  sans  doute  plus  fa- 
cile à  accepter,  et  moins  sujet  à  contro- 
verse. 

Il  est  évident  que  ce  dogme  échappe 
plus  aisément  à  la  critique,  étant  d'ordre 
purement  théologique,  tandis  que  celui 
de  l'Incarnation  touche  à  une  question 
d'obstétrique  que  tout  le  monde  a  le 
droit  de  discuter  et  de  critiquer. 

J'ajouterai  encore  une  réflexion  :  je 
comprends  que  les  catholiques  ne  suppor- 
tent pas  que  l'on  discute  les  dogmes  de 
leur  religion  ;  toute  religion  est  naturelle- 
ment intolérante,  puisque  ses  adeptes  se 
croient  en  possession  de  la  vérité. 

Mais  pour  Haeckel,  et  pour  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  la  foi  absolue  qu'exige  toute 


religion,  les  religions  ne   sont  que   des 
systèmes  philn<5nnhinnes  se  succédant  les 
uns  aux  autre 
caducs,les  uni 
pas  plus  d'im] 

Pour  le  sav; 
il  y  a  des  reli^ 

C'est  excluî 
que  je  me  suiî 
de,  sans  autn 
titude. 

C'est  entei 
Ernest  Haeckel 
ignorance,  en 
l'Incarnation  1 
culée  Concept 
L'hostilité  avt 
toute  religion 
son  de  son  e 
pas. 

Mais,  du  n 
théologique  c 
est  agitée  dam 
diaire^  je  vier 
tent  de  vouloi 
fication  réelle 
ces  termes  :  « 
çue  sans  la  t 
Je  ne  compren 
ception  :  la  ce 
les  êtres  vivai 
ration  des  dei 
miraculeuse, 
Esprit,  telle  qi 
Evangiles. 

Entre  l'univ 
gique  et  le  mil 
trevoit  pas  de 


Il  est  certair 
nation  et  celui 
sont  deux  cho; 
Mais  je  désire 
m'expliquer,er 
quoi  on  appell 
espagnols  poui 
surtout, -qui  m 
nuages,  les  pic 
et  entourée  d\ 
Louvre,  je  coi 
tions^  et  au  m( 
de  Madrid: un< 
dans  la  salle  c; 
musée,  enfin 
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cçs   tableaux,    d'Assomptions  ?.  Je   né   le 
pense  pas,  la  Vierge  plane  et  ne  monte 
pas  ;  d'ailleurs   le  croissant   n'a  pas  sa 
place  dans  V Assomption, 
Il  r\e   saurait  êtrç  question   ici  d'une 

iction  de  l'in- 
'Espagne    au 

n'aurait  pas 
5»moins,Paul 
quisition  vé- 
î  sollicite  est 
ais  je  me  dé- 
re. 

H.  C.  M. 

dr  pris  des 

1  que  la  dis- 
ieûne  absolu 
lion,  il  peut 
3it  à  l'article 
[Tie  dans  cer^ 
vertu  de  dis- 

aussi  excep- 
:re  collègue, 
lonne  même, 
une  demande 
e  de  Tespèce. 
'mis  que  de 
e. 

A.  E. 

J,  950  ;  LU, 
905  faitcon- 
eur  de  l'Œu- 
rue  Notre- 
Petit-Sémi- 
1  moins  par- 

des  sémina- 
icc.  Ils  s'ha- 
ques  et  por* 
1,  les  orne- 
itos  sont  les 
itine. 
A.  E. 

-I,  332).  - 
concédée  au 
ministre  de 
4)  était  mo- 
lle de  rinde 
l'attache  des 
;  la  France 
saire,  des  la 


réception  de  la  Malle,  d'informer  par  té" 
légraphe,  l'Administration  des  Postes  à 
Paris  pour  qu'elle  prenfte  d'urgence  les 
mesures  nécessaires,  tnptau  point  de  vue 
du  personnel  qu'à  celui  du  matériel,  poijr 
faire  transporter, sans  retard,  les  dépêches 
de  la  Malle  des  Indes  de  la  gare  du  Nord 
à  celle  de  Lyon  et  de  Lyon  à  Marseille. 
Les  dépêches  des  administrations  devaient 
être  visées  en  principe  par  le  préfet  ou  le 
sous-préfet  de  la  résidence.  A  Calais,  ou 
dut  accorder  la  franchise  télégraphique 
au  maire,  faute  de  préfet  ou  de  sous- 
préfet.  À.  E. 

Uû  Rubens  égaré  :  I0  martyra  do 
saint  Adrieii  (LU,  218).  — Je  ne  ré- 
ponds pas  du  tout  à  la  question^mais  très 
à  côté. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  ce 
tableau  a  été  perdu  ou  détruit  :  il  n'est 
qu*accrôché  en  un  lieu  que  nous  ignorons. 

S'il  s'agissait  d'une  descente  de  croix, 
je  n'en  dirais  pas  autant.  Il  y  a  quelques 
années,  des  pauvres  gens  possédaient  un 
paravent  qui  était  tout  simplement  fait 
d'un  énorme  lambeau  d''un  tableau  mutilé 
de  Rubens,  représentant  une  tête  de  saint 
Jean-Baptiste.  Ils  l'avaient  cloué,  tant  bien 
que  mal,  grossièrement,  sur  un  châssis, 
après  avoir  détruit,  tout  ce  qui,  autour  de 
la  têle,qui  les  intéressait  seule, dépassait  la 
mesure  du  cadre  de  leur  cheminée. 

Ils  consentirent  à  se  défaire  de  ce  para- 
vent pour  quelques  sous.  C'est  mainte- 
nant, dans  une  collection  particulière,  un 
tableau  sur  l'origine  duquel  on  ne  sait 
rien. 

Où  manaue-t-il  une  Descente  de  croix 
de  Rubens  }  M. 

Les  tapisseries  de  U  cathédrale 
de  Gérona  (Ll,  164).  —  Le  marquis  de 
Fayolle,  inspecteur  général  de  la  Société 
française  d'Archéologie,  correspondant  du 
ministère  des  Beaux-Arts,  a  publié  dans 
le  Bulletin  Monumental  de  1888,  une 
étude  intitulée  Note  sur  V Exposition  ré- 
irospective  de  Barcelone.  (Cette  exposition 
eut  lieu  en  1888).  Quatre  ou  cinq  pages 
y  sont  consacrées  à  la  fameuse  tapisserie 
de  la  cathédrale  de  Gérone,  dont  la  re- 
production accompagne  l'article.  «  L'objet, 
dit-il,  est  des  plus  intéressants,  mais  aus^i 
desplus  troublants  par  les  problèmes  qu'il 
soulève...  Tout,  dans  son  style,  témol- 
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gned'une  imitation  dégénérée  des  procédés 
antiques,  tout  à  fait  dans  le  goût  de  l'art 
carolingien  et  par  consécjuent  antérieur, 
plutôt  que  postérieur  au  x«  siècle...  »Je 
me  souviens  de  (fette  tapisserie  mal  pU* 
cée  à  Barcelone.  M.  de  Fayolle  et  moi  la 
revîmes  quatre  ans  après,à  l'exposition  ré- 
troepoctive  de  iVladrid  (dite  du  Centenaire 
de  Christophe  Colomb).  Cette  pièce,  en 
réalité  une  sorte  de  grand  tapis,  repré-r 
sente  les  six  jours  de  la  Création  et  est 
inspirée  de  mosaïques  romaines.  Elle  est 
non  pas  tissée,  mais  brodée  sur  toile, 
«  co  qui  rappelle  le  procédé  de  la  tapis- 
sorîe  de  Bayeux,  avec  la  différence  que 
dans  celle  de  Gérone  la  toile  n'apparaît 
nulle  part .  »  ^ 

M.  de  Fayolle  reparlait  ainsi  de  cette 
pièce  dana  le  Bulletin  Monumental  de  1893 
dans  un  article  Intitulé  :  Coup  d'œil  sur 
ï Exposition  rétrospective  de  Madrid. 

Notre  aimablôcollaborateu  r  A.S..E.  est, 
parait-il,  très  documenté  sur  cette  tapisi 
série. 

Cte  de  St-Saud, 


luS,  maison  de  Bellinl  (LI,  833,901, 
975  ;  LU,  2Ç,  131,  191  j.  —  Notre  excel- 
lent confrère  La  Liberté  parle  de  la  lettre 
que  Mme  Leduc  a  adressée  a  M.Caponi  et 
que  M.Caponi  q  bien  voulu  communiquer 
à  V Intermédiaire. 

Ellç  ajoute,  dit  notre  confrère,  qu'elle 
croît  respecter  la  mémoire  et  les  intentions 
.  de  son  mgri  en  prenant  cette  décision  et 
que,  d'autre  part,  après  avoir  fait  des  re- 
cherches dans  ses  titres  de  propriété,  elle 
ettimc  qu'il  n'est  pas  prouvé  du  tout  que 
Bellini  ait  habité  sa  maifon  du  quai  Natio- 
n^i  à  Puttaux.  Bellini  est-il  qu  poi),  mort 
au  numéro  Ô3  du  quai  National  ?  Ce  petit 
point  d'histoire  parisienne  reste  encore  à 
éclaircir. 

Ce  petit  point  est  tout  éclairci  ;  on  a 
l'assurance  formelle  que  Bellini  est  mort 
dans  cette  maison.  Mais  la  propriétaire  a 
conscience  de  la  singularité  de  son  refus. 
Si  elle  n'ft  pa3  trowvé^  dans  ses  papiers, 
la  preuve  que  Bellini  a  demeuré  chez 
elle,  c'est  qu'elle  a  mal  cherché.  Et  si  elle 
a  mal  cherché,  c'est  sans  (Joute  qu'elle  n'a 
pas  voulu  chercher  mieux. 

C'est  de  peu  d'importance,  Bellini  est 
immortel  ;  ce  n'est  pas  le  cas  des  proprié- 
taires obstinés,  et  i^âutortsâtlon  que  cette 


dame  a  refusée,|a  personne  qui  lui  succé- 
dera l'accordera .  11  n'y  a  qu'à  attendre. 
C'est  ce  que  fait  le  comité  de  Milan. 

M. 

»•- 

Blpi^çleî,  arcbUeçto  (T.  G.;  Pi). 
—  Au  greffe  du  tribunal  civil  de  Laon,  il 
existe  une  information  sur  Antoine  6lon- 
del,  conseiller  intime  de  Louis  Xlil  et  père 
de  François  Blondel,  auteur  de  la  Porte 
Saint-Denis,  à  l'occasion  des  lettres  d'ano- 
blissçment. 


Ghazdt,  komaie  d»  lettres  (LL855, 
912,979X11,82,248  j.  —  En  réponse  à  cettt 
question,  on  doit  signaler  ici  les  Mémoi- 
resrSoHvenirs^  etc..  d*  ^lissan  ^e  Cba^ci  j 
Paris ^  18)7,  trois  vol.  8**  îtveç  gravures  et 
fac  simile^  où  l'on  trouve  des  détails  int^^ 
ressants  sur  L'histoire  de  son  temps  et  sur  » 
lui-même.  C.  P.  V. 


Famille  Goi^;.  Famille  4e  V^yfiV% 
(LlI,55,»94i^5Q»  300). --pn  çonsMJtant  4# 
Marvand,  par  J.F.B^ndmwG<<?varp.  Impri-- 
merie  Fay  186$)  on  trouve  : 

Tome  P^  p.  287.  Siège  de  Château- 
Chlnon  (sous  Jean-sans-Peur),  parmi  les 
Ecuyers  est  cité  :  Jean  de  Nevers. 

Tome  m,  p.  416. 

Jacques  de  Clugny,  mort  çn  1507,  à 
85  ans,  avait  épousé  Adriennç  de  Never^, 
fille  naturelle  de  Charips  de  BoMrgogne, 
comte  de  Nevers  et  d'iolant  de  Longeon. 

Elle  avait  été  légitimée  ainsi  que  Guil- 
laume et  Jean  de  Nevers,ses  frères,  par  le 
roi, en  1464,  lors  de  son  premier  marlagç 
avec  Claude  de  Rochefort,  sirç  de  Châtu- 
lon  en  Bazois  (Généalogie  de  Clugny^  p. 
212).  P.  414  et  415.  On  y  voit  que  Jacques 
de  Clugny,  était  baron  de  Menesserre  :  il 
eut,  de  son  marFage  avec  Adrienne  de 
Nev;  rs,  un  flls,  Paul  de  Clugny,  seigneur 
de  Menesserre,  marié  à  Barbe  de  Semur. 

On  voyait  autrefois,  dans  l'église  de 
Menesserre,  (canton  de  Liernais)  une 
tombe  qui  portait  l'image  d'un  chevalier 
armé  de  touteç  pièces  et  un  écusson  gr^ivé 
auprès.  Ces  armes  :  Ù'anir,  à  une  fasce 
de  gueules^  accompagnée  aç  trois  fl(uri  de 
lis  d'or,  posées  :i  et  i^  étalent  celles  de 
Huguenin  de  Menesserre,  décédé  |e  len-» 
demain  de  la  Saint-Oeorges,  1334. 

Typ. 
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Victor  Hugo.  Sa  généalogie  (T. 

G.  433  ;  LU,  196,  300).  —  On  lit  dans  La 
Quotidienne  à\\  31  janvier  1828: 

M.  le  lieutenant  général  comte  Hugo  est 
mort  dans  la  nuit  du  29  au  30,  frappé  d*une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Les  obsèques 
auront  lieu  jeudi  31  janvier,  en  Téglise  des 
Missions  Etrangères,  sa  paroisse,  rue  du  Bac. 
Dans  ri  m  possibilité  d'inviter,  en  temps  utile, 
tous  les  nombreux  amis  et  les  anciens  frères 
d'armes  du  général,  la  famille  les  prie  de 
considérer  le  présent  avis  comme  une  invi- 
tation. On  se  réunira  dans  la  maison  mor- 
tuaire, rue  de  Monsieur,  n*  9,  à  une  heure 
après-midi . 

On  lit  dans  le  même  journal  du  i'^* 
février  1828  : 

Les  obsèques  de  M.  le  lieutenant  gé- 
néral comte  Hugo  ont  été  célébrées  aujour- 
d'hui, à  trois  heures  de  Taprès-midi,  dans 
l'église  des  Missions  étrangères.  L'assistance 
se  composait  d'un  grand  nombje  de  personnes 
distinguées  dans  les  armes  et  dans  les  lettres. 
Le  deuil  était  mené  par  les  deux  fils  du  dé- 
funt, MM.  Abel  et  Victor  Hugo  ;  les  coins 
du  poële  étaient  tenus  par  M.  le  lieutenant^ 
général  Lemarois,  M.  le  marquis  de  Lasalle, 
M.  le  baron  de  Menneval  et  M.  le  colonel 
Stocfeld.  Presque  toutes  les  personnes  de  l'as- 
sistance ont  accompagné  les  dépouilles  mor- 
telles au  cimetière  du  Père  Lachaise.  M.  le 
comte  Lemarois  a  payé  un  juste  tribut  d'hom- 
mages à  la  mémoire  de  son  ancien  compa- 
gnon d'armes.  Plusieurs  détachemens  d'in- 
îanterie  ont  escorté  le  char  funèbre  et  ont 
rendu  au  défunt  les  honneurs  militaires  dûs 
à  son  haut  grade . 

Une  plaque  pourrait  rappeler  que  le 
père  de  V.  Hugo,  rhéroique  défenseur  de 
Thionville,  est  mort  9,  rue  Monsieur, 
(si  toutefois  cette  maison  existe  encore). 
Recommandé  à  qui  de  droit  et  particuliè- 
rement à  la  Société  des  Hugophiles. 

Th.  COURTAUX. 

Lamarck,  nataraliste  (XLVII  ; 
XLVIII).  —  Lamarck  (1744-1829)  se 
maria  trois  fois  et  non  quatre,  comme 
l'indiquent  les  biographies  :  il  épousa  en 
premières  noces  : 

Marianne  Rosalie  de  la  Porte  dont  il  eut 
six  enfants;  deux  filles  et  quatre  fils, 
dont  j'aurai  à  m'occuper  tout  à  l'heure  ; 

En  secondes  noces,  il  épousa  : 

Charlotte-Victoire  Reverdy^  dont  il  eut 
deux  enfants,  Aristide  et  Eugénie,  morts, 
l'un  et  l'autre  avant  leur  vingtième  an- 
née. 


Enfin  il  épousa  en  troisièmes  noces  : 

Marie-Louise-Julie  Maillet^  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants  et  qui  mourut  avant  lui. 
En  effet,racte  de  décès  de  Lamarck  porte 
qu'il  était  veuf.  (Voir  la*  petite  brochure  : 
Lamarck  par  un  groupe  de  transformistes^ 
ses  disciples^  1887). 

Nous  avons  pu  retrouver  les  noms  de 
quatre  des  enfants  qu'il  eut  avec  sa  pre- 
mière femme,  et  dont  trois  lui  survécu- 
rent. 

I*»  l'ainée  :  Rosalie  qui  fut  VAnligone  du 
vieux  savant  aveugle. 

2<»  la  cadette,  Cornélie,  qui,  à  la  mort 
de  son  père,^obtint  une  modeste  place  au 
laboratoire  de  botanique  du  Muséum. 

3'  André,  qui,-  après  une  vie  assez 
aventureuse  —  il  s'enfuit  tout  jeune  de  la 
maison  paternelle  pour  s'engager  sur  les 
«  vaisseaux  de  la  République  >>, passa  en- 
suite à  l'Ecole  polytechnique  et  rentra 
dans  la  marine  —  mourut  de  la  fièvre 
jaune  aux  Antilles,alors  qu'il  était  officier 
à  bord  de  la  Salamandre  (1819). 

4**  Auguste,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées —  qui  épousa  Mélanie  Nicolle, 
dont  il  eut  deux  enfants,  nés  à  Corbeil  : 

a  Eugène,  mort  en  1867,  officier  de 
marine  à  Saigon,  qui  se  maria  et  eut 
deux  enfants  (deux  filles  aujourd'hui  ma- 
riées, si  je  suis  bien  renseigné).  Sa  veuve 
vivrait  encore  et  serait  la  dernière  à  por- 
ter le  nom  du  vieux  savant. 

h  Louise-Marie  qui  a  épousé  M.  Gallon 
inspecteur  général  des  mines,  mort 
depuis  :  Madame  Gallon,  encore  vi- 
vante, est  donc  la  petite-fille  du  grand 
naturaliste  ;  elle  a  eu  deux  fils  :  l'un, 
mort  conseiller  référendaire  à  la  Gour  des 
comptes  ;  l'autre,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  actuellement  attaché 
au  Ministère  des  Travaux  Publics. 

Voici  les  quelques  renseignements  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  la  descendance  de 
Lamarck,le  naturaliste.  Je  ne  connais  point 
la  date  de  ses  mariages,  ni  le  lieu  de  leur 
célébration,  qui  étaient  inutiles  à  mes 
recherches  :  j'espère  pouvoir  fixer  un 
jour  votre  correspondant  sur  ce  point. 

Les  renseignements  précédents  sont 
tirés  plus  particulièrement  d'une  lettre 
d'Auguste  de  laMarck  àGuvier,  conservée 
dans  les  papiers  de  ce  dernier,à  la  Bibliothè- 
que de  rinstitut,et  d'indications  qui  m'ont 
été  aimablement  fournies   par    Monsieur 
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Becquerel,  membre  de  l'Institut,  dont  la 
femme  est  apparentée  avec  la  famille  de 
Lamarck. 

P.  S.  Il  a  été  publié  en  1871,  sous  le 
titre  «  Lettres  d'un  Marin  »  les  lettres 
écrites  à  sa  famille  par  Eugène  de  la  Marck 
(1826  1867)  ;  mais  elles  ne  contiennent 
aucun  renseignement  sur  son  grand-père 
ni  sur  sa  parenté.  M.  L. 

*  * 

Ayant  amsi  satisfait  à  la  demande  d'un 
de  vos  lecteurs,  qu'il  me  soit  permis  à 
mon  tour  déposer  quelques  questions  qui 
malgré  tous  mes  efforts,  sont  restées 
sans  réponse. 

1°  Cuvier,  dans  son  Eloge  de  Lamarck^ 
parle  d'un  frère  de  celui-ci  qui  aurait  été  tué 
sur  la  brèche  à  la  prise  de  Berg-op-Zoom 
(1747)-  r^î  dépouillé  en  vain  la  «  Corres- 
pondance des  armées:^  :  campagne  de  Hol- 
lande, siège  de  Berg-op-Zoom  »,  aux  Archi- 
ves du  ministère  de  la  guerre,  sans  trou- 
ver aucune  mention  d'un  Monet  de  La- 
Marck  —  ou  d'un  La  Marck  de  Saint-Mar- 
tin —  ou  d'un  la  Marque  de  Bazentin  — 
ce  nom  se  trouvant  ainsi  écrit  de  plusieurs 
façons  dans  les  actes  de  l'état  civil  de 
Bazentin,  lieu  de  leur  naissance  :  quel- 
qu'un aurait-il  été  plus  heureux  que  moi 
et  pourrait-il  à  ce  sujet  me  donner  quel- 
ques indications. 

2**  M.  Bourguin  —  ancien  magistrat  — 
a  publié  dans  les  Annales  de  la  Société 
Linnèenne  de  Maine-eULoire  (1863)  une 
suite  d'articles  fort  intéressants  sur  les 
grands  naturalistes  français  du  début  du 
xix«  siècle  et  particulièrement  sur  La- 
marck. 

On  y  trouve  un  certain  nombre  de  faits 
intéressants  et  nouveaux  sur  la  vie  d'étu- 
diant de  Lamarck  à  Paris,  malheureuse- 
ment sans  référence. 

C'est  ainsi  qu'il  parle  : 

a)  des  études  médicales  de  Lamarck, 

b)  de  son  goût  pour  la  musique, 

c)  de  son  séjour  en  compagnie  de  son 
frère,  le  chevalier  de  Bazentin,  aux  en- 
virons de  Paris,  et  de  leurs  excursions 
champêtres  au  cours  de  Tune  desquelles 
ils  auraient  rencontré  J.-J   Rousseau. 

N'ayant  pu  vérifier  aucun  de  ces  faits, 
je  serais  heureux  si  l'on  pouvait  m'en  in- 
diquer la  source  —  ou  me  donner  des 
indications  sur  M.  Bourguin  ou  ses  des- 
cendants, qui  peuvent  détenir  des  docu-  , 
ments  nouveaux. 


w    362 

5«  Pourrais-je  avo 
gnements  sur  la  penî 
servie  à  Mlle  Cornélie 
le  Ministère  de  l'Instru 
1850  et  dont  il  est  p 
diaire,  col  48^, tome  X] 

4<»  Enfin  pourrait-on 
comment  Lamarck,  ca( 
put  prendre  le  titre  c 
à  l'aîné  de  la  famille, 
rait-il  me  donner  une  1 
soit-elle,  sur  ce  que 
descendants  des  frère 
marck .? 

Famille  Le'Febi 

(LU,  110).  — Selon  le 
Ba%  et  du  comté  de  Bow 
famille  Le  Febure  en  I 
par  le  roi  Charles  VII  c 
portait  :  un  écu  burel 
de  dix  pièces^  à  une  tov 
ouverte,  brochante  sur  l 
d*un  casque  d'argent,  g 
Lambrequins  et  bourlet 
Cimier  :  un  lion  naissat 
de  gueules. 

Le  24  mars  1653,  c 
réhabilitation  de  noble 
Febure,  en  Normandie. 

Une  autre  famille  d 
quelle  appartenait  :  G 
Febure,  échevin  de  B 
1 686  et  trésorier  de  la  1 
et  1688,  a  été  «anobli 
de  Madrid  du  9  septerr 
tait  les  armes  nomme 
diaire  précité  :  de  gue\ 

Le  Nobiliaire  de  Bour^ 
familles  de  ce  nom  a' 
armes. 

Dans  Rietstap,  on  tn 
familles  Le  Febure. 

En  Normandie  exista 
une  famille  de  ce  nom 
j'ai  nommées  plus  hai 
et  d*a:(ur,  etc. 

René  Le  Febure  de  / 
teau  Ladonchamps,  m 
Mlle  de  Ponsort  Samo 
en  1885,  à  Nancy,  46, 
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L'idée  de  patrie  existait-elle 
avant  U  Révolution  ?  (T.  G.,  685  ; 
XXXVàXXXVlII  ;  XLII  ;  LU,  188).  — 
Oui,  sans  doute  et  M.  Henri  Houssaye  Ta 
précisé  en  ternies  excellents.  Ce  quMl  a 
omis  de  dire,  à  mon  sens,  c'est  que,  sous 
lancien  régime,  Tidée  de  patrie  se  confon- 
dait avec  la  monarchie  dont  celle-ci  était 
rîncarnation  vivante  et  tangible.  La  Révo- 
lution^ en  amenant  le  divorce  de  la  mo- 
narchie et  delà  nation,  créa  certainement 
un  patriotisme  nouveau,  indépendant  de 
toute  préoccupation  dynastique,  tel  au 
surplus  que  nous  le  concevons  de  nos 
jours,  et  c'est  dans  ce  sens  que  Ton  peut 
dire  de  ce  patriotisme-là  qu'il  ne  remonte 
guère  au  delà  de  1789. 

C'est  pour  avoir  confondu  ces  deux 
points  de  vue  nettement  distincts,  que 
des  historiens,  d'ailleurs  sérieux  et  sin- 
cères» je  ne  parle  pas  de  ceux  qu'aveugle 
Tesprit  de  parti,  ont  porté  sur  le  mouve- 
ment de  rémigration  des  jugements  aussi 
iujustes  qu'inexacte.  Certes,  des  français 
qui,  de  nos  jours,  tenteraient,  en  admet- 
tant que  l'entreprise  fût  possible,  d'ame- 
ner, les  armes  à  la  main,  et  avec  l'aide 
d'étrangers,  le  triomphe  de  leur  parti, 
soulèveraient  la  réprobation  universelle  ; 
mais  il  serait  contraire  à  la  saine  critique 
historique,  de  prétendre  juger  Us  émigrés 
à  la  lumière  des  idées  modernes.  A  Tepo- 
que  de  l'émigration,  la  question  se  posait 
ainsi  : 

D'une  part,  les  révolutionnaii-es,  mono- 
polisant à  leur  profit  le  patriotisme  nou- 
veau :  de  l'autre,  des  français,  fidèles  à 
la  religion  du  passé,  persistant  à  ne  pas 
séparer  l'idée  de  patrie  de  celle  de  son 
représentant  légitime,  et  se  groupent  au- 
tour de  leurs  princes  pour  arracher  à  leurs 
adversaires  cette  même  patrie  qu'ils  cou- 
vraient de  sang  et  de  ruines.  De  ces  fran- 
çais-là, peut-on  dire  sérieusement  qu'ils 
n'étaient  pàs  de  bons  patriotes,  sous  jsré- 
texte  que  leur  conception  du  patriotisme 
différait  de  celle  des  terroristes  ? 

Que  Tintrigue,  le  souci  des  intérêts  per- 
sonnels se  soient  glissés  patmi  les  émi- 
grés, cela  est  certain.  Que  beaucoup  de 
leurs  actes  aient  été  funestes  à  la  cause 
qu'ils  défendaient,  cela  n'est  pas  niable 
non  plus  ;  mais  que  le  souffle  qui  anima 
ces  hommes,  n'ait  été,  dans  son  ensem- 
ble, tout  d'honneur   et  de  dévouement, 


c'est  ce  qu!on  n'a  pu  méconnaître  qu'en 
appréciant  les  événements  de  l'émigration 
sous  un  jour  autre  que  celui  des  senti- 
ments et  des  idées  qui  "-'-:-"*  ^,....*.  «., 
moment  où  ils  se  sont  p 
Con 

Onéprouvequelquehoi 
tant  de  Français,  et  le  p] 
avec  la  bonne  foi  de  l'igr 
écrivent,  proclament  Se 
publiques^  voire  même 
Parlement,  que  la  Frati 
et  qu'il  ti'existait  aupara^ 
esprit  national,  ni  pat 
autre  peuple  n'offre  rex( 
aberration  morale,  tou 
tiennent  à  honneur  de 
plus  lointains  passés 
vivante  comme  la  granc 
sent.  Je  sais  bien  que  se 
absolue  il  se  faisait  une 
la  personne  du  roi^  l'E 
mais  il  y  avait  là  beaucoi 
et  de  protocole.  En  Angl 
ble  être  tout,  parle  en 
constamment  «  je  »,  aloi 
lement  le  porte-parole  ( 
et  cortfetitue  la  ^  partie  in 
veriiement  j^,  comme  di 
Bagheot.  Je  ne  prétends 
se&  se  passassent  de  n 
avant  1789,  il  s'en  falla 
que  beaucoup,  mais  enfii 
les  pires,  comme  Louis 
rois  nationaux.  Et  il  y  s 
nation  que  Louis  XiV  s 
datis  sa  lettre  du  12  jui 
faire  connaître  les  cond 
taient  les  alliés  non  à  la 
trêve,  en  obtint  la  répon: 
«  Le  succès  en  fut  tel  qu\ 
dit  Saint-Simon,  ce  ne  fi 
dignation  et  de  vengeanc 
que  propos  de  donner  toi 
soutenir  la  guerre  et  d'ai 
semblables  pour  signaler 

Certes  la  France  n'aima 
mais  elle  reconnaissait,  < 
lui  le  roi  «  qui  avait  él( 
çais  au-dessus  de  tous  I 
Choisy.  La  France  répor 
vieux  roi  et  lui  donna  ce 
montrèrent  si  terribles  ; 
vainquirent  à  Denain. 

La  nation  existait  si  I 
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»6ine  d6  mort  contre 
ponses  des  sibylles  ; 
mort,  nous  lisons 
nous  vous  prions 
es   ce  qu'elles  con* 

coute2  maintenant 
:eption  que  le  Père 
ésus-Christ  dans  le 
nner  place  (après  sa 
;nir  quelque  temps, 
rrassé  les  démons 
rre,  et  que  le  nom- 
connus  par  sa  prcs- 
is  et  dignes  d'appro- 

isme  eut  triomphé, 
lies,  stir  Davidf  sur 
i  victoire. 

;  dans  son  voyage 
^en  âge  tout  entiei* 
s  statues  de  sibylles 
thédrales  (Voir  le 
iris)  ;  et  David  de- 
es. 

)ophe  saint   Justin 
protestation     de 
irait  dictée  par  les 
Luc  DE  Vos. 

ty  propose  une  cor^ 
ers  de  cette  prose. 

:  Sibyllà, 

la 

n  favilla^ 

t  sibilla, 

ion  est  inutile,  elle 

un  mot  latin  ;  il  y 
i  qui  veut  dire  Sé- 
t  de  la  tempête,  on 
sibilus  ou  sibilam  ; 
isiatis  cum  stbilo. 
mt  une  forme  fëml- 
rrait  entrer  dails  la 
)ies  ircp^  parce  que 
ll^be  est  brève.  Or 
es  rimées  de  cette 
kntité  de  la  pénul- 
nts  de  la  rime.  Il  y 
exceptions  dans  le 
rient,  sur  dix-huit 
fautes,  l'auteur  suit 


3°  La  correction  est  inutile,  parce  que 
David  et  la  Sibylle  sont  très  logiquement 
à  leur  place  dans  une  prose  sur  le  juge- 
ment dernier*  Les  oracles  sibyllins^  tels 
que  rédigés  aux  n*"  et  m'*  ^siècles,  tels  que 
colligés  sous  Justinien,  tels  qu'ils  nous 
sont  parvenus,  enfin,  font  de  fréquentes 
allusions  au  ]ugement  dernier»  dont  ils 
donnent  une  peinture  terrible.  David^ 
dans  las  Psaumes  (95  et  96)  parle  de  la 
venue  du  Seigneur  sur  la  terre,  aux  der* 
niers  jours  :  Quoniam  vcnit  judicare  Ur^ 
ram.  Ignis  ante  ipsum  prœcedet^  commoia 
est  terra,  etc. 

Mais  il  y  a  plus.  David,  cela  veut  dire 
le  Prophète,  par  excellence.  Or,  en  un 
des  prophètes,  Sophonie,  on  trouve  tout 
l'argument  du  Dies  irœ  ;  voici  le  texte  de 
la  Vulgate  (Sophonie,  1,  13,  16)  : 

15.  Dies  ifœ^  dies  ilïa,  diés  tHbuldtionfs 
et  angustiœ,  diés  câlamitaiis  etmiieriœ^dies 
tettebrariim  et  câliginfs.  dies  nebulœ  et  tur» 
binis, 

16.  Dies  tuce  et  clangoris,  etc. 
Sophonie  est  la  plus  ancienne  source 

du  Dies  irdù.  Avant  de  ttouver  sa  perfec- 
tion, au  xiii*  siècle,  cette  prose  fut  bien 
des  fois  ébauchée.  En  plus  d'une  version 
primitive,  on  voit  invoqué  le  témoignage 
de  la  Sibylle  : 

Porto  dies  illâ  àompïehït  vola  ISibyllae, 

(XI-  s.). 

R.  DE  GOURMONT. 

Là  Marguerite  dd  Faust  (LIL  22  6). 

—  Le  modèle  de  Marguerite  est  fait  de 
plusieurs  images  comme  toutes  les  créa- 
tions des  grands  poètes.  On  s*accorde  à 
dire  que  Gœthe  emprunta  le  fond  de  l'his- 
toire, le  roman  de  la  séduction  assez  vul- 
gaire» à  sa  propre  amourette  avec  une 
ouvrière  de  Francfort.  On  prétend  mçmc 
que  cette  fille  eut  un  enfant,  lequel  mou- 
rut dans  des  circonstances  mystérieuses 
et  qu'elle  faillit  réellement  être  menée 
en   prison  pour  infanticide. 

Mais  l'idylle  qui  met  en  lumière  la  poé- 
tique figure  de  Marguerite,  ne  saurait  ré- 
sidtr  en  ce  pitoyable  fait  divers. 

Aussi  Gœthe  a-t-il  paré  la  coupable 
Marguerite  de  toutes  les  séductions  d'un 
être  de  grâce  et  de  chasteté  qu'il  a  bien 
connu  :  Frédériqu^j  Brion,  la  fille  du  pas- 
teur. 

Quoi  qu'on  trouve  et  prouve,  il  y  aura 
toujours  si  loin  du  modèle  à  la  réalité,que 
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ce  serait  comme  si  ron  n'avait  ni  trouvé, 
ni  prouvé  quoi  que  ce  fût.  Y. 

Marguerite  de  Roberval  (LI,  222, 
366,  768  ;  LU,  87).  —  L^histoire  de  cette 
amoureuse  est  plus  connue  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Il  y  a  là  une  histoire 
vécue  dont  les  détails  varient.  Si  M. 
A.  Claudin,  le  grand  libraire,  en  pos- 
sède une  version  qui  diffère  de  celle  de 
Thevet,  ce  grand  hâbleur,  qui  se  donne 
les  gants  d'avoir  connu  familièrement 
nombre  de  personnages  notables  de  son 
temps,  celle-ci  n'est  pas  non  plus  d'accord 
avec  la  nouvelle  67  qui  fait  partie  de  «PHep- 
tameron  des  nouvelles  de  très  illustre  et 
très  excellente  princesse  Marguerite  de  Va- 
lois, royne  de  Navarre...»  publié  à  Paris, 
chez  Vincent  Sertenas,  en  1559. 

Si  les  conteurs  ont  brodé  l'histoire, 
chacun  à  sa  mode,  ils  font  tous  de  Tin- 
fortunée  Marguerite  une  parente,  sœur 
ou  nièce  de  Roberval,  bien  qu'elle  n'ait 
peut-être  été  ni  Tune  ni  l'autre .  Parmi 
les  pièces  d'archives  qu'on  possède  rela- 
tives à  Roberval  et  à  sa  famille,  aucune 
ne  fait  mention  de  Marguerite  ;  ce  n'est 
pas  une  preuve  absolue,  mais  nous  pen- 
sons que  l'expédition  de  Roberval  ayant 
eu  un  très  grand  retentissement  au  milieu 
du  xvi»  siècle  et  le  nom  de  ce  gentilhomme, 
ses  aventures  et  ses  démêlés  avec  Jacques 
Cartier  étant  alors  très  connus  de  la  Cour, 
on  n'a  pas  hésité  à  lui  prêter  un  acte  de 
sévérité  excessive  qui  cadrait  avec  ce 
qu'on  savait  de  lui. 

Jean-François  de  Roberval  était  fils  de 
Bernard  de  La  Rocque,  écuyer  seigneur 
d'Arzains,  d'Armenys  (Aude)  connétable 
de  Carcassonne.  M.  A.  Claudin  se  trompe 
donc  en  disant  que  les  recherches  de- 
vraient être  dirigées  du  côté  de  la  Nor- 
mandie. Jean  devint,  par  acquisition,  sei- 
gneur de  Roberval,  localité  située  tout 
près  de  Verberie  (Oise).  C'est  sans  doute 
pour  cela  que  certains  l'ont  dit  originaire 
de  Picardie.  On  connaît  maintenant,  par 
le  détail,  les  origines  de  l'expédition  dont 
il  fut  chargé  en  1 540,  avec  Cartier,  aux 
côtes  d'Amérique,depuis  la  publication  de 
la  notice  de  M.  l'abbé  Morel  en  1892, 
dans  les  mémoires  de  la  Société  histo- 
rique de  Compiègne.y^à  moi  même  fourni 
à  M.  Morel  un  certain  nombre  de  docu- 
ments, entre  autres  ceux  prouvant  que, 
contrairement  à  l'affirmation  de  Charle- 
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voix  et  de  Fréville,  il  n'avait  pu  mourir 
en  1549  avec  son  frère,  au  cours  d'une 
nouvelle  expédition  à  Terre-Neuve. 

Ce  que  nous  voulons  ajouter,  c'est  que 
la  Cosmographie  de  Thévet  ne  fut  publiée, 
qu'en  1571,  qu'on  trouve  un  second  récit 
de  la  même  anecdote  dans  son  Grand  In- 
sulaire qui  ne  f 
qu'après  ses  no 
et  en  Amériqu( 
et  que,  par  con 
l^rançois  I*%  m< 
qui  fut  la  pren 
la  triste  histoii 
nés. 

Ajoutons,  p< 
île  près  de  Tei 
à'ile  de  la  Denu 
guérite  aurait  é 
val. 

En  fin,  il  reste 
nuscrite  dont  r 
la  même  que  ce 
le  Thrésor  de  S 

Tout  ceci  déi 
récit  de  cette 
ne  nous  éclaire 
victime  avec  Je 
sieur  de  Rober 
dans  la  peau  d' 
minières  de  Fra 


Les  Poésie 

(LU,  57. 207). 

ville  de  Nantes 
sons  dangereuse 
voici  la  descript 

Les  Liaisons 
Lettres  \  Recui 
publiées  \  pour 
autres,  \  Par  h 
Edition^  augme 
I  de  r  Auteur  a 
I    ses  Pièces  Fug 

S..  1.  n.  d.  i 
4  tomes. 

Tome  premiei 

2*  /ivertissemei 
rédacteur,  12  p. 

3°  Avertisseme 
frées  à  part, 

4*  Corresponde 
boni  et  l'auteur 
23  p.  chiffrées  à 
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par  des  considérations  géologiques^  agri- 
coles et  ethnographiques,  et  ai  prouvé 
que  cette  coutume  était,  soit  une  impor- 
tation d'Italie  en  France,  remontant  non 
pas  au  xni*  siècle,  mais  bien  avant  au 
moment  de  l'occupation  romaine  (iv*  siè- 
cle) ;  soit  une  coutume  d'origine  celtique, 
c'est-à-dire  gauloise  ,  dont  la  présence  en 
Italie  s'expliquerait  par  la  venue  dans  la 
péninsule  dejcertaines  peuplades  gauloises, 
à  une  époque  très  reculée. 

Marcel  Baudouin. 

«  A  vaincre  sans  péril . . .»  (Ll,949  ; 
LU,  98,  210).  —  Arminius  ou  les  frères  en- 
nemis^ tragi-comédie  par  M.  de  Scudery, 
Paris-Toussain  et  Quinet  et  Nicolas  de 
Scrcy.  M.DC  XLIIII  (Y"»  8  221  bis)  acte  I, 
scène  m.  ^ 

Germanicus 
Les  lâches  seulement  dérobent  la  victoire, 
Et  vaincre  sans  péril,  seroii  vaincre  sans  gloire. 

A.  S..E. 

Inscriptions  des  cadlrans  solai- 
res (T.  G.,  158  ;  XLVI  à  XLVIII  ;  L  ;  Ll, 
315,  421,  484,  546  ;  LU,  98,318).—  Léon 
Bloy,  dans  son  Journal  intitulé  :  Quatre 
années  de  captivité  à  Cochons- sur -Mar ne ^ 
récemment  paru  au  Mercure  de  France^ 
cite  cette  profonde  devise  d'un  vieux  ca- 
dran solaire  :  «  11  est  plus  tard  que  vous 
ne  croyez  )►.  Otto  Friedrich. 

Devise  sur  un  plat  (LU,  165).  — 
Ce  plat,  probablement  d'origine  alle- 
mande, portera  l'inscription  :  der  in  Frie- 
DEN  wart^et),  ce  qui  veut  dire  :  «  Celui 
qui  attend  en  paix  y^. 

M.  G.  Wildeman. 

La  sensibilité  des  condamnés  à 
mort  (LI,  952  ;  LU,  100,322).  —Dans  un 
vieux  cahier  de  notes,  je  trouve  le  ren- 
seignement suivant  qui  me  paraît  mériter 
confirmation  : 

En  un  de  ses  mémoires  manuscrits, 
conservés  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Narbonne,  Julia  de  Fontenelle  men- 
tionne les  observations  par  lui  faites  sur 
les  têtes  tranchées  de  criminels.  A  la  de- 
mande de  Julia  :  Souffrez- vous  encore  ? 
une  des  têtes,  ouvrant  les  yeux  et  regar- 
dant fixement  l'interrogateur,   aurait  ré 


«  Aux  frais 

506,691,765,8 
multiplicité  des  i 
en  a  pas  de  pérei 
pondu  en  balbutiant  et^gémissant  :  c  Oh  |  jours  difïicile  de 
oui,  beaucoup  1  )»...  A.  S.,  s.      I  mièredeslocutio 
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Les  saints  guérisseurs  et  produc- 
teursde  malad'-*-'^^'  ^'-  ^'  ^'' •  ^*  ^'" 
XLVIII;XL1X) — 
nographie  de  la  Sal 
1905)  une  intéreî 
Henri  Meigeet  f 
Menoux  et  saini 
risseurs  des  fous. 

Distribution 

—  A  propos  des 
octogénaires  de  E 
nal  du  sud-oues 
ment  à  cette  anci 
que  raconte  à  ce 
qui  fut  témoin 
l'ancien  régimes 
«  je  me  souvi 
Nontron  —  ma 
neur  de  Charleî 
mairie  était  une 
pays  fit  arrêter  1 
vanche,  des  ba 
fontaine,  qui  la 
heure  environ,  < 
rouge,  y^  Il  faut 
les  nobles  distr 
tuailles  et  du  vii 
le  leur  rendait  bi 
des  échevins  de  i 
ne  laissent  auci 
C'est  ainsi  que 
exemple,  la  vill 
brocs  de  vin  tant 
meil  à  très  hau 
M.  le  duc  de  Le 
Trois-Rois.  Pour 
de  joindre  des  1 
de  grandes  carpe 
sèches,  des  alos 
moulas.  Lorsque 
absolument  spoi 
n'hésitaient  pas  : 
moins  discret  au 
Chartrains  repou 
gatdupapequi,p; 
Mornac,  leur  fais 
douzaine  de  poin 
leur  affaire.  y> 
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\T  sans  protester  ou  tout  au 
e  des  réserves,  la  citation 

Forge.  On  croirait  yrai- 
actionnaires  —  j'entends 
»pelle  ainsi,  les  véritables 
ours  ceux  que  l'on  pense 
ige  des  quolibets,  des  in- 
ivaises   plaisanteries.  Les 

a  accablé  les  Bourbons, 
e  maréchal  de  Mac-Mahon 
imes  et  femmes,  les  plus 
ous  les  temps  sont  là  pour 
en  est.  Et  je  ne  sache  pas 
s  de  1848  aient  été  si  ou- 
par  leurs  adversaires  du 
1rs  il  faut  voir  comment 
ujourd'hui  par  leurs  amis, 
n  sans  surprise,  que  Flo- 
A  écrivains  les  plus  ins- 
ps  ».  Il  va  bien,  M.  delà 
'est  de  la  politique  et  non 
le  historique  ou  littéraire. 

on  veut,  la  valeur  intel- 
:on  :  est-ce  que  cela  em- 
Flocon  d'avoir  été  une 
ture  et  très  capable  de 
;  ?  je  la  tiens  volontiers 
lité  et  la  respectabilité 
:-ce  que  force  gens  d'es- 
e  de  génie,  n'ont  pas  eu 
;s   sottes  ? 

jœthe,  rOlympias,  Caro- 
e  ne  me  trompe,  n'avait 
intellectuelle  ;  les  pata- 
wi/x,  aurait  dit  Saint- 
de  Talleyrand  étaient  et 
3res.  Mathilde,  la  femme 
avait  Tintelligence  d'une 
>ie  blanche.  La  seconde 
li  et  celle  de  Cham  furent 
tures,  dévouées  à  leurs 
inférieures  et  point  inca- 
eries  grammaticales  ou 
jrire. 

lints  propos  saugrenus  à 
îbvre,  cela|ne  l'a  pas  em- 
i  une  très  digne  femme 
s  du  terme. 

i  le  mot  en  question  a  été 
>rgé  par  quelque  homme 
-a  gardé  l'anonyme  ;  il 
ainsi  de  tous  les  mots 
Inéral.  Cela  n*a  donc  au- 
;  il  m'a  semblé  cepen- 
>les  de  M.  de  la  Forge  et 
ier  pour  les  €  gentilshom- 


mes d'outrage  >,  méritaient  une   protes- 
tation, et  voilà  qui  est  fait.      H.  C.  M. 

Une  parente  de  Flocon  a  protesté  contre 
la  légende  qui  prête  à  Mme  Flocon,  lemot  : 
<(  C'est  nous  qui  sons  les  princesses.  » 

Mon  oncle  appartenait  à  une  famille  des 
plus  honorables:  son  père,  M.  Flocon,  admi- 
nistrateur des  lignes  télégraphiques  à  Paris, 
après  quarante-huit  ans  de  services  ecception- 
nets,  décoré  de  la  Légion  d*honneur,  a  colla- 
boré avec  les  frères  C  happe  à  la  fondation 
de  la  télégraphie  en  France  et  a  laissé  un 
nom  dans  cette  administration. 

Mon  oncle  et  mon  père  avaient  reçu  une 
éducation  parfaite  et  étaient  des  hommes  dis- 
tingués. 

Mon  oncle  fut  proscrit  ;  il  est  mort  pour  U 
défense  de  ses  idées ,  il  serait  temps  qu'on 
renonçât  à  perpétuer  l'absurde  légende  qui 
s'est  attachée  à  son  nom,  au  moment  où  il 
vient  reposer  sur  cette  terre,  de  France,  dans 
ce  Paris  qu'il  a  tant  aimé  jusqu'à  son  dernier 
souffle, comme  un  grand  patriote  et  un  homme 
intègre  qu'il  était  et  devant  l'honnêteté  du- 
quel tous  les  partis  s'inclinent. 

Veuillez  agréer,  etc. 

V*  Adam  Flocon. 

Jules  Viard  et  «  La  vieillesse  de 
don  Juan  >.  —  Chose  bien  connue,  le 
théâtre  est  une  mine  d'or  dont  les  gens  de 
lettres  se  disputent  la  possession  avec  au 
tant  d'acharnement  qu'en  mettent  les  déca- 
vés de  labelle  vie  qui  vont  déterrer  des  pé- 
pites dans  l'Alaska.  Un  sujet  de  pièce  vaut 
souvent  une  fortune.  Le  titre  même  d'une 
œuvre  dramatique  n'est  pas  moins  recher- 
ché par  les  professionnels  qu'une  perle 
qu'un  plongeur  va  pêcher  au  fond  de  la 
mer  Rouge,  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi et  comment  nous  voyons  si  souvent 
surgir  des  duels  de  plume,  dès  qu'il  est 
question  d'une  comédie  ou  d'un  drame  à 
produire  sur  la  scène.  A  cette  occasion, 
les  auteurs,  se  prétendant  spoliés,  s'accu- 
sent réciproquement  de  plagiat  ou  même 
de  vol  qualifié.  Par  bonheur,  le  public  est 
bon  juge  de  camp.  S'il  s'amuse  de  ces 
polémiques,  il  ne  croît  pas  du  tout  à  la 
réalité  du  crime.  L'expérience  lui  a  appris 
que  s'il  y  a  beaucoup  de  gueux  dans  la 
République  des  lettres,  on  n'y  rencontre 
que  d'honnêtes  gens. 

En  ce  moment,  la  presse  s'occupe 
grandement  d'une  question  de  paternité, 
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(lisez  de  propriété,  si  vous  voulez),  à  pro- 
pos de  la  Vieillesse  de  don  Juan.  D'abord  : 
existe-t-il  une  propriété  littéraire  ?  P.-J. 
Proudhon  le  nie.  Mais  passons.  De  quel 
don  Juan  s'agit-il.  au  juste  ?  Est-ce  de 
celui  de  Molière  ?  De  celui  de  Byron  ?  De 
celui  de  Prosper  Mérimée  ou  de  celui 
d'Alexandre  Dumas,  père  ?  On  ne  nous  le 
dit  pas.  Ils  parlent  d'un  Don  Juan  tout 
court, mais  il  paraît  qu'il  est  en  vers,cequi 
en  fait  un  cas  d'une  certaine  gravité.  Peu 
importe  :  il  ne  semble  guère  possible 
qu'on  nous  montre  un  autre  type  que 
celui  du  libertin  impie  de  la  Légende. 
Autrement,  l'opinion  publique  serait  en- 
tièrement déroutée  et  la  critique  s'empor- 
terait en  vifs  reproches  et  fulminerait  un 
blâme  sur  la  trompere  de  la  marchan- 
dise vendue.  Le  titre  oblige.  Donnez-nous 
un  cavalier  espagnol  du  moyen  âge  qui 
soit  outré  en  galanterie  et  un  ténor  en  fait 
de  blasphème. 

A  ce  sujet,  j*ai  à  dire  que,  voilà  qua- 
rante-cinq ans,  j'ai  vu,  de  mes  yeux  vu, 
mais  seulement  à  l'état  de  manuscrit,  une 
Vieillesse  de  don  Juarf  qm  aurait  aujour- 
d'hui de  la  barbe.  Elle  était  destinée  au 
théâtre,  mais  elle  ne  devait  pas  être  jouée 
et  elle  n'a  pas  même  été  imprimée.  — 
Hélas  !  c'est  toute  une  histoire  et  une  la- 
mentable histoire.  —  Si  je  la  raconte, 
c'est  pour  démontrer  que  certaines  idées 
voltigent  dans  l'air. 

Redescendons,  s'il  vous  plaît,  à  1857. 
H.  de  Villemessant,  qui,  en  ce  temps-la, 
ne  roulait  pas  sur  l'or,  venait  de  quitter  la 
Sylphide,  un  journal  de  modes  dont  il 
était  le  très  modeste  rédacteur  en  chef. 
C'est  dire  qu'il  était  en  quête  d'une  situa- 
tion nouvelle.  On  sait  que  la  presse  sé- 
rieuse, représentée  par  vingt  journaux 
graves,  avait  été  supprimée  par  le  Coup 
d'État.  Le  nouveau  pouvoir  entendait  ne 
tolérer  que  des  gazettes  frivoles,  la  Nou- 
velle à  la  mam,les  commérages,  les  bruits 
de  coulisse,  une  publicité  abrutissante 
pour  la  masse,  à  l'égal  de  celle  de  Stam- 
boul. Villemessant  comprit  ce  qu'il  fallait 
à  ce  nouvel  état  de  choses.  A  l'aide  de 
1.500  francs  que  lui  avança  DoUingen,  il 
fonda  le  Figaro  bi-hebdomadaire  et  ce 
fut,  d'abord,  un  poupon  de  journal,  qui 
ne  marchait  qu'à  peine  et  en  trébuchant, 
à  l'instar  des  enfants  en  nourrice.  Peu 
grassement  honorée,  à  deux  sous  la  ligne, 
la  rédaction  n'était  pas  nombreuse,   rai- 


son pour  laquelle  on  y  recevait  à  bras 
ouverts  les  humbles  et  ceux  du  niétier 
qui  étaient  à  la  recherche  d'un  emploi  de 
grand  homme. 

Au  nombre  de  ces  derniers  figurait  un 
petit  homme,  encore  jeune,  un  normand 
blond,  rosé  et  râblé,  du  nom  de  Jules 
Viard .  Il  avait  fait  d'assez  bonnes  études 
dans  un  lycée  de  Paris  et,  ses  classes 
finies,  se  sentant  surexcité  par  Je  démon 
des  lettres  qui  a  causé  tant  de  damna- 
tions, il  s'était  jeté  en  étourdi  dans  la 
presse  satirique.  Je  lui  ai  vu  faire  ses  pre- 
mières armes  au  Corsaire-Satan.  Entre 
parenthèse,  c'est  lui,  c'est  à  cause  d'un 
alinéa  jeté  sur  le  papier  avec  irréflexion, 
qu'a  eu  lieu  un  conflit  fameux  entre  l'an- 
cien collaborateur  de  Balzac,  le  père  Le 
Poitevin  Saint-Alme,  et  Jules  Janin  et,par 
suite,  une  éloquente  plaidoirie  de  Chaix- 
d'Est-Ange.  Mais  l'apprenti  folliculaire  ne 
manquait  pas  de  talent.  Il  tournait  passa* 
blement  une  épigramme  en  vers  et  il  a  fait 
paraître  chez  Hetzel  les  Petites  Joies  de  la 
Vie,  un  livre  à  la  manière  de  Sterne  que 
les  délicats  n'ont  pas  oublié. 

Au  Figaro^  Jules  Viard  avait,  sinon  créé, 
du  moins  singulièrement  rajeuni  le  genre 
de  prose  aiguë  qu'on  appelle  les  Echos. 
De  cinq  ou  six  mots  trempés  de  malice  il 
faisait  une  flèche,  habile  à  atteindre  les 
abus  ou  à  blesser  une  vanité  encom- 
brante. 11  eût  certainement  continué  à 
bien  mener  cet  exercice,  mais  il  n'était 
pas  possible  de  vivre  six  mois  de  suite 
avec  Villemessant,  à  moins  de  devenir 
son  gendre  et  encore  mon  pauvre  ami, 
Gustave  Bourdin,  nous  a  démontré  que  ça 
n'était  pas  toujours  facile.  11  suivit  de  là, 
qu'un  jour,après  une  scène  des  plus  vives, 
Jules  Viard  se  retira  pour  vivre  pauvre, 
mais  pour  vivre  libre. 

Je  viens  de  dire  qu'il  a  été  pauvre. 
Croyez  que  le  mot  n'est  pas  assez  fort. 
Misères  de  misères,  il  a  connu  le  dénue- 
ment dans  ce  qu'il  a  de  plus  affreux.  Et 
ce  n'était  pas  assez  que  l'indigence  :  le 
malheur  devait  le  frapper  sous  plus  d'une 
forme  11  avait  un  enfant,  un  petit  garçon 
qu'il  adorait,  une  consolation  dans  sa  dé- 
tresse. Une  mort  soudaine  le  lui  enleva. 
Episode  cruel  I  Un  matin  d'automne  que 
je  sortais  du  paâsage  Jouffroy,  je  le  ren- 
contrai sur  le  boulevard,  triste  et  affairé, 
tenant  à  la  main  quelque  chose  comme  un 
carton  de  modiste. 
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—  Où  allez-vous  donc  ainsi  avec  ce 
bagage  ?  lui  dis-je  en  manière  de  conver- 
sation. 

—  Où  je  vais  ?  Boulevard  des  Capu* 
ci  nés,  chez  Nadar. 

Et,  sur  le  ton  mouillé  de  la  plus  vive 
tristesse  : 

—  Dans  ce  carton  est  le  corps  de  mon 
petit  garçon,  que  je  viens  de  perdre,  et 
dont  je  veux  avoir  la  photographie. 

Après  quoi,  sans  plus  rien  dire,  il  se 
mit  à  courir  en  emportant  son  précieux 
fardeau. 

A  un  an  de  là,  je  le  revis,  mais  dans 
des  circonstances  moins  lugubres.  Il  avait 
fait  jouer  au  Théâtre  Déjazet  une  panto- 
mime en  collaboration  avec  Henry  de  la 
Madelène  et  ce  mince  succès  avait  suffi 
pour  lui  remettre,  comme  on  dit,du  cœur 
au  ventre.  Ayant  à  la  main  un  rouleau  de 
papier,  il  déroula  ce  paquet  et  me  mon- 
tra le  titre  qu'il  disait  de  nature  à  atti- 
rer l'attention  des  lettrés  de  toute  l'Eu- 
rope :  c'était  La  Vieillesse  de  Don  fuan^ 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose. 

Assurément,  oui,  ce  titre  était  plein  de 
promesses.  Il  restait  à  savoir  quelle  serait 
la  sauce  à  laquelle  était  accommodé  ce 
merveilleux  poisson,  je  n'eus  pas  à  lire  le 
manuscrit,  mais  j'ai  pu  savoir  qu'il  l'avait 
présenté  au  Théâtre  Français,  en  deman- 
dant qu'on  le  jouât.  Une  pièce  nouvelle  à 
faire  représenter,rue  Richelieu  ?  Eh  !  c'est 
la  bataille  de  Marengo  à  gagner  I  A  Tas- 
pect  de  l'envoi,  messieurs  les  comédiens 
ordinaires  de  l'empereur  montèrent  sur 
leurs  grands  chevaux.  L'œuvre  d'un  in- 
connu ?  une  pièce  en  cinq  actes  et  à  grand 
spectacle,  avec  décors,  costumes,  musi- 
que !  Ils  commencèrent  par  faire  la  gri- 
mace et,  au  fond,  quand  on  y  réfléchit,  il 
n'y  avait  pas  trop  à  leur  en  vouloir,  une 
affaire  de  ce  genre  imposait  un  surcroît 
de  responsabillité.  Non  seulement  ils 
voyaient  se  dresser  le  total  des  frais,  mais 
la  maison  de  Molière  est  aussi  la  maison 
de  Corneille  et  il  ne  faut  pas  que  ce  grand 
et  superbe  renom  soit  entamé  par  une 
chute  ou  par  un  coup  de  sifflet,  accrocs 
toujours  à  craindre.  Suivant  l'usage,  ils 
firent  examiner  l'œuvre*  et  par  deux  ac- 
teurs différents  afin  d'avoir  double  garan- 
tie. Après  plusieurs  mois  d'attente,  deux 
rapports  survinrent.  Ceux  qui  avaient 
analysé,  disséqué  le  drame,  exprimaient 


qu'il  s'y  trouvait  de  belles  scènes,  mais 
trop  de  tirades  révolutionnaires.  Bref, 
c'était  son  refus.  Cependant  comme  ces 
messieurs  de  la  Comédie  tiennent  à  garder 
une  allure  de  gentilshommes,  ils  voulu- 
rent décorer  le  pauvre  écrivain  des  hon- 
neurs de  la  guerre.  Une  note  marginale, 
à  l'encre  rouge,  recommandait,  paraît-il 
l'ouvrage  au  ministre  dont  ça  dépendait. 
(C'était,  je  crois,  M.  Achille  Fould)  A 
l'Excellence,  la  même  qui  a  si  bien  pro- 
tégé les  débuts  d'Edmond  d' Aboîit,  on  di- 
sait que  r auteur  donnait  des  espérances. 

Cette  formule,  à  ce  que  j'ai  pu  appren- 
dre, signifiait  que,  vu  cet  essai,  fort  hono- 
rable, on  devait  ine  compensation  à  l'au- 
teur. On  avait  à  prendre  et  on  a  effecti- 
vement pris  sur  le  fond  d'encouragement 
aux  lettres  un  subside  à  l'effet  de  recon- 
naître les  efforts  faits  par  lui.  Ce  fut 
M.  Camille  Doucet,  directeur,  j'allais  dire 
pacha,  du  bureau  des  théâtres  et  membre 
de  l'Académie  française,  qui  fut  chargé  de 
régler  cet  arrangement.  Il  y  eut  donc,  à 
la  fin,  un  léger  rayon  de  soleil  dans  l'exis- 
tence hyperboréenne  du  pauvre  Jules  Viard. 

Tout  cela  finit  donc  bien  ou  hélas  !  à 
peu  près  bien,  mais  une  question  subsiste. 
Qy'est  devenue  la  Vieillesse  de  Don  Juan  ? 
L'a-t-on  conservée  ?  L'a-t-on  détruite  .?  Le 
pauvre  diable  qui  l'a  composée  est  mort 
depuis  un  quart  de  siècle.  A-t-il  laissé  des 
héritiers  .?  (11  s'en  trouve  toujours,  même 
quand  il  n'y  a  qu'une  épingle  à  recueillir.) 
Y  en  a-til  eu  un  i  Y  en  a-t-il  eu  plusieurs  ? 
Je  l'ignore.  Mais  cet  héritage  !  Un  rouleau 
de  papier  jauni  par  le  temps,  contaminé 
par  le  contact  des  curieux,  des  amis  et 
des  censeurs,  qu'est-ce  que  ça  pouvait 
dire  à  de  pauvres  gens  absorbés  par  les 
détails  matériels  et  si  sévères  de  la  vie  ? 
S'il  ne  s'est  pas  effrité,s'il  n'a  pas  été  rongé 
par  les  rats,  peut-être  a-t  il  été  changé  en 
cornet  chez  l'épicier  ou  en  enveloppes  chez 
la  beurrière  ?  Peut-être  a-t-il  été  jeté  dans 
la  hotte  du  Chiffonnier  de  Félix  Pyat .?  Le 
mieux  qui  ait  pu  lui  advenir,  s'il  devait 
disparaître,  c'aurait  été  de  nourrir  un  feu 
d'hiver  pour  réchauffer  la  lignée  du  pau- 
vre défunt .?  Habent  sua  fata... 

Philibert  Audebrand. 

Le  Directâur^gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DAMiBL-CHAMBON',St-Amand-Mont-Rond. 
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fondé  en  1864  est  un  instrument  de  travail  précieux.  Le  système  de  Qjjestions  et  Rèponsss  sar 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  g^ns  du  monde^  professeurs,  artistes, collectionneurs»  biblio- 
philes, amateurs  d'estampes,d'autographes,archéologues,il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné,  ayant  tout  consulte  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui  Tel 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouvdr  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  des 
armoiries,  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d*un 
bbjet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  Ici 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc,  ;  il  a 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  YlnUt 
médiaire.  Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  b 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu'il  possède  en  France  et  à  l'étranger,  et, 
le  plus  promptement  possible,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  Vlntet médiaire  des  chercheurs  ci  curieux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusement  le  secret  ou 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  QpestioîiS  et  Réponses  de 
V Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés,  des  artistes, 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étalent  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux 
Car,  outre  les  Questions  et  Réponses,  V Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  ou 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiosités 
publiées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  H  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
la  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent, 
sans  eiTort.  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  réellemeni 
pas  de  rivaîe,  même  à  l'étranger. 

Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  publia  une  table  indépendante. 


AVIS 


L'administration  de  r/M/^rmiiwff/  des  cherche iit s  et  curieux  met  a  la  Jiipoiition  de  ses  lec- 
teurs : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  1883,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  de 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-73,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891,  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1895,  1896,  1897,  1898,1899,  1900,  1901,  1902,  190J 
et  1904  du  prjjt  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  unfr,  jusqu'à  189a» 
inclus,  et  de  soixante  quinze  centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  l'année  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  i* Intermédiaire ^  un 
fort  volume  in-8°  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  189(5. 


Adresser  lettres  et  mandats  à  l'Administration  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  eut 
31  bifl,  i^e  \IUtormmmmé 
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pour  la  géographie  de  Strabon.  A  cette 
question  que  nous  lui  transmettons  direc- 
tement, M.  G.  Marcel,  l'érudit  et  si  complai- 
sant bibliothécaire  conservateur  de  la  sec*- 
tion  de  Géographie  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, veut  bien  faire  la  réponse  sui- 
vante : 


<!llluedti0tt0 


La  Biotte  de  Neyers.  —  Je  serais 
tieureux  de  savoir  l'origine  et  le  sens 
«ucts  de  cette  phrase  souvent  employée 
•comme  image.  A.  d'E. 

Lfl  banque  de  La\7  P  —  Nous  sa- 
vons par  l'histoire  d'abord,  par  le  roman 
ensuite  que  le  centre  principal  du  grand 
mouvement  de  Tagiotage  qui  révolutionna 
Paris  de  1716  à  1719,  était  la  rue  Qpin- 
-campoix,  et  que  Vecossais  Law  tenait  ses 
bureaux  dans  un  immeuble  situé  au  coin 
•de  la  rue  Rambuteau  et  de  la  rue  Qyin- 
-campoix  ;  c'était  dans  cette  maison  que 
venait  le  rejoindre  sa  maîtresse  qui,  après 
avoir  été  celle  du  Régent,  était  encore  à 
ce  moment  celle  du  cardinal  Dubois, 
Madame  de  Tencin. 

Les  agioteurs  qui  avaient  commencé 
leur  trafic  rue  Vivienne  d^abord  au  Palais 
Mazarin,  se  rendirent  successivement 
Place  Vendôme, puis  à  THôtel  de  Soissons, 
ancien  Hôtel  de  la  reme  Catherine  de  Mé- 
dicis  appelé  aussi  Hôtel  de  Nesle  ;  c^était 
une  succursale  de  l'Hôtel  de  Nevers  où 
Law  avait  établi  sa  caisse  centrale. 

Peut-on  nous  indiquer  les  autres  lo- 
-caux  où  furent  installés  les  services  de  la 
banque  de  Law  ?  Georgbs  Colas. 

Cartes  pour  la  géographie  de 
Strabon. —  Un  de  nos  collaborateurs 
demande  s'W  n'a  pas  été  dressé  de  cartes 


Je  ne  connais  pas  de  cartes  dressées  pour 
la  géographie  de  Strabon,  autres  que  celles, 
très  médiocres  et  très  arriérées  de  T.  Falco- 
ner  pour  Tédition  grecque  et  latine  de  1 807 . 
Mais  on  trouve  dans  la  Scriptorum  grœcorum 
bibliotheca  de  Didot  un  Strabon  publié  de 
1853  à  1857  par  Mûller  et  Dubner  accompa- 
gné de  15  bonnes  cartes  de  Mùller.  Les  deux 
traductions  les  plus  connues  :  celle  de  La 
Porte  duTheil  et  Coray  1809,  non  plus  que 
celle  d'Ambroise  Tardieu  1880,  ne  sont  pas 
accompagnées  de  cartes  spéciales  ou  d'atlas. 

A  défaut  des  cartes  du  Strabon  de  Didot 
qu'on  ne  trouve  pas  isolée5,il  faut  donc  avoir 
recours  aux  atlas  de  géographie  ancienne  : 
Smith  et  Grovfc,  Spruner,  Kiepert,  Butler, 
Droysen,  Vidal  -  Lablache,  Hachette,  etc.  ; 
encore  n'y  trouve-t-on  pas  de  cartes  spécia- 
les pour  Strabon  seul  ;  elles  résument  ce 
2u*on  savait  de  tels  ou  tels  pays  à  une  époque 
ëterminée. 

Les  plus  accessibles  de  ces  atlas  sont  ceux 
de: 

Droysen,  Allgemeiner  historischer  Han- 
datlas-Bielefeld  et  Leipzig,  1886.  Le  libraire 
Klincksieck,  1 1  ,rue  de  Lille, le  ferait  venir. 

Vidal'Lablache ,  Histoire  et  géographie, 
Atlas  général  chez  Collin,  rue  Mézières, 
1894. 

enfin  Atlas  de  géographie  historique  —  Ha- 
chette, 1893. 

Je  laisse  naturellement  de  côté  les  itiné- 
raires de  Peutinger,  d'Antonin,  etc.,  ne  m'en 
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tenant  comme  le  demande  votre  correspon- 
dant qu'aux  documents  accessibles  ou  se  rap- 
portant spécialement  à  Strabon. 

G.  Marcel. 


Mariages  entre  catholiques  et 
non  catholiques.  —  Pourquoi  Vlnter- 
médiaire  ne  traiterait-U  pas  d'une  façon 
brève,  mais  précise  et  documentée,  avec 
la  délicatesse  qui  sied, dans  nos  colonnes,  — 
à  certains  sujets  touchant  à  la  religion  et 
d'un  ordre  élevé  ?  Notre  revue  n'est  pas 
lue  que  par  des  chercheurs  confinés  dans 
leur  cabinet  ou  leur  bibliothèque  ;  elle 
Test  aussi  par  des  gens  du  monde,cunVMX, 
et  qui,  renseignés  par  lui,  peuvent,  dans 
un  salon,  répondre  à  certaines  questions 
ou  à  certaines  objections,  concernant  la 
religion,  délicates  et  plus  fréquentes 
qu'on  ne  croit. 

Tant  que  le  divorce  civil  n'existait  pas, 
il  était  rare  qu'on  s'adressât  à  la  Congré- 
gation du  Concile  à  Rome  pour  faire 
annuler  son  mariage  (1)  ;  car  on  ne  pou- 
vait en  contracter  un  second  qu'à  l'étran- 
ger, ou  d'une  façon  morganatique  ;  puis 
au  point  de  vue  civil  la  situation  des  en- 
fants, bâtards  de  l'un,  adultérins  de  l'ati- 
tre,  était  inextricable.  Ce  divorce  civil  a 
été  cause  que  bien  des  catholiques  obtien- 
nent depuis  quelques  années,  des  annula- 
tions de  mariages  religieux  en  invoquant 
à  Rome  des  cas  de  nullité  encore  assez 
nombreux,  admis  ou  édictés  depuis  des 
siècles,  et  auxquels  on  ne  songeait  guère, 
ou  on  n'eût  pu  songer,  avant  le  divorce. 

La  très  documentée  réponse  de  notre 
érudit  collaborateur  V.  A.  T.  à*ma  ques- 
tion sur  les  actes  de  divorce  chez  les  pro- 
testants, m'a  inspiré  la  pensée  de  poser 
celle-ci.  L'Intermédiaire  est  très  lu  par 
des  prêtres,  par  des  théologiens  de  mé- 
rite, et  je  serais  heureux  si,  voulant  bien 
peser  ce  que  j'énonce,  ils  avaient  l'amabi- 
lité de  répondre  brièvement  (rien  ne 
presse)  mais  de  «façon  à  éclairer  ma  con- 
science sur  ceci  :  comment  un  catholi- 
que marié  à  une  non  catholique  (ou  vice- 
versa),  peut- il  s'unir  religieusement  à 
une  autre  personne  catholique  du  vivant 


(i)  Les  frais  d'une  cause  matrimoniale  sont 
de  2387  francs  à  Rome,  sans  parler  de  ceux 
provenant  du  jugement  de  la  Curie  diocé- 
saine. (CoïïSMMtxV Annuaire  Pontifical^  par 
Mgr  Battandier,  1900,  p.  489). 


de  la  première  femme  ou   du   premier 
mari,  après  un  divorce  civil  ? 

Voici  trois  faits  précis,  —  j'en  connafst 
les  personnages,  —  que  je  ne  m'explique 
pas  : 

I.  Mme  A.,  protestante  anglicane, 
divorce  d'avec  son  mari,  anglican  égale- 
ment ;  elle  épouse  ensuite  M  B.  .catholi- 
que ;  leur  mariage  est  béni  par  un  prêtre» 
qui  dit  n'avoir  pas  à  s'occuper  du  mariage 
antérieur,  vu  qu'il  était  anglican.  (L'évê- 
que  de  X,  dont  il  sera  parle,  pense  autre- 
ment). 

II.  M.  C,  catholique,  épouse  Mlle  D., 
catholique  ;  un  divorce  civil  est  prononcé 
peu  de  temps  après  ;  Mlle  D.,ex  Mme  C.^ 
se  fait  schismatique  pour  épouser  un  offi- 
cier slave  ;  M.  C.  argue  de  ce  fait  pour 
faire  annuler,  en  cour  de  Rome,  son  ma- 
riage avec  Mlle  D  ;  c'est  accepté  et  il 
vient  de  s'unir  à  une  excellente  catholi- 
que, civilement  et  religieusement. 

ni.  M.  E.  protestant,  épouse  Mlle  F., 
protestante  ;  le  ménage  ne  marchant  pas^ 
divorce.  M.  E.  veut  alors  épouser  reli- 
gieusement une  Mlle  G., catholique.  L'évê- 
que  du  diocèse  de  celle-ci  dit  que  l'Eglise 
catholique  doit  accepter  comme  valide 
tout  mariage  contracté  entre  deux  protes- 
tants de  bonne  foi,  et  béni  par  le-  pasteur 
(Je  leur  confession  ;  il  interdit  à  tout  prê- 
tre soumis  à  sa  juridiction  de  célébrer 
l'union  de  E.,  et  de  G.,  Mais  dans  le  dio- 
cèse d'E,  on  se  montra  moins  sévère  et 
il  y  eut  une  bénédiction  religieuse. 

Tout  cela  est  bizarre,  et  tendrait  à 
prouver  en  plus  que  les  protestants 
admettraient  le  divorce  religieux  ea 
dehors  du  cas  d'adultère.  ' 

La  CoussiÈRE. 

La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis de  Sade.  —  A  différentes  reprises» 
V Intermédiaire  s'est  occupé  de  ce  per- 
sonnage,mais  non  cependant  sur  le  point 
pour  lequel  notre  attention  est  sollicitée 
par  la  lettre  qii'on  va  lire.  Peu  de  temps^ 
avant  sa  mort,  M.  Alfred  Bégis,  qui  pos- 
sédait un  remarquable  dossier  sur  ce  mal- 
heureux, nous  prouvaitjdevant  des  docu- 
ments dont  le  souvenir  précis  ne  nous  est 
pas  resté,  que  le  marquis  de  Sade  a 
trouvé,  dans  les  éditeurs  plus  ou  moins 
occultes  de  ses  ennuyeux  autant  qu'igno- 
bles ouvrageSjdes  complaisants,au  moins 
aussi  coupables  que  lui.   La  psychologie 
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que  des  Campap^  sans  liaison  avec  la  lec- 
trice de  Marie-Antoinette,  apiie  de  José- 
phine. I)u  reste  Mme  Can)pa.p,née. Genêt, 
avait  bien  20  à  25  ans  de  tpa^iage  en 
iSoo.ToutefoisJedois  ajouter  qu'en  1876, 
décédait  à  Bruxelles,  à  Fâge  de  70  ou 
72  ans, un  M.  Campan  qui  fut  professeur 
a  rUniversité  libérale  de  Bruxelles,  que 
Ton  disait  fils  de  Mme  Campan  et  origi- 
naire de  bordeaux.  St-Saud. 


Livre  ûicoonu  sur  Oambetta.  — 

Dans  son  Essai  d'une  bibliographie  spé- 
ciale des  livres  perdus,  ignorés  ou  connus 
à  l'état  d'exemplaire  unique,  M.  Armand 
Delpy  signale  (Vieux  Papier^  i«'  septem- 
bre 1905,  page  325).  un  livre  sur  Gam- 
betta,  qui  serait  une  vengeance  de 
M.  Francisque  Ordinaire  (d'après'M.Home- 
deî.  Dépèche  de  Toulouse,  4  juin  1896). 

Ce  livre  publié  en  Belgique,  dit-on,  est 
introuvable. M.  Armand  Delpy  se  demande 
si  ce  livre  qui  a  trait  à  la  vie  privéie  et  très 
intime  de  Gambetta  —  pamphlet  plutôt 
que  biographie  —  ne  serait  pas  celui  pu- 
blié sans  lieu,  ni  date,  ni  nom  d'éditeur, 
et  intitulé  Cyranos  Escbasori  ou  V Oppor- 
tunisme, par  Nandyfer. 

Alors  Nandyfer  serait  Ordinaire  ?  Qp'en 
pensent  nos  collaborateurs  ?  M. 

Ascendance  de  J.-B.  Massé.  — 

Connaît-on  les  ascendants  de  Jean-Bap- 
tiste Massé,  le  célèbre  miniaturiste,  qui 
fit  graver  les^peintures  de  Lebrun  dans 
la  galerie  de  Versailles  ?  —  Né  et  mort  à 
Paris,  1687- 1767. 

Adrien  Thibault. 


René  ou  Renéç  JPagà?,  pei^tr^* 

—  Sur  un  portrait  en  pastel  de  ma  qiia- 
dr^saïeule,  mfidâme  dç  Fournes,  née  ^- 
Ue.t,  j'ai,  à  grand'peîne,  déchiffré  le  noôi 
de  l'artiste  qui  signe  «  Hené  (ou  Renée) 
Pages,  may  1788)». 

Mon  aïeule  a  passé  toute  sa  vie  à  Ge- 
nève où  le  nom  de  ce  peintre  est  inconnu. 
Y  a-t-il  eu  en  France  ou  ailleurs  à  la  fin 
du]xviii«^siècle  un  pastelliste  de  cejnom? 

Martin. 

Les  frères  Paris.  —  Ces  fameux 
financiers  ont-ils  laissé  une  descendance 
et'  par  qui  est-elle  repi-ésentée  de  nos 
jôijr^?  Flagdai,. 


?9? 


La  maison  de  la  rue  Tiquetoipe  7 

—  Chacun  connaît  Ja  pièce  de  vers  admî; 
rable  qui  commence  par  cet  épisode  tra- 
gique : 
L'enfant  avait  reçu  deux  balles  dans  la  tête... 

Victor  Hugo,  dans  les  Choses  vùes^  noui 
raconte  qu'il  passait  dans  la  rue  Tique- 
tonne  lorsqu'il  assista  à  ce  draiT^e  intime 
d*une  vieille  grand'nîièfç  contemplant  son 
petit-fils  qui  vepait  d'être  frappé  a  mort, 
dans  la  nuit  du  4  décembre  1851! 

Pourrait-on  nous  indiquer  si  la  maison 
ainsi  immortalisée  par  le  poète  existe  en- 
core et  à  quel  numéro  actuel  elle  sç 
trouve?  (jEORGES  Colas. 

Poésies  de  Baudelaire  non  pu- 
bliées ei^  YOlu|iies.  —  Pourraitron 
m'indiquer,  avec  source  ^xacjte,  titre  et 
premier  ve^s,  les  Poésies  de  Bau^elaiff, 
publiées  de  son  vivant  ou  après  sa  mort 
dans  des  journaux, revues  ou  livres,  et  qui 
ne  figurent  pas  dans  les  Fleurs  du  Mal 
ni  d$ns  les  Epaves  ? 

^  (Une  question  analoguç  posée  dan!^ 
V InUrmédiaire  (ann^!^  1086,  tome  i9,page 
228)  est  demeurée  sans  réponse). 

J'en  commence  moi-même  la  liste  ; 

1**)   W    Sainte-Beuve  : 
Toas  imberbes  alors,  sur  les  vieux  baocs  de  chêae 

(Charles  Baudçjaire:  Œuvras  po^ibum^  et 
correspondances  inédit^ ^  p^Jbliéçspar  EiJigè- 
ne  Crépet,Paris,Qjjantin,  1 887,  page  ^34). 

2"^)  {Sans  titre): 
Je  o'ai  pas  pour  m^tresse  une  liouoe  illustre. . . . 

(Même  source,  page  XXl). 

j*)  Projet  de  Préface  à  ùnp  nouvelle  édi- 
tion des  Fleur  fi    du   l^al   ; 
Tranquille  comme  un  sage  et  doux  comme  an  buu- 

[dil.- 
(iilèmc  source,  page  iq)^ 

4»)  (Fragment)  : 
Noble  femme  a\i  brès  fort,  qui  durant   les  longs 

La  Reftaissance  lafifif,  11^  décembre  1002). 

Les  possesseurs  actuels  des 
exemplai;re^  imprimés  sur  papier 
dé  Chin^,  du  ^  (HItflàs  §,  d&fékn 
Ol^ou^  (188&).  —  M.>les  Brîvbîs: 
dans  sa  Bibliographie  des  Ouvrages  itlusirés 
du  XIX*  siècle  (188 f)^  dit  que  les  quelques 
exemplaires  qui  en  ont  été  tirés  '  ainsi, 
sont  devenus  tris  rares. 

J'en  possède  un,  admirablement  relié  ea 
maroquin  rôuge  ^léln,  filets,  larges  den- 
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telles  à  petits  ferç,  tranches  dorées, 
signé  par  Cape,  et  placé  dans  un  étui.  Il 
me  vient  de  M.  J.  Gigoux,  lui-même.  Il 
fut  acheté  piar  Tartiste,  en  novembre 
1876,  400  francs,  chez  Mme  Bachelin- 
Deilôrenne,  libraire  (N*  247  de  la  Vente 
de  M.  Gonzalès),  pour  être  par  lui  offert 
à  son  amie  Madame  H.  de  Balzac.  Celle- 
ci,  par  la  ^uite,  au  n^oment  de  sa  débâcle 
finale,  le  rendit  à  Tauteur»  pour  qu'il  ne 
fût  pas  vendu  avec  les  autres  livres  et  le 
mobilier  de  son  château  de  Beauregitrd, 
de   Villèncuve-Saint-Gcorges. 

Ce  beau  volume,superbenlent  conservé, 
est  devenu,  comme  on  le  peut  voir,  un 
exemplaire  quasi-historique. 
.  Sait-on  quels  sont,  présentement,  les 
heureux  et  trop  rares  possesseurs  des 
autres  exemplaires,  de  1835,  ainsi  thrés 
sur  papier  de  Chine  ? 

Ulric  Richard-Desaïx. 

Vieille  ohanson  à  retrouver  :  <<  Je 
suis  un  homme  incomparable  ».  — 

Mon  père  fredonne  encore  des  bribes 
d'une  vieille  chanson  ^11  commence 
par  : 

Je  suis  un  homme  incomparable 

Je  fais  tous  les  mëtlers. 

Suit  une  énumération  de  métiers  va- 
riés. Les  vers,  d'ailleurs  peut-être  mal  re- 
tenus, ne  devaient  pas  être  très  corrects. 
Cela  doit  dater  de  1850- 1860. 

Cette  chanson  ^e  trouve-t  elle  dans 
quelâue  recueil  du  temps,  ou  éditée  à 
part  r  Je  désirerais  m'en  procurer  le  texte 
complet,  savoir  qbel  en  eSt  l'auteur,    etc. 

Sglpn. 

Le   Troisième  appartement.  — 

Dans  un  ahictè  sur  les  délégués  canto- 
naux, Un  jburrial  (1^  publie  une  critiijue 
de  cette  excellente  institution  et,  à  propos 
d'un  certain  délégué  ignorant,  parle  du 
^  troisième  appartement  ^,  comme  le 
sent  6ô  ii  serait  capable  dé  remplir  sa 
fonction.  O^'est-ce  que  le  troisième  appar- 
tetheht  ?  Cbrameu^. 

Frappe  bizarre  de  xiibtinaie.  — 

)e  posseaé  une  pièce  de  5  centimes  de  la 

Erehiière  républicj^ue  ^tête  de  femme   à 
onriet  phirygieh)  qui  offre  cette  particu- 
larité qu'on  y  voit  deux  têtes  semblables, 

(1)  Journal  des  Débats   (6    septembre 
«905). 


Tune  derrière  l'autre,  (comme  dans  les 
monnaies  belge»  du  cinquantenaire)  ;  on 
pourrait  y  voir  un  défaut  dans  la  frappe, 
mais  l'inscription  circulaire  «  Républi- 
que française  »  e^  bien  nette,  cependant. 
Au  revers,  les  mots  t  5  centimes  »  sont 
effacés  par  une  tête,  mais  en  creux  et 
tournée  dans  l'autre  sens.  Comment  cela 
s'explique-t-il  ?         César  Birotteau. 

Grand  Condé.  —  Existe-t-il  des  ou- 
vrages pî^rlant  de  la  vie  et  de  la  composi- 
tion de  la  maison  de  S.  A.  S.  Mgr  le 
Prince  de  Condé  lorsqu'il  mourut  à  Chan- 
tilly en  1686.  Autrement  dit, la  nomencla- 
ture des  personnes  qui  formaient  son  Etat 
de  Maisôn,tant  au  militaire  qu'au  civil  ? 

H.  F.  S.  V. 

Un  greffier  de  Jage  de  paix, 
membre  du  tribunal  révolution- 
naire. —  Dans  les  listes  des  patriotes, 
écrites  de  la  main  de  Robespierre,  repro- 
duites par  M.  Dauban  dans  :  Paris  en 
'794  ^^  ^^  ^795y  histoire  de  la  rue^  du 
club  et  de  la  famine^  on  trouve  dans  la 
quatrième  qdi  concerne  les  membres  du 
tribunal  révolutionnaire,  le  nom  de  Re- 
nard, greffier  du  juge  de  paix  de  Saint- 
Cloud. 

Pourrait-on  me  donner  quelques  ren- 
seignements biographiques  sur  ce  per- 
sonnage ?  Paul  Pinson. 

Un  marquia  de  Crby,  vleè-roi  de 
la  Nôuvelle-Espagnèi. — Sciit-on  où  est 
né  le  marquis  de  Croy,  qui  a  été  vice-roi 
de  la  Nouvelle-Espagne  au  xvm«  siècle  ? 

Y. 

<(  La  Présidente  >»  de  Baudelaire. 

11  y  a  deux  «  Présidentes»  :  rune,la  Prési- 
dente de  Gautier,  qui  est  madame  Saba- 
tier  et  dont  V Intermédiaire  ^pzrlé  souvent. 
Mais  il  existe  aussi,parmi  les  ^  inconnues» 
de  Baudelaire,  une  femme  qu'il  nomme 
la  Présidente.  Qyi  est-elle. 

A.B.X. 


*  Ja6pnllatioiiia.  »  —  Pourrait-on  me 
dite.avec  textes  à  l'appui,  en  quoi  consis- 
tait, au  moyen-âge,  le  jus  pullationis  qui 
était  exercé,  aux  obsèques,  en  certaines 
églises.  Ce  mot,  dont  je  crois  deviner  la 
signification,  manque  au  glossaire  de  Du- 
cange.  F.  El. 
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turs  blanches  vo!:s  arrivera  trois  heu- 
s  ma  lettre.  Disposez  tout  pour  ce 
lent.  Adieu,  mon  cher  Philibert. 

O  BOKNEFOUX 

•éfet  maritime  est  affirmalif  et  Tor- 
•rêter  l'Empereur  lui  a  été  transmis 
supérieur  hiérarchique,  le  ministre 
larine,  à  son  tour  celui-ci  n'a  fait 
uter  une  mesure  arrêtée  par  le 
lement  provisoire  dont  le  président 
»uché.  Gabriel  Marcel. 

nard,  le  coiffeur  de  Marie- 
nette,  a-t-il    été     exécuté  ? 
511  ;  LU,  291,  337).  —  Lors  de 
ation  de  la  famille  royale  à  Va- 
une  étrange  confusion,  signalée 
1rs  par  la  polémique  Lenôtre-Bord, 
t  dans  les  esprits    entre  les  dia- 
de  la  couronne  et  les  bijoux  per- 
5  de   la  reine.    La  Correspondance 
éditée  par  Lescure,  témoigne  très 
ent  d'une  erreur  que  devait  dissi- 
vol    autrement  réel  du  Garde- 

•is,  30  juin  1791. 

1  parait  prouvé  comme  M.  de  Bouille 
iré  dans  sa  tiès  étrange  lettre  à  l'As- 
:  Nationale,  que  c'est  lui  qui  a  médité 
igé  tout  le  plan  de  la  fuite  du  roi  et 
amille  royale.  C'est  Léonard,  coiffeur 
eine,  qui  a  été  chargé  de  la  cassette 
ant  les  diamants  de  la  couronne.  Le 
et  la  couronne  sont,  à  ce  que  Ton 
arrivés  sans  accident  à  Luxembourg  ; 
3rs  de  l'arrestation,  Léonard  remit  à 
[)amas  la  cassette  où  se  trouvaient  les 
joyaux.  M.  de  Damas  la  donna  en 
.  un  officier,  qui  fut  blessé  et  trans- 
ans  un  lit  ;  la  cassette  a  disparu, 
l  roman  !  d'E. 

aurai  pas  la  prétention  d'apporter 
jvelles  lumières  sur  cette  question 
u  trouble.  Cependant,  comme,  à 
*s  reprises,  j'ai  eu  à  m'occuper  de 
rd  en  tant  que  fondateur  et  direc- 
lu  théâtre  connu  d'abord  sous  le 
lu  théâtre  de  Monsieur  et  qui  devint 
iprès  le  théâtre  Feydeau,  nom  sous 

il  est  resté  célèbre,  je  pourrai  rap- 
:ertains  faits. 

s  la  monographie  très  importante 
li  publiée  sur  l'illustre  violoniste 
,  qui  fut  l'associé  de  Léonard  dans 
action  du  théâtre  de  Monsieur,  dont 
faire  une  scène  lyrique  de  premier 

j'ai  reproduit  ce  fragment  d'une 
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biographie  de  Léonard^  dont  malheureu- 
sement, contre  mon  habitude,  j'ai  négligé 
d'indiquer  la  source,  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  aujourd'hui  : 

Le  beau  Léonard,  coiffeur  de  Marie-Antoi- 
nette, acquit  une  célébrité  immense  par  son  ' 
habileté  à  poser  les  chiffons  \  on  appelait 
ainsi  Tart  d  alterner  les  boucles  de  la  cheve- 
lure avec  les  plis  de  gaze  de  couleur.  On  dit 
qu'il  employa  un  jour  quatorze  aunes  de  cette 
étoffe  sur  la  tête  d'une  seule  dame  de  la  cour. 
Le  talent  d*un  si  grand  homme  devait  faire 
fureur.  G)mblé  des  faveurs  du  grand  monde, 
il  obtint  le  privilège  du  théâtre  de  Monsieur, 
composé  des  virtuoses  italiens  de  Tépoque,  et 
pour  l'exploitation  duquel  il  s'associa,  en 
1788,  avec  le  célèbre  Violti.  Léorurd,  dont  le 
véritable  nom  était  Autié,  et  qui  était  Gas- 
con, fut  mis  par  la  reine  dans  le  secret  du 
voyage  de  Varennes,  et  quitta  secrètement  Pa- 
ris un  peu  avant  le  roi,  chargé  d'une  partie 
de  sa  garde-robe.  Mais  il  parait  qu'il  n'était 
pas  entièrement  dans  la  confidence,carce  fut, 
ditron,  sur  l'avis  donné  imprudemment  par 
lui  d'un  retard  survenu  à  la  voiture  royale, 
que  l'officier  forcé  d'attendre  au  relai  fît  ren- 
trer les  chevaux  précisément  au  moment  où  le 
monarque  arrivait,  ce  qui  occasionna  son  ar- 
restation . 

Le  théâtre  de  Monsieur,  devenu  le 
théâtre  Feydeau,  jouait  simultanément  la 
comédie.  Topéra-comique  français  et  To- 
pera italien.  Son  succès  était  éclatant, 
mais  bientôt  les  événements  politiques  lui 
portèrent,  comme  à  beaucoup  d'autres,  un 
grave  préjudice.  Des  réformes  s'impo- 
sèrent. Les  deux  directeurs  se  résignèrent. 
à  Pâques  1792,  à  congédier  leur  troupe  de 
comédie,  et  à  ne  conserver  que  les  chan- 
teurs français  et  italiens.  Ces  derniers  ne 
tardèrent  pas  à  se  congédier  eux-mêmes  : 
pris  de  panique  à  la  vue  de  la  journée 
du  10  août,  ils  s'enfuirent  à  tire-d'aile 
dans  leur  pays,  laissant  leurs  camarades 
français  seuls  maîtres  de  la  situation.  Ceux- 
ci  se  constituèrent  alors  en  société,  Léo- 
nard et  Viotti,  que  leurs  relations  bien 
connues  avec  la  cour  mettaient  en  danger, 
crurent  prudent  de  quitter  eux-mêmes  la 
France,  Léonard  pour  se  réfugier  en  Rus- 
sie, Viotti  pour  se  rendre  en  Angle- 
terrre... 

C'est  du  moins  ce  que  Ton  dit  en  ce  qui 
concerne  Léonard.  Cependant,  on  trouve 
dans  le  Journal  de  Paris  du  8  thermidor 
an  II) (26  juillet  1794,  ce  résumé  d'un  ju- 
gement du  Tribunal  révolutionnaire  : 

Tribunal  révolutionnaire  Du  7  thermidor., 
—  J.-F^  Autié,  dit  Léonard,  36  ans,  né  as 


i 


Pamiers,  coëffeur  de  la  femme  de  feu  Capet, 
ensuite  employé  dans  la  remonte  générale,  à 
Versailles...,  convaincus  [avec  11  autres  ac- 
cusés, aussi  condamnés,  et  le  même  jour, 
mais  non  dans  la  même  série,  que  Roucher, 
André  Chénier,  le  baron  de  Trenck,  le  mar- 
quis de  Montalembert,  le  marquis  de  Roque- 
laure,  M.  de  Créqui  de  Montmorency,  et 
ao  autres  accusés  condamnes]  de  s'être  décla* 
rés  les  ennemis  du  peuple,  en  participant  aux 
complots  et  conspirations  de  Capet  et  de.  sa 
famille,  en  entretenant  des  intelligences  avec 
les  ennemis  de  la  République,  en  vomissant 
des  imprécations  contre-révolutionnaires,  en 
arborant  la  cocarde  blanche,  en  conservant  et 
recelant  des  écrits  contre-révolutionnaires,  en 
s'opposant  au  départ  des  volontaires,  etc.,  ont 
été  condamnés  à  la  peine  de  mort. 

C'est  ici  que  se  place  le  point  d'interro- 
gation. Léonard  fut-il  exécuté  ?  Fut-il,  au 
contraire,  jugé  et  condamné  par  contu- 
mace ?  Ce  que  le  journal  ne  dit  pas.  Cer- 
tains assurent,  comme  je  l'ai  indiqué,  qu'il 
avait  quitté  la  France  et  s'était  rendu  en 
Russie.  ]e  ne  saurais  affirmer  ce  qu'il  en 
est,  mais  voici  qui  me  porte  vivement  à 
croire  qu'il  ne  subit  pas  les  effets  de  son 
jugement  et  ne  fut  point  guillotiné.  C'est 
une  notice  nécrologique  insérée,  lors  de  la 
mort  véritable  de  Léonard,  dans  le  petit 
recueil  intitulé  Annuaire  dramatique  (pour 
1821-1822).  Ce  recueil  était  rédigé  par  un 
écrivain  très  au  courant  des  choses  de 
théâtre,  Audiffret,  très  informé  à  ce  suje(, 
et  qu'il  serait  bien  étrange  de  voir  se 
tromper  sur  la  personnalité  de  Léonard, 
que  d'ailleurs  il  pouvait  très  bien  avoir 
connu.  Voici  la  notice  qu'il  lui  consacre, 
notice  assez  insignifiante  par  elle-même, 
mais  importante  à  ce  point  de  vue,  ce  qui 
m'incite  à  la  reproduire  intégralement  : 

34  Mars  1830.  —  Léonard  Autié,  coiffeur 
de  la  Reine,  obtint  le  privilège  du  théâtre  de. 
Monsieur,  dont  l'ouverture  eut  lieu  aux  Tui-. 
leries  le  36  janvier  1739  par  le  Vicende  amo' 
rose,  dans  la  salle  qu'avaient  occupée  précé- 
demment l'Opéra  et  la  Comédie-Française; 
mais  l'arrivée  du  Roi  à  Paris,  le  6  octobre, 
força  ce  spectacle  à  faire,  le  33  décembre,  sa 
clôture,  qui  eut  lieu  pairin/ante  de  Zamora 
et  le  Noi^e  di  Dorina,  Le  lo  janvier  1790  il 
ouvrit,  aux  Variétés  de  la  Foire  St-Germain,^ 
par  //  Barbier e  di  Siviglia^  et  y  fit  sa  clôture 
ie  31  décembre,  par  AÎceste  à  la  campagne 
et  l'Histoire  universelle, 
'  Pendant  cette  année  la  salle  de  la  rue  Fey- 
deau fut  construite,  et  l'ouverture  s'en  fît  le. 
6  janvier  1791  par  le  No\\e  di  Dorina,,  l^ous^ 
savons  que  ces  détails  ont  p^u  de  rapport 
avec  M.  Léonard;  mais  nous  profitons/suivant 
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noti-e  pHhcIpe,  de  ttiute  occsision  ^ui  se  pré- 
sente pduf  mettre  nos  lecteurs  au  courartt  de 
diverses  part!<fularil<Ss  qu'ils  pourt-aient  ignore*- 
où  chercher  vainement.  Léonard  céda  son  privi- 
lège dès  les  premières  années,  et  ent^a  depuis 
dans  Téntreprisé  des  pompes  fUnèbrés.  Il  est 
mort  à  74  ans,  avec  le  titre  de  valet  de 
éhanibre  de  Monsieur. 

On  vpît  qu'il  n'y  a  aucune  hésitation  de 
la  part  de  l'écrivain,  et  que  pour  lui,  le 
Léonard  dont  il  annonce  la  mort  est  bien 
delui  du  théâtre  de  Monsieur,  par  consé- 
quent celui  de  Varennes,  condamné  par  lé 
tribunal  révolutionnaire  —  mais,  évidem- 
ment, nott  excuté.  Telle  est,  du  moins, 
ftie  $ertîble-t-îl,  la  conclusion  qui  s'im- 
pose. Arthur  Pougin. 

Hôtt^lon  ôt  Foulloil  (Ltl,  ^73).  — 
Eh  effet,  plusieurs  petites  feuilles  du  temps, 
écloées  âU  soleil  de  juillet,  racontèrent, 
âVèc  fdfce  détails,  les  prétendues  obsèques 
de  Fôullon  ou  Foulon  (le  nom  s'écrivait 
âtofs  de  deux  façôtis)  dans  une  de  ses  pro- 
priétés aux  environs  de  Paris.  Cest  évi- 
demment une  légende,  et  je  partage,  à 
(!ât  égard,  Tôpinion  de  M.  G.  Bord.  Mais 
(Juc  ce  Poullon,  objet  de  l'exécration  pu- 
bliûUe,  à  qui  une  autre  légende  prêtait  des 
mots  si  atroces,  se  soit  fait  passer  pour 
mort,  pressentant  les  représailles  flitures 
et  se  sachant  surveillé  de  très  près,  je  n'en 
serais  pas  autrement  surpris.  La  ConeS' 
pondance  sécrète^  éditée  par  M.  de  Lescure 
(Paris,  1866)  qui  est,  en  général,  assez 
bien  infbrniée,  enregistre,  tion  pas  Tinhu- 
mation,  mais  la  mort  de  Foullon  avant  la. . . 
botte  et  rappelle  aprèâ  la...  botte,  le  bruit 
(Jui  courut  de  ce  décès  ; 

De  Versailles,  le  18  juillet  1789. 

M.  Foulon,  sensible  au  chagrin  d'être  chassé, 
au  bout  dé  24  heures,  d'un  poste  qu'il  solli- 
citait dépuis  34  ans,  est  mort  subitement 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

De  Paris,  le  23  juillet  1^89. 
Le  f)eupte  a  fait  Justice  dé  M.  Foulon  et  de 
Mi  de  Sauvigny,  intendant  dé  Paris.  Le  pre-^ 
itiier  avait  pris  inutilement^  en  se  cachant  chez 
Un  ami,  là  précaution  de  faire  courir  le  bruit 
dé  sa  mort.  d'E. 

Louis  XVII  étaiMl  le  Àls  de  Louis 
XVI  (LI  ;  LU,  60,  «83).  —  Il  y  a  quelques 
atinéés^  un  de  nos  coUaborateurs  posait 
lîné  questioh  en  ces  termes  i 

Sétait'Ce  une  indiscrétion  que  de  deman- 
der quelques  renseignements  sur  les  désor- 


dres qui  ëclatèrent  dans  le  palais  de  CHirle-^ 
magne,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  son  extrême 
vieillesse,  alors  que  ses  filles  avaient  perdu 
leur  mère?  (XLl,  1008). 

J'avais  pris  cette  forrtulé  pour  tine  ài- 
'mable  irotiie.  Combien  j'étaii  loin  de 
compte  !  En  entendant  le  totU  qui  a  ac- 
cueilli ma  question,  je  comprends  aujour- 
d'hui que  la  précaution  était  nécessaire 
et  que  pour  certains  de  nos  lecteurs,  il 
est  interdit  d'appliquer  aux  membres  dé 
la  famille  royale  ^carolingienne  ou  capé- 
tienne) les  procéaca  d'investigatiort  his*- 
torique  qui  sont  de  mise  à  l'égard  de  Icufs 
sujets. 

J*aurais  dû  me  rappeler  aussi  avec  qiielie 
indignation  la  plupart  des  historiens  fla- 
gellaient jadis  les  timides  chercheurs  qui 
osaient  élever  des  doutes  sur  la  vertu 
d'Anne  d'Autriche  dans  la  chambre  de 
Mazarin.  On  n'avait  pas  assez  de  termes 
pour  les  flétrit".  Ils  étaient  partiaux,  vi- 
cieux, criminels,  et  d'abord  ils  étaieht 
naïfs.  Qiilmportait  l'unanimité  du  senti- 
ment public  sous  la  Fronde  ?  Qyélle  appa- 
rence que  ce  fût  vrai  ?  C'était  faux  parce 
que  l'on  voulait  que  cela  fût  faux.  Et 
comme  on  était  bien  sûr  que  toute  preuve 
était  perdue,  on  démentait  avec  fureur. 
Malheureusement  les  preuves  ressuscitè- 
rent. Noua  avons  aujourd'hui  les  lettres 
d'amour  autographe^  de  la  Reine  à  son 
ministre,  et  il  faut  bien  que  les  partisans 
s'inclinent. 

Eh  bien,  sut  Marie- Antoinette  on  à  dei 
preuves  égales.  Elles  seraient  irrécusables, 
M.  de  Nolhac  ne  le  déhient  pas.  Les  docu- 
ments, nous  écrit-il,  ne  sont  plus  dans 
son  tiroir,  mais  il  reconnaît  qu'ils  Ituant 
élé  communiqués. 

La  première  phase  de  la  question  est 
close.  L'existence  des  documefits  est  avé- 
rée. Nous  demandons  maintenant  qu'oii 
publie  les  textes.  S. 

J'ai  souvent  vu  datis  les  documents  d* 
la  Révolution  que  la  princesse  de  Lam- 
balle  tenait  le  cadeau  de  son  mari. 

M.P* 


L'aufôpHié  de  Louis  XVtt  étloA 
formules  d'autopsie  en  llTdS  (Lll, 
106,  237).  —  Je  remercie  vitertlent  le  sa- 
vant M.  Pierre  Louys  pour  âort  Intéres- 
sante communicationSuf  <<  L'ftutopâîe  dé 
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Louis  XVII  et  les  formules  de   pfocès- 
verbal  d'aUtopsIe  en  1795  j».. 

Pour  la  première  fois,  il  nous  eSt  dé- 
montré, avec  exemples  à  l'appui^  qu'il  ne 
faut  point  voir  dans  la  rédaction  d«  Tacte 
d'autopsie  du  daupliin,  du  fait  de  sa  ré- 
daction prudente,  una  preuve  en  faveur 
d*un«  substitution  possible  d*un  autre  f  n- 
fontàLouisXVlK 

Les  divers  act#s  cités  par  M.  Louys» 
fiûUB  prouvent  clairement  que  l'usage  de 
cette  formule  était  constant  à  l'époque 
indiquée. 

Qy'il  nous  soit  permis  cependant,  de 
relever  dans  la  citation  de(i)  cet  acte, 
une  omission  fâcheuse^  car  elle  complète 
d'une  façon  bien  significative  la  pièce 
mise  en  lumière  par  M.  Lôuys. 

Voici  la  teneur  de  la  fin  du  préambule 
de  l'acte  d'autopsie,  signé  du  nom  des 
quatre  docteursqui  le  rédigèrent,  à  savoir  : 
Messieurs  Jeanroy,  Lassus,  Pelletan  et 
Dumangin,  De  suite  après  la  phrase  : 
<Von  nous  a  fait  monter  au  deuxième 
étage  de  la  tour  (du  Temple)  où  l'on  noui 
a  montré  dans  un  lit  le  corps  d'un  enfant 
que  Ton  nous  a  dit  être  celui  du  fils  de 
Ldpet  »  nous  lisons  ceci  «  tt  que  deux 
d'entre  nous  ont  reconnu  être  celut  de  TiH*- 
fànt  auquel  ils  donnaient  des  soins  depuis 
quelques  jour  s  >. 

Pourquoi  cette  explication  qUi  parait 
pour  le  moins  oiseuse  ?  Du  moment  où 
Ton  avait  Informé  les  quatre  docteurs  que 
l'enfant  mort  était  bien  h  fils  de  Capet, 
pourquoi  cette  phrase  insidieuse? 

Reprenons*Ia,  si  vous  le  voulez  bien  : 
4(  et  que  deux  d'entre  nous  Oilt  reconnu 
pour  être  l'enfant  auquel  ils  donnaient  des 
soins  depuis  quelques  jours»  )^  Qpels 
étaient  ces  d«ux-là?  Très  probablementir 
Pelletan,  tout  d'abord  appelé  au  Temple 
après  les  décès  foudroyons  du  chirurgien 
Dessault  et  de  son  assistant  Choppart. 

Led  deux  autres»  ceux  qui  n'ayant  pas 
donné  leurs  soins  à  l'enfant  vivant,  n'a^ 
valent  pu  k  reconnaître  après  son  décès« 
étaient  dotic  Messieurs  Jeanroy  et  Lassus. 
De  ce  dernier,  nous  connaissons  peu  de 
chose;  du  premier^  par  contre,  nous  Sa- 
vons qu'il  avait  été  le  médecin  privé  de 
Mesdames  de  Francettantesde  Louis  Seize* 
L'on  a  voulu^  de  Ce  fait,  prouver  l'au- 

(\)  NoU,  Le  journal  La  Légitimité  â  traité 
à  éjà  le  sujet  11  y  s  quelques  années. 


20  S- 
« 402  — 

Ihenticité  dé  l'aete  de  déc 
que  le  D<^  de  la  famille  R( 
inévitablement  conilaltre  le 
son  emprisonnement  aU  Te 

Pourquoi  donc  Jeanroy, 
fx>rtant  du  quatuor,  le  Docl 
lencé  choisi  pour  convdii 
d'alors  et  celui  d'aUjourd*11 
dit  ce  simple  mot  :  «  le  \\ 
et  je  lé  reconnais  ?  » 

Pourquoi  Jeanroy,  cômn 
Lassus^  restent'ils  muets, 
comparses  derrière  leurs 
si  prudents? 

A  ceci,  une  seule  répoi 
Jeanroy  s'est  tu  :  i«  parce 
reconnu  Louis  XVII  dans 
qu'on  lui  présentait  ;  s*  \ 
pas  osé  affronter  le  terri  bU 
s'ouvrait  devant  sa  déclaffi 
s'il  disait  :«  C'est  Louis  X^ 
fort  d'être,un  jouf ,  accusé  < 
ta  vérité  venait  plus  tard 
disait  :  4(  Ce  n'est  pas  L 
risquait  la  guillotine,  à  { 
depuis  le  9  thermidor. 

Pris  entre  deux  feux,  Jei 
Après  les  cent  dix  ans  i 
lors,  ce  silence  laccuse  ei 
plus  en  plus,jusqu*à  l'éclosi< 
lumière. 

En  présentant  ces  quelqi 
aux  lecteurs  de  r/ff/^fw^^ila^ 
tendons  point  avoir  résolu 
Qp1l  nous  suffire  d'avoir  al 
tion  sur  une  hypothèse  qu 
peut  changer  en  Certitude, 


LottiôSlVtl.  Sa  ttLtvi 
(T.  G.,  534;  XXXIX  à  Ll; 
232,293,33g).-^Jençvoud 
buer  à  allonger  une  discus 
avoir  rempli  les  journaux 
de  remplir  les  colonnes  de 
mais  je  demanderai  &  M. 
ment  la  reconnaissante  di 
bon  aux  Naundorff,  faite  < 
Etats  Généraux  de  Hollan^ 
Voix  de  majorité,  sUf  des 
pas  publiés,  comment  les 
civil  à  Maëstricht,  et  comti 
d'une  épltaphe   sur  une 
n'importe  où,  peuvent  pt 
mité  de  ces  personnages, 
vement  une  question  si  0 
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sur  la  nature  libre  de  cette  union»  s! 
'  temps  controversée  dans  le  monde  e 
la  Presse.  Mais,  parmi  les  enfants 
rels  attribués  au  galant  duc,  M.  de 
enregistre,  «  pour  mémoire  »  cli 
xxxiii  «  une  fille  anonvme,  d( 
fils  qui  porte  le  nom  d'un  des  compa 
de  la  duchesse  de  Berry  en  Vendée 
rejoindre  à  Rome,  la  veille  de  Mei 
M.  de  Charette.  Prisonnier  dans  1 
éternelle,  il  a  fait  bravement  la  cam 
de  1870-1871  dans  les  rangs  des 
ves  Pontificaux  », 

Cet  anonymat  ne  nous  semble 
que  pour  piquer  la  curiosité  de  ceu 
comme  nous,  aimerions  à  le  perc 
voile  léger,  placé  là  pour  être  d< 
Sans  doute,  parmi  les  zouaves  ponti 
survivants,  il  en  est  au  moins  un  s< 
yeux  duquel  cette  question  pourra 
ber.  Nous  le  prions  d'avoir  Tobli^ 
de  nous  dévoiler  le  nom  «  connu 
l'aristocratie»  du  prétendant  à  une  d 
dance  illustre  quoiqu'illégitime. 

Chausaéâs  de  Brenault  (LU, 
349). — La  légende,  qui  n'est  pas  to 
d'accord  avec  la  critique  historique, 
à  quelques-unes  de  nos  anciennes  v< 
nom  de  la  célèbre  reine  d'Aus 
€  Brunehaut,  dit  le  Dictionnaire  & 
cherelle,  fit  réparer  les  chemins 
Bourgogne.  La  tradition,  qui  rappc 
événements,  mais  qui  les  altère  soi 
lui  attribue  à  tort  l'honneur  d'avoir 
truit  les  routes  romaines  que  l'on  1 
dans  différents  endroits  du  nord 
France.  Le  peuple  les  nomme  cbausi 
levées  de  Brunehaui  >. 

Criquiers,  un  village  du  canton 
malc  (Seine-Inférieure),  est  travers 
plusieurs  voies  antiques  parmi  lesq 
il  en  est  une  appelée  la  Chaussée-Brun 

Dans  le  fonds  du  chapitre  de  la 
drale  de  Rouen  (Archives  de  la  Sei 
férieure,  G.  39S4),  une  pièce  dat 
1489,  mentionne  aussi  à  Saint- Ar 
la  Cauchée  Brunebauli  qui  n'est,  sansc 
que  le  prolongement  de  celle  que  je 
d'indiquer. 

dUiCSIT 

11  existe  plusieurs  anciennes  voi< 
Picardie  et  en  Ile-de-France,  qui  pc 
le  nom  de  chaussée  de  Brunehau 
souvenir  de  cette  reine.  Je  n'ose  dir 
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dç  c^tte  question,  nptre  collègue  HX.M, 
^n  po09  une^utre  :«  Napoléon  ç$Ml  parti 
de  Sinorgoni  le  5  décembre  181:;,  en 
tratneau  ou  en  berline  ?  > 

U  ré|>on$f  est  facile  ;  l'Empereur  t'çst 
s^rvi  de  ce  double  moyen  dç  locomotion. 

Voici  ce  que  dit  Ségur  bien  placé  pour 
être  admirablement  renseigné  : 

4(  Lui  et  Caulaincourt  s'enfermèrent 
dan$  une  voiture,  un  mamelouck  et 
Wonsowitcb,  capitaine  de  sa  garde,  en 
occupaient  le  siège  ;  Duroc  et  Lobau  U 
suivirent  dans  un  traîneau  »• 

Jusqu'à  Wilkowiski,  Napoléon  continua 
sa  route  dans  sa  voiture  ;  il  la  remplaça 
à  cet  endroit  par  un  traîneau  que  lui 
donna  un  gentilhomme  polonais  npmqfié 
WibiskI, 

Quant  au  général  Dirk  van  Hogendorp, 
aide  de  camp  de  T^mpereur,  qui  a  laissé 
d'intéressants  mémoires,  il  n'était  pas- à 
Smprgoni  au  moment  du  départ,  il  man- 
qua Napoléon  de  quelques  instants  à 
Wilna,  mais  il  a  en  effet  protesté  contre  la 
légende  d'un  départ  furtif  en  traîneau. 
Telle  est  U  vérité  sur  ce  minuscule  point 
d'histoire,  si  quelque  chose  est  minuscule 
quand»il  s'agit  de  l'Empereur,  QéoX, 
-»^ 

Familles  totu^lles  avaecliftUau& 
da  leurnom  (LU,  276).  --^  Je  ne  con- 
nais en  C6te*d'0r  que  deux  châteaux 
dansée  cas  ;  celui  de  Grancey-le-Châ-* 
teau,  appartenant  à  la  famille  de  Mandat- 
Grancey,  qui  porte  un  titre  comtal.  C'est 
une  ample  et  noble  construction  du 
Vftl^  Sièale,  mail  qui  englobe  oncore  à 
l'intérieur  quelques  parcelles  du  qhàteau 
primitif,  dont  l'enceinte  ancienne  forme 
une  terrasse  étendue  avec  fossés  du  côté 
du  bourg,  et  chapelle  castralo  trèi  impor^ 
tante« 

Et  celui  de  Saint^3eine  sur  Vingeanne, 
propriété  familiale  des  le  Gouz  <lç  Sainti- 
Seine,  dont  Taîné  a  le  titre  de  marquis. 
U  chWeau  primitif  était  un  rectangle 
armé  de  quatre  tours  qui  subsistent  en- 
core, mais  le  corps  de  logis  principal  a 
été  absolument  modernisé  il  y  a  deux 
siècles. 

Mdh  compatriote,  confrère  et  ami  du 
Clos  des  Erables,  qui  connaît  comme 
personne  les  fiefs,  les  blasons  et  les  gé- 
néalogies des  familles  bourguignonnes, 
en  sait  probablement  davantage. 

n.  C.  M, 


Je  connais,  en  Bourgogne,  deux  familles 
d'origine  chevaleresque  mdiscutable,  pos- 
sédant encore  les  châteaux  dont  elles  por» 
taient  le  nom  au  xv*  siècle  :  les  familles  de 
Lagulche  et  de  Villersla-Faye-  Je  ne çroi« 
pas  qu'il  en  existe  d'autres  —  les  familles 
soi-disant  parlementaires  ayant  uniforme» 
ment  pour  aïeux  des  marchands,  en  dépit 
des  certificats  de  d'Ho^^ier  et  autres  par-r 
rains  complaisants. 

Il  n*est,  bien  entendu,  pas  question  des 
fantaisistes  ayant  récemment  ajouté  à 
leur  nom  celui  4e  leur  château  r 

Noi^HAC. 


.  Parmi  les  anciennes  familles  françaises 
ayant  conservé  le  château  dont  leurs  ancê- 
tres étaient  les  seigneurs,  il  y  a  une  branche 
de  rillustre  famille  de  Laval,  qui,  après 
avoir  habité  Montpellier,  se  fixa  au  Puy* 
enwVelay,  au  xvni»  siècle., 

Jean  de  Laval,  en  effet, 'avait  acquis  la 
baronnie  d'Arlempdes  sur  les  confins  du 
Velay  et  du  Vivarais,  dont  le  château-fort, 
aujourd'hui  en  ruines,  situé  sur  un  rpc 
basaltique,  dans  les  gorges  de  la  Loire, 
au  village  de  ce  nom,  appartient  encore 
au  dernier  représentant  de  cette  famille 
et  porte  le  nom  de  sa  baronnie  joint  au 
nom  patronymique. 

Malgré  la  Révolution,  le  château  d'Ar* 
lempdes  est  resté  la  propriété  de  la  même 
famille  ;  car  le  bisaïeul  du  possesseur  ac* 
tuel,  Louis  de  Laval,  vivant  au  moment 
du  cataclysme  politique  et  alors  lieute^ 
nant  au  régiment  de  Beauce^  obtint,  grâce 
au  dévoOment  d'un  ancien  ofKçier  de  sa 
maison,  un  certificat  de  civisme  qui  lui 
sauva  la  vie  et  lui  permit  d'employer  son 
épée  à  la  défense  de  sa  patrie. 

|ean  de  Laval  avait  aussi  acquis  la  vi- 
comte de  3eauport  dont  le  château-forti 
également  en  ruines,  non  loin  du  précé- 
dçnt  et  aussi  dans  les  gorges  de  la  Loire, 
au  village  de  Goudetfçn^Velaye,  n'ap-i 
partjent  plus  à  la  famille. 

Jean  de  Laval,  qui  était  aussi  seigneur 
de  Vielprat  et  d'autres  places,  remplissait 
au  Puy  les  charges  de  Juge  Mage  et  de 
premier  Président,  lieutenant  général  d'é- 
pée  en  la  Cour  et  siège  présidial  du  Puy- 
J  en- Velay  ou  il  mourut  en  1750,  et  M 
inhumé  en  la  chapelle  des  H,R.  p.P,  Pot 
miniçains  de  cette  ville. 

Un  iNTEEMépUUUSTE. 
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M.  le  comte  de  Saint-Saud,  dans  sa  no* 
menclature  des  chàteau}ç  de  1a  Dordognc, 
omet  de  mentionner  celui  de  Monbazillac^ 
à  la  famille  de  Bacalan  depuiç  U  xvi»  siècle, 

C.  P,  V, 

Baptême  (XLVIl  ;  XLVIII  ;  L  ;  Ul, 
ia9r  247).  —  On  peut  ajouter  aux  pré- 
nppns  géographiques  : 

ChaLTles-Belgique-Hollande  de  la  Tré- 
moïlle,  prince  de  Tarente  et  de  Talmont  ; 

Louis- Languedoc  de  la  Croix  de  Castries  ; 

Marie--5f /ï/^^«-Perdinande  de  Laute  ; 

Louis»  Marie-^r^/iï^c  Dominique,  duc 
de  Chabot ,  Mac-Ivor. 

Encore  a  ajouter  aux  prénoms  géogra- 
phiques : 

Cornelia*  Govertha-Elisa-Zw«-Pjrj  de 
Stuers,  née  1837,  ^*^^^  ^"  ^^^"^*  général  de 
Tarmée     Indo  -Néerlandaise,      chevalier 

P.V.  H.  A.  deStuer$,  M.  O.  W. 

t 

Du  catalogue  Charavay  j 

La  CéciLiA  (Napoléon),  aventurier,  oui  servit 
Garibâidi  en  Sicile,  colonel  pendant  fa  guerre 
de  1B70-1871,  général,  con^mandant  les  forts 
du  Sud  pour  U  Commune  de  1871,  1872,  pp, 
in-8. 

l.  4,  s.  5  août  iRj^a, 

|I  annonce  qu'il  vient  d'être  père  d'un  gros 
garçon  qu'ij  a  nommé  Vindfx-Çkâteaudtin^ 

P'Al^mb^rl  et  les  femmes  (LU, 
^31).  ---T  Tout  au  plus  n'était-ce  que  de 
Yassiduifé  —  par  affinité  d*esprit  —  qu'il 
avait  pour  madame  dq  Défiant,  quand 
mademoiselle  de  Lçspinasse,  dame  de 
compagnie  de  la  marquise,  le  lui  çnleva. 
Au  contraire,  il  semble  être  de  notoriété 
publique  que  d'Alembert  ne  fut  qu*une 
fois  amoureux  dans  sa  vie,  et  que  ce  fut 
de  mademoiselle  de  I^espin^sse..  Amour 
malheureux,  d  ailleurs,  1^  cruelle  ne  ré-r 
pondant  k  l'infortuné  que  par  une  ty-r 
rannie  de  tous  les  instants,  le  prenant 
pour  confident  de  la  double  passion  qu'elle 
avait  à  la /ois  pour  M.  de  Guibert  et  pour 
iM.  de  Morîa  ;  l'envpyant  même  à  h  poste 
chercher  les  lettres  qu'elle  recevait  de  ces 
deux  galants.  Et  pourtant,  le  célèbre  écri- 
vain avait  été  l'artisan  de  ses  succès  quand, 
elle  aussi,  voulant  avoir  son  salon,  il  lui 
amena,  dans  ce  niodeçte  local  entretenu 
par  les  1500  livres  qu'elle  tenait  de  la 
caswtte  de  Lpui^  XV,  Voltaire,  le  pr4si* 


dentHénault,  Gih 
tant  d'autres,  répi 
charme  de  leur  ca 


Audcoud,   p 

phe  (LU,  277).  r. 

français  au  XIX* 
pas  cet  artiste.  En 
ble  qu'il  se  nomr 
Audçoud. 

Portait  de 

3)i).  —  Je  ne  çr< 
cun  portrait  grav< 
mais  elle  a  été  pi 
xviii*  siècle.  Ce  trè 
appartient  à  Tun  c 
a  bien  voulu  m'ai 
çt  à  le  faire  figure 
mencé  dçpuis lon^ 
mine  en  ce  morne 
Mme  de  Polastron 


Béard  du  Di 

ne  connais,  de  du 
du  Dézert,  auteui 
voyager,  de  Le  Sol 
toire,  etc.. 

L'abbé  Berni 

LII,  24).  —  L'at^l 
confident  d'une  fo 
Vendée  militaire, 
Bernier  : 

Je  crois  que  le  ji 
un  de  se$  confrères 
Pin-en-Mauges,  qu 
lieues  seulement  de 
cessai  rement  des  ra 
se  rapprocher  le  pi 
pas  le  seul  vèridiqu 

(Histoire  de  la  i 

Or,  voici  ce  qi 
ment  dans  les  Mé 
teaq  : 

M.  Bernier  rendit  1 
par  les  lumières  de 
fut  peu  utile  à  )a  ça 
geaison  de  prêcher  li 
qui  pouvaient  être  1 
qua  que  ses  scrmo 
mauvais  succès.  Jam 
influence  sur  le  sol 
perdu  toute  considé, 
près  de  la  masse  de 
ta  plupart  de9  chef^ 


Digitized  by 


Google 


'    kini»      *^m 


•^ 


412  

n  et  Couturier  (LU,  331).  — 
[es  archives  de  la  Bastille,  le  pré- 
sil  de  Ravaisson,  si  dignement 
t  bientôt  achevé  par  son  neveu 
lisson-Mollien. 

Bruodin  et  G)uturier  —  un 
sbre  qui  fit  alors  grand  bruit 
)ien  oublié  aujourd'hui  —  cons- 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  un 
s  les  plus  importants  des  Ar^ 
Bastille.  d'E, 

Lt  du   comte    de  Buffon 

I.  —  M.  D.  C.  trouvera  le 
ar  lui  recherché,  dans  ce  vo- 
fow,  sa  famille^  ses  collaborateurs 
iers.  Mémoires  par  M,  Humhert^ 
secrétaire^  mis  en  ordre  et  anno- 
Henri  Nadault  de  Buf!on.  Pa- 
Renouard,  in-8»,  1863. 
rage  renferme  cinq  petits  porc- 
ines en  bustes,  médaillons  ova- 
s  en  taille  douce,  sur  acier  : 
^07  +  1788.  De  profil,  à  Tâge 
:e-quinze  ans.  Sauvage  pinx.» 
sculps;  — La  comtesse  de  Buffon^ 
•Françoise  de  Saint' Belin^  173a 
De  face,  sans  nom  d'auteur^ 
sculps.  ;  —  Le  comte  O.-L.-M, 
Buffon^  fils,  1764  -f-  1793.  De 
costume  de  Major  du  Régiment 
ois.  Sauvaçe  pinx.  E.  Rosotte 
-  Le  Chevalier  de  Buffon,  frère 
colonel  des  Gardes-Lorraines, 
!5.  De  face,  sans  nom  d*auteur, 
îur,  sculps..  —  Mme  Nadault- 
,  sœur  de  Buffon,  et  grand- 
'érudit  éditeur  du  présent  vo- 
6f  1832.  Charmant  petit  por- 
e  jolie  femme,  pleine  de  distinc- 
ce,  sans  nom  d'auteur,  J.  Levas« 
s. 

s  portraits,  quoique  très  fme- 
utés,  comme  gravure,  par  des 
Lin  talent  renommé,  et  bien  que 
ils  soient  sortis  des  presses  en 
de  Gi.  Chardon  aîné,de  Paris, 
les  cinq,  le  même  défaut  :  celui 
t  tirés  sans  l'ombre  de  soin,  et 
tés  d'une  pâleur  de  chlorose, 
le. 

ce  même  ouvrage,  deux  exem- 
un,  imprimé  sur  papier  vélin 
t  ordinaire,  l'autre,  sur  grand 
gé  de  Hollande  :  Dans  les  deux» 
le  ces  cinq  portraits,  tout  artis- 
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tiques  qu'ils  soient  par  eux-mêmes,  est 
uniformément  demeuré,  d'un  effet  absolu- 
ment déplorable.  Ulric  R.-D. 

Chauvigny  de  Blot.  Sa  descen- 
dance (LU,  278).  —  Pierre  de  Chauvi- 
gny  de  Blot,  âgé  de  52  ans,  ancien  colo- 
nel  du  régiment  de  Beauvais-infanterie, 
chevalier  de  Saint-Louis,  demeurant  à 
Cusset  (Allier)  et  dont  l'émigration  fut 
constatée  le  1*' octobre  1793,  jouissait,  en 
1789,  sur  le  Ministère  de  la  guerre,  d'une 
pension  de  i  .800  livres,  en  considération 
de  ses  services  et  pour  sa  retraite.  (Etat 
nominatif  des  pensions  sur  le  Trésor  Royal, 
tmprimipar  ordre  de  V Assemblée  Nationale, 
Bîbl.  nat.  (L.  f  81)  3,  tome  I,  page  42^). 

On  pourrait,  par  lettre  sur  papier-mi- 
nistre et  non  affranchie,  demander  au 
Ministre  de  la  Guerre  communication  du 
dossier  correspondant  à  cette  pension, 
lequel  peut  contenir  des  renseignements 
sur  la  femme  et  les  enfants  du  titulaire» 
si  toutefois  ce  dernier  a  été  marié. 

Je  prie  le  demandeur  de  me  tenir  au 
courant  de  cette  recherche  pour  le  cas  où 
je  pourrais  encore  lui  être  utile. 

Th.  Courtaux. 

Ce  vieux  nom  féodal  est  encore  porté  par 
deux  frères  :  l'un,  négociant  à  Troyes, 
est,  depuis  peu,  propriétaire  de  la  tour 
de  Gamay,  par  Saint-Aubin  (Côte-d'Or)  ; 
—  l'autre  est  aumônier  de  la  houillère 
d'Epinac  (Saône- et-Loire), 

Dont  Gare. 

Condor  cet  (LU,  281).  —  D'après 
Y  Annuaire  de  la  Noblesse  de  France  (1874, 
p.  141),  ce  fut  le  père  du  conventionnel, 
Antoine  de  Caritat,  dit  le  comte  de  Con- 
dorcet,  qui,  étant  en  garnison  dans  le  nord 
de  la  France,  épousa,  en  1741,  Marie  de 
Gaudry,  d'une  famille  de  Picardie.  Saint- 
AUais  (Nobiliaire  universel  t.  IV,  p.  238) 
et  Arl^umont  {Les  anoblis  de  Bourgogne) 
citent  une  famille  de  Gaudry  qui  portait 
pour  armes  :  dai^ur^  au  cbevron  d'or,  ac- 
compagné de  ^  moutons  passants  d'atgent, 
2  en  chef  et  t  en  pointe,  mais  elle  apparte- 
nait à  la  Bourgogne. 

Au  nom  de  Gaudry  (nord  de  la  France) 
il  y  a  la  description  d'un  sceau  du  xiii* 
siècle  dans  la  Revtu  des  questions  béraldi- 
ques  (t.  Vp.  754)  M»  lion  sur  un  semis  de 
billeites. 
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Le  conventionnel  (Mî 
Nicolas  de  Garitat,  dit  le 
dorcet),  avait  épousé  So] 
fille  de  François-Jacques 
Marie-Gilberte-Henriettc 
du  maréchal  de  Grouch} 
6  septembre  1822,  ne  lai 
Elisa  de  Garitat  de  Con 
1807,  avec  Arthur  0'G< 
service  de  France,  dont  e 
1852. 

G.  P.  Le 


La  mort  de  Paul-l 

(T.  G.  244  ;LI;  LU,  1 
de  Paul-Louis  Gourier 
et  a  eu  de  son  second 
fut,  pendant  plus  de  25  i 
de  la  Société  de  géog 
Tout  le  monde  a  nomme 
les  Maunoir,  mort  il  y  a  ( 


Famille    Crouy-C! 

248).  —  On  consultera 
tion  les  brochures  suiva 
de  fruit  que  d'intérêt, 
par  Germain-Sarrut  (Pai 

—  Les  Crouy-Chanel  et 
par  le  baron  de  Goston, 
d.  réponse  à  la  précéder 
et  les  Crouy-Chanel,  pa 

—  Preuves  des  extrava 
de  la  famille  Chanel,  par 
tel  (Tournai,  Vasseur,  1 


Voir  Les  Fils  d'Arpt 
rique  par  Germain  Si 
présentant  du  peuple 
1861,  80  de  212  pages, 

éi  les  TITRES,  leS  DROITS  ij 

BÉE  (les  Grouy-Ghanel] 
directement  issue  de  ce 
le  terrible  chef  se  procl; 
le  Fléau  de  Dieu  et  le  Ma 


Miss  Howard  (LU, 
sey  pourra  trouver  qui 
ments,  malheureusemei 
miss  Howard,  dans  les 
du  XIX*  siècle,  du  vicon 
Vassy,  page  370. 
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)Uamart0Uère  (U  ;  m,3o,  198,  3oi)* 

—  Cette  famille  Marescot,  nprmande, 
aurait-elle  eu  un  ranieau  blaigoi^  ? 

1653,  François  de  Marçsçpt.  seigneur 
des  Frétons  ; 

166S,  M"  Emmanuel  dç  Mareçcot,  che- 
valier, seigneur  d'Elfin,  et  dame  Fran-» 
çoise  Guerry  (dç  BloisJ,son  épouse, 

ApRipî4  Thibault, 

Le  Pays  de  Bourjolly  (LI  ;  LU,  1 38). 

—  Je  crois  que  M.  Louis  Calendini  a  in- 
diqué la  vraie  origine  de  cette  famille, 
qui  est  probablement  commune  avec  celle 
des  Pays  Mellier. 

Les  notices  de  ces  derniers  que  don-* 
nent  Carré  de  Busserolle  (Armoriai  dé 
Tauraine,  739)  et  Gontard  de  Launay 
(Familles  des  maires  d* Angers,  11,63)  sont 
muettes  à  ce  sujet,  mais  elles  ne  remon- 
tent pas  assej;  haut  pour  en  tirer  une  con- 
clusion. 

M.  de  Magny  [Nobiliaire  Universel ^lll^ 
185)  la  fait  sortir  de  la  même  souche  que 
les  branches  de  la  Rlboisière  et  du  Toil- 
leuU  qui  étaient  en  réalité  bretonnes. 

M.  le  vicomte  Révérend  donne  bien  la 
filiation  de  ces  deux  branches  {Titres  Res- 
iauraiion,  IV,  309  et  310),  mais  seule- 
ment i  partir  du  commencement  du 
xvm'  siècle,  c'est-à-dire  que,  même  de  ce 
côté<^là,  la  question  demeure  insolue. 

Q^oi  qu'il  en  soit,si  l'on  veut  se  ranger 
du  côté  de  l'opinion  de  M.  do  Magny, 
dans  les  degrés  de  la  filiation  qu'il  donne^ 
il  y  a  des  dates  tellement  rapprochées, 
qu'il  faut  conclure  que,  même  si  Torigine 
est  exacte,  la  filiation  ne  Test  pas. 

En  voici  la  preuve  : 

Jean  le  Pays,  écuyer,  seigneur  du  Ple^ 
sis- Villeneuve,  né  le  12  octobre  ^673/ 
épousa,  le  16  juillet  1699,  ^^^^^  Rqssî- 
gnol,  de  Saint-Domingue,  dont  : 

Jean-Joseph  Iç  Pays,  mort  en  i7ïq.  à 
Saint-Domingue,  père  de  : 

René  le  Pays  du  Lude,écuyer,  qui  iicheta 
Bourjolly  et  épousa  N.  Maissiot,  dont  : 

1)  Louis  Le  Pays  de  Bourjolly,  épousa 
Marie  Baudouin,  fille  de  Jacques,  seigneur 
de  Marattes,  et  de  Marie  Massion,  mariés 
en  1687  (Haag,  La  France  Protestante^  l, 
1012),  dont  Henri,  père  de  Louis  Le  Pays 
de  Bourjolly,  et  aïeul  des  deuK  généraux 
de  ce  nom,  décédés  sans  postérité; 

2)  N,  alliéa  avec  N.  Pyvart,  comte  d^ 
Chartulé. 


3)  Renée,  femme  i^  de  Pierre  Hardoyi^ 
neau,  seigneur  de  Laudianièrç,  qu'elle 
devait  avoir  épousé  vers  1690  ;  2*  par 
contrat  du  6  août  1716,  de  Charles,  mar* 
quis  de  Beauhamais,  et  mprte  le  i4açût 
1744  (Saint- Allais^  Nobiliaire  mivefsfl^ 
XIX,  29  et  32). 

A-t-on  remarqué  ce  surnom  de  :  du 
Lude  attribué  par  M.  de  Magny  à  René  le 
Pays  ?  Bst-ce  qu'il  s'agit  de  son  pays 
d  origine,  ce  qui  confirmerait  Thypotnese 
de  M.  Calendini  ? 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Les  UaO'Nab  (MI1 1 1 3«  ^5^,  50a),  ^ 
J'ajouterai  ces  quelques  souvenirs  person 
nels  aux  renseignements  précédemment 
donnés  sur  les  Mac-Nab. 

J'ai  été  leur  camarade  de  classe  en  1875 
et  i874,au  petit  séminaire  de  la  Chapelle^ 
Saint-Mesmin,  près  d'Orléans.  Ils  étaient, 
je  crois,  jumeaux,  et  leur  ressemblance 
était  si  complète  qu'il  était  difficile  de  les 
distinguer.  L'un  d'eux,  sinon  toua  les 
deux,  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique  ; 
et  selon  Tusage  pratiqué  alors  dans  cet 
établissement,  portait  la  soutane,  dès  le 
petit  séminaire.  C'étaient,autant  qu'il  me 
souvient,  d'excellents  élèves,  sérieux  et 
appliqués,  où  rien  n'annonçait  U  futur 
auteur  de  Poèmes  incongrus. 

Comte  de  Vakaue. 


La  mort  do  madame  d^  Mont? 

bazoii(LII,  49,  198,  303).  —  Il  est  par- 
faitement exact  que  Saint-Simon  a  com- 
mencé de  rédiger  ses  mémpires  environ 
quarante  ans  après  la  mort  de  Rancé  sur- 
venue en  170p.  Mais  il  faut  tenir  compte 
de  deux  choses  1  d'abord  que  l'auteur 
prenait  beaucoup  de  potes  au  jour  U 
jour,  ensuite  qu'il  était  étroiten>ent  lié 
avçç  l'abbé  dç  Rancé  dont  il  fit  faire  le 
portrait  par  Rigaud.  Je  crois  donc  qu'il  y 
a  lieu  de  tenir  grand  compte  de  son  te-^ 
moignage  quand  il  dit  tenir  de  Rancé  lui-* 
même  qu'il  était  présent  a  la  mort  de 
madame  de  Montba2on»emportée  par  une 
rougeole  maligne  et  qu'il  n'y  avait  rleti  de 
vrai  dans  l'anecdote  macabre  qui  courait 
déjà  le  monde, 

Qyand  pn  sait  comment  naissent  et 
s'enracinent  les  légendes  dans  un  pay$ 
curieux  d'extrao/dinaire  et  de  romanes- 
que, surtout  quand  il  s'y  mêle  de  TÎ^arri* 
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ble,  on  ne  s'çtonnera  pas  de  la  formation 
et  dç  1^  pçfsiçtançç  de  ççUe-ci. 

H.  C.  M, 

Voir  Vffisfoir^  âe  Vahlê  de  Rancé^  par 
raW)é  Pgbois(t.  l,  cb.  xx,  p.  1 17-124) 
où  il  est  fait  Donnç  justice  du  romanes- 
que réçjt  de  Larroque,  **** 

Npmpar  4e  Caumont  (XLVI).  — 
En  feuilletant  V Intermédiaire  de  1902,  je 
vois  que  notre  collaborateur  T.  assure 
que  j  ai  tort  de  dire  que  Nompar  n'est 
pas  le  nom  patronymique.  Je  lui  serais 
très  reconnaissant  de  me  le  démontrer, 
iocumenis  en  main?,  et  de  démontrer 
aussi  que  les  Caumpnt  de  TAgenais  n'ont 
rien  à  voir  avec  les  Nompar  de  Caumont, 
ducs  de  la  Force.  Cela  lui  sera,  je  crains, 
bien  difficile. 

Comme  il  s'agît  d'une  famille  ducale 
française,  la  question  mérite  d'être  traitée 
à  fond,  par  lui  et  par  d^utres. 

I.A  ÇoussièRE. 

Fw^ille  Pipp^lfirt  (UI,  ^^3).  -^On 
poiirrait  trouver  sur  cette  famille,  dç 
nombreux  renseignements  dan#  les  archi- 
ves communales  de  Tournai.  Des  Pi^pt' 
hri  furent  des  magistrats  de  cette  vnle. 
La  généalogie  n'estjpas  faite. 

DÇ  Cavrines, 

FamlUa  Rousseeu  (LU,  278).  —En 
1886,  j'ai  donné  aux  archives  de  la  Société 
Dunoise  (fondée  en  1864  à  Châteaudun) 
la  bulle  de  provision  pour  Tévêché  de 
Coutances  ei>  faveur  de  Claude-Louis 
Rousseau,  vicaire  général  de  Paris,  oc- 
troyée par  le  pape  Pie  VII  à  Rome,  à 
Sainte-Marie  Mineure,  Tan  de  l'incarna- 
tion du  Seigneur  1804,  la  veille  des  nones 
d'octobre,  la  cinquième  année  de  son  pon- 
tificat. (Pièce  originale  sur  vélin  avec  let- 
tres majuscules  ornées,  sceau  arraché). 

Peut-être  trouverait^on  dans  cette  pièce, 
dont  je  n*a(  point  conservé  copie,  quel- 
ques-uns des  renseignements  désirés  ^ 

Actuellement  je  possède  encore  un  petit 
portrait  lithographie  (93'"'"x65"»"»)  de  Mgr 
Rpusseau  — ^  évoque  d'Orléans  du  6  octo- 
bre 1807  au  7  octobre  1810  --^publié  par 
Alphonse  Gâtineau,à  Orléans.  En  haut  de 
ce  portrait,  à  droite,  on  voit  un  écusson 
armorié  qu'il  m'est  impossiblet  Vu  ses  di- 
mensipnff  exiguës  et  le  peu  de  netteté  de 
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çon  dessin,  de  déchiffrer  d'une  façon  plus 
précise  :  de  :.,.à  (une  rose  Ugée  ft  feuille^ 
au  naturel  ?J  au  franc-quartier  sénestre 
^Bvcque-baron  df  VEmpirç  ;  de  ^neulps  à  h 
croix  alahèe  d*or  \  au  pal  d'argent  çhargi 
de  (j  hermines  ?)  hochant  sur  le  tout,  L*écu, 
orné  de  lambrecjuins,  est  sommé  d'un 
chapeau  pastoral  a  4  rangs  de  houppes  et 
accompagné  en  pointe  de  l'étoile  de  la  Lé- 
gion d'honneur  suspendue  au  cordon  4e 
1  ordre  brochant  sur  l'écu. 

Clagde-Louis  Rousseau,  d'après  divers 
documents  que  j'ai  recueillis  autrefois  sur 
ce  prélat,  fut  promu  évêque  de  Coutan- 
ces, étant  alors  qualifié  ancien  vicaire  gé- 
néral d'Alby,  par  arrêté  consulaire  du  19 
germinal  an  A  (9  avril  i8oa)  ;  fut  rem- 
placé à  Coutances  par  Mgr  Pierre  Dupont 
de  Poursat,  vicaire  général  d'Angou- 
lême,  nommé  évêque  par  décret  im- 
périal du  16  mai  1807,  et  à  Orléans,  aprè§ 
sa  mort;  par  Jacques  Raillon^  chanoinç  de 
de  Paris,  évêque  nommé  par  décret  impé- 
rial du  ^2  çctobre  1810  ;  puis,  l'évêçhé 
étant  resté  vacant,  par  Pierre-Marin  Rouph 
de  Varicourt,  curé  de  Gejç,  nommé  par 
ordonnance  royale  du  15  septembre  1819, 

Une  amie  de  ma  famille,  petîte-nièçç 
de  l'abbé  Fauvçl,  ami  et  grand-vicaire  de 
Mgr  Rousseau,  d'abord  à  Coutances,  puis 
à  Orléans,  possède,  putre  un  petit  portrait 
au  lavis  de  Mgr  Rousseau,  plusieurs  let-> 
très  adressées  à  ce  prélat  par  Portalis,  Sé- 
guier,  Fontançs,  etc,  H.  pp  G, 

armoriai  du  i^^  empire,  t.  IV  p.  181,  en 
précisant  la  date  de  son  4écçs  à  61ois,  le 
7  octobre  1810.  R, 

Robert  9urcouf  était-il  clç«Qe^- 
dant  par  alliance  de  Dviguay*» 
TrQuin  ?  (UI,  49,  ^05).  —  La  note  pu» 
bljée  dans  ce  dernier  n""  n'est  pas  une  ré-^ 
ponse  à  la  (juestion  ;  quelques  dates  de 
filiation,  naissances  ou  maria^cç,  seraient 
absolument  nécesftaire^  et  faciles  à  donner 
puisque,  d'après  son  auteur,  les  pièces  ré- 
tablissant ont  été  réunies  et  présentées  au 
conseil  d'Etat  par  le  h^ron  SurcQuf. 

D'après  les  registres  de  l'état-civil  de 
Saint-'Malo,il  existe  bien  une  Gi)iUemette 
de  Porcon^  née  le  33  août  1588,  mariée, 
en  1615,  a  un  Pierre  Trouin,  d'où  est 
sorti  le  fameux  lieutenant  général  des 
armées  navales,  qui  adopta  le  nom  de 
DHguAy^Trouinf  Et  la  dcman4ed>dditipn 
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de  nom  ne  pourrait  viser  en  réalité  que 
celui  de  Trou  in. 

D'après  les  mêmes  registres,  il  n'est 
pas  absolument  démontré  que  Pierre  de 
Porcon,marié  vers  1 6 1  o  à  Jeanne  Richom- 
me,  et  dont  Tarrière-petite-fille,  Guille- 
mette  de  Porcon,  mariée  le  12  août  1727 
à  Nicolas  Trucliot,  (^d'où  les  Surcouf)  fut 
bien  le  frère  de  la  dame  Trouin  de  1615; 
mais  il  était  très  vraisemblablement  son 
parent. 

Pourrait-on,  en  même  temps,  donner 
la  date  du  décret  impérial,  ou  de  l'ordon- 
nance royale  (car  il  n'existe  pas  aux  ar- 
chives du  sceau  de  France  de  lettres  paten- 
tes) du  titre  de  baron  conféré  à  Robert 
Surcouf  ?  |e  l'ai  vainemjent  cherché,  pour 
le  donner  dans  l'inventaire  de  ces  archives 
que  je  publie  et  je  n'en  ai  trouvé  de  tra- 
ces, sans  doute  sur  des  notes  fournies 
alors  par  les  intéressés,  que  dans  Potier 
de  G>urcy. 

Tout  renseignement  à  ce  sujet  me  se- 
rait très  précieux.  Révérend. 

Familles  de  Toormignies  et  de 
Martignies  (LU,  222, 364).  —  La  famille 
de  TouRMiGNiES,  branche  cadette  de  la  Mai- 
son à*Aigremont^  porte  de  gueules^  à  la 
fasce  d'bermine.  Elle  s'est  alliée  aux  d'Assi- 
gnies  et  paraît  avoir  perdu  ses  fiefs  prin- 
cipaux avant  la  fm  du  moyen  âge.  Sa  gé- 
néalogie n'est  pas  faite.  Il  doit  en  être  de 
même  pour  la  généalogie  de  la  famille 
DE  Martigny  ou  DE  Martignies.  G)mme 
il  y  a  plusieurs  familles  de  ce  dernier  nom, 
il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  les  ar- 
moiries. De  Cavrines. 
* 

La  famille  de  Martigny  (et  non  Marti- 
gnies) est  ancienne.  Elle  serait  originaire 
de  Bourgogne  en  la  personne  de  Ro- 
bert !•',  chevalier,  marié  à  Marguerite  de 
Flandres,  qui  fut  tué,  en  1419,  sur  le 
pont  de  Montereau.  Il  aurait  eu  Jean, 
chevalier,  seigneur  de  Martigny-en-Thié- 
rache,  marié  à  G)lette  de  Fiavigny,  du- 
quel est  issue  une  postérité  fort  nom* 
breuse  qui  se  répandit  en  plusieurs  bran- 
ches dans  toute  la  région  du  Nord.  L'une 
de  celle-ci  pullulait  dans  le  Laonnois  aux 
xvn*  et  xvui*  siècles.  J'ai  établi  avec  beau- 
coup de  difficultés  la  généalogie  de  quel- 
ques-uns de  ces  rameaux  et  je  suis  à  la 
disposition  de  F.  de  B.  Saint-D.  pour  lui 
donner  les  renseignements  qu'il  désire. 


Je  doute  qu'il  trouve  dans  aucun  auteur 
une  généalogie  satisfaisante  de  cette  fa- 
mille. 

Je  l'avertis  toutefois  que  mes  notes  por- 
tent principalement  sur  les  Martigny  de 
Picardie  qui  avaient  fait  enregistrer  leurs 
armes  dans  l'Armoriai  de  cette  province  : 
d'argent^  au  chevron  d'a^ur^  accompagné 
de  trois  roses  de  gueules. 

On  trouve  aussi  un  Martigny  en  Flan- 
dre, en  1696,  qui  déclare:  de  gueules, 
au  chevron  d'or^  accompagné  de  irois  lis 
épanouis  d'argent.  Enfin  Rietstap  indique 
une  famille  dô  ce  nom  à  Bruxelles  qui 
portait  :  d'argent,  au  chevron  d^a^ur^  ac^ 
compagne  de  trois  quintefeuilles  de  gueules^ 
boutonnées  (sic)  d*or.  Ces  variantes  dans 
les  armes  indiquent  bien  des  branches 
différentes  de  la  même  famille. 

J'ajoute,  en  terminant,  qu'on  ne  voit 
pas  dans  V Armoriai  général  de  Martigny 
en  Artois  et  que  la  Chesnaye-Desbois,  qui 
consacre  quelques  lignes  à  cette  famille, 
Ini  donne  pour  armoiries  celles  que 
Rietstap  attribue  aux  Martigny  de  Bour- 
gogne :  écartelé  aux  t  et  4  d'argent,  à  la 
croix  de  sinople,  et  aux  2  et  )  d'azur  à  } 
cloches  d'argenV. 

Qpant  aux  Tourmignies,  je  n'en  vois 
nulle  part.  Jehan. 

FamiUe  de  Witte  (LU,  169).  — 
Jonkheer,  Henricus  Joannes-Mona-Froii- 
ciscus  de  Witte,  né  à  Malines  (Mechelen) 
15  août  1761,  marié  à  Marie-Madeleine- 
Honorée-Ghislano  de  yHlegas  née  1777, 
-{-  à  Malines  ib  sept,  1846,  sans  enfant, 
a  été  autorisé  à  porter  le  titre  de  baron 
par  primogéniture,  22  sept.  1823,  N*  127. 

Ermyn. 

La  filiation  de  la  famille  de  ce  nom,qui 
porte  les  armes  décrites  par  le  confrère 
j.  M.  F.,  est  dans  Y  Annuaire  de  la  noblesse 
de  France,  1901,  p.  266. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
* 

De  Witte  (en  français  le  Blanc)  ât^r  trais 
mouettes  est  une  famille  patricienne  d'An- 
vers considérée  comme  noble  depuis  le 
XVI*  siècle.  Sa  généalogie  se  lit  dans  le 
tome  Vil  (1853)  de  V Annuaire  de  la  No^ 
blesse  de  Belgique  publié  par  feu  le  baron 
de  Stein  d'Altenstein.  Des  ajoutés  considé- 
rables se  voient  dans  le  tome  XXXU  (i  878) 
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et  dans  le  tome  XL  (1886)  du  même  ou- 
vrage, Depuis,  toute  la  partie  concernant 
le  XIX*  siècle  a  paru  dans  le  second  fasci- 
cule du  tome  XI  de  la  Noblesse  belge  pu- 
bliée par  M.  le  colonel  Ecuyer  Oscar  de 
Patoul  (Bruxelles,  rue  de  Locquenghien, 
18),  en  1899,  p.  2623. 

De  Cavrines. 

Vivant  Beauoé  (LI,  896  ;  LU,  34, 
143,255).  —  Le  peintre  Beaucéafait 
une  grande  partie  de  la  campagne  du 
Mexique,  comme  peintre  officiel  et  était 
attaché  au  quartier  général  de  Bazaine. 

n  avait  probablement  dans  sa  jeunesse, 
comme  beaucoup  d'autres,  travaillé  pour 
tou^  les  éditeurs  qui  voulaient  bien  lui 
donner  de  l'ouvrage  et  ce  serait  de  cette 
époque»  vers  1840»  que  date  la  planche, 
plus  que  fantaisiste,  signalée  col.  143. 

Cette  planche  sert  de  frontispice  au  li- 
vre bien  connu  de  Clavel  sur  la  franc- 
maçonnerie.  PlETRO. 

Ordre  de  Saint-Hubert  (LIL  278). 
—  Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  de 
A.  M.  Pcrrot,  Collection  historique  des 
ordres  de  chevalerie  civils  et  militaires. 
Paris,  1820,  in-4*. 

Ordre  chapitral  de  Saimt-Hubert,  de  Lor- 
raine ET  DU  Barrois.  —  Au  mois  de  mai  1416, 
plusieurs  seigneurs  du  duché  de  Bar  se  réu- 
nirent pour  mettre  un  terme  aux  hostilités 
qui  régnaient  entre  eux,  et  faire  servir  leurs 
trompes  à  la  défense  de  leur  souverain.  Cette 
association  fut  nommée  Ordre  de  la  fidé- 
lité^ et  ne  devait  durer  que  cinq  ans  ;  mais 
un  chapitre  tenu  en  1423  décida  quMl  serait 
maintenu  sous  Tinvocation  de  saint  Hubert,et 
que  pour  être  admis,  il  faudrait  faire  preuve 
de  noblesse.  Il  paraît  que  Louis  XlV,Louis  XV 
et  Louis  XVI  ont  accordé  quelques  privilèges 
à  cet  ordre  ;  qu'en  18 15, il  fut  réorganisé  con- 
formément à  ses  statuts  ;  et  qu'enfin,  en 
1816,  S.  M.  Louis  XVIII  a  daigné  le  recon- 
naître. 

Cet  ordre  est  composé  d'un  grand-maître, 
de  six  grands- croix,  de  trente  commandeurs 
et  d*un  nombre  indéterminé  de  chevaliers, 
qui,  à  leur  réception,  paient  un  droit  assez 
considérablex  Ils  jurent  de  vivre  dans  le  sein 
de  TEglise  catholique,  et  de  prendre  les 
armes  sous  le  commandement  du  grand-mat- 
tre,  toutes  les  fois  que  le  roi  l'ordonnera. 

L'insigne  était  une  croix  pattée,  aux 
angles  externes  arrondis,  d'or,  émaillée 
de  blanc,  au  centre  de  laquelle  un  mé- 
daillon en  émail  bleu  portait,  en  or,  la 
vision  de  saint  Hubert  ;  autour,  en  exer-* 


gue,  se  détachaient  les  mots  Virtus  et 
HoNOR.  Au  revers,  médaillon  bleu  à  deux 
bars  adossés  d'or,accompagnés  de  4  croix 
de  Lorraine.  Légende  :  A.N.S.  Hub.  Bar. 
Ren.  Ins.  an.  1416.  Ruban  vert  liseré  de 
rouge. 

Dans  la  Revue  Nobiliaire^  t.  IV,  p.145- 
156,  M.  V.  Servais,  auteur  des  Annales  du 
Barrois,  a  publié  une  Notice  sur  l'ordre 
DE  Saint-Hubert-de  Bar.  En  voici  la  con- 
clusion : 

En  1817,  quelques-uns  des  membres,  en- 
core existants  alors,  tentèrent  de  faire  revivre 
cette  institution  :  il  fut  question  de  la  réta- 
blir en  France  sur  des  bases  moins  restreintes 
que  les  limites  de  l'ancien  duché  de  Bar.  sous 
le  titre  général  d'Ordre  de  Saint-Hubert. 
Des  actes  de  ce  temps  prouvent  que  Louis 
XVIII  voulut  bien  reconnaître  l'Ordre  et  l'hono- 
rer de  sa  protection.  Ce  monarque  lui  donna 
même  pour  grand-maître  le  duc  d'Aumont, 
son  premier  gentilhomme.  On  trouve  dans  les 
archives  de  l'Ordre  plusieurs  lettres  de  ce  der- 
nier qui  constatent  l'existence  d'un  projet  de 
réorganisation  de  l'association  ;  mais  l'Ordre 
cessa  complètement  d'exister  depuis,  dans  la 
circonscription  de  l'ancien  duché  de  Bar,  par 
suite  de  l'extinction  de  ses  membres  dont  le 
dernier,  M.  le  chevalier  de  Marne,  est  mort  à 
Bar-le-Duc,le  19  novembre  1853. 

A.  S..  E. 

Armoiries  de  la  famille  de  Maa-* 

Latrie  (LU,  108,  206,  258).  —  Le  lieu- 
tenant de  cavalerie  n'est  pas  le  fils  dû 
général  Jacques  de  Mas-Latrie,  mais  de 
son  frère  René,  comte  de  Mas-I^trie,  et 
de  Madame,  née  Darvans.  L.  C,  ^ 

Armoiries  à  déterminer  :  aa  pal 
de...  accompagné  de  6  étoiles... 

(LIL  221).  —  La  ville  de  Gouda  porte  : 
de  gueules^  au  pal  d'argent  ^  accompagné  de 
6  étoiles  d*or,  )  à  dexire  et  )  à  sènestre^ 
posées  elles-mêmes  en  pal. 

Gouda  est  une ,  ville  dans  la  province 
de  la  Hollande  Méridionale  où  Ton  trouve 
entre  autres  les  célèbres  vitraux  des  frères 
Crabeth.  M.  G.  Wildeman, 

Victor,  à  Amsterdam,  porte  \  de  gw^u- 

les  ^au  pal  de  sable  ^accosté  de  six  étoiles  ^^or.. 

De  Cavrines'. 

"""  > 

Armoiries:  des  villes  de  Oéron» 

et  deFigueras  (LU,  221).  —H  a  été 

posé  june  question  àzns  X Intermédiaire  dM 

sujet  de  celles  de  la  première  ville  (années 
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îtto5,  XLVi.  col.  171).  Elle  est  restée  sanà 
réponse. 

Ses  armèS  âont  :  d^ot.à^paU  de  gueules, 
(Arâgôil-Gitàlogne),  charge  en  cxur  d'un 
écu  fascé  ondé^  cndenté  d'argent  et  de 
gueules  de  six  pièces  (armoiries  d'une  vieille 
et  illustre  famille  française  :  de  Roche- 
chouart). 

Je  puis  faire  connaître  à  notre  collabo- 
rateur Alex,  les  armes  deâ  49  villes  chefs- 
lieux  de  province  d'Espagne .  11  n'a  qu*à 
désigner  celle.**  qu'il  ciésire.  Toutefois  je 
le  prierai  de  patienter  un  peu  pour  les 
réponses.  Je  m'absente  pour  trois  mois, 
n'emportant  pas  l'album  de  cartes  pos- 
tales illustrées,  où  j'ai  les  écussons  de  ces 
cités.  St-Saud, 

OUvrÀgôfi  Sur  Mademoiselle  d^ 
lavallière  (LU,  4,  146,  230, 288).  — 

Le  sermon  dont  M.  le  d"*  v,  d.  Corput  a 
donné  le  commencement,  est  sans  aucun 
doute  uile  pièce  fabriquée,  peut-être  dans 
une  intention  satirique,  comme  le  peut 
faire  supposer  le  nom  de  Frémentire  donné 
à  l'archevêque  de  Paris,  François  Harlay 
de  Chftmpvalon.  D'ailleurs,  comme  le 
fait  justement  remarquer  le  collaborateur 
d'E.,  le  sermon  de  vêture  fut  prononcé 
par  Bossuet  ;  il  me  semble  que  Mme  de 
Sévlgné  en  parle  dans  une  de  ses  lettres  et 
h'crt  fut  pas  aussi  contente  qu'elle  l'espé- 
rait. En  tous  cas,  la  date  de  1694  donnée 
par  M.  le  D""  Corput  est  inexacte,  la  vê- 
ture de  Mlle  de  la  Vallière  étant,  je  crois, 
du  5  juin  1675.  Peut-être  s'agit-il  ici 
d'une  simple  faute  d'impression*. 

H.  C.  M. 

Louise  de  La  y  allier  e  et  la  ftunessé  dé 
Louis  XIV  y  d'après  des  documents  inédits, 
avec  le  texte  authentique  des  lettres  de  la 
duchesse  au  maréchal  de  Bellefonds,  par 
J.  Lair,  ancien  élève  de  TEcoledes  char- 
tes. ln-8«.  vi-441  p.  et  2  portraits.  Pa^ 
fis,  Pion  et  Cie,  1881— .  L  27,  n.  32510. 

A.  S..  E. 

•  « 
Il  â  été  ^nvùyé  à  l'auteur  de  la  oues- 
tiôn  une  réponse  dit'ecte  de  M.  d'Englême. 

Sermon  de  Bossuet  sur  rimmor- 
talité  de  rame  (Ll,  89;  ;  Lll,  41).  —  Je 
fit  void  dans  les  sermons  de  Bl>69uet  que 
le  IV«  sermon  pôur  le  Jour  de  Pâques,  prê- 
ché devant  le  Rti^,  où  il  Boit  question  d^ 


façon  assez  étendue  de  l'Immortalité  de 
l'âme.  Voici  le  passage  ert  question  * 

Edition  Gaume,  104J,  tome  111,  page 
590  : 

<<  Que  sentez-vous,  chrétiens,  à  CeS  pa- 
roles, Saint  Paul  n'at-il  pas  eu  raison  de 
vous  exciter  à  chercher  les  choses  céles- 
tes, puisqu'en  les  cherchant  vous  les  ac- 
quérez ?  Ses  paroles  ont-elles  piqué  votre 
Cœur  du  vrai  désir  de  la  vie  .^  Ai-je  trouvé 
en  les  expliquant  ce  bienheureux  fonds 
que  Dieu  mit  dans  votre  âme  pour  la  rap- 
peler  à  lui  quand  il  la  fit  à  son  image  que 
le  péché  vous  avait  fait  perdre,  et  que 
Jésus-Christ  ressuscité  vient  de  renouve- 
ler? Car  enfin  d'où  vous  vient  cette  idée 
d'immortalité  ?  d'où  Vous  en  vient  le  dé- 
sir, si  ce  n'est  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  le 
Père  de  tous  les  esprits,  qui  sollicite  le 
vôtre  de  s'unir  au  Siert  pour  y  trouver  la 
vraie  vie?  peut-il  ne  pas  contenter  un 
désir  qu'il  inspire  .^  et  ne  veut-il  que  nous 
tourmenter  par  une  vue  stérile  d'immor- 
talité ^  Ah  !  je  ne  m'étonne  pas  si  nous 
ne  sentons  rien  d'immortel  eh  nous  : 
nous  ne  désirons  même  pas  iMmtnorta- 
lité  ;  nous  cherchons  des  félicités  que  le' 
temps  emporte,  et  une  fortune  qu^un 
souffle  renverse.  Ainsi'  étant  nés  pouf 
l'éternité,  nous  nous  mettons  volontaire- 
ment sous  le  joug  du  temps,  qui  brise  et 
ravage  tout  par  son  invincible  rapidité  ; 
et  la  mort  que  nous  cherchons  par  tous 
nos  désirs,  puisque  nous  ne  désirons  rien 
que  de  mortel,  nous  domine  de  toutes 
parts.  Sursum  corda^  SursUm  corda  :  <«  Le 
cœur  eii  haut,  le  cœur  en  haut  ;  :^  qnce 
sursum  sunt  qucerite  ;  «  Cherchez  ce  qui 
est  en  haut.  »  C'est  là  que  Jésud^Christ 
est  assis  à  la  droite  de  son  père  ;  c'est 
de  là  qu'il  vous  envoie  ce  désir  d'imitior* 
talité,  et  c'est  là  qu'il  vous  attend  pouf 
le  satisfaire.  Voilà  l'abrégé  de  la  loi  nou- 
velle, voilà  cette  loi  qui  ne  change  plus, 
parce  qu'elle  a  l'éternité  pour  objet  ;  et 
c'est  là  uniquement  que  nous  devons 
tendre.»  etc. 

«  Notes  tiur  rAngleterrê  n,  de 
Montesquieu  (LIL  J79).  ^  On  lit  dans 
une  note  en  tête  it  la  préface  des  Voyages 
de  Montesquieu  publiés  par  le  baron  ^b. 
de  Montesquieu  en  1894:  Lei  Notai  sut 
V Angleterre  ont  pdru4  pour  la  pramièro 
fois,  dam  le  tome  V  de  l'édition  des 
Œuvres  compléta  dt  Montesquieu,  pu* 
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bllcô,  en  18 18,  chez  Lefevre.  Elles  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois  depuis.  On 
Ici  trouvé  dans  le  tome  VII  (pages  183  à 
196)  de  l'édition  publiée  par  Ëd.  Labou- 
layc  (Paris,  1875-1879). 

Paul  Cheronnet. 


Les  couvres  du  comte  d^Orsày  (LU, 
Il  1, 208,  375).  —  Pour  être  juste,  il  con- 
vient de  retenir  cette  phrase  de  Lorédan 
Larchey  :  «  De  tous  les  élégants  célèbres, 
le  éomte  d'Orsay  est  peut-être  le  seul  dont 
la  vie  ne  fut  pas  inutile  ».         A.  Si.e. 


Distique  à  attribuer  (Llit  113,  260). 

Inreni  porttim  :  Spes  et  Fortuna,  valete; 
Sat  me  lusistis,  ludite  nunc  alios. 

Ce  distique  se  trouve,  en  effet,  dans 
Gil  Blai/siU  fin  du  9*  livre»  qui,  dans 
l'édition  de  1724,  était  lé  dernier  du  ro- 
man de  Lesage. 

Je  crois,  à  mon  tour,  pouvoir  affirmer 
qu'il  n'est  d'àUcuh  auteur  latin  de  notre 
coiinalssancei 

Mais,  ce  qui  est  cei'tàin,  c'est  que  le  pre- 
mier vers,  ail  moins,  était  dé  beaucoup 
antérieur  à  i7i^4,  puisqu'on  le  lit  dans  une 
lettre  que,  le  15  novembre  1636,  écrivait 
le  maréchal  de  Brézé,  qui  était  le  propre 
beau-frère  du  cardinal  de  Richelieu. 

(}liant  au  second  vers  du  distique^  au 
pentamètre,  au  Sat  me  lusistis.,,  est-il  au- 
thentique ?  Faisait^il  t)artie  du  distique  î 
N'a-t-il  pas  été  composé  par  Lesage  lui- 
même  ? 

Point  d'interrogation,  qu'on  peut  se  po-* 
ser;(Uif,le  maréchal  deBrézé^dans  la  lettre 
dont  je  viens  de  parler,  -^  et  qui  est,  au 
surplus,  reproduite  dans  Touvrage  de 
MM.  Hombert  et  Jousselin,  sur  La  Femme 
dtê  Grand  G?«i^,p.i3(Plon,i905),—  dit,  à 
la  suite  du  premier  vers  ;  Nil  mihi  vohis- 
cum,  ce  qui  est,  indififércmment,  le  com- 
mencement d*un  pentamètre  ou  d'un  hexa- 
mètre ; 

Et  comme,  d'après  MM.  Hombert  et 
Jôusselin,  le  maréchal  de  Brézé  <(  était  un 
homme  extrêmement  cultivé  »  «  aimant  les 
belles-lettres,  et  connaissant  plusieurs 
«  langues  anciennes  et  moderneâ,  y^  il  est 
permis  de  conclure  qu'il  a  exactement 
rappelé  le  texte  latin.  QuiJ  junst 

Après  cela^  comme  l'original  de  sa 
ettre  est  aux  Archives  de's  Affaires  étran* 


gères,  qui  sait  si  on  n'y  retrouverait  pas  le 
complément  de  la  citation  i 

L    DE  Leiris. 

iParva  sed  âpta  (Lit,  224).  —  Apia 
domus  signitî  *       ' * 


Reginâ. 

224)4  —  Mo 
deux  fois.  Pi 
douleur.  Ce 
expia  d'avoit 

Le  mot 

En  langage  ( 
seau,  un  co 

Origine 

(LU,  313).- 

jours  vu  tn 
latinisée  en 
lieu  du  cham 
Champ  Mar 
dit    encore 
Champbertir 


mologie  de  c 


Origine 
XXXIX  ;  LI, 
d'Alfred  Hoi 
alt'Celtiscber 
dirait  Tbesat 

Col.  314, 
cbawe  «  équ 
marchawc  a\ 
n'aurait  pas 

Au  piqu 

lait-il  lire  :  à 
soleil,  au  mo 
rizon  ?  C'esi 
par  analogii 
(du  jour)  — 
proposerait  t 
anciens  «  p^ 
cet  exemple 
pi  :  <k  A  la 
Mais  la  locu 
une  autre  si^ 
phe  différent 
Richelet  :  «  S 
recta  sub  sole 
perpendicUla 
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serait  donc  l'heure  de  midi  et  non  l'ap- 
parition des  premiers  rayons  du  soleil. 

QPitsrroR.    ' 

Caraco  (L  ;  LI  ;  LU  ;  312).  —  Le  ju- 
ron cité  par  M.  Angenot  n'est  jamais 
employé  par  les  dames  espagnoles,  du 
moins  devant  les  hommes,  car  Dieu  seul 
sait  ce  qui  se  dit  entre  femmes  ! 

On  raconte  même  à  ce  sujet  une  anec- 
dote qui  est  connue  de  tout  le  monde  en 
Espagne,  mais  qui  ^  sera  peut-être  nou- 
velle pour  nos  lecteurs.  Lorsqu' Alphonse 
XII  épousa  Marie-Christine  d'Autriche,  la 
jeune  reine  ne  savait  pas  le  castillan.  Elle 
l'apprit  tant  bien  que  mal  et  ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  de  répéter  en  toute 
occasion  les  tournures  de  phrases  qui 
étaient  familières  à  son  mari,  personne 
ne  devant  parler  espagnol  plus  purement 
que  «  El  Rey  ».  Et  un  soir,  comme  elle 
sortait  du  théâtre,  en  hiver,  surprise  par  le 
vent  de  minuit  sur  la  première  marche, 
elle  s'écria  négligemment,  au  milieu  de 
toute  la  cour  : 

«  Carajo!  que  frlo  que  bacel'k{,..  \ 
quel  froid  il  fait  !) 

Le  froid  qui  s'ensuivit  fut  encore  plus 
glacé  que  celui  de  l'atmosphère. 

Un  Passant. 

•  » 
Ne  trouvez-vous  pas  un  grand  air  de  fa- 
mille entre  caraco  et  caraquin^  mot  que 
je  rencontre  souvent,  à  Blois,  à  la  fm  du 
xvi*  siècle? 

1^75  l<<  ^^^  caracquin  de  beur,  sans 
manches  ;  1610.  Ung  caraquin  de  bure 
estimé  xxx*.  y> 

Adrien  Thibault. 

Horographie  (LU,  282,  J76).  —  En- 
core aujourd'hui,  on  dit  en  Toscane  h  venti 
tre^  pour  indiquer  une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil.  Il  y  a  même  une  expres- 
sion bizarre  dont  je  n'ai  jamais  eu  l'expli- 
cation. Porter  le  chapeau  sur  l'oreille,  en 
casseur  d'assiettes,  se  ditportare  il  capello 
sulle  venti  tre.  M.  P. 

Solutionner  (LU,  225).  —  Nous 
ayons  bien  don,  donner  ;  pourquoi  pas 
solution,  solutionner  ;  et  tous  ceux,  ana- 
logues, dont  besoin  sera  ? 

«L'usage  aura  raison,  du  reste  î>.:' 
c'est  ce  qui  doit  être.  Une  langue  dans 
laquelle  l'usage  ne  prévaudrait  pas  serait' 
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une  langue  morte.  Une  langue  qui  n'est 
pas  usuelle  est  une  langue  inutile,  sauf  à 
ceux  qu'elle  amuse  et  pour  lesquels  elle 
est  un  art  d'agrément.je  préfère  solution- 
ner à  résoudre  :  je  le  trouve  plus  expres- 
sif.. Sglpn. 


Ployer  le  touret  (LU,  225).  —  Je 
n'ai  pas  sous  les  yeux  le  6o«  chapitre  du 
Moyen  de  parvenir.  Le  passage  cité  n'a-t-il 
pas  une  intention  égrillarde  ?  L'expression 
«  ployer  le  touret  »  n'eût  pas*  manqué 
d'intriguer  mes  camarades  de  régiment  et 
ils  auraient  immédiatement  posé  la  ques- 
tion :  «  Touret  mâle  ou  touret  femelle?  » 
Si  on  leur  eût  dit  parleç.«  fauconnerie  »^ 
ils  eussent  irrespectueusement  appliqué  à 
cette  as$ertion,  un  qualificatif  extrait  du 
mot  lui-même.  Car,  pour  tout  artilleur  de 
mon  temps,  le  mot  touret  avait  une  ac- 
ception qu'ignorent  à  peu  près  tous  les 
dictionnaires  de  la  langue. 

On  trouve  dans  ÏAide  mémoire  à  Vusage 
des  officiers  d!arUÏUrie,  y  édit.  Paris-Stras- 
bourg 1856,  p.  393  et  pi.  28,  la  descrip- 
tion et  le  dessin  du  touret  du  trait  d'atte-# 
lage  d'artillerie,modèle  1854. 11  est  encore 
employé,  et  a  des  analogues  dans  d'autres 
pièces  de  harnachement  et  de  matériel. 
Le  touret  comprend  une  pièce  mâle  et  une 
pièce  femelle  :  la  première  est  une  sorte 
de  piton  ,  la  seconde  une  maille.  La  tige 
du  touret  mâle  entre  dans  le  touret  femelle 
et  est  rivée  à  l'intérieur,  mais  sans  serrage, 
de  façon  à  pouvoir  tourner,  ce  <jui  empê- 
che la  torsion  de  Tassemblage  ou  entre  ce 
dispositif.  Nul  doute  que  les  dénomina- 
tions des  deux  pièces  n'aient  été  suggérées 
par  la  position  qu'elles  occupent  relative- r 
ment  Tune  à  l'autre.  .  Sglpn. 


Le  mot  «  Racial  »  (LU,  334).  —  Je 
ne  crois  pas  que  ce  vocable,  jusqu'à  présent, 
soit  français.  Il  peut  le  devenir  bien  que  sa 
construction  ne  soit  pas  à  l'abri  de  tout  re- 
proche, l'étymologie  du  mot  ra^e  étant  in- 
certaine et  la  dérivation  latine  glace-glacial, , 
face-facial,  croix-cruciàl  ne  pouvant  pas 
s'appliquer  ici.  En  tout  cas,  je  me  demande 
(n'ayant  pas  lu  l'article  cité)  si  le  mot  tra- 
ditionnel ethnique  (péril  ethnique^,  prô-' 
blême  ethnique,  supériorité  ethnique) 
n'aurait  pas  suffi  à  l'expression  de  la  pen-' 

Sée.  '  ,        G.  DE  FONTENAY. 
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A  bicyclette  ou  en  bicyclette  (L; 

LI  ;  LU,  96).  —  Dans  le  débat  —  qui 
menace  de  s'éterniser  —  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  devait  dire  aller  en  bicy- 
clette ou  à  bicyclette  y  j'ai  cru  devoir  inter- 
venir, parce  que  cette  discussion  de  détail 
me  semblait  se  rattacher  à  l'histoire  et  à 
la  formationmème  de  la  langue  française. 
Me  permettrez-vous  une  réplique,  qui  sera 
la  dernière,  les  lecteurs  devant  avoir  dé- 
sormais sous  les  yeux  les  arguments 
pour  et  contre  ?  Ils  pourront  donc  s'insti- 
tuer juges  dans  le  débat. 

J'ai  voulu  prouver  —  et  rien  de  plus  — 
que,  contrairement  à  l'opinion  de  certains 
de  vos  correspondants,  l'expression  en 
bicyclette  était  aussi  correcte,  aussi  logi- 
que, j'ajouterai  aussi  intelligible  que  à 
bicyclette.  A  cette  fin,  je  crois  avioir  dé- 
montré 1*  que  en  signifie  également  sur  et 
dans,  comme  la  préposition  latine  m,d'où 
la  préposition  française  dérive  ;  2^  que  en 
bicyclette  était  une  expression  conforme 
aux  lois  de  l'analogie,  qui  doit  régir  les 
locutions  nouvelles.  En  étant,  en  effet, 
employé  pour  les  véhicules  et  les  moyens 
de  transport  :  en  radeau^  en  traîneau,  en 
voiture,  et  la  bicyclette  évoquant  à  l'esprit 
aussi  bien,  et  mieux  peut-être,  l'idée  d'un 
véhicule  qui  roule  que  celle  d'un  cheval 
qui  galope.  Voilà,  comme  on  dit,  ce  qu'il 
édlait  démontrer.  Je  prétends  que  les  deux 
expressions  sont  bonnes,  et  je  ne  vois  pas 
déraison  de  proscrire  l'une  en  faveur  de 
l'autre. 

Or,  je  constate  que,  dans  Y  Intermédiaire 
du  20  juillet,  mes  honorables  et  subtils 
contradicteurs  n'ont  pas  réfuté  mes  deux 
arguments  :  ils  ont  bataillé  à  côté.  M.Léon 
Sylvestre  répond,  il  est  vrai,  que  l'expres- 
sion de  Bossuet  en  terre  «  tient  du  style 
siHblime  »  i  Mais  dans  le  style  sublime 
est-on  dispensé  de  parler  français  ?  Au 
surplus,  il  estime  que  cette  expression 
4C  rappelle  un  enterrement  ».  S'il  veut 
corriger  Bossuet,  c'est  son  affaire.  Enfin, 
il  me  reproche  de  €  perdre  de  vue  l'objet 
du  débat  qui  concerne  uniquement  les 
moyens  de  locomotion,  voiture,  navire, 
monture  i».  Je  me  permettrai  de  retourner 
son  reproche  à  mon  contradicteur  :  l'objet 
du  débat  était  de  savoir  si  en  signifiait  5tfr 
ou  dans.  J'ai  prouvé,  avec  des  exemples 
qu'on  n'a  pu  récuser,  que  en  a  les  deux 
sens.  Il  serait  facile  de  multiplier  les 
preuves,  comme  se  tenir   en  garde^  em- 


ployé concurremment  avec  se  tenir  sur  ses 
gardes,  un  portrait  en  pied  ;  être  en  pied 
pour  marquer  qu'on  est  dans  l'exercice 
d'une  fonction.  Mon  second  jirgument 
sur  l'analogie  était  fondé  précisément  sur 
4(  les  moyens  de  locomotion  »,  comme  le 
veut  M.  Sylvestre  :  je  citais  aller  en  ra- 
deau^ être  en  selle,  j'aurais  pu  ajouter  mon- 
ter en^croupe.  Je  ne  suis  donc  pas  sorti  de 
la  question  un  seul  instant.  le  prétends 
même  que  l'historien  de  1  avenir  qui 
écrira  que  le  général  Boulanger  partit  de 
Paris  en  locomotive,  s'exprimera  aussi  cor- 
rectement et  aussi  clairement  que  s'il  di- 
sait sur  une  locomotive,  seule  expression 
admise  par  M.  Sylvestre. 

M.  Argelès,  d'autfe  part,  m'objecte  que 
«  deux  usages  sont  en  présence  et  qu'à 
Paris  on  entend  «  en  »  une  fois  contre 
4(  à  »  cent  fois.  Il   n'y  a  pas  vingt  ans, 
la  proportion,  à  Paris,  était  inverse.  J'ai 
pu  le  constater  alors.  J'ai  assisté  —  et  j'ai 
même  discuté  souvent  là-dessus  —  à  la    , 
substitution  à^àken.  Je  défendais  contre    * 
le  snobisme   et  la   mode,  l'expression  en 
bicyclette,  que  j'estimais  bien  faite  ej  danf    • 
le  génie  de  la  langue  française.  Ce  sont 
les  journalistes,  si  enclins  à  parler  de  ce 
qu'ils  ignorent,  qui  ont  lancé  (dans  le 
Gaulois  ou  dans  le  Figaro  1)  l'-expression 
à  bicyclette. 

Par  parenthèse,  j'invite  Un  cbercbeur  a 
nous  faire  l'histoire  de  cette  substitution  : 
il  nous  intéressera,  je  n'en  doute  pas. 
D'une  façon  générale,  personne  n'ignore 
que,  même  à  Paris,  il  y  a  un  bon  et  un 
mauvais  usage  :  ce  dernier  étant  contraire 
aux  traditions  de  la  langue  et  à  l'usage  de 
nos  grands  écrivains.  On  dit  et  on  écrit 
couramment  à  Paris  :  partir  à  f^ersailles, 
dans  lebut  de  ,..,  je  vous  dirai  entre  paren- 
thèse, causer  à  quelqu'un,  éclairer  un  ami 
qui  s'en  va,  etc.  Les  gens  de  goût  tien- 
dront toujours  pour  la  tradition  contre  la 
mode,  ou  plutôt  contre  l'anarchie,  qui 
pénètre  dans  la  langue  comme  dans  les 
mœurs.  Ils  diront  ou  écriront,  tout  en 
étant  le  petit  nombre  :  partir  pour  Ver- 
saitles;dans  le  dessein  de,,,; je  vous  dirai 
par  ou  en  parenthèse, causer  avec  quelqu'un, 
éclair ei  à  un  ami. 

J'ajoute  que  je  n'ai  pas  prétendu  faire 
adopter  «  la  forme  archaïque  en  bicy- 
clette )>.  M.  Argelès  reconnaît  lui-même 
que  «  la  bicyclette  est  trop  récente  pour 
qu'on  parle  ^'ancienne  expression  en  ce  qui 
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la  concerne  ».  J'ai  voulu  simpleniiènt  pré- 
venir a  nnmbre  de  gens  »  que  les  pédants 
larfois  de  corriger  certaines 
de  bonne  et  saine  souche  et 
es. 

es  nie  demande  si  je   dirais 
ne  rît  aU  liez  :  ts  Gardez  donc 
eau  en  tête  »  ou    encore   : 
>oupe  en  table  >.  Me  permet- 
li  rétorquer  l'objection  et  de 
r  sMl  dirait  sans  qu'on  lui  rit 
ar^ez  donc  votre  chapeau  à 
lettez  la  soupe  à  table  >».  Et 
i  bicyclette  r^  signifie,  d'après 
:yclettè  » .  Cest  le  lieu  de  se 
mot  de  Pascal  :  «  Il  y  a  des 
t  appeler  Paris  Paris,  et  d'àu- 
le  du  royaume  ».    Qyand    je 
1  neveu  quinze  centimes  pour 
îbuSj  il  ne  me  fait  pas  observer 
monde,  comme  le  croit  mon 
r,  qu'il  lui   manque    quinze 
on  instinct  delà  langue  1  aver- 
*iihus  signifie,  dans  le  cas  pré- 
^périale,  Ç^^LTid  un  ami  vient 
m'annonce  qu'il  est  venu  en 
ne  songe  pas  à  me  récrier  et 
;  Pardon  !  précisez.  Etes- vous 
npériaie,  sur  la  plate-forme, ou 
îur  ?  »  L'expression  en  tramway 
tion  générale,  assez  élastique 
îT   à  ces  trois  significations, 
t,    lorsque  j'ai    rencontré  un 
lin,  cela  signifie  sur  mon  che- 
j  mon  chemin,  ces  deux  der- 
ïssiônSjVers  lesquelles  en  bifur- 
galement  de  mise. 
te  cette  discussion,   mes  con- 
senîlilerit  considérer  les  mots 
blocs  dç  pierre  ou  comme  des 
oublient  la  remarque  de  ).  de 
Si  tous  les  mots  devaient  être 
»  les  noms  de  nombre,  il  de- 
ripossible  d'écrire  ».  Les  mots, 
t  une  élasticité  éi  iine  souplesse 
rmet  de  passer  d'un  emploi  à 
vec  de  légères  modifications  de 
is  que  la  clarté  en  souffre. 
C.  Vincent. 


Eiine  d'huilr-i  (Ll  ;  LU,  23, 2 1 3). 

I  détail  qui  n'a  pas  encore  été 
tradition  rapporte  que  le  mira- 
uisit  «  da^iiisj' hospice  des  Vieux 
lome  ».  Mgr  iGuerin  cite  le  fait 


dans  les  Pelils  BoUandisïes,  tome  XtV, 
(25  décembre),  en  s'appuyarit  sur  l'affir- 
mation de  Paul  Orosé.  N.  H. 

Confréries  en  l'honneur  de  saiiiié 
Scholastique  (L,  950).  —  Voir  satnU, 
Scbohstique^  son  histoire,  5^  reliques  et 
son  pèlerinage  àjiivig  ny-  les-Ûames  (Meuse)  ; 
par  l'abbé  F.  A.  Loisbn,  curé  de  Juvigny. 
In- 18,  192  p.  Bar-le-Duc.  Œuvre  de 
Saint-Paul. i88i,L7k.22i83.  A.  S.,  e. 

Poudre  et  imprimerie  oonnues 
des  Romains  (L,  891,  906  ;  LI,  9)9  ; 
LW»:73'  2^3)-  —  ^o^r  Académie  des  Ins- 
criptions^ séance  du  9  mai  1902  :  M.Espé- 
randieu  signale  une  bague  romaine  por- 
tant une  inscription  poinçonnée  lettre  par 
lettre  et  rappelle  que  M  l'abbé  Thédenat 
en  a  présenté  une  semblable.Les  Romains 
connaissaient  donc  les  lettres  mobiles  et 
s'en  servaient  pour  imprimer  sur  métal. 
D'  A.  T.  Vercoutre. 

Signatures  parlantes  (LH,  221).  — 
En  réponse  à  votre  demande  de  renseigne- 
ments sur  les  signatures  parlantes,  je  di- 
rai qu'anciennement,  comme  aujourd'hui 
encore,  les  persbnnesqui  ne  savaient  passi- 
gner  faisaient  généralemerit  une  croix .  Mais 
celles  qui  appartenaient  à  un  corps  d'art 
et  métier  remplaçaient  cette  croix  par  un 
emblème  corporatif.  Ainsi  le  boulanger 
dessinait  une  pelle  ;  le  bonnetier,  un  bas  ; 
le  chapelier,  un  chapeau  ;  le  tailleur,  de 
grands  ciseaux  ;  le  màréçhal-ferrant,  une 
enclume  ou  un  fer  à  cheval  ;  le  serrurier, 
une  clef  (parfois  très  ouvragée)  ;  le  mu- 
sicien,  son  instrument  ;  le  menuisier,  un 
rabot  ;  le  couvreur,  son  marteau  ;  le  char- 
pentier, sa  hache  ;  le  laboureur,  une 
herse  ou  une  houe,  etc..  Quelques  em- 
blèmes dénotent  chez  certains  artisans 
une  connaissance  assez  approfondie  du 
dessin.  La  signature  se  trouve  même  quel- 
quefois à  côté. 

Ces  signatures  se  trouvent  un  peu  par- 
tout, sur  les  registres  de  baptêmes  et  dé- 
cès, sur  les  procédures,  mais  principal<&- 
ment  dans  les  archives  notariales  :  pro- 
cès-verbaux de  constats,  marchés,  con- 
trats d'apprentissage,  etc. 

Pour  plus  amples  renseignements,  on 
peut  consulter  ui>  ouvrage  de  M.  Edouard 
Fleury,  le  frère  de  Champfleury^  intitulé, 
je  crois  :  Les  signatures  parlantes. 
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J'ai  publié,  dans  le  Çomfite  Rendu  des 
sociétés  des  Beaux-Arts  dei  départements 
une  notice  sur  Michel  Ducastel,  sculpteur 
du  xvn*  siècle,  et  auteur  de  la  chaire  de 
la  cathédrale  de  Laon,  année  1894  ou  95. 
Sa  signature  est  toujours  accompagnée 
d'une  tête  d'ange,  très  habilement  es- 
quissée. 

Dans  les  Procès-verbaux  de  l* Académie 
de  Peinture  et  de  Sculpture  qui  se  trou- 
vent à  la  bibliothèque  des  Beaux-Arts  de 
Paris,  la  signature  du  sculpteur  Sarrazin 
est  suivie  aune  tête  identique  à  celle  de 
M.  DucasteU  ' 

.Enfin,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  mon 
ami  Joachim  Malézieux,  architecte  à  Sàint- 
Ouentin,  a  publié  dans  le  Supplément  lit- 
téraire du  Glaneur  de  Saint^iluentin  qjâQU 
ques-unes  de  ces  signatures  que  je  lui 
avais  communiquées.  J'en  ai  recueilli  quel- 
ques centaines,  mais  comme  les  nom- 
breux documents  positifs  que  j'avais  réu- 
nis m'ont  suscité  quelques  envieux,  j'i- 
gnore s'il  me  sera  permis,  un  jour  ou 
Tautire,  de  rentrer  en  leur  possession. 
Peut-être  auront-ils  le  sort  du  testament 
deLcbrun?'  Grand^nC. 

♦ 

On  trouvera  pour  Bordeaux  un  très 
intéressant  article,  avec  figures,  paru  sur 
cesuieti  dans  un  des  tomes  (des  environs 
de  1897)  des  €  Archives  Historiques  de  là 
Gironde  y*.  L'auteur  était  Raborel  de  Clé- 
meiis,  sous-archiviste  départemental. 

St-Saud. 
* 

En  parcourant  les  minutes  notarial^ 
.  des  xvi«  et  xvii*  siècles,  on  voit  asse?  fré- 
quemment, outre  les  croix  reniplaçant  la 
signature  des  illettrés,  certains  d'entre 
ceux-ci  tracer,  au  lieu  de  leur  nom,  la 
figure,  grossièrement  esquissée,  d'un  ob- 
jet faisant  allusion  à  ce  <(  patronyme  »., 
Jean  ipelavig;ne  a  pour'  <<  merc  >  une 
grappe  de  raisin  accompagnée  de  son 
pampre,  Perrîn  Falot,  une  lanterne  em- 
manchée d'un  long  bâton,  etc.  Telles 
étaient,  à  proprement  parler  et  par  analo- 
gie aux  armes  parlantes  que  nous  offre 
fo  blason,  les  signatures  parlantes  aux- 
quelles doivent  se  Joindre  les  marques  de 
métier.  Un  boucher  dessinaitj  un  coupe- 
ret, un  tailleur  de  pierre,le  marteau  bretté, 
un  serrurier^  une  t\tf. 

Lesartisians  et  artistes  qui  savaient 
écrire  ne  dédaignaient  pas,  eux-mêmes^ 


de  mêler  à  leur  paraphe  ces  signatures  ' 
professionnelles.  Pour  n'en  citer  que  cet 
exemple  des  plus  connus,  Germain  Pilon, 
notre  grand  imagier  du  xvi*  siècle,  histo- 
riait  son  seing  manuel  d'une  tête  humaine 
rapidement  ébauchée. 
Je  lis  ailleurs,  à  pfopos  d'ex-voto  : 
Une  ou  deux  personnes  voulaient  offrir  un 
^trail  ou  une  peinture  à  une  église,  une  cor- 
poration de  métiers 'voulait  faire  un  don  sem- 
blable, on  représentait  les  donataires  (sic, 
pour  :  donateurs)  ou  à  genoux,  priant,  ou 
tenant  les  outils  de  leur  métier,  accomp:ignés 
de  leurs  patrons  ou  patronnes,  toujours  debou^ 
et  quelquefois  de  haute  taille,  en  signe  de 
supériorité  ou  de  protection...  On  sait  que 
les  figures  de  gens  de  métiers  ou  d*ar|ks  qui  se 
trouvent  au  bas  des  verrières  comme  dona- 
taires (encore  t)  se  nomttïtnt  signatures ^ 

Je  serais  curieux  de  savoir  si  cette  dçr- 
nière  appellation  se  rencontre,  avec  le 
sens  qui  lui  est  ici  donné,  daiis  quejquje 
ouvrage  arcliéologique.       Qy^EsiTOR. 

M.  Adrien  Thibault  noi^s  communique 
ijme  série  de  signatures  parlantes  du  xvi* 
et  du  xvn*  siècle;  les  images  correspondent 
à  la  profession  de  l'ouvrier. 

A  proppB  du  nombril  (LU,  2S2),  — 
Il  y  a  peu  de  jours,(vers  le  milieu  d'août), 
j'ai  vu  chez  un  bouquiniste  des  quais  Ma* 
laquais.  Voltaire  ou  Conti,  parmi  les  gra- 
vures et  dessins  qui  décorent  Hntérieur 
dès  couvercles,  relevés,  de  leur  boîtes, 
une  gravure  ou  lithographie  intitulée  :  Un 
concUiahule  ;  elle  y  est  peut-être  encore. 

Cette  gravure  représente  Satan  tenant 
conseil  avec  les  démons.  Les  divers  per- 
sonnages représentés  (au  nombre  d'une 
douzaine  environ)  ne  sont  porteurs  d*au« 
cuns  attributs  sexuels,  mais  tous  ont  des 
nombrils  ;  et  je  l'avais  prfcisép[Tent.  re- 
marqué, en  me  faisant  la  réflçxion  que 
ces  esprits  ne  devraient  pas  en  avoîr,puîs- 
qu'ils  n'ont  pa^  été  mis  au  monde  par 
gestation  et  accouchement  suivi  de  résec- 
tion du  cordon  ombilical,  doat  le  nombril 

est  la  trace.  V.  A.  T. 

* 

Oui,  on  trouve,  dans  beaucoup  de  mo- 
numents du  moyen  âge,  des  diables  ayant 
une  figure  sur  le  ventre  ou  à  la  place  des 
fésséà  ;  notamment  à  la  porte  intérieure 
de  l'Hôtel  de  Vi^lé  de  Noyon,  ti  sur  le 
tombeau  du  roi  Pagçbert,  à  Saint;Denis 
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représentant  le  songe  de  Jean  le  solitaire, 
avec  les  sept  péchés  capitaux  représentes 
par  autant  de  diablotins,  dans  la  barque 
à  Caron  où  se  trouve  le  roi  en  prières. 

D*^  Bougon. 


Il  serait,  en  effet,  rationnel  de  repré- 
senter avec  un  abdomen  tout  uni  :  Adam 
et  Eve,  les  anges  et  les  démons,  puis- 
qu'ils n'eurent  rien  à  faire  avec  la  vie  in- 
tra-utérine. On  va  même,  en  Poitou,  jus- 
qu'à dire  que  les  sorciers  aussi,  n'ont  pas 
de  nombril.  Cette  opinion  n'est  sans  4oute 
pas  particulière  à  notre  province,  de  là  à 
croire  que  l'absence  de  cette  petite  dé- 
pression ventrale  fut  l'un  de  ces  signes 
diaboliques  cherchés  sur  la  peau  des 
malheureux  prévenus  de  sortilèges,  il  n'y 
a  pas  très  loin.  J'ai  connu  cependant  de 
très  honnêtes  chrétiens  chez  lesquels,  pour 
des  causes  anatomiques  diverses,  sa  pré- 
sence demeurait  assez  difficile  à  constater. 
Se  figure-t-on  bien  un  sculpteur  repro- 
duisant cette  anomalie  rencontrée  sur  un 
modèle  ? 

On  tolère  des  conventions  autrement 
plus  fortes,  les  anges,  la  tradition  juive 
aidant  un  peu,  il  est  vrai,  n'apparaissent- 
ils  pas  sous  la  figure  de  jeunes  garçons, 
quoiqu'en  disent  les  poètes  ?  Or.  un  jeune 
garçon  sans  nombril^  ne  se  comprend 
guère.  Un  abdomen  d'une  seule  venue 
n'est  pas  beau  et  la  pure  esthétique  obli- 
gera toujours  les  vrais  artistes  à  lui  ren- 
dre sa  gracieuse  fossette,  coup  de  pouce 
de  l'architecte  divin. 

Le  nombril,  c'est  Yceil  du  ventre^  comme 
le  disent  avec  raison  les  rapins  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts.  Léda. 

Les  pantalons  des  femmes  (T  G. 

672;  LU.  98,214,327).  —  N'oublionsjpas 
surtout  le  récent  et  piquant  volume  de 
Willy  et  Curmonski,  Chaussettes  pour  da- 
mes (Paris,  Garnier,  1905)  où  les  deux  hu- 
moristes ont...  côtoyé  la  question  en  un 
érudit  badinage  —  si  les  deux  termes  ne 
s'excluent  pas  —  qui  lui  prête  un  charme 
de  plus.  d'E. 

La  promenade  sur  Tàne  au  XVII» 
sièole  (L,  162,  397,461,  599)-  —  ^^^^ 
un  recueil  de  la  fin  du  XV1«  siècle  dont 
Tauteur  est  Georges  Bruin,et  dont  un  cer- 


tain nombre  de  planches,  notamment  cel- 
les relatives  à  l'Espagne,  ont  été  dessinées 
et  gravées  par  Georg.  Houfnaguel,  se 
trouve  une  vue  générale  de  Séville  sur 
laquelle  est  représentée  la  promenade  de 
l'âne. 

La  femme  victime  de  l'adultère  est  mon- 
tée sur  un  âne,  ses  cheveux  lui  cachent  la 
figure  et  d'un  fagot  d'épine  elle  frappe  son 
mari.  Celui-ci  chemine  sur  semblable 
monture,  la  tête  couronnée  de  hautes  cor- 
nes escaladées  de  feuillage,  ornées  de  pe- 
tits drapeaux  et  réunies  par  une  cordelette 
à  laquelle  pend  une  sonnette  entre  deux 
grelots. 

Ce  groupe  est  précédé,  sur  un  âne,  de 
la  complice  du  mari,  les  cheveux  flottant 
sur  les  épaules,  nue  jusqu'à  la  ceinture, 
enduite  de  miel  ;  autour  d'elle  vole  un 
essaim  de  mouches. 

Le  cortège  est  suivi  d'un  alguazil  à  che- 
val;  de  deux  autres  policiers  à  pied,  du 
héraut  de  la  ville  tenant  d'une  main  la 
sentence  et  de  l'autre  une  énorme  trom- 
pette dont  les  sons  éclatants  doivent  api>e- 
1er  au  loin  les  habitants  afin  qu'ils  assis- 
tent à  la  punition  des  coupables. 

Elle  n'y  manque  pas  en  effet,  car  de 
tous  les  coins  on  voit  accourir  des  indivi- 
dus dont  l'index  et  le  seul  médius  levés 
figurent  des  cornes  ;  il  semble  qu'on  les 
entende  crier  et  l'un  d'eux  ramasse  même 
des  pierres  pour  les  jeter  aux  coupables. 

Au  dessous  de  cette  scène  suggestive,  la 
lettre  S  renvoie  à  cette  explication  qu'on 
voit  dans  un  cartouche  :  Execucion  de  Jus- 
ticia  de  los  cornudos  patientes. 

Cette  planche  a  paru  en  1572;  c'est 
avec  quelques  autres  le  recueil  des 
vues  les  plus  anciennes  de  villes  d'Espa- 
gne. 

Si  les  deux  complices  sont  punis,  c'est 
la  maîtresse  qui  l'est  le  plus  sévèrement  ; 
c'est  une  particularité  qu'il  esta  propos  de 
marquer.  Gabriel  Marcel. 

Jules  Viard  et  la  «  Vieillesse  de 
don  Juan  »(Ln,  380).  —  L'article  de  M. 
Philibert  Audebrand  révélant  une  «  Vieil- 
lesse de  Don  Juan  »  a  suscité  dans  toute 
la  presse  un  vif  mouvement  de  curiosité. 
Peut-être  cette  curiosité  va-t-elle  être  satis- 
faite, comme  on  en  pourra  juger  par  la 
lettre  suivante  que  notre  collaborateur 
A.  S.,  e.  adresse  à  M.  Philibert  Aude- 
brand : 
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13  septembre  1905. 
Monsieur  et  honoré  collaborateur, 
L'œuvre  de  Jules  Viard,  dont  vous  entre- 
tenez les  lecteurs  'de  V Intermédiaire^  existe 
toujours. 

Je  m*ëtais  promis  de  la  faire  imprimer  et 
je  gardais  pieusement  le  manuscrit  en  atten- 
dant d'avoir  les  fonds  nécessaires,  lorsque,  il 
y  a  dix  ans  au  moins,  voyageant  en  chemin 
de  fer,  entre  Asnières  et  Paris,  avec  M.  Georges 
Grisier,  alors  rédacteur  à  la  Patrie^  je  parlai 
avec  enthousiasme  de  la  Vieillesse  de  don 
Juan.  M.  Grisier  s'offrit  à  présenter  la  pièce  à 
M.  Porel.  Je  pris  la  balle  au  bond  et  le  lende- 
main j  allai  rue  du  Croissant  déposer  le  ma- 
nuscrit. 

Peu  de  temps  après,  la  Patrie  était  ven- 
due. . .  Oncques  plus  n'ai  revu  son  rédacteur. 

M.  Grisier,  aujourd'hui  directeur  du  théâtre 
de  V Ambigu,  ne  s*est  sûrement  pas  dessaisi 
du  dépôt  que  je  lui  ai  confié.  Il  suffira,  j'es- 
père, de  le  réclamer  pour  rentrer  en  posses- 
sion. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  honoré  colla- 
borateur, l'assurance  de  mes  sentiments  les 
meilleurs:  A.  S.,  e. 


M.  Audebrand  parle  de  la  misère  dans 
laquelle  se  trouvait  l'auteur  de  la  Vieil- 
lâssc  de  don  Juan,  les  deux  lettres  suivan- 
tes (1857-58)  montrent  que  l'affirmation 
de  notre  collaborateur  n'a  rien  d'exagéré  : 
Mon  cher  A, 

Pardonnez-moi  ;  je  ne  vous  écris  aujour- 
d'hui que  pour  vous  prier  de  me  rendre  un 
service,  si  vous  le  pouvez 

je  suis  si  tracassé,  si  malheureux  dans 
toutes  mes  tentatives  depuis  quelques  mois 
pour  arriver  à  reconstituer  une  affaire,  j'ai 
tant  d'ennuis  vulgaires  que  je  remettais, 
chaque  soir,  au  lendemain  à  vous  écrire  lon- 
guement. 

Je  souffre.  Je  perds  la  tête.  —  Le  monsieur 
du  Rabelais  où  j'écrivais  un  peu  pour  arri- 
ver à  mieux,  vient  de  partir  pour  Londres, 
en  nous  laissant  dans  la  peine.  —  Il  me 
doit  une  centaine  de  francs.  — Je  suis  sans 
un  sou  et  littéralement  affamé»  —  Je  ne 
veux  plus  faire  de  petit  journal.  —  on  n'est 
occupé  qu'à  s'y  jeter  de   la   m. ..  à  la  figure. 

Je  viens  de  rencontrer  D...  qui  m'a  dit  que 
vous  pourriez  peut-être  vous  trouver  en  posi- 
tion de  me  prêter  quelque  chose.  —  Si  cela 
est,  envoyez-moi,  le  plus  tôt  possible  ce  que 
vous  pourrez.  —  Quelle  que  soit  la  somme, 
dans  mon  dénuement  actuel,  elle  sera  un 
trésor.  —  Pensez  à  moi  I 

Si  une  affaire  importante,  pour  moi,  se 
réalise  d'ici  à  quelques  semaines,  comme  je 
l'espère,  vous  pouve?  compter  que  je  vous  y 
réserve  une  position  agréable.    C'est  à  Ge- 


nève. —  Une  très   fructueuse   combinaison. 
Mais,   chut.  — Je  vous  en  dirai   (^vantage. 
quand  l'affaire  sera  conclue.  — Jusqu'ici  je 
n'ai  que  des  espérances  ;  —  il  s'agit  de  litté" 
rature  et  de  philosophie  mêlées. 

Un  grand  journal  Européen,  comme  r/«- 
dèpendance,  dont  je  serais  le  créateur  et  le 
rédacteur,  dans  de  belles  conditions. 

D.. .  doit  vous  écrire. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  je  vous  écris 
moi-même  à  la  hâte.  Faites-moi  tenir 
votre  réponse,  personnellement»  33  (ou  28  ?) 
rue  des  Trois-Frèrcs,  Montmartre.  — Je  souf- 
fre! 

Votre  bien  embêté  pour  le  moment. 

Jules  Viard. 
Vendredi, 
Mon  cher  ami, 

Au  moment  où  je  venais  de  parler  à  De- 
nys  du  billet  G. .  .-G.. .  et  où  il  devait  aljer 
le  retirer,  Denys  a  disparu.  —  Sa  Revue  Eu- 
ropéenne  est  morte  à  son  seizième  numéro. 
Après  avoir  englouti  stérilement  une  tren- 
taine de  mille  francs.  —  Voilà  la  conclusion 
de  cette  folie.  Tout  le  personnel  est  démé- 
nagé. —  Ces  trente  francs  là  sont  donc  en 
souffrance,  jusqu'à  ce  qu'on  les  dégage  ;  — et 
je  ne  sais  quand  je  retrouverai  Henri  ! 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  pour  mon  jour- 
nal de  G  (enève).  —  Cela  traîne  en  lon- 
gueur. —  Espérances  et  temps  perdus,  je  le 
crains  encore. 

J'approuve  beaucoup  votre  excellent  projet 
d'aller  passer  quelque  temps  dans  votre  fa- 
mille. —  Voyez-vous,  la  famille  est  bien  triste, 
parfois,  mais,  comme  dit  Sganarelle  (  Vieillesse 
de  don  JuaUy  œuvre  classique  !)  c'est  encore 
ce  que  nous  avons  inventé  de  mieux  sur  la 
terre. 

En  attendant,  je  suis  toujours  dans  une  de 
ces  débines  sombres  et  qui  n'appartiennent 
qu'à  notre  institution  poétique.  —  Je  suis 
souvent  sans  bois  et  sans  feu,  littéralement. 
—  Je  suis  souffrant,  irrité.  — Je  jeûne.  —  Il 
y  a  un  an  à  pareille  époque,  je  travaillais 
déjà  comme  un  nègre  à  mon  glorieux  Poli- 
chinelle !  —  ô  temps  I  ô  mœurs  ! 

Je  postule  une  place  dans  un  chemin  de 
fer.  —  Adieu  donc  pour  longtemps  encore 
mon  rêve  littéraire!  — Ecrivez-moi.  — je 
cours  pour  trouver  à  manger,  ce  soir;  — 
quelle  vie  ! 

A  bientôt  votre  dévoué,  J.  V. 


Marie-Joseph  Chénier  accusé  de 
la  mort  de  son  frère.  —  Qyand  le  ré- 
gime de  la  Terreur  fut  aboli,  de  toutes 
parts  les  attaques  tombèrent  sur  ses  par- 
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tiâans  qui  survécurent.  Marie-Joseph  Ché- 
nier  ne  fut  pas  épargné  ;  il  se  crut  obligé 
(f  écrire  le  Discours  sur  la  calomnie  pour 
répondre  à  ses  agresseurs  et  se  disculper 
de  l'atroce  accusation  d'avoir  laissé  guillo- 
tiner son  frère  André.  Ses  vers  vengeurs 
amenèrent  des  représailles  et  de  vives  ri- 
postes. Témoin  cette  lettre  du  convention- 
nel André  Dumont,  qui  fait  partie  du 
bulletin  de  septembre  de  M.  Noël  Chara- 
Vay.  C'est  un  document  moral  d'une  va- 
leur qui  n'est  pas  négligeable.  Assuré- 
ment André  Dumont  ne  doit  pas  être  cru 
sur  parole  ;  ses  palinodies  doivent  nous 
mettre  en  garde  contre  ces  assertions, 
mais  quand,  à  propos  de  Tauire  frère 
Sauveur  Chénier,  il  rappelle  à  M.-).  Oié- 
nier  ce  qu'il  aurait  dit  lors  du  jugement 
d'André,  qu'il  s'offre  de  prouver  ce  qu'il 
avance,  on  est  bien  forcé  d'en  tenir 
compte.  C'est  un  nouveau  document  que 
nous  versons  dans  ce  pénible  débat. 

Liberté,  Egalité,  HuMANrrÉ  (1) 
A  Paris,  le    17   frimaire   an  V,  de  la  Répu- 
blique, une  et  indivisible. 

ANDRÉ  DUMONT,  Représbmtaîit  du  Peuple, 
(département  de  la  Somme),  à  Marie-Joseph 
Chénier,  son  collègue,  premier  poète  de  la 
République  française,  d'après  un  arrêté  du  Di- 
rectoire exécutif. 

La  coXomnie  Jiono^e  en  croyant  qu*êUe  outrage 
M.-J.  Chénier.  Ep.  sur  la  Calomnie, 

Le  titre  de  votre  dernier  ouvrage,  mon 
collègue,  me  laisse  un  doute  important  à  dé- 
truire. Est-ce  pour  la  calomnie  que  vous  avez 
écrit  ?  Vos  vers,  en  ce  cas,  sont  dignes  de 
leur  sujet.  Est-ce  contre  la  calomnie  ?  Alors 
trouvez  bon  que  je  vous  fasse  trois  questions. 

i«  Sauveur  Chénier,  votre  frère,  arrêté  par 
mon  ordre  à  Breteuil,  l'a-t-il  été  comme  en- 
nemi des  principes  de  Robespierre,  dont  vous 
dites  que  moi  et  plusieurs  de  mes  collègues 
étions  les  geôliers. 

2*  Est-ce  vous  ou  moi,  qui  l'a  sauvé? 

y  Etais-Je  ou  vous  le  partisan  de  Marat  ? 

Si  vous  ne  voulez  être  de  nouveau  convaincu 
d'être  le  plus  impudent  imposteur,  comme  le 
plus  lâche  des  hommes,  voici  les  seules  ré- 
ponses que  vous  pouvez  me  faire  : 

1°  Sauveur  Chénier,  mon  frère,  a  dénoncé 
dans  un  écrit  de  41  pages  in-folio,  signé  à 
chacune,  en  ventôse  an   II,  un  tiers   des   ci- 

(i)  Les  deux  premiers  mots  sont  imprimés  ; 
Humanité  est  ajouté  à  la  plume.  Cest  un 
signe  des  temps  car  Fen  tête  avait  été  imprimé 
en  Tan  11,  à  I  époque  de  la  mission  d'André 
Dumont  dans  les  départements  de  la  Somme, 
du  Pas-de-Calais  et  de  rOisc. 


toyens  de  Breteuil .  Il  a  demandé  leur  arres- 
tation et  leur  châtiment  parce  qu'ils  em^ 
ployaient  des  moyens  quelconques  ^attiédir 
l'amour  de  la  liberté,  parce  qu  ils  avaient  pa- 
ru affligés  de  la  traduction  du  citoyen  Dava* 
leite  au  Tribunal  révolutionnaire,  qui  Ta  con- 
damné depuis.  André  Dumont,  à  qui  le  Co- 
mité de  sûreté  générale  a  renvoyé  cette  dé- 
nonciation, avec  ordre  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires,  an  lieu  d*arrê(er  le  tiers  des 
habitants  de  Breteuil  et  de  les  livrer  à  Técha- 
faud,  André  Dumont  a  fait  arrêter  Sauveur 
Chénier,  mon  frère,  leur  dénonciateur. 

a*  André  Dumont,  quoique  révolté  de  la 
conduite  de  Sauveur  Chénier,  mon  frère,  ne 
l'a  pas  envoyé  à  Paris,  mais  mon  frère  s'étant 
réclamé  de  Fouquier-Tinville,  son  ami,  au- 
quel il  avait  écrit  pour  avoir  sa  liberté  — 
quoique  détenu  à  Beau  vais  —  j'engageais  Du- 
mont à  ne  s'y  pas  opposer.  Loin  de  le  faire, 
il  me  conduisit  lui-même  chez  Fouquier-Tin- 
ville, en  me  disant  :  Puisqu'il  est  Pami  de 
votre  frère,  et  qu'il  n'a  besoin  que  de  mon 
aveu,  venez,  vous  en  serez  le  témoin  et  il  de- 
mande lui-même  la  liberté  qu'il  obtint. 

y  Moi,  Marie-Joseph  Chénier,  pénétré  de 
reconnaissance  des  services  qu'avait  rendue 
Marat,  mon  apôtre,  j'ai  fait  rendre  le  décret  qui 
lui  a  accordé  les  honneurs  du  Panthéon,  tan- 
dis que  rinhumstin  André  Dumont  a*  fait 
rendre  par  la  Convention  celui  qui  en  chassa 
ce  martyr  de  la  Liberté. 

Marie-Joseph  Chénier  ne  va  pas  nier  un  seul 
de  ces  faits,  j'ai  preuves  en  mains.  Je  tiens  la 
dénonciation  de  41  p.  écrite  tout  entière  et 
signée  de  Sauveur  Chénier  ton  frère,  j'offre 
de  la  communiquer  à  quiconque  désirera  la 
connaître . 

Etait-ce  le  geôlier  de  Robespierre  ou  de 
Marat  qui  avait  ordonné  l'arrestation.  Ton 
œil  était-il  en  pleurs,  ton  front  était-il  hu- 
milié quand  tu  m'as  dit  :  si  mon  frère  n'est 
pas  patriote  qu'il  périsse/  Va,  misérable  ri- 
mailleur, je  méprise  tes  calomnies,  autant  que 
je  te  méprise  toi-même,  et  si  l'épltre  de  Lé- 
ger ne  m'avait  appris  que  tu  parlais  de  mol 
dans  tes  vers,  je  n'aurais  jamais  été  tenté  de 
les  lire.  Tout  ce  qui  me  vient  de  toi  m'ins- 
pire de  l'horreur.  Quelques  patriotes  de  ton 
espèce  se  permettent  certaines  sorties  dans 
leurs  conciliabules,  j'arracherai  bientôt  plus 
d'un  masque.  Mon  courage  surpassera  toujours 
ta  lâcheté  et  tu  sais  si  c'est  en  avoir  une  forte 
dose.  Mépris  aux  calomniateurs  et  au  poète 
turc.  A    DuMOMT,   V 

du  Conseil  des  ^00, 


Le  Direeteur'gérant  : 
GEORGES  MONTORGUBIL 

I  Imp.  DANiBL-CHAMBoii,St-Amand-Mont-Roiid. 
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Luoile  et   Robespierre.  —  Une 

nouvelle  légende  révolutionnaire  se  cache 
•dans  le  discours  prononcé  par  M.  Clé- 
inentel,  ministre  des  colonies,  à  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Camille  Desmou- 
lin, dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  On  y 
lit  ce  passage  énigmatique,  à  propos  de 
l'exécution  de  Lucile,  qui  suivit  de  près 
xelle  de  son  mari  : 

Peut-être  y  eut-il  à  cette  double  mort  des 
motifs  mystérieux  dont  le  cœur  de  Robes<* 
pierre  a  su  garder  le  secret.  Ainsi,  souvent 
dans  cette  épopée  tragique,  le  drame  intime 
et  le  drame  social  vont  se  mêlant,  les  fils  s'en 
tissent  ensemble  et  ensemble  sont  tran- 
chés (1). 

C'est  le  roman  mêlé  à  l'histoire,  mais 
on  demande  ce  que  cela  veut  dire. 

Jules  Troubat. 

Ripsrographie.  —  Qpe  signifie  le 
mot  riparographie  ?  La  Riparograghie  est 
le  titre  d'un  ouvrage  d'Estienne  Durand, 
sur  lequel  j'ai  trouvé  les  détails  suivants 
<qui  en  indiquent  le  sujet  : 

Cétait  un  écrit  apologétique  en  faveur  de 
la  reine  Marie  de  Médicis  et  de  Concini,  mais 
très  injurieux  pour  le  Roi  et  tendant  à  ins 
pirer  aux  français  l'esprit  de  rébellion.  Louis 
XIII  était  comparé  à  Néron  ;  comme  ce  ty- 
Tan,  il  avait  frappé  le  maître  qui  l'avait  ins- 
truity  comme  lui»  il  avait  fait  arrêter  sa  mère. 

Lach. 

(1)  Voir  L€  Temps  du  33  septembre   1905. 


Duohesse  de  Rohan,  née  de 
Sully.  —  Dans  de  vieux  papiers  prove- 
nant d'une  famille  alliée  aux  Rohan,  j'ai 
trouvé  un  manuscrit  de  l'époque  intitulé  : 

Manifeste  de   Madame   la   Duchesse  de 
Roban  sur  le  subjet  de  son  fils  nouvelle* 
ment  manifeste 
et  qui  commence  ainsi  : 

Dans  la  rencontre  de  mes  affaires  présentes, 
je  me  trouve  contrainte,  pour  ma  justification 
et  pour  l'esclaircissement  d'une  affaire  si 
pleine  d'embarras  et  si  extraordinaire  et  que 
j'advoue  moy  mesme  devoir  paraistre  estrange 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  de  faire  un  bref 
récit  de  la  vie  de  feu  Monsieur  de  Rohan, 
mon  mary  et  de  la  mienne,  surtout  des  acci- 
dents qui  ont  quelque  rapport  avec  celuy  qui 
est  à  présent. 

Chacun  sait  que  depuis  la  mort  de  Henry 
le  Grand,  M.  de  Rohan  a  toujours  ressenti 
en  sa  personne,  en  sa  fortune  et  en  celle  de 
ses  proches  toutes  les  disgrâces  de  la  Cour..« 

Ce  manifeste  est-il  connu,  a-t-il  été 
imprimé  dans  les  ouvrages  sur  le  duc  de 
Rohan  ?  je  m'adresse,  pour  le  savoir,  aux 
savants  historiens,  collaborateurs  de  IV/t- 
termèdiaire.  B.  de  C. 

La  tabatière  de  Blarie-Antoinette. 

—  Le  touriste  averti,  qui  passe  à  Mire- 
court  (Vosges)  peut  voir  dans  la  salle  des 
délibérations  de  l'Hôtel  de  Ville,  une 
petite  vitrine  renfermant  une  série  d'objets 
ayant  appartenu  à  Marie- Antoinette.  Au 
nombre  des  objets  figurent  : 

10  Deux  éventails, 

2*  Un  bracelet, 

LOS* 
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y  Urie  paire  de  boucles  d'oreille,  ■. 
.>,4«  Une  booda  de  ceinture, 

5^  Ua  couteau  à  manche  d'écaillé, 

6*»  Une  petite  tabatière  en  écaille. 

A  signaler  également  un  bouton  de 
mancheite  garni  de  brillants  ayant  appar- 
tenu à  Louis  XVI. 

La  minuscule  tabatière  en  écaille, qu'on 
ne  saurait  confondre  avec  une  boîte  à 
poudre,  qui  était  évidemment  destinée  à 
renfermer  du  tabac  à  priser,  a  surtout 
attiré  mon  attention  ,  et  je  me  suis  de- 
mandé si,  sacrifiant  à  la  mode,  la  reine 
Marie-Antoinette  avait  fait  usage  de  tabac 
en  poudre  ?  Je  pose  la  question. 

L'authenticité  des  objets  conservés  à 
Mirecourt  ne  paraît  pas  contestable.  Une 
fiche  placée  au  bas  de  la  vitrine  indique 
qu'ils  ont  été  donnés  à  madame  Rambaud 
par  la  duchesse  de  Berry,et  voici  l'extrait 
de  la  délibération  du  conseil  municipal 
contenant  acceptation  de  la  donation  faite 
à  la  ville  : 

Séance  du  15  juin  1889 

M.  le  Maire  informe  le  conseil  que  M.Par- 
mentier  donne  à  la  ville  de  Mirecourt  cer- 
tains objets  mobiliers  provenant  de  la  succes- 
sion de  Madame  Rambaud,  à  condition  que 
la  ville  les  conservera  précieusement  dans  un 
local,  dont  le  choix  est  laissé  à  l'administra- 
tion municipale,  et  à  condition  qu'ils  ne 
pourront  être  aliénés. 

Le  conseil  remercie  M.  Parmentier  et 
accepte  avec  reconnaissance,  s'engageant,  au 
nom  de  la  ville,  à  Tinaliénabilité  des  objets 
donnés  et  à  leur  installation  dans  la  salle  de 
la  mairie,  où  ils  seront  convenablement  placés. 

Arm.  D. 

Charles  VÎI.  —  Serait-il  possible,par 
les  savants  collaborateurs  de  Vfntermé- 
diaire^  de  connaître,  de  savoir  s'il  existe 
et  où  ? 

1®  La  liste  des  seigneurs  ou  personna- 
ges importants  faisant  partie  de  la  suite 
ou  attachés  à  la  personne  du  futur 
Charles  VII^  quand  celui  ci,  n'étant  que 
comte  de  Ponthieu,  étant  devenu  Dauphin, 
quitta  Paris  pour  se  réfugier  à  Bourges 
141 8;  autrement  dit  les  personnages  atta- 
chés à  Sa  personne,  formant  sa  cour  tant  à 
Paris  qu'à  Bourges,  avant  la  mort  de  son 
père  Charles  VI, en  1422. 

2°)  La  liste  des  personnes  lui  étant  atta- 
chées,ou  qui  suivirent  Philippe  de  Comines, 
quand  venant  de  son  pays  d'origine  (la 
Flandre)  ou  de  la  Cour,  il  alla  à  Chinon 


dont  il  venait  d'être  nommé  gouverneur 
&ï  I4J2  ;  ou  qu'il  alla  remplir  ses  fonc- 
tions de  sénéchal 4u  Poitoo.oo  sfifUialla 
s'établir  dans  sa  prindipaulé  de'  Talmont 
1475,  ou  en  sa  seigneurie  d'AfgentOffi|*i* 
Château,  en  1474 .?  En  un  mot  la  liste  des 
personnes  qui  lui  furent  attachées  ou  le 
suivirent  venant  des  Flandres,  etc.,  ou  de 
la  cour  quand  il  vint  dans  l'ouest  de  la 
France,  si  je  puis  parler  ainsi. 

H.  F.  S.  V. 

Les  lieutenants  généraux  du  Roi 
enPoitou  au  XVIIPsiècle.— Pourrait- 
on  m'indiquer  un  ouvrage  où  je  pourrais 
trouver  la  liste  des  lieutenants  généraux 
du  Roi,  en  Poitou,  au  xvm*  avec  la  date  de 
leurs  promotions  ?  M^*  de  L.  C. 

Commissaire  et  contrôleur  ordi- 
naire et  provincial  des  guerres.  — 

Qyelle  différence  y  avait-il  entre  un  com- 
missaire ordinaire  des  guerres  et  un  con^ 
trôleur  ordinaire  et  provincial  des  guerres 
en  1610?  Qyelle  était  la  nature  de  leurs 
fonctions  f  Y  a-t-il  un  ouvrage  où  je  trou- 
verais une  réponse  à  ces  deux  questions  ? 

Lach. 

Valet  de  chambre  :  titre  honori- 
fique. —  Je  trouve  sur  une  épitaphe  de 
i736,de  la  cathédrale  de  Noyon,la  phrase 
suivante  :  Ecuyer,  valet  de  chambre  ordi- 
naire  de  madame  la  Daupbine  et  de  la 
Reine,  conseiller  du  Roi^  etc.  Pourrait-on 
me  dire  si  cette  mention  «  valet  de  cham- 
bre ordinaire  »  était  un  titre  honorifique, 
ou  bien  une  fonction  réellement  exercée  ? 
En  quoi  consistait-elle  alors  et  comment 
était-elle  attribuée  ?  d'Epinoy. 

Une  sœur  de  Mme  de  la  Mothe. 

—  Qye  devint  Mlle  de  Valois,  une  sœur 
cadette  de  la  trop  fameuse  Mme  de  la 
Mothe,  qui  avait  intenté,  au  commence- 
ment de  1789,  au  Domaine,  un  procès  en 
restitution  de  titres  de  famille  et  de  suc- 
cession, que  la  justice,  disait-elle,  avait 
mis  sous  les  scellés  de  la  condamnée. 

Un  ordre  de  la  Cour  était  bientôt  venu 
suspendre  toute  plaidoirie.    Sir  Graph. 

Avec  quels  fusils  à-t-on  pris  la 
Bastille  ?  — Dans  une  correspondance 
que  je  possède,  adressée  à  l'historien  Le- 
montey  à  Lyon,  en  juillet  1789,  je  relève 
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la  phrase  suivante, relative  aux  fusils 
aux  Invalides  dans  la  matinée  du  14  : 

Il  y  en  avait  plus  de  800.000,  la 
part  à  l'ancienne  mode,  c'est-à-dire  à 
cuU, 

Qu'entend  t-on  par  fusil  à  bascule  ? 
F.  G.  BoRj 

Le  comte  de  Bart.  —  Pourra 
avoir  quelques  renseignements  sur  Is 
et  la  carrière  du  comte  de  Bart,  oiï 
de  marine,  emprisonné  pendant  la 
reur,  chargé  des  commissions  suprê 
du  baron  de  Trenck  et  du  poète  Roue 
Un  de  ses  fils  vivait  encore  en  1840, 
où  il  écrivit,  dans  la  Gai^eite  des  Tr 
naux,  un  récit  de  la  captivité  de  son  p 
Val  Conten 

L^abbé  Delille  et  le  prince 
Ouéméné.  —  Le  prince  de  Guén 
servait  à  l'abbé  Jacques  Delille  une  r 
viagère,  ainsi  qu'en  témoigne  une  c 
tance  de  cinq  cents  livres  à  valoir 
les  arrérages,  en  date  du  6  novembre  i 

Sait-on  quelle  était  l'importance 
cette  rente,  à  quelle  époque  et  pour  qi 
cause  elle  avait  été  constituée  r 

Arm.  1 

Comtesse  ou  duchesse  Hol 
heim.  -—  V Annuaire  généalogiqui 
H.  R.  Hiort-Lorenzen  de  1884  nous 
prend  que  le  duc  Charles-Eugène 
Wurtemberg  (né  le  11.  2.  1728, 
24.  10.  1793)  se  maria  2®  morganati 
ment  le  2.  2.  1786  à  Françoise,  ni 
12. 2.  1748,  créée  comtesse  de  Hohenl 
le  2.  10.  1784,1  le  I.  I.  1811  (fill 
Louis-Guillaume  de  Bernardin)  marie 
!'••  noces  à  Frédéric-Guillaume-Rég 
de  Leutrum.  —  Or.  je  trouve  dam 
chronique  scandaleuse  ou  Mémoires 
servir  à  l'histoire  de  la  génération 
sente.  Tome  quatrième.  A  Paris,  dan 
coin  d'où  Ton  voit  tout,  MDCCLXX: 

Le  duc  de  Wirtemberg  a  déclaré 
mariage  avec  la  duchesse  de  Hohen 
dans  le  commencement  de  l*année  1786 
a  attribué  cette  subite  résolution  à 
causes.  !•  L*épouse  du  ministre  de  Fi 
refusoit  de  céder  le  pas  ù  cette  D 
]!•  Le  Prince  Louis,  frère  du  Duc  rég 
vint  un  jour  de  Francfort  dans  le  de 
de  se  réconcilier  avec  lui.  Il  vouloit  [ 
trer  dans  le  cabinet  de  S.  A.  S;  0; 
dit  qu'elle  étoit-  avec  Mad .  de  Hohenl 


L. 
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n  que  celui  de  la  basane  et  moins 
ependant  que  celui  du  veàu,estcou- 
ntièrement,tant  sur  les  plats  que  sur 
d'un  semis  de  fleurs  de  lis  et  ornée, 
;  bords,d'un  encadrement  de  dentel- 
outfrappé  en  or.Tousles  deux,égale- 
ont,  uniformément,  comme  orne- 
des  gardes,  intérieurement,  une 
de  papier  peigne,  à  petites  dente- 
:ollée  sur  le  verso  du  carton  seule- 
tandis  que  le  feuillet  de  garde,  placé 
ard  est  demeuré  blanc . 
iremier  de  ces  volumes,  un  petit 
V Histoire  des  Roys  de  France^  de- 
^aramond  jusques  au  règne  de 
<iy,  par  le  P.  Philippe  Ubbe  (de 
:s),  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
lault,  1667)  porte,  tracé  à  l'encre 
sur  le  haut  de  son  titre,  cet  Ex- 
manuscrit  :  «  CoUeg,    Paris,  Soc. 

econd  est  un  petit  in-40  de  350 
aux  tranches  dorées,  orné  d'un 
;ravé  et  de  nombreuses  planches 
;s  sur  cuivre,  imprimées  dans  le 
Occasio  arrepia ,  neglecta  bu/us  com- 
illius  incommoda.  Auciore  R.  P. 
David,  Societatisjesu  Sacerdote.  Ant- 
î  [Anvers],  ex  Officina  Plantiniana^ 

t  à  remarquer,  ici,  que  ces  deux 
ces  eurent,  pour  auteurs,  des  Pères 
s.  VEx-lihris  que  porte,  sur  son 
le  premier,  indique  clairement, 
qu'il  appartint,  jadis,  à  la  Confrérie 
:nne  de  cette  Société . 
rrait-on  me  dire,  si  celle-ci  avait 
\  d'une  manière  habituelle,  comme 
enl  de  reliure  des  livres  de  sa  Bi- 
îque  et  suivant  diverses  dimcn- 
le  dessin  appropriées  à  leurs  formats, 
i  de  ces  mêmes  semis  de  fleurs  de 
us,  ainsi,  frappés  en  or  ? 

Ulric  R.-D. 

îrre  de  1870-1871.  —  Existe- 
e  Bibliographie  générale  française 
vrages,  publications  et  études  pu- 
en  France  sur  la  guerre  de  1870- 
F.  L.  A.  H.  M. 

ou  la  7 

:e  !    représentants,   justice  !    nous   ne 
is  de  la  réclamer  qu'après  Tavoir  obte- 

{zwxt^Histoife  de  Paris,  \\\^  p.  113). 
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Nous  demandons  justice;  nous /^  deman- 
dons à  notre  manière,  la  charité  dans  le  cœur, 
la  raison  sur  les  lèvres,  TEvangile  et  la  charte 
à  la  main. 

(Mgr  Dupanloup  dans  le  journal  La  Dé- 
fense du  27  octobre  1882). 

Le  Temps  fera  justice  du  livra  ou  /^s  lui 
rendra. 

(V.  Hugo,  Cromwell,  préf.  p.  74). 

je  rends  justice  aux  intentions  deM.  d'Alem- 
bert  ;  j'espère  qu*il  voudra  bien  la  rendre  aux 
miennes. 

(J.-J.  Rousseau,  Lettre  sur  Us  spectacles). 
Les  pronoms  de  la  3*  pers.  dit  Chassang 
{Nouvelle  grammaire  Française^  Cours  supé- 
rieur ^  p.  245,  parag.  5^5),  ne  peuvent  rem- 
placer un  nom  pris  dans  un  sens  indëter- 
miné. 

De  quand  date  donc  cette  règle,  que 
depuis  cent  ans  Mgr  Dupanloup  est  seul 
à  ravoir  observée,  à  ma  connaissance  du 
moins,  et  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  seul 
de  nos  meilleurs  auteurs  des  xvii»  et  xviii* 
siècles  qui  ne  s'en  soit  affranchi. 

Lpt.  du  Sillon. 

Le  sifflement  de  Ts  dans  les 
noms  propres.  —  Comment  se  fait-il 
qu'on  siffle  toujours  Vs  dans  le  nom  de 
Xavier  de  Maistre,  qu'on  le  siffle  quelque- 
fois (mais  pas  toujours)  dans  Le  Maistre 
deSacy,  et  qu'on  ne  le  siffle  jamais  dans 
Lemaistre  .?  La  siffle- t-on  toujours  dans  le 
terme  matstrance,  employé  dans  la  ma- 
rine ?  D"^  Bougon. 

Vins  de  Bourgogne.   —  Nous  au- 
rions le  plus  grand  intérêt  de  savoir  dans 
quel  ouvrage  le  poète  Roger  de  Colecyre, 
quivivait  sous  François I'^,disait  en  1527  : 
Picard,  Normands,  Bretons  et  Navarrois, 
Ces  vins  clairets  de  Beaul ne  et  Auxerrois(?) 
Plus  aimeroient  que  tout  autre  ustensile. 

Remerciements  au  collègue  qui  voudra 
bien  nous  renseigner  et  nous  donner  le 
titre,  le  format,  les  lieu  et  date  d'impres- 
sion de  Touvrage  demandé. 

F  L.  A.  H.  M. 

Termes  de  tendresse  donnés  aux 
enfants.  —  Est-il  vrai,  comme  un  ami 
me  rassure,  que  dans  les  termes  de  ten- 
dresse (ce  que  les  pédants  appellent  hypo- 
corisiiques)  donnés  par  les  mères  à  leurs 
tout  jeunes  enfants  (presque  vers  l'âge  de 
cinq  ou  six  ans),  ce  soit  généralement  un 


fille  «  mon  chat^  mon 


terme  de  l'autre  sexe  qui  soit  employé  i 
|e  veux  dire  par  là  qu'une  mère  appelle 
un  garçon  «  ma  poule  »  ou  bien  «  ma  co- 
cotte »,  et  une 
coco  »  f 

Avant  de  chercher  la  raison  psycholo- 
gique de  ce  fait  —  n'est-ce  pas  ce  qu'on 
appelle  en  physique  un  fait  de  polarité  ?— 
il  conviendrait  de  savoir  d'abord  si  cela 
est  vrai,  et,  ensuite,  si  la  même  habitude 
se  rencontre  dans  d'autres  langues,  par 
exemple  en  italien  ou  en  allemand. 

G.  Servandy. 

Communes  sans  olocher.  —Je  lis 

dans  un  commentaire  de  la  loi  du  14 
septembre  1791,  rappelant  d'autres  lois 
relatives  aux  communes  : 

Le  chef-lieu  de  la  commune  est  le  lieu  où 
estsitué  le  clocher  (L.du  3ojanv.i79o  art.i"). 

11  y  eut  pourtant  alors,  et  il  y  a  peut- 
être  encore,  quelques  communes  sans 
clocher,  ni  église,  ni  temple  d'aucune 
sorte  :  En  voici  un  exemple,  pour  lequel 
je  serais  heureux  d'avoir  certaines  expli- 
cations. 

Quelques  hameaux  et  une  seigneurie 
d'un  coin  de  l'ancien  Poitou,  formaient, 
avant  la  Révolution,  une  communauté  ap- 
pelée l'enclave  de  Condac.  Ayant  con- 
sulté à  ce  sujet  le  Dictionnaire  Redet,  ou- 
vrage spécial  au  département  de  la  Vienne, 
j'y  ai  trouvé  ces  renseignements  : 

Les  enclaves  de  Condac,du  Bouchaud  et 
de  Chambon  formaient  avant  1790,  une  com- 
munauté distincte,  ayant  des  rôles  spéciaux 
pour  la  levée  de  la  taille. 

Je  sais,  par  d'autres  documents,  que 
ces  enclaves  n'avaient  pas,  au  point  de 
vue  religieux,  un  centre  paroissial  bien 
défini. 

A  la  Révolution,  et  par  la  loi  de  1791, 
cette  commimauté  devint  la  commune 
de  Condac  ;  et  je  ne  sais  combien  de 
temps,  elle  se  maintint  distincte  de  la 
commune  de  Thollet,  à  laquelle  elle  est 
rattachée  maintenant. 

Je  demande  donc  en  premier  lieu .:  si 
on  connaît  beaucoup  de  cas  analogues  à 
celui  que  je  viens  de  citer  ?  et  ensuite,  si 
le  principe  de  la  loi  du  20  janvier  1790, 
«  la  commune  suit  le  clocher  »  fut  rap- 
pelé par  quelque  décret  P  ou  si  on  connaît 
un  arrêté  préfectoral  s'y  référant  ?  Et  cela 
à  quelle  époque,  et  sous  quel  régime  gou- 
vernemental du  xix*^  siècle  i     M.  A.  B. 
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«  la  Vieillesse  de 
j8o,  436).  — Je  suis 

annoncer  à  M.  Phi- 
le  je  viens  de  retrou 

donjuan^  la  pièce  de 
reuse  chance  dont  j'ai 
1.  Jules  Claretie. 
ins  une  circonstance 
\  bonne  fortune  d'ap- 
î  Hallays  l'existence, 
feuilleton  des  Débats, 
le  Gobineau,  Ternove. 
jamais  reparu  en  vo- 

plaisir  ensuite  de  lui 
Ige,  un  exemplaire  de 
iition  de  contrefaçon 
■emps,  rédition  origi- 
roman  en  question, 
le  édition  de  l'œuvre 
e,  soit  en  France,  soit 
primée  pourtant,  mais 
journal  littéraire  quo- 
ard  était  Rédacteur  en 
itulé  :  Polichinelle  à 
fut  très  courte,  car  il 
eux  mois  et  demi,  du 
lu  i®""  mars  1857. 
iiméros  du  9  au  17  fé- 

écrivain,  encore  trop 
e  mettre  ainsi  l'œuvre 
Vieillesse  de  don  Juan  ^ 
j  et  en  prose^  précédée 
n  rêve  de  don  Juan. 
5  dans  ces  numéros, 
lîs  à  se  procurer  le  ra- 
!  à  Paris,  dont  les 
ts,  conformes  au  mien, 
gine,  fort  difficiles  à 

ELBERCH  DE  LOVENJOUL. 

du  comte  de  Cham- 
jr  rentrée  du  comte 
is.en  1873,  la  voiture 
était-elle  décorée  aux 
Je  France,  sur  double 
ux  tricolores,  dans  le 
Jaus  de  la  Présidence  ? 
a  légende  des  siècles: 
jx  drapeaux,  en  1873, 
t  tragique,  ou  a-t-elle 
e  double  jeu  parlemen- 
:i,  ne  serait  pas  pour 


atténuer  les  responsabilités  et  la  surprise, 
là,  ajouterait  encore  à  la  mélancolie  indi- 
cible de  l'histoire  :  le  symbole  primant  la 
chose  !  Une  conversation  s'est  engagée  à 
ce  sujet  qui  a  donné  lieu  à  une  suite  de 
notes  et  de  réponses  courtoises,  comme  il 
s'en  échange  à  Y  Intermédiaire,  mais  sans 
aboutir  à  une  certitude,  et  la  conclusion 
est  restée  en  suspens,  avec  présomption 
toutefois  pour  la  négative,  palet  esse  pro- 
babiliorem^  «  il  est  évident  qu'il  est  pro- 
bable »,  comme  disent  les  métaphysi- 
ciens ! 

Je  m'assure  d'ailleurs,  à  l'intérêt  qu'a 
provoqué  le  débat,  que  rien  n'est  indiffé- 
rent de  ce  qui  reporte  à  cette  heure  fati- 
dique. Tel  fait  insignifiant  en  apparence, 
permet  de  prendre  date  ;  et,  dans  les  pré- 
paratifs n\atériels,  dans  les  dispositions 
prises  des  mois  à  l'avance,  par  la  Maison 
du  Roi,  on  a  en  quelque  sorte,  l'incident 
avant  la  Lettre  :  à  Versailles, la  foi  aurait - 
elle  un  instant  cessé  d'être  à  la  hauteur 
du  principe  P  Plus  rapproché  et  moins 
complexe  que  tant  d'autres  problèmes, 
toujours  posés  et  jamais  résolus,  ce  point 
d'histoire  contemporaine  pouvait  être  fixé 
de  façon  définitive,  autorisée,  et  je  prie 
M.  le  comte  J.  deTraversay,  gouverneur 
du  château  de  Chambord,  de  vouloir  bien 
trouver  ici  l'expression  de  mes  remercie- 
ments personnels  pour  l'honneur  qu'il  me 
fait,  et  pour  la  satisfaction  accordée  au 
souvenir,  plus  encore  qu'à  la  légitime 
curiosité  d'un  lecteur: 

Chambord,  17  septembre  1905. 

...  La  voiture  qui  avait  été  faite  pour  l'entrée 
du  Roi  à  Paris,  en  1873,  porte  en  écusson, 
peint  sur  les  portières,  une  draperie  bleue, 
semée  de  fleurs  de  lis  entourant  les  armes  de 
France  :  rien  de  tricolore,  et  surtout  pas  de 
drapeaux  tricolores.  Elle  est  entourée  de  glaces, 
sauf  derrière  —  trois  de  chaque  côté  et  une 
devant  —  soit  sept  glaces.  Elle  est  garnie 
intérieurement  de  satin  blanc,  et  surmontée 
d'une  galerie  de  métal  blanc  ciselé,  avec  fleurs 
de  lis,  aux  quatre  coins,  et  au-dessus  des  por- 
tières, l'écusson  de  France  surmonté  de  la 
couronne  royale. 

Il  y  a  aussi  un  coupé  de  gala,  une  berline 
couverte  et  une  berline  découverte,  garnies 
toutes  les  trois  de  soie  bleue,  pnrsemée  de 
petites  fleurs  de  lis  de  la  même  couleur. 
Elles  portent  également  Técusson  royal  sur  les 
portières,  s^ns  drapeaux  tricolores  toujours; 
elles  ont  de  quoi  être  attelées  h  quatre  et  li  la 
Daumont. 

Elles  ont  été   faites  par  Binder,  qui  les  a 
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remisses  jusqu'en  1889,  ëpoque  à  laquelle 
Son  Altesse  Royale,  Monseigneur  le  Duc  de 
Parme,  a  donné  Tordre  de  les  faire  venir  à 
Chambord  ;  elles  n'ont  roulé  que  de  chez 
Binder  à  la  gare  de  Paris  et  de  Mer  (gare) 
ici.  Elles  avaient  été  commandées  par  le 
comte  Maxence  de  Damas.  On  a  parlé  de 
huit  voitures,  mais  les  quatre  autres  n'ont 
pas  été  livrées,  ni  même  terminées,  paraît-il. 
Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  vois  à  dire 
sur  les  voitures  qui  ont  été  faites  en  prévi- 
sion de  la  venue  du  Roi.. . 

POËNSIN-DUCREST, 


Louis  XVII  est-il  le  fils  de  Louis 
XVI  ?  LI  ;  LU  60,  283,  399.  — 
M.  Paul  Gaulot,  qui,  dans  son  ouvrage 
Un  ami  de  la  Reine,  a  relraeé  le  dramati- 
que roman  d'amour  de  Marie-Antoinette 
et  de  M.  de  Fersen,  publie. dans  la  Liberté 
du  18  septembre,  une  très  intéressante 
chronique  au  sujet  de  la  question  posée  à 
X  Intermédiaire. 

Notre  distingué  confrère,  qui  possède 
admirablernent  ce  sujet,  parle  de  la  cor- 
respondance établie  entre  la  reine  captive 
et  M.  de  Fersen  : 

Malgré  les  difficultés  delà  situation, mal- 
gré la  surveillance  dont  la  reine,  captive 
aux  Tuileries,  était  l'objet,  rechange  des 
lettres  fut  fréquent  entre  Paris  et  Bruxelles. 
Prévoyant  la  séparation,  Marie-Antoinette 
et  Fersen  avaient  convenu  d'un  chiffre  :  ils 
pouvaient  ainsi  correspondre  avej  sécurité 
et  échapper  au  danger  d'être  compromis 
au  cas  où  une  lettre  serait  interceptée  ; 
d'autres  fois,  ils  se  servaient  d'encre  sym- 
pathique, et  traçaient,  entre  les  lignes 
d'une  missive  en  apparence  insignifiante, 
ce  qu'ils  voulaient  se  dire.  Quant  aux  mo- 
des de  transmission  de  ces  lettres  ou  billets, 
ils  étaient  de  diverses  sortes  ;  tantôt  on  les 
confiait  à  des  émissaires  sûrs,  comme  le 
baron  de  Goguelat,  le  chevalier  d'Eclans 
ou  son  ami  Terrier-Monciel  ;  tantôt  on  les 
glissait  dans  une  boîte  de  biscottes,  dans 
un  paquet  de  chocolat  ou  de  thé,  dans  la 
doublure  d'un  vêtement  et  jusque  dans  la 
reliure  évidée  d'ouvrages  révolutionnaires. 
Les  destinataires  apparents  de  ces  envois 
étaient  généralement,  à  Bruxelles,  le  colo- 
nel Crawford  ou  sa  maîtresse,  Mme  Sulli- 
van ;  parfois  on  les  adressait  poste  restante 
au  nom  de  Monsieur  Vabbé  de  Beauverin. 

II  n'est  pas  douteux  que,  protégés  par  le 
secret  que  leur  assuraient  les  précautions 
prises  contre  des  indiscrétior.s  toujours  pos- 
sibles, Marie-Antoinette  et  M.  de  Fersen  ne 
se  soient  laissés  aller  à  bien  des  confiden- 
ces où  leur  amour  avait  sa  part.  La  preuve 
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écrite  en  186^  ;  douze  ans  plus  tard,  le  ba- 
ron R.-M.  de  Klinckowstrôm  publiait  dans 
les  «  Extraits  >  des  papiers  de  son  grand- 
oncle  onze  lettres  écrites  par  Marie-Antoi- 
nette à  M.  de  Fersen  en  1701  et  dix-sept 
écrites  en  1792,  et  toutes  n'y  figuraient  pas, 
puisque,  dans  le  Journal  publié  dans  le 
même  recueil,  il  est  fait  allusion  à  d'autres 
lettres  non  reproduites  dans  ces  €  Extraits  ». 

M.  de  Fersen,  qui  fut  massacré  dans  les 
rues  de  Stockholm  le  20  juin  1810,  s'est-il 
laissé  surprendre  par  cette  fin  imprévue  ? 
K'avait-ril  point  voulu  se  séparer  des  lettres, 
reliques  sacrées  de  la  grande  passion  qui 
avait  été  celle  de  toutt  sa  vie,  remettant 
toujours  à  plus  tard  le  soin  d'effacer  les 
pages  où  Marie-Antoinette,  avec  la  belle 
nardiesse  d'une  femme  aimante,  évoquait, 
en  des  jours  de  misère,  des  souvenirs  heu- 
reux et  chers  ?  La  chose  est  possible,  vrai- 
semblable même.  Attendons  donc  sur  ce 
point  de  plus  amples  éclaircissements. 

Quant  aux  scrupules  que  manifestent 
quelques  personnes  en  voyant  soulever  une 
pareille  question,  je  ne  les  partage  point, 
car  je  ne  pense  pas  qu'il  doive  y  avoir  en 
histoire  des  parties  secrètes  interdites  aux 
investigations.  Au  nom  de  quel  principe 
d'ailleurs  les  déterminerait-on,  et  qui  ose- 
rait se  charger  d'un  tel  soin  ?  Je  ne  vois  pas 
non  plus  pourquoi  ce  qui  est  ju^é  licite  à 
l'égard  de  Joséphine  et  de  Marie-Louise, 
pour  ne  citer  que  celles-là,  cesserait  tout  à 
coup  de  l'être  parce  qu'il  s'agirait  de  Marie- 
Antoinette.  Serait-ce  à  cause  de  sa  fin  la- 
mentable et  tragique  ?  Mais  alors  nous  voici 
désormais  fort  embarrassés  en  face  de  tous 
les  personnages  historiques  qui  ne  sont  pas 
morts  dans  leur  lit  ;  il  deviendrait  tout  par- 
ticulièrement difficile  de  parler  des  hommes 
de  la  Révolution,  et  l'assassinat  de  Marat  et 
l'agonie  de  Robespierre  devraient  donc  à  ce 
compte  nous  rendre  ces  hommes  sacrés  ? 
Paul  Gaulot. 


Léonard,  le  coiffeur  de   Marie- 
Antoinette  a-t-il  été  exécuté  (T.  G.. 

511  ;  LU,  291,  33^,  396).  —  La  réponse 
de  M.  Arthur  Pougin  donne  d'intéressants 
renseignements  sur  le  théâtre  Viotti-Léo- 
nard  et  l'on  ne  peut  que  regretter  que  M. 
Pougin  n'ait  pas  eu  connaissance  de  la  po- 
lémique Le  nôtre-Bord. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Jean -François 
Autié  ait  été  guillotiné  et  que  son  frère 
aîné  Léonard  soit  mort  en  1820.  Le  pre- 
mier était  coiffeur  à  finances  de  la  reine 
et  le  second  coiffeur  réglé  sur  factures, 
Jean  Pierrefitte, 


Louis  ZVII.  Sa  mort  au  Temple. 

--(T.  G.  534;XLIXàLI;  LU,  15,60,182, 
232,  293,  339,  402).  —  Il  est  incontes- 
table qu'en  .'attaquant  Richement,  M.  Ra- 
diguet  s'est  placé  sur  un  terrain  beau- 
coup plus  solide  qu'en  défendant  Naun- 
dorff,  mais  puisqu'il  veut  absolument  me 
prouver  que  Richement  est  un  Rocam- 
bole  dauphinomane,  il  me  permettra  tout 
au  moins  de  faire  quelques  réserves. 

Richement  a  publié,  en  1831,  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  duc  de  Normandie, 
une  série  d'aventures  qui  sont  aussi  in- 
croyables qu'intéressantes,  il  mérite  donc, 
si  nous  nous  conformons  à  Larousse,  le 
nom  de  Rocambole. 

Mais  en  1836,  Naundorff,  qui  ne  voulait 
pas  être  en  reste,  a  publié  un  Abrégé  des 
infortunes  du  dauphin^  qui,  au  point  de 
vue  de  la  fantaisie,  ne  le  cède  en  rien  aux 
aventures  de  Richement.  Alors,  pourquoi 
l'un  est-il  Rocambole  et  l'autre  Tentant 
martyr  .'* 

Richement  nous  a  raconté  comment 
il  s'était  sauvé  du  Temple  dans  un  cheval 
de  bois,  et  M.  Radiguet  ne  lui  pardonne 
pas  d'avoir  poussé  Tirrcvérence  jusqu'à 
dire  que  dans  une  circonstance  aussi 
solennelle  il  respirait  par  l'endroit  situé 
à  l'opposé  du  visage  I  C'était  peut-être 
bizarre,  mais,  en  somme,  ce  n'était  pas 
invraisemblable. 

Que  raconte  Naundorff  ?  Qu'il  était 
serti  du  Temple  dans  un  cercueil  à  double 
fond  où  il  avait  été  remplacé  par  de 
vieux  papiers,  lesquels,  lorsque  plus  tard 
on  a  ouvert  le  cercueil,  étaient  remplacés 
à  leur  tour  par  le  cadavre  d'un  jeune 
homme  de  vingt  ans  placé  dans  un  cer- 
cueil qui  n'avait  qu'un  seul  fond. 

Je  le  demande  à  M.  Radiguet,  laquelle 
des  deux  histoires  est  la  plus  incroyable  i 

Pour  ce  qui  est  de  la  religion,  il  est 
évident  que  Richement  ne  la  respectait 
guère  en  se  faisant  confirmer  deux  fois, 
mais  Naundorff,  qui  ne  voulait  jamais 
être  en  reste,  ne  semble  pas  l'avoir  res- 
pectée beaucoup  plus  puisqu'il  s'était 
imaginé  de  fonder  une  nouvelle  religion 
dans  laquelle  il  se  proposait  d'être  comme 
qui  dirait  le  pape. 

Je  n'insiste  pas  sur  le  reproche  qui  est 
fait  à  Richement  d'avoir  changé  de  nom 
comme  de  chemise  et  cela  de  lui-même  à 
l'inverse  du  vrai  dauphin^  car  il  faudrait 
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conclure  que  le  vrai  dauphin  ne  changeait 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

En  ce  qui  concerne  le  bocal  d'abricots 
que  le  cardinal  Capellari  exposait  au 
soleil,  je  ne  pense  pas  que  M.  Radiguet 
fasse  à  Richement  un  grief  sérieux  d'avoir, 
étant  enfant  de  chœur,  succombé  à  la  ten- 
tation, car  enfin  pourquoi  le  cardinal 
mettait-il  son  bocal  d'abricots  au  soleil 
au  lieu  de  le  mettre  dans  un  placard  ? 

Donc,  comme  me  le  demande  M.  Ra- 
diguet, je  tirerai  l'échelle  en  ce  qui  con- 
cerne Richemont,  et  je  pense  qu'il  en 
fera  autant  en  ce  qui  concerne  Naundorlf. 

Jean  Pila. 


Bien  avant  la  prétendue  évasion  du 
Temple,  l'idée  de  l'enlèvement  du  dau- 
phin hantait  l'imagination,  toujours  en 
éveil,  de  la  population  parisienne. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
racontars  qu'enregistre  fidèlement  la 
Correspondance  secrète  éditée  par  Lescure. 
Le  journaliste  écrit,  le  18  février  1791,  au 
moment  où  Mesdames^  tantes  du  roi, 
font  leurs  préparatifs  de  départ  : 

Elles  doivent  enlever  le  dauphin  dans  un 
fond  de  voiture  :  un  autre  enfant  de  son  âge, 
de  la  même  figure,  et  qu'on  tient  soigneuse- 
ment caché,  lui  sera  adroitement  substitué  et 
sera  présenté  au  public  dans  le  moment  de 
renlèvement,  comme  le  véritable  dauphin. 
Les  gens  sensés  voient  bien  l'invraisemblance 
d'un  pareil  projet  ;  mais  le  peuple  le  croit 
fermement  et  c'est  ce  qu'on  veut. 

Après  le  départ  de  Mesdames  : 

26  février  1791. 
On  dit  hautement  que  Mesdames  emmè- 
nent le  dauphin  :  on  nomme  l'enfant  que  la 
reine  a  pris  à  sa  place,  qu'elle  présente  au 
peuple,  qu'elle  promène  dans  les  faubourgs 
5t-Antoine  et  St-Marceau  ;  c'est  le  fils  de 
M.  de  St- Sauveur.  d'E. 

Puisque  quelques-uns  des  savants  inter- 
médiairistes  s'occupent  si  activement  du 
dauphin,  peut-être  seraient-ils  assez  ai- 
mables et  assez  documentés  pour  me 
donner  le  renseignement  suivant  : 

j'ai  un  grand  tableau  représentant  le 
Dauphin  (o  m.  75  sur  i  m.  08)  prêt  à 
battre  du  tambour  :  il  tient  ses  baguettes 
de  chaque  main  :  à  sa  droite  se  trouve 
son  chapeau  orné  de  plumes,  placé  sur 
une  chaise  ;  à  8a  gauche,  il  y  a  un  chariot 
d'enfant  et  au-dessus  une  cage  avec  un 
perroquet.  Le  Dauphin  se  détache  sur  des 


draperies.  Il  est  d'une  ressemblanse  fran- 
pante  avec  le  buste  rep 
144  de  Talbum  de  Dayot 
française). 

Ce  tableau  est  ancien, 
mais  me  rappelle  la  mani 
en  existe-t-il  un  autre  pai 


Un  intermédiairiste 


po 


quer,  à  propos  du  bust< 
par  Deseine,  qui  se  trou 
Versailles,  les  articles  de 
il  y  a  une  dizaine  d'anné 
de  l'entrée  de  ce  buste  au 

Houvion  et  FouUon 

—  La  question  posée  le  y 
but  de  savoir  s'il  existait 
lieu-dit  du  nom  de  Houv 
pas  répondu  à  cette  quest 
tre  il  cite  deux  passages  c 
dance  secrète  tendant  à  él 
Ion  avait  voulu  se  faire  pz 

A  ces  citations  d'un  01 
pas  indiscutable, je  me  cor 
ser  pour  le  moment  les 
vants  : 

Le  16  juillet,  Foullon  p 
port  à  son  district,  et  le 
la  Ga:(eite  de  Levda  une  1< 
clamait  la  publicité  pour 
la  rumeur  qui  lui  avait  at 
feuille  dans  le  ministère 
Ga:(ette  de  Leyde  (n®  LXl 
dicieusement  : 

Il  est  au  moins  singulier 
avant  sa  tragique  fin,  il  ne 
lettre  datée  du  18  juillet 
nom  en  toutes  lettres,  sans 
cret.  Ce  n'était  certaineme 
de  se  faire  passer  pour  décéi 

Encore  une  légende..,. 
Mais  je  reviens  à  ma  qu 
que  Houvion  ? 

nescendance  du  c 
(XXXIX  ;  XLVI  à  XLIX  ; 
Monsieur  O.  Veillet  tro 
volume  des  Souvenirs  qu 
mon  grand-père,  le  lieute 
Reiset,  des  détails  sur  le 
toire  paru  quelques  joui 
sance  du  duc  de  Bordeai 
tation  dans  lesquels  les  fi 
natures  avec  une  insigt 
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née.  Malheureusement  le  pli  était  pris  ; 
de  sorte  que  pendant  deux  ou  trois  ans, 
de  630  à  633,  le  roi  Dagobert,  qui 
n'avait  guère  que  25  ans,  s'entoura 
d'une  multitude  de  concubines,  indépen- 
damment des  cinq  femmes  dont  nous 
avons  retrouvé  les  noms  dans  Frédé- 
gaire,  et  qui  n'étaient  pas  toutes  très  lé- 
gitimes. De  là,  un  grand  scandale  parmi 
ses  contemporains. 

Cependant  il  avait  fait  tant  de  charités 
à  l'Eglise^en  édifiant  la  basilique  de  Saint- 
Denis  pour  abriter  le  riche  tombeau  de 
Tapotre  de  Paris,  qu'il  devait  aller  au 
ciel,  mais  en  passant  par  le  purgatoire. 
Voici  comment  on  l'apprit,  de  la  façon  la 
plus  inattendue. 

Ansovald.  évêque  de  Poitiers,  étant 
allé  comme  ambassadeur  en  Sicile,  s'ar- 
rêta dans  une  île,  à  son  retour  en  France, 
pour  voir  un  célèbre  solitaire  nommé  Je- 
han, qui  faisait  Tédification  de  ses  con- 
temporains et  qu'on  venait  visiter  de 
partout.  Ce  saint  homme  lui  raconta  une 
vision  qu'il  venait  d'avoir,  au  sujet  du 
roi  Dagobert.à  l'heure  même  de  sa  mort, 
pendant  qu'il  faisait  la  sieste  à  cause  de 
son  grand  âge. 

Une  troupe  de  diables  emmenaient  dans 
un  canot  l'âme  de  Dagobert  qu'ils  bat- 
taient et  tourmentaient  cruellement, 
pour  le  traîner  à  la  chaudière  de  Vulcain, 
c  est-à-dire  dans  l'enfer.  Mais  le  roi  ne 
cessait,  pendant  ce  temps-là,  d'appeler  à 
son  aide  les  trois  saints  qu'il  avait  le 
plus  honorés  pendant  sa  vie  ;  saint  Denis, 
saint  Martin  et  saint  Maurice.  Bientôt  no- 
tre solitaire  vit  ces  trois  saints  descendre 
du  ciel,  au  milieu  de  la  foudre  et  des 
éclairs,  tandis  que  la  tempête  agitait  la 
barque  à  Caron  ;  ils  étaient  habillés  de 
robes  blanches,  richement  ornées.  Ils  lui 
apprirent  qu'ils  venaient  de  délivrer  le 
roi  des  mains  des  démons,  de  l'enfer, 
pour  le  porter  dans  le  sein  d'Abraham, 
ils  le  transportèrent  alors  au  ciel,  à  la 
perdurahle  joie  du  paradis^  en  chantant 
ces  versets  du  psautier  de  David  :  Beatus 
quem  eîegisti  et  assumpsisU^  Domine  ;  hahi- 
tahit  in  airiis  iuis^  replebitur  in  bonis 
domûs  tuœ  :  Sanctum  est  templum  iuùm^ 
Thiràbile  in  œquitate, 

,  Qyand  Tévêque  Ansovald  fut  de  retour 
en  France  et  qu'il  raconta  la  vision  du 
solitaire,  on  reconnut  avec  stupeur  que 
l'heure,  le  jour,  le  mois  et  la  calende  se 
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îrma  d'une  manière  gé- 
;s  attaques  du  protestan- 
-nandant  toutefois  d'évi- 
Dute  superstition  (voyez 
cette  histoire  du  dogme 
?,  tome  IV,  p.  496,  497 
des  Sciences  religieuses), 
:tuelle  de  l'Eglise  catho- 
péchés  non  expiés  sur  la 
tence  doivent  1  être  par 
I  jïurgatoire,  pendant  un 
oins  long,  jusqu'à  ce  que 
lissent  entrer  dans  le  ciel 
ne  peut  pénétrer  {Apoc, 

purgatoire  peuvent  être 
îgées  par  les  vivants  au 
s,  de  messes  dites  en  fa- 
ou  d'indulgences  acquises 
ture  du  feu  du  purgatoire 
nent  déterminée  ;  d'après 
théologiens,  c'est  un  feu 
blable  au  nôtre  (Bellamin, 

1 1  :  communis  sentencia 
verum  et  proprium  esse 
'peciei  cum  nostro  elemen- 
ia  iwn  est  quidem  de  fide^ 
}  Ecclesiâ  définit  a  est). 
ologiens  plus  modernes 
îtte  manière  de  voir  et 
le  feu  du  purgatoire  n'est 
ies  remords  de  la  cons- 
purification  spirituelle  né- 
'entrer  dans  le  séjour  des 
ee,  Dogmen  Geschichte^  H, 
r,  Sytnbolik,  p.  215  et 
st  alors  difficile  d'allier 
n  plus  élevée  du  purga- 
isages  de  l'Eglise,  et  de 
Timent  les  messes  et  les 
Livent  abréger  ces  tour- 
tuels.  (Eug.  Picard.  Ency- 
iences   religieuses,    t.    XI, 


u  purgatoire  n'a  pas  été 
îcle,  il  est  beaucoup  plus 
îme  antérieur  au  christia- 

royance  juive  (voir  le  2* 
babées,  chapitre  11,  ver- 
.    Le    Christ   fit   souvent 

ses  entretiens,  à  cette 
îs  contemporains    (Voir  : 

chapitre  v,  verset  26), 
our  les  morts  usitées  dès 


les  premiers  siècles  de  l'Eglise  n'ont  pas 
d'autre  origine  que  la  croyance  à  ce 
dogme. 

Clément  IV,  en  1267,  en  affirma  l'exis- 
tence dans  la  profession  de  foi  qu'il  pré- 
senta à  Michel  Paléologue. 

Au  concile  de  Lyon,  tenu  en  1274  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  X,  les  Grecs 
l'acceptèrent  ainsi  qu'au  concile  de  Flo- 
rence. 

Le  concile  de  Trente  eut  un  décret 
spécial  sur  le  purgatoire. 

Le  dogme  du  purgatoire  est  d'origine 
juive,  il  est  passé  des  juifs  chez  les  chré* 
tiens.  G.  La  Brèche. 

Prieuré  de  Talland  (XLIX  ;  LI).  — 
Est-ce  que  Talland  n'aurait  pas  été  fauti- 
vement écrit  pour  Tallent  ? 

Il  existait  à  Tallent,  commune  de  la 
Chapelle-Montreuil,  canton  de  Vouillé, 
arr.  de  Poitiers  (Vienne),  un  prieuré  Saint- 
Philippe  et  Saint-Jacques,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saînt-Maixent.       A,  S.,  e. 

Familles  actuelles  avec  cbft- 
teaux  à  leur  nom  (LU,  276, 407).  —  A 
premier  souvenir,  je  vois,  dans  l'Yonne, 
Tanlayau  marquis  de  Tanlay,  Chastel- 
lux  au  comte  de  Chastellux. 

Dans  l'Aube  :  Plancy,  aux  Collin  de 
Plancy. 

Et,  dans  notre  Hurepoix  :  Dampierre , 
Val  Content. 

Portrait  du  comte  de  Buffon  (LU, 
217, 412).  —  En  allant  dans  la  famille  de 
ma  mère  à  Dijon,  je  me  rappelle  avoir  en- 
tendu dire  à  mon  oncle,avocat  au  barreau 
de  cette  ville,  qu'un  de  ses  voisins,  habi- 
tant un  vaste  hôtel,  rue  Chabot-Charny, 
M.  Milon,  avait  acheté,  au  château  de 
Montbars,  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Buffon.  Je  sais  par  un  Dijonnais  que  ce 
monsieur  Milon  existe  toujours  et  possède 
encore  tout  ce  qui  a  appartenu  à  Buffon. 
11  n'y  aurait  donc  qu*à  demander  le  ren- 
seignement à  M.  Milon. 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 

'Famille  Barassy  (LU,  331).  —Je 
n'ai  pas  sous  la  main  les  Mémoires  du 
chancelier.  R.  A.  ferait  peut-être  bien 
d'en  extraire  et  publier  ici  un  passage  bien 
caractérisé,  où  ce  nom  figure,  indiquant 
ou  laissant  deviner  Tâge  et  surtout  la 
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demeure  de  ce  Barassy.  D'abord,  est-ce 
un  nom  patronymique  ?  Tout  est  là.  Moi, 
je  suis  tenté  d'y  voir  un  nom  de  terre,  et 
de  croire  à  une  faute  d'écriture  ou  d'im- 
pression. Adrien  Thibault. 

Faute  de  renseignements  sur  la  posté- 
rité de  Barassy,  voici  deux  notes  qui  se 
rapportent  à  cette  famille  : 

Claude-François  Barassy,  secrétaire  du 
roi  (en  1735)  mourut  le  13  novembre 
1753  {Mercure  de  France)  1753,  décembre 
t.  II,  p.  301). 

Claude-Gérard  Barassy,  conseiller  au 
Grand  Conseil  en  1748  {État  de  la  France 
en  174P).  G,  P.  Le  Lieur  dAvost, 

Condoroôt  (LII,28i,4i3).--  La  ques- 
tion, telle  qu'elle  est  posée,  contient  des 
confusions  qu'il  est  facile  de  rectifier  en 
ouvrant  les  premières  biographies  venues. 
Celles-ci,  cependant,  ne  sont  pas  toutes 
exemptes  d'erreurs. 

Condorcet,  suivant  la  Biographie  de 
Didot,  naquit  bien  à  Ribémont  ;  pourtant 
mademoiselle  de  Caiidri  ou  mieux  Gau- 
dry  ou  Gaudril  n'était  pas  sa  femme,mais 
sa  mère,  dont  j'ignore  les  armes,  si  même 
elle  en  avait.  Tout  ce  que  je  puis  pro- 
duire, c'est  un  document  sur  le  célèbre 
académicien  qui  n'est  peut-être  pas  connu. 

Ce  document  est  son  acte  de  mariage. 
Il  en  donne  exactement  la  date,  28  dé- 
cembre 1786,  et  non  27  décembre  1787, 
et  permet  d'identifier  sûrement  le  lieu  de 
Villette  où  naquit  Mme  de  Condorcet.  Ce 
n'est  pas  Villette  en  Normandie,  comme 
dit  encore  la  Biographie,  mais  Villette  en 
Vexin,  c'est-à-dire  au  château  de  Villette, 
commune  de  Condccourt,  canton  de  Meu- 
lan  (S.-et-O.) 

Voici  cet  acte  d'une  orthographe  aussi 
extraordinaire  que  la  rédaction  en  est  in- 
correcte : 

Le  vingt  huit  décembre  mil  sept  cent 
quatre  vingt  six,  après  la  publication  des 
Bant  tant  en  celle  église  qu*ea  celle  de 
St-André  des  ars  a  Paris  au  prônes  de  la 
Messe  parroissiales.Les  futurs  ayant  obtenu 
Les  dispence  des  deux  autre  bant  ainsy  que 
celle  du  temp  entre  Marie  Jean  Antoine 
Nicolas  de  Condorcet  chevalier,  capitaine 
au  refi^'ment  de  barbançon  et  de  Marie 
Magdeïaine  Catrinne  Gaudril  son  épouse 
d'une  part  et  Marie  Louise  Sophie  fille  mi- 
neur de  M^  françois  Jacques  de  Grouchy, 
chevalier  seigneur  de  Condecourt.  Villette, 
Sagy  et  autre  lieu,  et  de  dame  Marie  Gil- 
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besoin  de  faire  remarquer 
natures  des  assistants,  ni 
:eux-ci.  Je  signale  cepen- 
eux  Jacques  Dupuy-Mont- 
)Iennent  un  descendant  de 
ntbrun,  marquis  de  Ville- 
en  1705,  et  mentionné 
\  :  Madame  de  la  Motte,  de 
lu  10  septembre,  col.  329. 
E.  Grave. 

»  * 
ndorcet  était  originaire  ac- 
de  Picardie.  Le  convention- 
hie  de  Grouchy,  sœur  du 
d'Empire  et  de  Mme  Caba- 
ièce  du  président  Dupaty. 
r.  habitait  alors  le  château 
s  de  Meulan.  Les  Grouchy 
reiU  de  6  pièces  (Ta^ur  ; 
rgent  à  }  trèfles  desinople, 
5  de  décembre  167 1). 
Val  Content. 

s  de  Mme  Campan  (LU, 
ime  Campan,  Louise-Hen- 
\i  morte  à  Mantes  où  elle 
lis  1816,  le  18  mars  1822. 
î  avant  Tan  VIII,  de  Pierre- 
rtholet,  qui  avait  pris  le 
m.  A  cette  époque,  son  fils 
-Louis  Bertholet- Campan 
>re  majeur.  Il  mourut,  mais 
tes,  après  le  mois  de  février 

;  d'héritier  direct,  madame 
nièce,  Clémence  Gamot,  sa 
rselle.  à  charge  de  dilfé- 
mence  Gamot  était  aussi  la 
réchal  Ney.  Si  donc  un 
t  mort  à  Bruxelles  en  1876, 
î  un  fils  de  madame  Cam- 
brai nom  au  moins,  aurait 
Parmi  les  personnes  aux- 
ne  Campan  laissa  des  sou- 
se  trouve  que  des  parents, 
'autres  dont  la  qualité  est 
y  a  donc  pas  d'équivoque 

E.  Grave. 

* 

an  n'eut  qu'un  fils  (Henri) 

mort  en  janvier    1821,    et 

ture  est  au  Père-Lachaise 

iNey. 

ce  qui  précède  les  mémoires 

»an,  page  27  : 

is  la  chute  de  Robespierre^  je 


pensai  qu'il  fallait  vivre  et  faire  vivre  une 
mère  âgée  de  70  ans.  mon  mari  malade,  mon 
fils  âgé  de  neuf  ans. 

La  mort  de  Henri  Campan  fut  annon- 
cée à  Mme  Campan  par  la  maréchale  Ney 
et  Mme  Pannelier.  Maurer. 

Madame  Campan  n'a  jamais  eu  qu'un 
fils,  Henri  ;  elle  dit  quelque  part  qu'il 
avait  neuf  ans  au  neuf  thermidor  ;  il  était 
donc  né  en  1785  ;  il  est  mort  à  Mantes  en 
janvier  1827,  âgé,  par  conséquent,  de  36 
ans. 

Le  27  janvier,  madame  Campan  écri- 
vait à  la  reine  Hortense,à  Augsbourg  : 

Madame,  je  vis  encore  et  j*ai  perdu  celui 
pour  lequel  je  vivais  t  j'ai  cessé  d'être  mère 
le  26  de  ce  mois.  C'est  vous  peindre  ma  dou- 
leur, mais  ce  cœur  déchiré  aime  encore. 

Hélas  j'appelle  Henri,  il  ne  m'entend 

plus,  il  ne  me  répond  plus.  Il  dort  auprès  du 
brave  qui  a  déjà  réuni  son  beau-père,  son 
beau-frère,  son  cousin  1...  Quelle  perte  pour 
ma  vieillesse  ! 

Madame  Campan  suivit  son  fils  dans  la 
tombe  quatorze  mois  plus  tard. 

GÉoL. 

Famillo  Goix.  Famille  de  Ne- 
vers  (LU,  55,  194,  250,  300,  358). 
—  Une  branche  de  la  famille  de  Ne- 
vers  était  fixée,  au  xv»  siècle,  à  Argilly 
(canton  de  Nuits-Saint-Georges).  Elle 
descendait  probablement  de  Guillemin  de 
Nevers  qui,  le  8  août  1363.  fit  sa  montre 
à  Auxonne  en  compagnie  d'un  autre 
écuyer  (Arch.    de    la   Côte  -  d'Or.    B. 

11.744)- 

Le  17  septembre  1422,  Jean  de  Nevers 
adresse  une  requête  au  duc  de  Bourgogne 
contre  les  habitants  d' Argilly  qui  le 
vexaient  de  plusieurs  manières  et  spécia- 
lement en  son  moulin  dudit  lieu  (Idem. 
B.  479).  Ce  même  Jean  de  Nevers,  quali- 
fié écuyer,  devint  châtelain  d'Argilly,  et 
présenta  son  compte  pour  les  années 
1425  à  1428  (Idem.  B.  2.275)  i  '^  "^  ^"^ 
pas  continué  dans  son  office. 

En  1475.  nouvelle  requête  au  duc,  par 
Hipolite  de  Nevers,  «  pauvre  gentilhom- 
me demeurant  à  Argilly,  se  plaignant  du 
receveur  dudit  lieu  qui  le  contraint  à  pa- 
yer dix  gros  par  an,  ce  qui  ne  s'est  jamais 
vu  ;  il  expose  qu'il  a  servi  le  feu  duc  tout 
le  temps  de  sa  vie,  et  que  depuis  aussi 
ses  enfants,  en  toutes  ses  armées  ;  que 
même  le  plus  jeune  est  encore  prison- 
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Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
LéoRiER  Delillb. 

A  la  fin  de  Touvrage  est  un  cahier  d'é- 
chantillons comprenant  20  feuilles  :  papier 
de  guimauve,  papier  d^ortie,  papier  de  hou- 
blon, papier  de  mousse,  papier  de  roseaux, 
papier  de  conserva, première  espèce,papier 
de  conserva,  seconde  espèce,  papier  de 
conserva,  troisième  espèce,  papier  de  ra- 
cines de  chiendents,  papier  ae  bois  de  cou- 
drier, papier  de  bois  de  fusain,  papier  d'é- 
corce  de  fusain  avec  son  épiderme  ou 
croûte,  papier  d*écorce  de  chêne,  papier 
d'écorce  de  peuplier,  papier  d'écorce  d'o- 
sier, papier  d'écorce  d'orme,  papier  d'é- 
corce de  saule,  papier  de  bardane,  papier 
de  bardane  et  de  pis  d'âne,  feuilles  de 
chardons. 

Ces  divers  papiers  ont  des  teintes  ver- 
dâtres  ou  rousses  ;  ils  sont  rugueux  pour 
la  plupart  et  fort  peu  propres  à  recevoir 
l'impression.  Celui  sur  lequel  l'ouvrage 
est  imprimé,  fait  d'écorce  de  tilleul,  est 
d'un  bois  assez  clair  ;  il  est  très  épais, 
surtout  pour  la  petitesse  du  format. 

En  somme,  cette  invention  est  plus  ori- 
ginale que  séduisante  et  pratique,  et  sans 
savoir  rien  de  plus  sur  l'inventeur,  je  crois 
pouvoir  dire,  par  cet  échantillon,  que  le 
marquis  Ducrest,  en  l'encourageant,  avait 
de  la  bienveillance  de  reste. 

Il  serait  toutefois  curieux,  j'en  conviens 
avec  l'auteur  delà  question,  d'en  connaître 
un  peu  plus  long  sur  ce  personnage,  Qye 
fàisait-il  ?  Qyi  était-il  ?  N'a-t-il  publié  que 
ce  livre  sur  le  papier  de  son  invention,  et 
de  ce  livre  même  a-t-il  tiré  un  certain 
nombre  d!exemplaires?Je  ne  l'ai  rencontre 
dans  une  bibliothèque  qu'une  seule  fois. 

y. 

Il  existe  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  dans  la  galerie  des  arts  graphi- 
ques, un  tableau  dans  lequel  sont  expo- 
sés 23  échantillons  de  papier  fabriqué 
par  ce  savant  industriel,  aux  Burges  (Loi- 
ret), vers  1770.  Les  noms  des  végétaux 
employés  sont  les  suivants  :  écorces  d'or- 
me, de  saule,  de  fusain,  avec  son  épi- 
derme  ou  croûte,  de  chêne,  de  peuplier, 
d'osier,  bois  de  fusain,  de  coudrier,  de 
roseaux  (2  espèces),  houblon  (^  espèces), 
racines  de  chiendent,  orties,  conferves 
(4  espèces)  mousse  (2  espèces)  bardanne, 
chardons,  feuille  de  la  tige  d'artichaut. 


Une  notice  qui  accompagne  ce  tableau 
fait  connaître  que  les  œuvres  du  marquis 
de  Villette  ont  été  imprimées  à  Londres, 
en  1786,  sur  divers  papiers  provenant  des 
essais  faits  par  Léorief  Delisle,  notamment 
sur  du  papier  de  tilleul  et  du  papier  de 
racine  de  guimauve.  Cette  dernière  indi- 
cation démontre  qu'il  y  avait  eu  d'autres 
papiers  que  ceux  dont  les  échantillons 
sont  exposés. 

Tels  sont  les  renseignements  que  je 
suis  en  état  de  fournir  à  M.  B.  V.  Il  me 
semble  que  quelque  érudit  du  Loiret  pour- 
rait s'en  procurer  de  plus  complets.  Dans 
tous  les  cas,  ceux  que  je  donne  sont  d'une 
entière  précision.  A.  T. 


Le  «  Vieux  Papier  »  ou  tout  au  moins 
run  de  ses  membres,  s'empresse  de  ré- 
pondre à  la  question  posée  par  B.  V. 

Pierre-Alexandre  Léorier  de  Lisle  est 
né  à  Valence  en  1744.  Ancien  officier  de 
dragons,  il  s'associa,  en  1767,  avec  Anls- 
son  Du  Perron  (directeur  de  l'imprime- 
rie royale,  guillotiné  en  1794),  pour  ac- 
quérir du  duc  d'Orléans  les  papeteries  4c 
Buges  et  de  Langlée  (canton  de  Montar- 
gis),  mais  il  ne  Fut  d'abord  que  directeur 
de  celle  de  Langlée  ;  c'est  là  qu'il  fit,  à 
une  époque  où  le  chiffon  était  très  cher, 
des  essais  de  fabrication  de  papier  avec 
les  matières  végétales  les  plus  communes, 
telles  que,  herbe,  orties,  houblon,  saule, 
peupher,  orme,  tilleul,  chiendent,  etc. 
C'est  sur  des  échantillons  de  ces  papiers 
qu'il  fit  imprimer,  en  1784,  diverses 
poésies  de  lui  et  de  ses  amis,  et  qu'on  a 
souvent  attribuées  à  Pelet  de  Varennes, 
imprimeur  de  Sens,  guillotiné  en  1794. 
Ce  volume  publié  sous  le  titre  Les  loisirs 
des  bords  du  Loing^  a  probablement  été 
imprimé  à  Orléans,  par  Jacob  ou  par 
Couret  de  Villeneuve,  et  porte  la  rubri- 
que <s  A  Langlée, près  Montargis,  1784». 

Deux  ans  plus  tard,  il  publia  les  CEu^ 
vra  du  fnarquis  de  Villette^  Londres  (Or- 
léans, Couret  de  Villeneuve)  1786,  in- 12 
de  156  pp.,  et  dans  la  dédicace  à  M.  Du- 
crest, il  donne  des  détails  sur  ses  décou- 
vertes. La  même  année,  il  faisait  impri- 
mer encore  par  Couret  de  Villeneuve,  les 
Œuvres  du  chevalier  de  Boufflers^  2  vol, 
in-8«. 

Tous  ces  ouvrages,  tirés  à  petit  nom- 
bre, et  par  conséquent  fort  rares,  présen- 
tent des  échantillons  de  papiers  fabriqués 
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par  Léorier,  dotit  quelques-uns,  quoique 
minces,  sont  teintés  en  matière  de  couleur 
différente  au  recto  et  au  verso. 

Devenu  propriétaire  des  papeteries  de 
Buges  et  de  Langlée,  il  leur  donna  une 
grande  extension,  il  y  fabriqua  le  papier 
de  sûreté  qui  servit  à  la  confection  des 
assignats,  et  eut,  dit-on,  jusqu'à  huit 
cents  ouvriers  ;  malheureusement,  ses 
travaux  ne  l'avaient  pas  assez  enrichi 
pour  surmonter  la  crise  commerciale  des 
premières  années  de  l'Empire,  et  vers 
1806,  il  se  vit  à  peu  près  ruiné.  Retiré  à 
Montargis,  il  y  mourut  en  1826,  âgé  de  82 
ans. 

j'ai  vu,  dans  une  exposition  rétrospec- 
tive, des  échantillons  de  papier  de  Léo- 
rier^ qui  appartenaient^il  me  semble  bien, 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
mais  je  n'en  trouve  pas  mention  sur  le 
catalogue  de  cet  établissement. 

Aujourd'hui  la  papeterie  de  Buges  ne 
produit  que  des  papiers  d'emballage. 

Pour  plus  de  détails  sur  ce  grand  ma- 
nufacturier, voir  Biographie  des  contem- 
porains de  Rabbc  ;  Bulletin  du  Bibliophile^ 
1863.  p.  481  ;  et  enfin,  naturellement, 
V Intermédiaire  XW\,  679,  720,  751,  et 
XVIII,  77,  488,  572,  596,  027  (papiers 
fabriqués  avec  diverses  matières,  et  li- 
vres imprimés  sur  papiers  de  couleur). 

J.-C.  WlGG. 

Madame  Marron  (LU,  533).  —  Ma- 
rie-Anne  Carrelet,  épouse  Marron ,  baronne 
de  Meillonaz,néeàDijon  en  1725,  morte  à 
Bourgen  1778.  Son  mari  était  propriétaire 
d'une  fabrique  de  porcelaines;  elle  lui  four- 
nit des  modèles  et  peignit  plusieurs  toiles, 
notamment  une  Conception  de  la  Vierge 
qui  est  à  l'église  Notre-Dame, de  Dijon. 

Elle  a  fajt  huit  tragédies  de  quinze  à 
dix-huit  cents  vers  chacune,  et  deux 
comédies  en  vers.  Voltaire  en  avait  vu 
quelques-unes  et  les  avait  applaudies;  il 
lui  a  adressé  un  grand  nombre  de  lettres  ; 
il  parle  souvent  d'elle  dans  ses  lettres  à  La- 
lande,  qui  était  un  ami  de  madame  de 
Marron,  né  à  Bourg,  comme  elle,  notam- 
ment dans  une  lettre  du  19  octobre  1768, 
datée  de  Ferney  : 

Ce  pauvre  Ferney  a  été  un  hôpital.  Si  Ma- 
dame da  Marron  l'honore  de  sa  présence,  elle 
sera  comme  Philoctète  qui  vint  à  Thèbes  en 
temps  de  peste,  11  est  vrai  que  rien  n'est  plus  1 
étrange  pour  une  dame  que  de  faire  trois  tra-  | 


gédies  en  auatre  mois,  et  de  comooser  la  aua- 

1 
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1815  dit  :  «  Nichte  des  Konigs  von  Nea- 
pel  »  c'est-à-dire  cousine  du  roi  de  Na- 
ples. 

Dan  Aîmanach  de  Gotha  de  1866,  on 
trouvera  la  généalogie  de  la  famille  Mu- 
rat.  M.  G.  WiLDEMAN. 

*  « 
loachim   Murât   écrivait,  le  9   février 
1808,  à  André,  son  frère  : 

L'Empereur  m'avait  donné  un  témoi- 
gnage bien  précieux  de  sa  bienveillance  en 
nommant  Antoinette  princesse  avant  son 
mariage. 

(Corfâsp,  de  Murât  publ.  par.  Alb. 
Lumbroso,  préface  de  M.Houssaye,  1899, 
p.  165).  Cette  Antoinette  Murât  était  la 
hlle  posthume  du  très  cher  fi  ère  de  Joa- 
chim,  Pierre  Murât  fils,  mort  le  8  octo- 
bre 1792,  à  44  ans,  et  fils  lui-même  de 
Pierre  Murat-Jordy  et  de  Jeanne  de  Lou- 
bières,  mariés  le  22  février  1746.  Le  père 
de  Joachim  et  de  Pierre  était  fils  de  Guil- 
laume Murât  et  de  Marguerite  Herbeil. 
La  mère  était  fille  de  Pierre  Loubières  et 
de  Jeanne  Viellescazes.  Je  dois  ces  rensei- 
gnements au  très  regretté  comte  Joachim 
Murât,  qui  me  les  a  communiqués  en 
mars  1898. 

H  n'y  a  plus  de  souvenirs  de  la  Prin- 
cesse Antoinette  à  Sigmaringen.  S.  A.R. 
le  prince  Léopold  de  Hohenzollern-Sigma- 
ringen  (le  casits  beîU  dt  1870  !)  m'écri- 
vait en  effet  le  24  octobre  1898: 

La  correspondance  privée  de  ma  grand' 
mère  et  les  souvenirs,  miniatures^etc,  qui 
étaient  restés  à  mon  père  et  avaient  été 
conservés  au  château  de  Sigmaringen,  ont 
malheureusement  péri  dans  un  incendie 
qui  a  détruit  une  grande  partie  du  château 
il  y  a  quatre  ans.  (Donc  vers  1894). 

Voici  comment  était  notée  cette  famille 
princière  à2(V\sV Alntanacco Reale per Vanno 
MDCCCXIII  (Naples,  imprimerie  du  Mi- 
nistère de  la  secrétairerie  d'Etat,  i8i2,p. 

13): 

Hohenzollern-Sigmaringen  : 
i)  Antonio  Aloisio  Meinrad  Francesco 
(principe  di)  nato  a*    20  di  giugno  1762, 
sposatoa'  i2'dl  agosto  1782  con 

2)  Amalia  Zefirina  di  Salm-Kyrbourg, 
nata  a*  6  marzo  1760. 

3)  Carlo  Antonio  loro  figlio,  principe 
ercditario,  oato  a'  20  difebbraio  1785, 
sposato  a'  4  di  febbraio  1808  con 

4)  Antonietta,  principessa   ereditaria, 


nipote  di  S.   M.  il  Re  délie  Due  Sicilie 
[Afwra/]  nata  a'...  {sic)  1792. 

^)  Loro  figli  :  Annunziata  Carolina 
Gioacchino  Antonietta  Amalia,nata  a'  6 
di  giugno  1810. 

6)  Carlo  Antonio  Gioacchino  Zefirino 
Federigo  Meinrad,  nato  a'  7  di  settem- 
bre  181 1. 

Le  premier  de  ces  Charles-Antoine,  le 
mari  d'Antoinette  Murât,  est  le  prince  de 
Hohenzollern  qui  suivit, en  ï8o8,  comme 
aide-de-camp,  le  grand-duc  de  Berg  en 
Espagne,et c'est  lui  quejoachim  renvoya  à 
Paris,  en  juin,  pour  rassurer  sa  femme, 
Caroline  Bonaparte-Murat,  qui  était  fort 
inquiète  au  sujet  de  la  santé  de  son 
mari. 

Antoinette  (dont  son  oncle  Joachim  fit 
un  grand  éloge  au  futur  beau-père  An- 
toine, prince  de  Hohenzollern,  dans  la 
lettre  du... mai  1806  publiée  dans  la  Cor^ 
respondance  citée,  p,  128)  fut  donc  la 
mère  du  prince  Antoine,  père  lui-même 
du  prince  Léopold  qui  vient  de  mourir 
en  mai  1905  ;  elle  fut  la  grand'mère  de  la 
reine  Stéphanie  de  Portugal,  du  roi  de 
Roumanie,  de  Madame  la  comtesse  de 
Flandre,  etc..  etc.  La  reine  Maria  Pia  de 
Portugal,  fille  de  Victor-Emmanuel  de 
Savoye,est  la  belle-sœur  du  prince  Léopold 
petit-fils  d'Antoinette.  La  maison  de  Sa- 
voye  et  celle  des  Hohenzollern  apparen- 
tées à  la  nièce  de  Joachim,  à  la  petite-fille 
du  «  travailleur  »  Pierre  Murât  (c'est  ainsi 
qu'on  l'appelle  dans  les  actes  de  l'état-civil 
la  Bastide-Murat),  voilà  de  quoi  faire 
réfléchir  l'empereur  d'Allemagne  qui  a 
appelé  Napoléon  le  parvenu  Corse.  Mon- 
sieur Masson  lui  a  vertement  répondu 
dans  son  article  Le  sang  des  Hoben^olletn 
paru  dans  la  Revue  de  famille  fondée  par 
Jules  Simon  et  qui  a  cessé  de  paraître 
depuis  longtemps. 

Le  prince  de  Hohenzollern  annonçait,le 
25  janvier  1847,  au  comte  Gaétan  Murât 
«  la  mort  de  votre  cousine,  ma  bien-ai- 
mée  Antoinette  »... 

Elle  a  succombé  le  19  janvier  1847  à 
une  maladie  de  quatre  mois. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Famille  Segille,  de  Noyon  (LU. 
276).  —  Ne  serait-ce  pas  une  coquille 
d'imprimerie  pour  Sezille  i  car  il  y  a  eu 
bien  des  familles  de  ce  nom,  précisément 
à  Noyon,  et  les  fautes  d'orthographe  dans 
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les  noms  propres  ne  se  comptent  plus. 

D'  Bougon. 


Col.  278, 1.  27,  lire  Se:(ille  et  non  5^- 

Famille  Stoupy  (T.  G.,  855  ;  XLV  ; 

LI  ;  LU,  255).  —  On  rencontre  Tex-libris 
typographie  du  religieux,  que  cite 
M.  A,  S..  E.  ainsi  libellé  :  Ex  Bibliotheca 
Edmundi-Sebastiani-Josephi  de  Stoupy, 
Perillustris  Ecclesiae  Cathedralis  Leodien- 
sisCanonici,Abbatiscommendatarii  Abba- 
tiarum  S.  Pétri  in  Chalon-sur-Saône,  et 
S.  Pétri  in  Airvaux. 

N»  A.  S. .Y. 

Armoiries  des  Carmes  déchaus- 
sés (LU,  333).  —  Rien  n'est  plus  facile 
que  cette  description  en  employant  le 
terme  héraldique  consacré  :  mantelé. 

On  blasonnera  :  mantelé  arrondi  cTar- 
geni^  la  pointe  de  sable,  terminée  en  croix 
pattée^  à  trois  étoiles  de  l'un  en  Vautre. 

A.  S..  E. 

Armoiries  de  la  famille  de  Mas 
I  atrie  (LU  108,  206,258,422).—  Je  pos- 
sède une  curieuse  brochure  qui  doit  être 
peu  commune,  datée  de  Castelnaudary 
le  51  mars  i8«)i  et  signée  de  Mas  Latrie 
le  père,  légitimiste  de  toute  date  et  sans 
arrière-pensée  quand  même,  dont  voici 
une  partie  du  titre  beaucoup  trop  long 
pour  être  reproduit  en  entier  :  A  V occa- 
sion de  la  propagation  de  Vexcellente  lettre 
de  Henri  de  Bourbon,  comte  de  Cbamhordà 
M.  Berryer,  membre  de  ï  Assemblée  législa- 
tive à  Paris ^  voici  une  chaleureuse  profâssion 
de  foi  politique  de  deux  légitimistes  de  cette 
ville..,  publiée  en  janvier  18^2. 

Cet  opuscule  de  1 5  pages  petit  in-40, 
imprimé  à  Toulouse,  a  été  mis  au  jour 
par  M.  de  Mas  Latrie  père,  qui  se  dit  né 
le  15  juin  1782,  pour  faire  ressortir  que 
son  fils  Eugène,  né  le  9  mars  1808, 
engagé  volontaire  le  9  mars  1825,  avait 
été  cassé  de  son  grade  d'adjudant  à  l'E- 
cole de  cavalerie  de  Saumur  le  3 1  mars 
183 1,  pour  ses  opinions  politiques,  et 
versé  comme  cavalier  au  i«^  chasseurs 
d'Afrique,  après  avoir  subi  une  assez 
longue  détention. 

On  voit  dans  cette  brochure  que  M.  Eu- 
gène de  Mas  Latrie,  ayant  rejoint  son 
régiment  au  mois  de  février  1833  comme 


simple  cavalier,  eut  un  avancement  rapide 
malgré  ses  opinions,  puisqu'il  fut  nommé 
sous-lieutenant  le  14  novembre  1835, 
lieutenant  le  2  janvier  1839,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  25  novembre  de 
la  même  année.  Capitaine  adjudant-major 
le  20  juin  1840.  Tué  en  duel  le  24  no- 
vembre de  la  même  année  par  M.  de  Ver- 
non,  capitaine  au  6®  hussards. 

Cet  officier  était-il  le  frère  du  chef  de 
section  aux  archives }        Paul  Pinson. 


Raphaël  sans  mains  (XXXIX).  — 
Comme  tant  de  fois  déjà,  je  réponds  à 
moi-même  :  voir  Lessing^  Emile  Galotti, 
1,  4  :  le  peintre  Conti  : 

Ou  pensez-vous,  prince,  que  Raphaël  n'au- 
rait pas  été  le  plus  grand  génie  de  la  pein- 
ture, si  par  malheur,  il  avait  été  ne  sans 
mains  ? 

Ha.  He. 

Peu  de  soience  éloigne  de  l>ieu^ 
beaucoup  y  ramène  (LU,  335).  — 
Qiiel  que  soit  l'auteur  de  cette  pensée^ 
dont  j'ai  entendu  attribuer  la  paternité  à 
Bacon,  je  trouve  dans  Voltaire  (Genève, 
tom  I,  p.  444)  quelque  chose  d'appro- 
chant : 

Une  fausse  science  fait  les  athées  ;  une 
vraye  science  prosterne  l'homme  devant  la 
Divinité  ; 

phrase  qui,  en  effet,  semble  inspirée  par 
les  lignes  suivantes  de  Bacon  : 

Quinpoiius,  certissimum  est  atque  expe- 
rientiâcomprobatum  levés  gustus  in  philoso* 
pbià  movere  for  tasse  in  atbeismum^  sed  pie- 
niores  baustus  ad  religionem  reducere  (/) 
(De  Dignitate  et  augmentis  scientiarum), 

Marcel    Mauxion,    Paris,    Delagrave, 

«897.  p.  ^7)-  .  .       .^  .. 

Reste  a  savoir  qui  est-ce  qui  a  réduit 

cette  pensée  en  consommé. 

Lpt.  du  Sillon. 
Même  source  citée  : 

Ha-He. 

(1)  Bien  plutôt,  c'est  une  certitude,  c'est 
une  vérité  que  prouve  l'expérience  :  tou- 
cher du  bout  des  lèvres  à  la  philosophie, 
c'est  risquer  de  tomber  dans  Tathéisme  ;  la 
boire  à  pleines  gorgées,  c'est  retourner  à  la 
religion.  (De  la  dignité  et  des  accroissements 
des  sciences J, 
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Inscriptions  des  oadrans  solai* 
re8(T.G.,ï58  ;  XLVlàXLVIlI:  L;  LI  ;  LU, 
98,318,  377J.  —  Serait-il  possible  de 
reconstituer  une  inscription  de  cadran 
solaire  dont  voici  les  seuls  mots  appa- 
rents aujourd'hui  : 

Omni  A  Tempvs 
Habent 

Vespere  et  Matut 
Dies  unvs 

Au-dessous,  on  distingue  encore  un 
cadran  surmonté  d'une  boucle. 

Martin  Ereauné. 

L'anecdote  racontée  par  notre  collabo- 
rateur «  Léda  »,  comme  inventée  par 
Jean  de  Sainte-Marthe  né  en  1627,  se  lit 
déjà  dans  les  Bigarrures  d'Estienne  Ta- 
bourot  (1585). 

A  la  campagne,  je  n'ai  pas  le  volume 
sous  la  main  et  ne  puis  donner  la  réfé- 
rence exacte  ;  mais  on  retrouvera  facile- 
ment le  passage  dans  le  chapitre  des  De- 
vises. P.  L. 

«  A  vaincra  sans  péril  »(LI,  949; 
LU,  98,  210,  377).  — '  Je  ne  comprends 
guère  cette  discussion,  puisque  Scudéri, 
dans  son  examen  du  O'J,  Corneille,  Paris 
1797,  12  vol.  (T.  m,  p.  300),  cite  ce 
vers  comme  un  modèle  d'outrecuidance 
d'un  «  capitaine  Fracasse  »,  d''jn  «  Mata- 
more >  et  peu  digne  d*un  comte  de  Gor- 
mas. 

Vers,du  reste,qu'il  reproduit  six  ans 
après.  Alexis  Noé. 

Les  œuvres  du  comte  d'Orsay 
(LU,  1 1 1 ,208,375,425). — On  paraît  oublier 
cet  artiste  amateur  en  tant  que  lithogra- 
phe. M.  Béraldi,  dans  les  Graveurs  du 
XIX*  siècle^  mentionne  à  son  actif  trois 
portraits,  qui  figuraient  dans  la  vente 
Burty.  Mais  sûrement  il  a  laissé  d'autres 
œuvres  lithographiées. 

A.  Geoffroy  frères. 

«  Là  Présidente  »  de  Baudelaire 
(LU,  394).  —  j'ai  été  surpris  de  voir  re- 
venir à  flot  la  Présidente  de  Théo.  Gautier 
et  celle  de  Ch.  Baudelaire.  Qyoi  !  n'est-ce 
pas  la  même  ?  Certes  oui  !  —  Le  manielet 
de  dentelle  noire ^  et  la  petite  capote  verte  et 
Us  cheveux  d*un  brun  fauve  de  Mme  Saba- 
tier  (plus  exactement  Savatier)  se  sont 
piqués  aux  Fleurs  du  Mal.  Ça  été  même  le 


seul  amour  de  Charles.  La  Présidente 
(voir  la  pièce  Confession)  : 
Que  c'est  un  dur  métier  que  d'être  belle  femme 
a  été  la  compagne  amoureuse,  spirituelle 
et  charnelle  de  Charles.  C'était  une  grande 
brave  femme  (quoique,  soi-disant,  entre- 
tenue par  le  juif  M...n).  (Après  sept  ans 
de  cour,  soudain  la  possession  ralentit 
l'ardeur  ;  et  le  souvenir  ne  fut  que  doux. 
(Voir  Féli  Gautier  et  le  Mercure  de 
1902-03). 

A  propos  de  Baudelaire,  je  citerai,  en 
me  reportant  à  V Intermédiaire  du  10  sep- 
tembre (Inscriptions  des  vieux  cadrans 
solaires)  cette  anecdote  qui  a,  je  crois, 
peu  cours  :  le  poète  avait  enlevé  les 
aiguilles  de  sa  pendule  et  y  avait  inscrit  : 
i<  Il  est  plus  tard  que  tu  ne  crois  ».  — 
Mélancolie  modernisée  !        Ch-Ad,  C. 


Le  «  Livre  d'or  de  Paris»  (XXXIX; 

XL  ;  LI) .  —  Le  titre  de  Livre  d*or  de  Paris 
me  paraît  impropre  lorsqu'il  s'agit  du 
Registre  conservé  au  Ministère  de  Tinté- 
rieur  et  qui  rappelle  l'héroïque  défense  de 
la  fidèle  cité  de  Strasbourg .  Ce  titre,  je 
crois,  serait  mieux  attribué  au  recuei 
que  l'Administration  municipale  pari- 
sienne est  en  train  de  former  et  qui  com- 
prend et  comprendra  par  la  suite  les  Pro- 
cès-verbaux de  toutes  les  Réceptions  offi- 
cielles des  Chefs  d'Etats  à  l'Hôtel  de  Ville 
de  Paris. 

Cet  ouvrage  qui  sera  un  véritable  Liore 
(f(?r, renferme  jusqu'à  présent  huit  procès- 
verbaux  qui  appartiennent  à  l'histoire 
de  la  Ville  de  Paris. 

Voici,  par  ordre  de  date,  les  réceptions 
qui  ont  laissé  une  trace  écrite  dans  ce  cé- 
lèbre volume  : 

1°  Réception  de  Son  Honneur  M.  Kru- 
ger.  Président  de  la  République  Sud-Afri- 
caine, 27  novembre  1900. 

20  De  S.  M.  La  Reine  Ranavalo,  26 
juin  1901. 

3^  De  S.  M.  Don  Carlos,  roi  de  Portu- 
gal, 4  novembre  1902. 

4°  De  S.  M.Edouard  VlLroi  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  2  mai  1903. 

5*  5e  S.  M.  Victor  Emmanuel  III,  ro 
d'Italie,  et  de  S.  M.  La  Reine  d'Italie  16 
octobre  1903. 

6^  De  S.  M.  Georges  I,  roi  des  Hellè- 
nes, 12  novembre  1903. 

7«  De  S.  Altesse  Mohamed  El  Hadi 
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Pacha  Bey,  possesseur  du  Royaun 
Tunis,  13  juillet  1904. 

80  De  S.  M.  le  roi  Alphonse  XI 
mai  1905. 

On  remarquera  que  Tidée  de  ce  R 
n'a  été  conçu  qu'à  la  fin  de  Tannée 
aussi  le  passage  de  souverains  c( 
r  Empereur  et  l'Impératrice  de  Rus! 
roi  de  Suède,  le  Prince  de  Bulgarie, 
n'a-t-il  laissé  aucune  trace  dans  les 
ves  de  notre  édifice  municipal. 

Georges  Col 


Forceps  (LI,  672,  824  ;  LU,  32( 
On  admet  universellement  que  le  U 
moderne  (Voir  ses  diverses  modifie 
dans  Poullet,  Diverses  espèces  de  fc 
J.B.Baillière  1885)  a  été  inventé  par 
Chamberlain  senior ^né  à  Paris,vers 
mort  vers  1630.  11  débarqua  à  Sou 
pton,  dans  la  semaine  qui  précéda 
manche  3  juillet  i(>69,  avec  son 
William, sa  mèrc,née  Geneviève  Vin 
et  ses  frères,  fuyant  les  persécutioi 
ligieuses  (V.  Aveling  Tlie  Chamb 
Londres.  Churchill,  1882). 

Un  essai  infructueux  de  cet  instru 
fait  le  19  août  1670,  par  Hugh,qui 
chait  à  vendre  son  secret,  est  racon 
Mauriceau  dans  sa  26*  observatio 
Chamberlens  avaient  deux  forceps, 
branches  rivées  Tune  à  Tautre,  c 
un  fer  à  friser,  Tautre,  à  branches 
râbles  et  croisées.  (V.  Kilian,  Arma\ 
rium  LucïVtoî iVwum.  Bonn,  Weber, 
pi.  Xlll). 

Mais  les  pinces  (forceps,  en 
étaient  employées  dès  la  fm  du  x* 
par/?Aa;(;«  pour  l'extraction  du  fœtui 
cenne  (x*  siècle)  dans  son  livre  tn 
Bâle  en  1S59,  P^^  Andréas  Alpaga, 
<(  Administrentur  forcipes  et  extr 
cum  eis  (fœtus)  », 

L'édition  de  1477,  publiée  par  G< 
que  je  possède,  n'ayant  pas  d'ind 
n'ai  pas  pris  le  temps  de  contrôler  1 
tion  faite  par  Madden  (06i^  y^^^r^ 
p.  535).  Àlbucasis^un  siècle  plus 
parle  de  deux  forceps  ;  l'un  long,  . 
dacb,  l'autre  court,  Misdacb  ;  il 
figurés  dans  le  recueil  fait  par 
chius  :  Gynaciorum  Harmonia.  Bâle 
p.  498,  dans  lequel  on  voit  aussi  (p 
le  Pedes  griphii  de  Paré,  qui, pas  pli 
les  forceps  d'Albucasis,  ne  semble 
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pour  ne  pas  effaroucher  V Intermédiaire, 
citer  que  les  deux  premiers  : 

Nombril,  je  t*ai me,  astre  du  ventre 
Œil  blanc  dans  le  marbre  sculpté. 
Je  possède  ces  cinq   vers  écrits  de  la 
main  de  Baudelaire,   avec  une   variante 
pour  le   premier,   décelant   bien,  à  mon 
avis,  qu'il  en  est  Tauteur. 
Voici  le  vers  du  premier  jet  : 
je  t'aime  nombril,  œil  du  ventre 
Sur  mon  autog^raphe,  il  est  rayé  par  Bau- 
delaire, qui,  pour  éviter  sans  doute  la  ré- 
pétition du  mot  œil,  a  écrit  au-dessus  : 
Nombril  je  t'aime,  astre  du  ventre 
A  la  suite  des   cinq   vers,   se   trouve 
l'adresse  suivante  :  Citéf  Trèvise,^. 

Si  Baudelaire  a  habité,  ce  que  j'ignore, 
la  cité  Trévise,  l'attribution  serait  confir- 
mée. Arm.  D. 

Loriot  (XXXVII).  —  <<  Pourquoi  l'or- 
gelet se  nomme-t-il  compère  Loriot  dans 
le  langage  vulgaire  ?  »  J'avais  chargé  un 
de  mes  amis  de  répondre  pour  moi  à 
cette  question,  mais  je  ne  sache  pas 
et  je  ne  m'aperçois  point  qu'il  se  soit 
acquitté  de  la  commission  était  rempli 
sa  promesse.  Voici  la  réponse  que  je 
l'avais  prié  de  transmettre  à  V Intermé- 
diaire : 

Loriot  (oiseau),  primitivement  oriol  : 
Merle, uiauviz  et  oriol 
etestornel  et  rossignol 
(Rom.  tie  Troie,  vs.  2187) 
vient  du  lat.  aureolus,  prononcé  auriolus. 
Pour  les  autres  modifications,  voir  Brachet. 

Qyant  à  Loriot  (compère),  dont  jus- 
qu'ici aucune  étymologie  satisfaisante  n'a 
été  produite,  il  vient, selon  moi,  du  dimi- 
nutif latin  hordeoîum,  qui  est  au  simple 
hordeum  comme  orgelet  est  à  orge  et  qui, 
réduit  à  aurioîum,  oiiolum,  finit,  à  la 
suite  d'une  série  de  transformations  qui 
ne  sauraient  étonner  les  romanisants,  par 
aboutir,  grâce  à  l'agglutination  de  l'arti- 
cle, à  la  forme  actuelle  loriot,  comme  le 
précédent. 

Le  qualificatif  de  compère  provient  sans 
doute  de  l'extrême  familiarité  avec  la- 
quelle cet  hôte  gênant  vient,  sans  y  être 
invité,  se  poser  sur  la  paupière. 

Lpt  du  Sillon. 

L'origine  du  mot  «  Déracinés^ 
(LU,*  274).  —  Peu  importe  que  Veuillot 
ait  ou  non  imprimé  le  mot.  Cette  belle 


image  est,  comme  tant  d'autres,  une  mé- 
taphore empruntée  à  son  plus  cruel  en- 
nemi :  Victor  Hugo. 

Victor  Hugo  s'est  dit  «  déraciné  »  par 
l'exil  de  1851. 

Livre,  qu'un  vent  t'emporte 
En  France,  où  je  suis  né; 
L*arbre  déraciné 
Donne  sa  feuille  morte. 

Etre  déraciné  d'une  patrie,  comme 
l'exilé  de  Guernesey.  ou  d'une  province, 
comme  les  héros  de  M.  Barrés,  c'est  exac- 
tement la  même  chose,  puisque  M.  Bar- 
rés considère  la  Lorraine  comme  la  véri- 
table patrie  de  ses  personnages.  Il  n'en 
reste  pas  moins  à  M.  Barres  l'honneur 
d'avoir  introduit  le  nom  dans  la  langue 
courante,  et  de  l'avoir  illustré  par  un 
très  remarquable  commentaire  philoso- 
phique. *** 

La  botte  de  Nevers  (LU,  385).  — 
En  1862,  le  8  septembre,  il  y  ajuste  43 
ans,  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin 
représenta,  pour  la  première  fois,  un 
drame  en  5  actes  et  12  tableaux  par 
MM.  Anicet  Bourgeois  et  Paul  Féval,  — 
le  Bossu  ou  le  Petit  Parisien,  Le  principal 
rôle  était  tenu  par  Mélingue.  (le  fut  un 
grand  succès,  lequel  donna  même  nais- 
sance à  certaine  polémique  qui  s'engagea 
alors  entre  Féval  et  M.  Victorien  Sardou. 
On  en  a  peut-être,  à  V Intermédiaire,  gardé 
souvenance. 

C'est  en  la  scène  vu  du  Prologue  qu'il 
est  parlé  pour  la  première  fois  de  la  mer- 
veilleuse botte  secrète  inventée  par  le  duc 
de  Nevers  —  personnage  du  drame  — 
pour  mettre  à  mal  ses  adversaires.  Si 
nous  en  croyons  les  dramaturges,  elle 
consistait,  pour  l'escrimeur,  à  planter  la 
pointe  de  son  épée  entre  les  deux  yeux  de 
son  vis-à-vis. 

A.  dE.  trouvera  la  description  de  ce 
coup  d'épée  fameux,  dans  le  roman  en 
trois  volumes  que  Paul  Féval  tira  de  la 
pièce  :  Le  Bossu  ou  le  Petit  Parisien,  Michel 
Lévy  frères,  éditeurs,  tome  I,  chapitre  v, 
page  62  :  «  La  botte  de  Nevers.  » 

A.  S..  E. 

Diable  de  fille  (LU,  225).  —  H.  M. 
s' étonne  bien  facilement  d'une  expression 
courante  et  qui  n'a  rien  de  si  déplaisant. 
Littré  n'est  pas  seul  à  citer  des  exemples  : 
Bécherelle  l'a  fait  avant  lui  et  ne  s'insurge 
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pas  contre  l'expression.  Comme  exemples 
respectables,  il  cite  deux  fois  Molière  : 
duel  diable  d'homme  est-ce  ci  ?  Mon- 
sieur, quel  diable  de  style  prenez- vous 
là  ?  C'est  une  autorité  qu  on  peut  suivre. 
On  me  pardonnera  de  ne  pas  chercher 
dans  Molière,  où  se  trouvent  exactement 
les  deux  phrases  citées  par  le  lexicogra- 
phe. E.  Grave. 

Galbaaum  (XLVll  ;  XLIX  ;  L  ;  LU, 
212).  —  Au  sens  propre  du  mot,  le  gal- 
banum  est  une  gomme  résine  tirée  d'une 
plante  du  même  nom  qui,  dit  Littré,  n'est 
pas  encore  déterminée,  et  qu'on  croit  être 
le  €  bubon  galbanum  )»  ou  le  «  ferula 
galbanifera  ». 

Elle  était  vraisemblablement  très  usitée 
dans  la  pharmacopée  du  moyen  âge  et  au 
delà  car  le  docte  Rabelais  (ch.  xvi  du 
Pantagruel)^  fait  fabriquer  par  ce  sacripant 
de  Panurge  et  dans  un  très  mauvais  des- 
sein «  une  tartre  bourbonnoise  composée 
«  de  force  de  ailz,  de  galbanum^  de  assa 
«  fœtida  de  castoreum  etc.,  etc.,  et  de 
c  fort  bon  matin  en  gressa  et  oignit  theo- 
4S  logalement  tout  le  treillis  de  Sorbone 
«  en  sdttt  que  le  diable  n'y  eust  pas 
«duré  ».  D.  Roy. 

Charivari,  obarabia  (L  ;  LI).  — 
On  a  proposé  différentes  étymologies  de 
ces  deux  mots. 

Dans  un  intéressant  ouvrage,  qu'il 
vient  de  faire  paraître  sur  la  Création 
métaphorique  en  français  et  en  roman  (Halle, 
Nicmeyer,  1905.  8*»).  M.  Lazare Sainéan, 
passant  en  revue  les  images  tirées  du  monde 
des  animaux  domestiques,  consacre  une 
grande  partie  de  son  étude  au  cbat^  et  est 
amené  à  parler  de  charivari ^iàt  charabia. 
Voici  comment  il  s'exprime  (p.  80-82, 

§  «39- «40)  : 

«  Le  bruit  confus  du  sabbat  a  scn  point 
de  départ  dans  les  concerts  amoureux 
des  chats,  lorsqu'ils  font  un  vacarme  in- 
fernal. Ce  concert  est  désigné,  en  Pro- 
vence et  en  HHUte*Italie,  par  lamadan  (ra- 
t>adan,  ramatan»  roumadan),  qui  exprime 
les  miaulements  des  chats  en  rut  (prov . 
ramiaia,  umièuta,  roumièuia)»  et  en  fran- 
çais, par  charivari^  anc.  chalivali  icali- 
vali),  qui  remonte  au  xiv*  siècle.  Ce  mot 
véritablement  protéïforme  subit  de  bonne 
heure  divers  changements  dus  tantôt  à  la 
dissimUation  (cbalivari  ou  cbarivalt)  et 
tantôt  à  l'assimilation  de    ses  dentales 
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{charivari,  seule  forme  littéraire,  qui  pa- 
raît déjà  dans  Froissart)  ;  outre  ces  as- 
pects, le  mot  en  revêt  une  cinquantaine 
d'autres  dus  au  jeu  des  mêmes  conson- 
nes. Le  sens  primitif  de  calivali^  qui  ré- 
pond exactement  à  l'anglais  catertoaul, 
est  musique  de  chats,  et  spécialement, 
concert  bruyant  et  ridicule  qu'on  faisait 
la  nuit  devant  les  maisons  des  veuves 
nouvellement  remariées  :  «  Les  femmes 
et  les  enfants  courfoient  par  les  villes  a 
bacins  et  a  sonnettes  si  come  len  fet 
orendroitaux<;ib(i//t^a/iY)»  (Bercheure.  ap. 
Littré).  Dans  ces  cérémonies  burlesques, 
le  chat  jouait  un  certain  rôle  :  «  On  atta- 
chait des  chats  sous  les  fenêtres  des  veu- 
ves remariées  )>,et  «  dans  un  charivari  fait 
à  l'occasion  d'un  mari  qui  se  laisse  battre 
par  sa  femme,  on  se  passe  un  chat  de 
main  en  main  en  le  maltraitant  tant  et 
plus  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  le  chat 
(Rolland,  Faune^  IV,  115).  »  Faire  le 
chat,  c'est  à-dire  contrefaire  les  cris  des 
chats  torturés,  c'était  faire  un  charivari, 
un  tapage  infernal  ;  de  là  aussi,  grimaces 
de  coquetterie,  mines  affectées,  que  le 
mot  a  dans  Coquillart  (1,  7  :  Regards, 
œillades,  petits  charivaris...).  La  formule 
caribari'Caribara  !  que  crient  les  enfants, 
en  Picardie,  en  donnant  un  charivari 
(Corblet),  est  restée  dans  le  jeu  de  cache- 
cache  (Jaribari  tsi  le  nom  morvandeau  du 
colin-maillard)  ;  sa  variante,  carimari' 
carimara  (charivari,  dans  Cotgrave  ;  cf. 
Bess.  carimalo^  id  )  faisait  jadis  partie  de 
tout  exorcisme,  comme  l'atteste  déjà  la 
farce  de  Pathelin  : 

Ostez  ces  gens  noirs  ! . . .  Marimara  ! 
Carimari-carimara  ! 

11  est  donc  permis  de  conclure  que  ca- 
livah\  de  même  que  ses  variantes  chari- 
vari ou  carimari,  exprimait  d'abord  les 
cris  plaintifs  du  chat,  cris  d'anK>ur  ou 
de  détresse,  dont  on  ridiculisait  les  per- 
sonnes qui  se  remariaient,  ou.  comme 
terme  de  grimoire,  pour  caractériser  le 
bruit  du  sabbat. 

Ce  même  bruit  confus  a  servi  parfois  à 
désigner  un  discours  décousu,  un  langage 
inintelligible  :  le  prov.  chaiabiat  (sârabiat), 
qui  désigne  spécialement  le  patois  auver- 
gnat, et  source  du  fr.  charabia^  baragouin 
(terme  récent  venu  par  riritermédiaire 
du  berrichon),  signifie  simplement  gron- 
dement de  chat  (cf.  pr.  fahin^  grondeur, 
et  ramià^  gronder).  » 

Les  correspondants  de  Vlntermédiatr 
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Signatures  parlantes  (LU,  22 1 ,432)* 

Sur  cette  question,  je  signale  deux  in" 
ressants  articles  de  M.  Jacques  d'Esnée^ 
li  ont  paru  dans  le  Magasin  Pittoresques 
née  1899,  pages  195  et  213. 

H  Y  ViVAREZ. 


Corraterie  (LU,  224).  —  La  rue  de 
Corraterie  a  toujours  été  et  continue  à 
re  aujourd'hui,  à  Genève,  la  rue  de  la 
nance.  Dans  cette  rue  se  trouvent  beau- 
up  de  maisons  de  banque  et  de  bureaux 
agents  de  change  ou  courtietsdt  banque 
finance.  La  Bourse  est  dans  son  voi- 
lage. 

Corraterie  ou  courraterie  est  un  vieux 
ot  servant  à  désigner  la  profession  exer- 
c  par  le  courtier,  ou  courratier  ou  cor- 
tier. 

On  lit  dans  une  ordonnance  de  Philippc- 
-Bel,  de  janvier  13 12  : 

«IX. —  Que  nuls  courratiers  d'avoir  de  pois 
voir  de  pois  signifie  marchandise  suscepti- 
i  de  pesage)  ne  piust  être  marchant  de  dén- 
is dont  il  sera  courratier    Ne  ne  pourra,  ne 

devra  par  son  serment  faire  convenances 

marchiës  nuls  à  ses  merchanr,  aus  ven- 
urs  ne  aus  acheteurs  en  faisant  TofTice  de 

courraterie ^que  ils  li  doingnent  pour  son 
laire  fors  que  le  droit  de  courretage  ancien- 
ment  accoutumé,  ne  les  diz  marchans  ne  li 
>nront  ne  proumettront  pour  marchié  que 

entendent  à  faire,  fors  que  son  droit  de 
urretage.  Et  que  nuls  ne  puist  user  de  cour- 
tage, ^ans  le  congië  du  mestre  du  mestier 
de  son  conseil  dou  lieu,  ou  de  la  justice, 

mestre  ni  avoit  et  jusques  à  tant  que  de- 
nt le  mestre,  ou  la  justice,  il  aura  fait  le 
rment  que  faire  doivent  et  devront  courra- 
irs>. 

Une  note  du  Manuel  des  Agents  de  change 
1  Paris  (librairie  Arthur  Rousseau),  sur 
)rdonnance  qui  vient  d'être  citée  (pag^ 
,  y  ajoute  les  explications  suivantes  : 
«  Le  mot  courratier  est  une  des  nombreuses 
rmes  de  l'expression  servant  à  désigner  les 
rsonnes  s'entremettant,  moyennant  un  sa- 
re  appelé  courratage  ou  courretage,  dans 
►  affaires  commerciales  {corretier,  corraticr, 
uratier,  courretier^  cortier,  couratemr^ 
:.).  11  vient  sans  doute  des  mots  courre  ou 
urir^  à  cause  des  démarches  auxquelles  les 
urratiers  se  livraient.  Quelques  personnes 
ulent  le  rattacher  au  mot  latin  curator^ 
ent  donnant  ses  soins  aux  affaires  d'autnii. 

A.  W. 

♦  » 
Un  glossaire  donne  :  m  Corrateria  = 
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tirer  :son  nom  d'un  lieu  où  était  établi  le 
bureau  d'une  administration  à  peu  près 

semblable.  E.  Grave. 

« 

Larville  du  Puy  a  une  rue  de  la  Cour- 
rerte,  jailis  habitée  par  des  coiratiers^  ou- 
vriers ^en  cuir. 

L'os  du.ooude  dit  «c  petit  juif  >  (LU 
3)5).  —  Regret  de  ne  pouvoir  satisfaire 
M.  Emile  Oihen  sur  la  dénomination 
Petit  Juif  ^  appliquée  à  Témotion  ressentie 
du  moindre  choc  à  notre  coude. 

Au  moins  suis-je  suffisamment  <(  docu- 
menté »  pour  lui  transmettre^à  ce  propos, 
une  autre  dénomination  plus  modeste  du 
bon  canut  Lyonnais  :  tout  simplement 
Vos  pouilleux^  parce  qu'aussitôt  cogné  là, 
on  s'y  gratte...  ^  N— r. 

Dlslributionft  de  via  (U  ;  LIL  37B). 
— »  Les  distributions  publiques  de  vin  of- 
fraient un  spectacle  peu  ragoûtant  qui  a 
cependant  tenté  la  verve  des  peintres  et 
des  dessinateurs  satiriques.  Un  tableau 
de  Boilly,  conservé  au  Petit  Palais,  repré- 
sente une  scène  de  ce  genre. 

On  lit  dans  Les  nouveaux  tableaux  de 
Paris  publiés  en  1 821»  en  regard  d'une 
lithographie  de  Marlet,  intitulée  :  Distri- 
bution du  vin  le  jour  de  la  Saint-Louis 
aux  CbampS'Elysées  : 

Pourquoi  le  faste  est-il  inséparable  d'un 
bienfait  qu'on  voudrait  répandre  sur  le  peu- 
le,  et  pourquoi  ne  pas  substituer  de  véri ta- 
lés aumônes  et  des  dons  pudiques  à  cet  ap- 
pareil de  prodigalité,  qui  n'est  qu'un  appel 
au  vice,  et  qu'un  sujet  renaissant  de  que- 
relles et  de  confusion  ? 

Assurément,  le  jour  de  la  Saint-Louis  est 
un  des  plus  beaux  jours  de  Tannée  française. 
11  tient,  par  un  double  rapport,  au  souvenir 
de  ce  royal  guerrier  qui  fut  Tadmiration  de 
ses  ennemis,  et  à  un  monarque  restaurateur 
de  nos  sages  libertés.  Le  roi  qui  rendait  la 
Justice  au  pied  d'un  chêne  ne  peut  être  ho- 
noré que  par  la  pratique  des  vertus  de  son 
âme,  et  non  par  les  cris  de  Tivresse  et  de  la 
joie  grossière  d'une  population  qu'on  avilit. 
Portez  à  la  veuve  et  à  l'orphelin  le  denier  de 
la  bienfaisance  ;  faites  monter  jusqu'à  leur 
asile  le  pain  qui  les  nourrit  ;  le  travail  qui 
le  leur  procure  :  voilà  comment  on  entretient 
le  respect  et  la  reconnaissance  qui  sont  dus  à 
un  gouvernement  paternel. 

Ce  n'est  pas  que  la  pratique  de  cette  espèce 
de  générosité  publique  manque  d'exemples 
chei  les  peuples  anciens  et  chez  les  nations 
voisines  qui  nous  observent  et  qui  rivalisent 
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avec  nous.  Sans  doute  il  vaut  encore  mieux 
offrir  du  vin  au  peuple  que  des  combats  de 
gladiateurs.  Nos  buffets  des  Champs-Elysées 
sont  moins  repoussans  que  les  cirques  de 
Rome.  Quelques  rixes  élevées  entre  nos  char- 
bonniers et  nos  portefaix,  pour  la  possession 
d'un  broc  à  demi  plein  sont  moins  funestes 
que  les  habitudes  de  voir  couler  le  sang  du 
picador  avec  celui  des  taureaux  espagnols. 
Ce  vin  de  France  si  généreux  dans  ses  in- 
fluences dissipe  les  germes  des  discordes  po- 
litiques plutôt  qu'il  ne  les  exalte,  comme  la 
bière  anglaise,  ou  levisky  des  Ecossais.  Mais 
encore  une  fois  il  vaudrait  mieux  déposer^  à 
domicile,  des  secours  qui  ne  font  point  rou- 
gir ceux  qu'on  oblige,  que  de  livrer  à  la  bru- 
tale avidité  de  la  populace  des  présens  qui 
périssent  souvent  dans  les  mains  qui  se  les 
disputent. 

De  ce  que  les  édiles  romains  faisaient  dis- 
tribuer du  blé,  il  ne  s'ensuit  pas  de  la  part 
de  nos  préfets  de  police,  l'obligation  d'imiter 
ces  traditions  de  collège.  Ils  pourraient  se  sou- 
venir d'ailleurs  que  la  devise  des  plébéiens 
était  :  du  pain  et  des  spectacles  ;  et  non  :  du 
vin  et  des  spectacles. 

Le  roi  qui  a  laissé  dans  les  cœurs  français 
la  plus  impérissable  mémoire,  Henri  IV, 
avait  bien  formé  un  vœu  pour  la  table  du 
pauvre,  mais  il  ne  conçut  jamais  l'idée  d'être 
lui-même  le  pourvoyeur  de  ses  sujets.  C'était 
à  eux  et  à  l'aisance  qu'il  espérait  leur  procu- 
rer, qu'il  s'en  remettait  du  soin  de  s'en  ré- 
jouir. Du  reste,  ces  idées  une  fois  admises, 
l'observation  de  ces  mœurs  qui  se  ressentent 
encore  des  habitudes  révolutionnaires,  n'est 
pas  indigne  d'attirer  les  yeux  du  peintre.  Au 
pied  des  fontaines  artificielles,  où  coule  avec 
beaucoup  d'économie  le  ruisseau  de  vin  qui 
prend  ordinairement  sa  source  vers  Suresnes, 
se  forment  des  groupes  animés.  Des  'gendar- 
mes, sans  lesquels  on  ne  s'amuse  jamais  a 
Paris,  repoussent  de  tems  en  tems  ceux  qui 
abusent  de  leur  force  pour  occuper  exclusive* 
ment  la  bonne  place  ;  mais  les  vaincus  re- 
forment promptement  leur  colonne  et  les  as- 
siégeans  remontent  à  l'assaut.  S'il  ss  pré- 
sente quelque  militaire,  quelque  invalide  sur- 
tout, dans  la  foule  des  demandeurs,  le  chef 
de  la  distribution  se  plaît  à  les  favoriser  ;  et 
au  bout  d'une  perche  ou  d'une  baïonnette  il 
leur  rend  leur  broc  qu'il  s'est  hâté  de  rem- 
plir. 

Quand  donc  le  lendemain  d'une  de  nos 
fêtes  offrira-t-il  aux  yeux  et  au  souvenir  du 
peuple  autre  chose  que  la  fumée  des  lampions, 
les  baguettes  et  les  échafaudages  noircis  des 
artificiers,  quelques  restes  à  demi  pnsis  d'un 
orchestre,  et  le  sentiment  pénible  d'une  ■ 
journée  fatigante  et  perdue.  11  existe  sans 
doute  des  moyens  de  prolonger  au-delà  de 
douze  heures  le  bien-être  qu'on  veut  faire 
ressentir  à  une  population  laborieuse* 
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La  lithographie  qui  accompagne  ce 
texte  est  dune  bien  pauvre  exécution, 
mais  elle  n'en  constitue  pas  moins  un 
curieux  document  de  mœurs. 

Henri  Vial. 

La  commuse  qui  a  eu  le  moins 
de  maires  depuis  1789  (LI,  832, 883, 
943,  998;  LU,  271).  —  Du  Propagateur 
Picard  : 

V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux 
cite  le  cas  de  la  commune  de  Marche- 
AHouarde,  canton  de  Roye,  arrondissement 
de  Montdidier,  qui,  depuis  1789,  n*a  eu  que 
trois  maires,  tous  trois  de  la  même  fa- 
mille I 

Nous  ajouterons  un  souvenir  personnel,  dit 
le  Journal  d'Amiens  : 

Le  22  septembre  1900,  M.  R.  Daudrë,  qui 
assistait  au  Banquet  des  Maires  aux  Tuileries, 
portait  la  vieille  écharpe  qu'avait,  il  y  avait 
plus  de  cent  ans,  inaugurée  son  aïeul. 

La  sensibilité  chez  les  condam- 
nés à  mort  (Ll;  LU,  100,  322,  377).  — 
Je  n'ai  pas  pu  retrouver  la  relation  deTex- 
péricnce  célèbre  faite  par  le  chirurgien  Vel- 
peau  sur  la  tête  de  Lapommerais  immédia- 
tement après  son  exécution  ;  un  romancier 
bien  connu  en  adonné  une  description  dra- 
matique dont  je  ne  puis  plus,  à  mon  regret, 
rapporter  les  détails.(Barbey  d'Aurevilly?). 

En  1834,  le  docteur  Bonnafont  commu- 
niqua à  rÀcadémie  des  sciences,  à  l'occa- 
sion d'une  discussion  qui  eut  lieu  sur  ce 
sujet,  les  expériences  qu'il  fit  à  Alger,  sur 
deux  décapités  arabes,  le  marabout  et  le 
chcik  de  la  tribu  d'^1  Ouffia. 

Le  docteur  Bonnafont  donne  les  détails 
suivants  de  cette  exécution,  détails  que 
j'extrais  de  sa  communication  : 

«  Le  jour  arrivé,  je  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  rendre  l'expérience  aussi 
concluante  que  possible. 

«  Je  fis  porter  le  matin  même,  avant  le 
jour,  sur  la  place  où  l'exécution  devait 
avoir  lieu,  une  petite  table  très  basse, 
dont  se  servent  les  Arabes,  et  j'y  fis  pla- 
cer un  vase  en  bois  qui  sert  ordinairement 
à  remuer  la  pâte  pour  la  préparation  du 
couscoussou. 

Je 4e  fis  remplir,  ou  à  peu  près,  de  plâ- 
tre pulvérisé.  M.  de  Fallois  (sous-inten- 
dant militaire)  muni  d'un  petit  porte-voix 
et  d'un  stylet  acéré,  s'était  rendu  au  lieu 
de  l'exécution  un  quart  d'heure  avant  l'ar- 
rivée des  condamnés. 


1.^    ^u^^..ç 
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later  et  la  dilatation  fut  complète  en  2  minu- 
tes environ,  après  quoi  il  subsista  une  con- 
traction moyenne  ;  25  secondes  après  la  déca- 
pitation les  yeux  se  tournèrent  en  haut  et  à  droite. 
Les  mouvements  réflexes  commencèrent  après 
44  secondes  par  de  petits  tiraillements  dans  les 
muscles  du  cou,  puis  il  survint  une  violente 
contraction,  la  bouche  fut  tirée  en  bas  et  à 
gauche,  puis  quelques  secondes  plus  tard,  la 
bouche  qui  avait  été  largement  ouverte  se 
ferma  lentement,  etc. 

Dans  une  deuxième  exécution,  l'auteur 
était  placé  de  façon  à  observer  les  yeux  du 
condamné  pendant  l'exécution.  Au  coup  de 
hache,  la  tète  tomba,  sans  que  les  paupières 
clignassent  ;  le  condamné  avait  eu  les  yeux 
grands  ouverts  tout  le  temps  que  sa  tête  fut 
sur  le  billot  ;  la  tête  tombée,  il  se  passa  les 
mêmes  phénomènes  que  chez  le  précédent  :  le 
jet  de  sang  provenant  de  la  section  du  cou 
atteignit  i  m. ^3. 

L'auteur  conclut  de  ces  observations  que 
dans  la  décapitation  le  sentiment  disparaît 
instantanément  et  que,  par  conséquent,  cette 
opéra/ion  n*est  pas  douloureuse. 

Messieurs  les  professionnels  du  surin 
trouveront  le  mot  opération  peut-être 
excessif;  comme  Ta  dit  Alphonse  Karr, 
c'est  à  eux  de  prendre  l'initiative  de  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  et  de  couper 
court  à  une  discussion  d'ordre  byzantin. 

G.  L. 


^oti[S,  SroutiailUs   lit  d^uximU^ 

Le  taximètre  en  usage  sous  les 
empereurs  romains.  — Dans  la  vente 
du  mobilier  de  l'empereur  Commode,  dit 
Capitolin,  (Hist.  d'Aug.,  f^ie  de  Periinax^ 
chap.  xni),  sous  le  règne  de  Pertinax,  on 
voyait  des  voitures  d'une  nouvelle  in- 
vention, et  dans  lesquelles  un  mécanisme  | 
assez  compliqué,  mais  fort  ingénieux,  qui 
s'appliquait  aux  roues  et  au  siège,  per- 
mettait en  les  tournant,  ou  de  se  mettre 
à  l'abri  du  soleil,  ou  de  se  ménager  à 
propos  un  air  frais  ;  d'autres  mesuraient 
seules  le  chemin  parcouru^  indiquaient  les 
heures  et  étaient  accommodées  aux  plai- 
sirs du  prince. 

Ces  voitures  étaient  probablement  mu- 
nies du  système  décrit  par  Vitruve,  dans 
un  chapitre  du  X*  livre  de  son  Architec- 
ture^ intitulé  : 

Par  quel  moyen  on  peut  savoir,  en  allant 
en  voiture  ou  en  bateau^  combien  on  a  fait 
de  chemin. 


Passons  maintenant,  dit-il,  à  une  autre  in* 
vention  qui  peut  être  de  quelque  utilité,  et 
qui  est  une  des  choses  les  plus  ingénieuses 
que  nous  tenions  des  anciens.  Il  s'agit  du 
moyen  de  savoir  combien  on  a  fait  de  milles 
étant  en  voiture  :  les  roues  du  carrosse  doi- 
vent avoir  quatre  pieds  de  diamètre,  afin 
qu'ayant  fait  une  marque  sur  la  roue  à  l'en* 
droit  où  elle  commence  à  rouler  sûr  la  terre, 
on  soit  assuré  qu'elle  aura  parcouru  un  es- 
pace d'environ  douze  pieds  et  demi,  quand, 
après  avoir  roulé,  elle  sera  revenue  à  cette 
même  marque  par  laquelle  elle  a  commencé. 
Au  moyeu  de  la  roue,  il  faut  attacher  ferme- 
ment un  tympan  qui  ait  une  petite  dent  qui 
excède  sa  circonférence,  et  placer  dans  le 
corps  du  carrosse  une  boîte  qui  soit  aussi 
fermement  arrêtée,  et  qui  renferme  un  autre 
tympan,  mais  un  tympan  mobile  placé  verti- 
calement et  travcr:>é  d'un  essieu.  Ce  tym- 
pan doit  être  également  divisé  en  quatre 
cents  dents  qui  se  rapportent  à  la  petite  dent 
du  premier  tympan.  Il  faut  de  plus  que  ce 
second  tympan  ait  sur  le  côté  une  petite  dent 
qui  s'avance  au-delà  de  celles  qui  sont  à  sa 
circonférence.  Il  faut  encore  un  troisième 
tympan  placé  de  champ,  divisé  en  autant  de 
dents  que  le  second,  et  enfermé  dans  une 
autre  boîte,  en  sorte  que  ces  dents  se  rap- 
portent à  la  petite  dent  qui  est  sur  le 
côté  du  second  tympan.  Dans  ce  troisième 
tympan,  on  fera  autant  de  trous  à  peu  prés 
que  le  carrosse  peut  faire  de  milles  par  jour, 
et  on  mettra  dans  chaque  trou  un  petit  caillou 
rond  qui  pourra  tomber  lorsqu'il  sera  arrivé 
au  droit  d'un  autre  trou  fait  à  la  boite,  dans 
laquelle  ce  dernier  tympan  sera  enfermé  comme 
dans  un  étui  ;  et  ce  caillou  coulera  par  un 
canal  dans  un  vaisseau  d'airain  placé  au  fond 
du  carrosse.  Cela  étant  ainsi,  lorsque  la  roue 
du  carrosse  emportera  avec  soi  le  premier 
tympan  dont  la  petite  dent  pousse  à  chaque 
tour  une  dent  du  second,  il  arrivera  que  400 
tours  du  premier  tympan  feront  faire  un  tour 
au  second  et  que  la  petite  dent  qu'il  a  sur  le 
côté  ne  fera  avancer  le  troisième  tympan  qne 
d'une  dent.  Ainsi  le  premier  tympan  en  400 
tours  n'en  faisant  faire  qu'un  au  second,  on 
aura  fait  3.000  pieds  qui  sont  i.ooo  pas, 
quand  le  second  tympan  aura  achevé  son 
tour.  Le  bruit  que  fera  chaque  caillou  en 
tombant  avertira  que  Ton  a  fait  un  mille  et, 
chaque  jour,  l'on  saura  par  le  nombre  des 
cailloux  qui  se  trouveront  au  fond  du  vase, 
combien  on  aura  fait  de  milles. 

Eugène  Grécourt. 


Le  Directeur^gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DANiBL-CHAMBov,St-Amand-Mont-Rond« 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Onterméàiotre  Heô  fl)ercl)eur0  et  curieux 


fondé  en  1864  est  un  instrumen^t  de  travail  précieux.  Le  système  de  Questions  et  Réponses  sur 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes, collectionneurs,  biblio" 
philes,  amateurs  d'estampes,d'autographes,archéologues,il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné,  ayant  tout  consulté  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui.  Tel 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  des 
armoiries,  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d'un 
bbjet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  les 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc,  ;  il  a 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  Vlntet- 
médiaire.  Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  la 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu'il  possède  en  France  et  à  l'étranger,  et, 
lent  possible,  apporte  la  solution. 

nce  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusement  le  secret  ou 
ux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  Questions  et  Réponses  de 
>nt  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés,  des  artistes, 
questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
:taient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux. 
JESTIONS  ET  Réponses,  V Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  ou 
►  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

iluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiositéi 
termédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
des  matières,  qui  va  jusqu'à  la   fin  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent, 

ndre  compte  de  tout  ce   qui  a  paru   dans  cette  publication   qui  n'a  réellement 

me  à  l'étranger. 

lois  y  Intermédiaire  publie  une  tablejindépendante. 


AVIS 

L'administration  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  met  à  la  disposition  de  ses  lec- 
teurs : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  1883,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  de 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-73,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891.  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1895.  1896,  1897,  1898,1899,  1900,  1901,  1902,  1903 
et  1904  -lu  prix  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  unfr.  jusqu'à  1892, 
inclus,  et  de  soixante-quinze  centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  l'année  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  i* Intermédiaire ^  un 
fort  volume  in-8^  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  189b. 


Adresser  lettres  et  mandats  à  l'Administration  de  Y  Intermédiaire  des  chercheurs  ei  cutieux 
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Comptoir  National  d'Escompte 

DE  PARIS 
CAPlTAIi  :   t50  miUionii  de  francii 


ENTIEREMENT   VERSES 


Siège  social  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  TOpéra, Paris 


OPÉRATIONS  DU  COMPTOIR  : 

Bons  à  échéance  fixe.  —  Escompte  et  recouvrements.  — 
Escompte  de  chèques.  —  Achat  et  vente  de  monnaies 
étrangères.  —  Lettres  de  ciédit.  —  Ordres  de  Bourse. 
—  Avances  sur  titres.  —  Chèques.  —  Traites. —  Envois 
de  tonds  en  province  et  è  l'étranger.  —  Souscriptions.  — 
Garde  de  titres.  —  Prêts  hypothécaires  maritimes.  — 
Garantie  contre  les  risques  de  remboursement  au  pair. 
Paiement  de  Coupons,  etc. 


A  GENCE  S 
Bureaux  de  quariler  dans  Paris 


2,  rue  du  4-Septembre  ; 
80  84,  boul.  Magenta  ; 


I'.  27.  faub.  Saint-Anloin*  ; 
R.  53,   boul.   Saint-Michel  ; 
S.  2  bis,  aven,  des  Gobelins; 
T.  i,  avenue  de  Villiers  ; 
U.  49,  av.  Champs-Elysées; 
V.  86,  avenue  d'Orléans; 
X.    69,  rue  du   Commerce 
Y.  124,  faub.  St-Honoré  ; 
Z.  89,   bout.  Haussmano; 
AB.  39,  rue  Méoilmontant  ; 

AD.  2o,  boulevard  Barbes  ; 

AE.  44,  rue  Lalayette  ; 

AF.  119,  boul.  Voltaire. 


A.  147,  boul.  St-Germain: 

B.  108^  rue  de  Rivoli; 
G.  23,  boulevard  Diderot  ; 
D.  2,  rue  Rambuteau  ; 
E*  16,  rue  de  Turbigo; 
P.  21,  pi.  de  la  République  ; 

24,  rue  de  Flandre; 
r-Sepi 
.  Ma, 
92,  b.  Bichard-Lenoir 
L.  86,  rue  de  Clichy  ; 
M.  87,  avenue  Kléber  ; 
N.  35,  avenue  Mac-!dabon  ; 
0.  71,  boul.  Montparnasse; 

Bureaux  «le   banlieue 

Ainiérss:  6,  rue  de  Si-Denis,  Cliarenlon:  50.  rue  de 
Paris.  Engfiten:  47,  Grande-Rue.  Ivr.y-siir-Seine  : 
54,  rue  Nationale.  Lev  allais -Perret  :  3,  place  de  la 
République.  Monlre^il-soui- Bois  :  48,  rue  du  Pré. 
f< enilUj'iur-Seive  :  92,  avenue  do  Neuilly.  St  Denis  ; 
88)  rue  de  Paris. 

AgeiK^es  en  province 

Abbeville,  A^en,  Aix-en-Pro\ence,  Alais,  AIbi,  Amiens, 
Angouîéme^Arles,  Avigrion,Bagnires-de-Luchon,BagnoU- 
sur-'.èze.  Bar-su r-Seine,  Beaucairo,  Beouuc,  Beau- 
vais,  Bédarieux,  Belfort,  Bergerac,  Béziers,  Bor- 
deaux,La  Bouiboule,  Caen,  Calais,  Cannes,  Carcassonne 
Garpentra»,  Casrres,  Gavaillon,  Cetie,  Chagny,  (Hia 
lon-sur-Saône,  Châ'.eaurenard.  ibàlel-(ïuyon,  ChàlilloD 
sur-Seine,  Clermonl  I'errand,Clermonl  l'Hérault.Cognac, 
Condé-sur  Noirean,  Dax,  Deauville-Trouville  Dieppe, 
Dijon,  Douai,  Dunkeruue,  Elbeul.  Epern  «v,  Kpinal, 
Firminy,  Fiers,  Gray,  Le  Havre,  Haiebrouck^  Issoire, 
Jarnac,  La  Ferlé-Macé,  Lusignan,  Libourno,  Lille, 
Limoges,  Lyon,  Mauosque,  Le  Mans.Marteiile,  Aiazamet 
Mont  de-Marsan,  Le  Mont-Dore,  Montpellier,  Nancy 
Nantes,  Narbonne,  Nice,  Nfaaes,  ^oî:enl  sur  .S'iu. 
Orange,  Orléans,  Périjiueux,  Perpijrnân,  Reims,  l'e, 
nés,  P.iom,  Rivede-Gier,  Roanne,  Ruubaix,  Kouen, 
Royat,  Saint-Chamond,  Saint-Dié,  Saint  Klienne^  Saint, 
Junien,  Salon,  Soissons,  Toulouse,  Tourcoinjî,  Tours- 
TrouYilIe-Deauville,  Troyes,  Valeucienoes,  Versailles, 
Vichy,  Viilefranche-sur-Saône,  Villeneuve-sur-Lot,   Vire, 

Agences  dan»  les  colonies  et  pays  de  protec- 
torat 

Tunis,  Sfax,  Sousse,  Gsbès,  Majunga,  Tamatave,  Tanana- 
rive,  Diégo-Suarez,  Mananjary,  Tuléar. 

Agences  à  Tétranger 

Bruxelles,  Londres,  Liverpool,  Manchester,  Bombay. 
'^w-Orléans,    Melbourne,  Siduey,    Tanger. 


SOCIETE  GENERALE 

Poor  fsToriaer  le  développemcut  du  Cemmeree  et  de  l'Iodartri* 

EN    FRANGE 

SOCIÉTÉ  ANONYME.  —  CAPITAL  ^50  MILLIONS 

Siège  soeial  :   54  et   66,   r«e  de    Provence,  à   Pmrù 

SUCCUBSALES  :    134.  rue  Béa  umur  (place  delà  Bourse) 

et  6,  rue  de  Sèvres,  à  Paris 


Dép6t  de  fonds  à  intérêts  en  compte  on  à  échéanee  fii« 
("taux des  dépôts  de  3  à5  ans,  31/2  0/0  net  d'impôt  et 
de  timbre)  ; —  Ordres  de  Bourse  (France  et  Etr8nger).;Soai- 
criptions  sans  frais  ;  —  Vente  aux  guichets  de  Talenrt 
livrées  immédiatement  (Obi.  de  Ch.  de  fer,  Obi.  et 
Bons  ï  lots,  etc.)  ;  — Escompte  et  Encaissement  de  Coupons 
Français  et  Etrangers  :—  Miseen  règle  de  titres  ;  —  Atan- 
ces  sur  titres; —  Escomptes  et  encaissements  d'efTets  de 
commerce  ;  Garde  de  Titres;  Garantie  contre  le  rem- 
boursement au  pair  ;et  les  risques  de  non  vérification  de« 
tirages  ;  — -  Virements  et  chèques  sur  la  France  et  l'Etran- 
ger :  —  Lettres  de  Crédit  et  Billets  de  Crédit  circulaires  ; 
—  Change  de  Monnaies  étrangères.  —  Assurances  (Vie, 
Incendie,  Accidents),  etc. 

LOCATIOK  DB  COFFRES-FORTS 
(Compartiments  depuis  5    fr.  par  mois;  tarit  décroiaaaai 

en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.) 
77  succursales,  agences  et  bureaux  à  Paris  et  dans  la 
Banlieue,  458  agences  en  Province.  2  agences  à  TCtranger 
(Londres,  53,  Old  Broad  Street,  et  St-Sébastien)  (Espagne), 
correspondants  sur  toutes  les  places  de  France  et  de 
l'Etranger. 


Le  Bibliophile  Parisien 

REVUE    MENSUELLE 

Bureaux  :  :  Librairie  H.  DARAGON 

;?o,  rue  Duperré,  PARIS  (IX*) 


Librairie  historique,  pliliolo|ique  et  nebiliairt 
H.  CHAMPION 

9,  quai  Voltaire.  Paris  (VII«) 

Maison  spéciale  pour  riiistoij'e  de  la  France 

et  de  ses  anciennes  provinces 

F  O  N  D  l>  E     A     1»  A  lU  s     EN      18  7  3 

En  plus  de  nos  éditions,  immense  stock  en  magasin  d^n- 
aa^îes  aiu  iens  et  modernes,  l'ournilures  de  livres  neufs  avec 
'émises. 

CATALOGUES 


La  Revue  des  questions  historiques 

Directeur  :  M.  Taul  ALLARD 

Paraissant  tous  les  3  mois  (c:i  janvier,  avril,  juillet 
et  octobre,  par  livraison  d'environ  350  pages)  et 
formant  chaque  année  deux  volumes  grand  in-8 
de  700  pages. 

Paris,  un  an  20  f r  ;  étranger,  25  fr.    Rue    Saint- 
Simon,  15. 
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«Je  suis  las  à  la  fin  d'attendre  le 
printemps  ».  —  On  m'adresse  la  lettre 
suivante.  Je  la  transmets  comme  ques- 
tion aux  bons  intermédiairistes.  Il  n'est 
pas  douteux  pour  moi  que  les  trois  vers 
ne  soient  une  citation  ;  mais  de  qui  Je  n'en 
«ais  rien. 

Emile  Faguet. 
Cher  maître, 
En  feuilletant  un  livre  de  raison,  d'inté- 
rêt purement  local,  j'ai  rencontré,  a  la  date 
de  1696,1e  tercet  suivant,  écrit  d'une  plume 
appliquée, qui  contraste  avec  la  cursive  très 
négligée  du  cahier  : 
Je  SUIS  las  à  la  fin  d'attendre  le  printemps, 

Iris  me  trompe  tous  les  ans  : 
Je  veux  voir  si  Bacchus  me  trompera  comme 

[elle. 
Est-ce  une  citation  ?  Comme  vous  êtes 
une  bibliothèque  vivante,  je  prends  la  li- 
berté de  vous  le  demander.  dI  vous  n'en 
savez  rien,vous  jetterez  ma  lettre  au  panier. 
Dans  le  cas  contraire,vous  seriez  bien  aima- 
ble^ ^  la  fin  de  vos  derniers  feuilletons,  de 
'^cances,  de  rendre  une  minute  de  noto- 
riété à  quelque  pièce  oubliée  de  notre  cher 
dix-septième  siècle 

Bien  cordialement  à  vous,  et 
depuis  longtemps. 

Ë.   COLIHR. 

Emigrations  suisses  entre  1670 
et  1690.  —  J'ai  été  à  même  de  consta- 
ter une  émigration  considérable  de  suisses 
du  canton  de  Bâle  entre  1670  et  1690.  En 
dehors  des  contingents  militaires  fournis  à 


la  France,  je  trouve  des  équipes  d'artisans 
qui  viennent  s'installer  en  Savoie  (en  par- 
ticulier les  Murger  à  La  Réole  d'où 
Henry  Murger)  ;  en  Alsace  (les  Erhard, 
menuisiers  de  Bazincourt,  à  Strasbourg 
d'où  les  Erard,  les  grands  facteurs  de  pia- 
nos) ;  à  Versailles,  je  constate  la  présence 
de  véritables  bataillons  de  concierges, 
jardiniers,  frotteurs.  Qyelles  furent  les 
causes  de  cette  émigration  ? 

j.  G.  Bord. 

Liberté,  Egalité,  Fraternité.  — 

Qyel  est  l'inventeur  de  la  célèbre  et  admi- 
rable formule  ? 

Qyand  fut-elle  adoptée  et  employée 
pour  la  première  fois  ?  Eco. 

Porcon  de  la  Barbinais,  le  Ré- 
gulas malouin.  —  On  rapporte  qu'en 
1665,  les  armateurs  malouins,  soucieux 
de  défendre  eux-mêmes  leurs  intérêts 
maritimes,  confièrent  à  leur  compatriote, 
Porcon  de  la  Barbinais,  le  commande- 
ment d'une  frégate  de  36  canons,  en  le 
chargeant  d'escorter  et  de  protéger  des 
navires  marchands  qu'ils  envoyaient  en 
Méditerranée. 

Porcon  eut  à  subir  plusieurs  attaques 
des  Algériens,  qu'il  soutint  vaillamment; 
mais  à  la  fin,  succombant  sous  des  forces 
supérieures,  il  tomba  au  pouvoir  de  ses 
agresseurs  et  devint  prisonnier  du  Dey. 
Celui-ci,  inquiet  du  formidable  armement 
qui  se  préparait  contre  lui  à  Toulon,  et 
prenant  son  captif  pour  un  personnage  de 
haute  importance,  eut  l'idée  de  l'envoyer 

LU  10 


Digitized  by 


Google 


L'INTERMEDIAIRE 


.   499    

i  XIV  des  propositions 
;  mais  il  lui  fit  jurer  de 
Ire  ses  fers  s'il  échouait 
tion. 

français  repoussa  les  ou- 
étaient  faites  et  qui  étaient 
Uors,  Porcon  se  hâta  de 
Malo,  sa  ville  natale,  pour 
a  ses  affaires  et  dire  adieu 
iis,esclave  de  sa  parole,  il 
3Ù  le  Dey,  furieux  de  son 
en  sa  présence,  trancher 
8i,  l'année  même  où  la 
ut    bombardée   par    Du- 

lent  des  notices  de  Tabbé  i 
ns  célèbres)  et  de  Cunat 
stré  par  ses  marins)  existe- 
t  des  pièces  et  documents 
iblissant  avec  certitude  les 
s  la  captivité  de  Porcon  à 
ission  qui  lui  fut  confiée 
de  son  entrevue  avec 
;i  que  de  la  réalité  de  son 
:  de  son  supplice  ? 

Gros  Malo. 

chesne  à  la  Guillotine 

B  Histoire  du  Tribunal  ré- 
•  Campardon  écrit  qxiHé- 
leux  auteur  du  Père  Du- 
elques  secondes  attaché  et 
planche  fatale,  avant  que 
laissât  tomber  sur  le  con- 
le  couperet.  Ce  fut,paraît- 
lement  que  Sanson  retarda 
u  rasoir  national, 
exact  ?  Et  de  quelles  auto- 
î  celle  du  savant  historien, 
-t-il  ?  Alpha. 

ge'worth.  Sources   le 

—  Pourrait-on  m'indiquer 
es  concernant  Tabbé  Ed- 
nont,  confesseur  de  Louis 
it  de  Louis  XVIII  en  émi- 
que  les  lettres  et  Mémoires 
à  publiés, les  Mémoires  de 
h  et  les  ouvrages  de  M.E. 
igration  ? 

Renault  d'Esclbs. 

»re   manifestation  du 

ge.  —  Sous  la  première 
re  rapporte  que  pendant 
)rincesse  de  Condé  à  Bor- 


500 


deaux,  qu'elle  avait  soulevée  pour  sou- 
tenir les  princes  contre  Mazarin,  la  ville 
s'était  coupée  en  deux,  le  parti  du  Cha- 
peau-Rouge et  celui  de  TOrmièrc,  qui 
était  le  parti  avancé.  Ce  dernier  parti 
avait  comme  emblème  un  Drapeau  rouge. 
Avant  cette  époque,  y  a-t-il  eu  des 
précédents  ?  Quelle  est  la  première  mani- 
festation du  drapeau  rouge  ? 

E.  R.  F. 


B&tons  de  maréchaux  de  France. 

—  Existe-til  des  bâtons  de  maréchaux 
de  France  avec  des  Abeilles  ? 

Au  musée  d'artillerie  de  Paris,  il  y  a 
14  bâtons  de  maréchaux  dont  : 

3  avec  aigles  non  couronnées  brodées 
en  or,  ayant  appartenu  à  Augereau,  Bes- 
si  ères  et  Lefebvre. 

I  avec  aigles  couronnées  et  en  or  es- 
tampé, celui  de  Davout, 

8  avec  fleurs  de  lis  brodée^  en  or  de 
Jourdan,  Macdonald,  Molitor  et  Mortier 
et  4  inconnus. 

7  avec  des  étoiles  en  or  estampées  de 
Molitor  et  l'amiral  Truguet. 

II  y  a  bien  une  canne  de  cérémonie, 
d'environ  80  centimètres  de  long,  ayant 
appartenu  au  maréchal  Bessières  semé 
d'abeilles  dorées,  mais  ce  n'est  pas  là  un 
bâton  de  maréchal  qui  nemesuraitque  48  à 
50  centimètres  de  long.  A  quelle  occasion 
Bessières  en  a-t-il  fait  usage  ?  Pourrait-on 
me  citer  un  ouvrage  qui  traite  ce  sujet  ^ 
Au  musée  historique  de  l'armée,  il  y  a 
aussi  le  bâton  du  maréchal  Sébastiani,  de 
50  centimètres  de  long,  avec  des  étoiles 
en  or  à  5  pointes  embouties. 

Comment  se  fait  il  que  les  bâtons  de 
Jourdan  et  Mortier  nommés  par  Napo-^ 
léon  1"'  aient  des  fleurs  de  lis  ^  Ils  ont  sans 
doute  changé  les  emblèmes  sous  la  Res- 
tauration ;  mais  quels  ont  été  les  emblè- 
mes sous  Napoléon  1  •'  :  abeilles  ou  aigles? 
Au  musée  de  Versailles,  le  tableau  de  Da- 
vid <s  la  distribution  des  Aigles  par  Napo- 
léon l'r  )»  représente  les  maréchaux  bran- 
dissant des  bâtons  semés  d'aigles,  il  est 
donc  à  supposer  que  les  abeilles  n'ont  été 
adoptées  que  comme  ornements  pour  Sa 
Majesté,  tel  le  manteau  du  sacra,  le  drap 
mortuaire,  etc.,  etc.,  etc.,  et  que  le  pro* 
jet  de  Bardon  d'un  dessin  de  bâton  avec 
abeilles  n'ait  pas  été  adopté. 

J.  DE  S. 
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Collectionneurs  originaux.  —  {  Barbey  d'Aurevilly  giflé  par  une 
Dans  le  Journal  des  Débats  du  7  sep-  |  cocotte  ;  sa  riposte .  —  Découpé  dans 
tembre  1904,  on  lisait,  à  la  rubrique 
jour  le  jour  »,  sous  la  signature  de  ^ 
dré  Beaunier,  à  propos  d'une  colle 
de  cartes  postales  récemment  fonde 
musée  de  Bruxelles,  quelques  réfle: 
judicieuses  à  l'égard  des  collectioni 
et  de  leurs  manies  : 

...  Il  est  mort  récemment  un  bonhc 
qui  avait  passé  toute  son  existence  à  et 
ter  tous  les  menus  objets  de  son  usage  ( 
dien.  Quand  il  sentit  l'approche  de  son 
nier  jour,  il  fit  sceller  les  malles  où  il 
enclos  ce  fatras  médiocre.  Par  testame 
léguait  aux  génératious  futures  ces  malle 
ne  devront  être  ouvertes  que  dans  un  sièc 
deux.  Ainsi,  écrivait  le  bonhomme,  on  s 
dans  un  siècle  ou  deux,  comment  vivs 
bonhomme  tel  que  moi  vers  la  seconde 
tié  du  dix-neuvième... 

Quel  était  ce  bonhomme  ?  Dans  q 
ville  habitait-il  .?  Ses  intentions  ont 
été  respectées  i  Qye  sont  devenue* 
malles  PCest  peut-être  beaucoup demai 
mais  le  fait  est  tellement  bizarre  qu'i! 
tiiîe  la  curiosité.  Gros- Mai 

Beaumarchais  et  Le  Sueur.  - 

trouver  quelques  renseignements  si 
causes  et  les  suites  d'une  plainte  ai 
minel  portée  par  Beaumarchais,  ve 
fin  de  l'année  1767,  contre  un  no 
Le  Sueur  qu'il  traite  de  drôle  et  de/f 
dans  une  lettre  datée  du  9  décembre  i 
adressée  à  l'homme  de  loi  charg 
poursuivre  l'affaire  .f* 

II  indique  dans  cette  lettre  —  q 
procuration  générale  de  Le  Sueur  est 
M«  Cottin,  ainsi  que  la  déclaration 
devant  notaire  du  13  avril  1767  ;  et 
son  correspondant  de  voir  Dupless 
particulier,  de  lui  faire  de  sa  part  de 
proches  sur  sa  conduite  et  de  l'a  mac 
par  des  promesses  qui  ne  seront 
vaines.  Il  termine  enfin  en  disant 
M.  de  Beaumont  est  indigné  qu'un  in 
voleur  se  réclame  de  lui  ;  et  qu'on 
le  publier  tout  haut.  Arm. 

Lieutenant-colonel  Beaufih 
la  Rancheraye.  —  Peut-on  nous 
où  et  quand  est  mort  le  lieutenant-< 
nel  qui,  vers  1840,  était  au  service  di 
de  Bordeaux  et  s'attacha  plus  tard  ai 
réchal  Marmont  ?  Y  at-il  encor 
membres  de  cette  famille  et  où  ?  O. 
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Le  peintre  Hyard  ou  Yard.  — 

Je  désirerais  avoir  des  renseignements 
biographiques  et  bibliographiques  sur  un 
nommé  Hyard,  peintre  lorrain  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xvin*  siècle. 

V.  T. 

Affaire  Jémot.  —On lit  en  1845  •' 

M"e  Cécile  Dharcourt  des  Délassements 
comiques  (née  Daine)  fut  appelée  en  témoi- 
grnage  dans  la  déplorable  affaire  Jémot. 

Qp'est-cc  que  l'affaire  Jémot  ? 

H.  L. 

La  baronne  de  Kimsky,  ^  En 

1838,  vivait  à  Rome  une  dame  prussienne, 
Mme  de  Kimsky,  «  qui  avait  été  au  sçu 
de  toute  TEurope  la  maîtresse  en  titre  du 
ministre  prince  de  Hardenberg,  mort 
dans  les  bras  de  cette  dame  après  le  Con- 
grès de  Vérone  >».  Son  adresse  est  ainsi 
libellée  dans  une  pièce  de  Tépoque  :  4(  Ma- 
dame la  baronne  de  Kimsky,  née  Hanel, 
vis-à-vis  PEglise  des  Jésuites  et,  en  son 
absence,  au  Révérend  Père  Lorenzo,  ou  au 
Père  Rosamel  à  Rome  ^, 

Peut-on   nous  dire  quand  et   où   est 


décédee  cette  dame  ? 


O.P. 


Les  princes  Pyan.  —  Qyelque  sa- 
vant intermédiairiste  peut-il  me  fournir 
des  renseignements  sur  la  famille  des 
princes  Pyan,  dont  je  vois  le  nom  cité 
souvent  ?  Tyrone. 

Sébastien  RouUiard,  de  Melun, 
poôte  du  XVP  siècle.  —  Cet  écrivain 
qui  fut  avocat  au  Parlement  et  qui  mou- 
rut, dans  un  âge  assez  avancé,  à  Paris,  en 
1639,  publia  un  grand  nombre  d  ouvra- 
ges, dont  quelques-uns  portent  des  titres 
passablement'  bizarres  :  Synoptique,  alias 
Arctitude  de  la  femme, ?zns^i6oi  ;  —  Les 
Reliefs  foremes.  Paris,  1607  ;  — Le  Lum- 
hifrage  de  Nicodême  Aubier^  scribe^  soi- 
disant  le  cinquième  évangéliste,  Eleuthères 
(Paris)^  Année  embolismale  ;  —  Les 
Gymnopodes,  ou  de  la  nudité  des  pieds  [des 
Cordeliers],  disputée  de  part  et  d* autre, 
Paris,  1624  ;  —  Capitulaire,  auquel  est 
iraictè  qu*un  homme  nay  sans  testicules 
apparenSy  et  qui  a  néantmoins  (sic^  toutes 
les  autres  marques  de  virilité^  est  capable 
des  œuvres  du  mariage,  Paris,  1600,  1603, 
1604  ;  —  Le  Tberistre,  ou  Défense  pour  le 
voile  dn  visage.  Paris,  1626  ;  —  Isa  ma-- 


gnifique  Doxologie  du  festu,  Paris.  Etc. 

Je  possède  un  exemplaire  du  volume 
des  Gymnopodes^  ^624,  en  tête  duquel  se 
trouve  un  très  fin  portrait  de  l'auteur, 
en  buste,  vu  de  face,  gravé  sur  cuivre, 
sans  aucun  nom  d'artiste,  mais  exécuté 
dans  la  manière  de  Thomas  de  Leu.Toutà 
la  fin,  avant  le  Privilège  royal,  le  volume 
se  termine  par  cinq  pièces  de  poésies, 
tant  latines  que  françaises.  —  Un  catalo- 
gue à  prix  marqués,  publié  l'hiver  der- 
nier, annonçait,  du  même  auteur,  une 
plaquette  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  d'ac- 
quérir, celle-ci  s'étant  trouvée  vendue  à 
la  réception  de  ma  demande  :  Elégie  sur 
la  Mort  du  Duc  de  Joyeuse,  Paris,  1588, 
in-4*». 

Connaîtrait-on  d'autres  vtrs,  tant  fran- 
çais que  latins  imprimés  ou  manuscrits, 
de  ce  même  Sébastien  RouUiard,  de  Me- 
lun  ?  Ulric  R..D. 

Joh.  Rudolf  Feyerabend.  —Pour- 
rait-on avoir  des  renseignements  sur  ce 
peintre  ou  ce  graveur  ?  Qi»*a-t-il  fait  ?  A 
quelle  époque  vivait-il  exactement  ?  Je  le 
crois  natif  de  Francfort-sur-le-Mein,  et  il 
a  dû  vivre  vers  la  fin  du  xvi®  siècle  ou  le 
commencement  du  xvii*.  Mais  là  se  bor- 
nent mes  connaissances.  Est-il  possible 
de  les  compléter  ?  A.  D. 

Savorgnan  de  Brazza.  —  Tous  les 
journaux  ont  dit  que  le  grand  explora- 
teur et  colonisateur  qui  vient  de  mourir, 
était  né  en  rade  de  Rio  de  Janeiro,  à  bord 
de  la  frégate  Venere.  Les  Savorgnani  da 
Brazza  étaient  originaires  du  Frioul,  alors 
autrichien  ;  mais  le  père  de  Pierre-Paul 
S.  de  Brazza,  le  comte  Ascanio,  s'était  fait 
naturaliser  Romain,  et  c'est  à  Rome  que 
tut  transcrit  l'acte  baptismal  dressé  au 
Brésil.  }e  désirerais  savoir  par  suite  de 
quelles  circonstances  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Brazza  se  trouvaient  à  bord  de  la 
\enere  et  à  quelle  marine  appartenait  le 
bâtiment.  Le  nom  est  bien  païen  pour  un 
navire  pontifical  ;  d'ailleurs  Pie  IX  aurait- 
il  envoyé  à  Rio  de  Janeiro  une  des  unités 
dont  se  composait  sa  petite  flotte  ? 

H.  C.  M. 

Auteur  d'un  distique  latin  à  re- 
trouver. —  Montaigne,  au    livre   III, 
chap.  13,  de  ses  Eisai$,  cite  le  distique 
I  suivant  : 
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Pœna  minôr  certam  subito  pcrferre  rui 
Quod  timeas,  gravius  si^stinuisse  diu. 

Pourrait-on  dire  quel  est  l'autei 
ces  deux  vers  ?  L.  de  Leir 

Armoiries  à  retrouver  :  d'azi 
la  ohimère  d'or.  —  D'un  voyag 
Espagne,  un  de  mes  amis  a  rapport 
vieux  cachet  avec  :  d^a^ur^  à  la  chimère 
au  chef  de  gueules^  aux  trois  étoiU 
même.  Courorgie  de  marquis.  Deux 
liers  d'ordres,  dont  Tun  supporte 
croix.  A.  Le  Franco 

Armoriai  de  Touraine  par  F 
çois  Ooyet.  —  Dahs  son  Armoriai  ^ 
rai  de  Touraine  y  Carré  de  Busserol 
l'article  Goyet,  rapporte  que  Fra 
Goyct,  prêtre,  décédé  le  31  mai  lëqc 
l'auteur  d'un  manuscrit  intitulé  :  Le 
fait  héraut.  Nobiliaire  de  la  généra  h 
Touraine  et  de  celle  de  Poitiers  (deux 
ties),  avec  une  instruction  du  blason  i 
verses  observations  et  avis  nécessaires 
noblesse^  recueillis  et  dressés  par  Frc 
Goyet  du  Saint-Siège^  1686, 

Je  désire  vivçment  savoir  où  se  ti 
actuellement  ce  manuscrit.  Les  demi 
faites  à  Tours  n'ont  pas  amené  de  i 
ta  t.  Th.  Court  Al 

Un  sizain  autographe  de  1 

del.  —  L'autographe  en  fac-simi! 
Vondel  qui  figure  parmi  une  dizaine 
très  dans  la  dernière  édition  de  ses 
vres  et  qui,  en  un  sizain,  fait  allus 
un  portrait  du  poète  hollandais  Anto 
peint  par  M.  van  Musscher,  est-il  bi( 
grand  poète  national  hollandais  ?  11 
blerait  que  non,  à  première  vue,à  co 
rer  l'écriture  de  ce  sizain  avec  celle! 
autres  autographes  renfermés  dai 
recueil.  Pourtant'  les  ratures  qui 
remarquent,  feraient  incliner  vers  V 
mative  ainsi  que  l'admission  faite  c 
sizain  par  l'éditeur. 

LUnvention  de  la  crinoline 

Les  journaux  ont  annoncé  la  mort 
M .  Auguste  Person,  de  Togny  aux-Bi 
près  Châlons-sur-Marne.  Il  aurait  in 
la  jupe  crinoline,  étant  commis  dai 
magasin  ;  il  aurait  vendu  son  inver 
La  crinoline^est  le  nom  d'une  é 
c'est  entendu.  Le  nom  de  l'étoffe 
donnlê  à  un  jupon  garni  de  cerceai 
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^eur  de  Marie- 
exéouté?(T.G., 
455).  —  La  ques- 
»onnels  de  Marie- 
s  paru  très  diffi- 
lettre  de  dire  — 
ie  pour  M.  Daudet 
ue  je  professe  pour 
-que  je  ne  partage 

dit  :   «  La  ques- 

parait  élucidée  » . 
ujet  n'a  riend'ab- 

contente  de  con- 
c  vraisemblable  »>. 
i  vraisemblable,  il 
ion. 

1  des  diamants  ne 
n  pourra  présenter 

personnels  de  la 
^2,  et  qu'on  aura 
Dstérieure  ces  dia- 

\e  crois  pas  que 
;oulême  ait  possédé 
Monarrière-grand- 
e  furent  joailliers 

Restauration,  ils 
irt,  tous  les  dia- 

et  tous  ceux  qui 
lement  à  la  famille 
ngoulême  en  pos- 
ît  Elle  ne  portait 
monies,  que  les 
:  dont  une  partie 
r  son  usage, 
à  Tappui  existent 

on  grand  regretjc 
1  de  M.  Daudet,  à 
lue  ces  observa- 
is en  même  temps 
n  admiration  pour 
jermain  Bapst. 

emoiselle  de  la 

230,  286,  423). 

H.  C.  M.  est  par- 

i  concerne  la  date 

i  la  Vallière,  mais 

arde  l'authenticité 

rit. 

icéede  cette  pièce 


intéressante  dont  le  papier  a  fortement 
jauni,  a  fait  confondre  le  7  avec  un  9, 
soit  1694  pour  1674.  A  cette  époque,  La 
Vallière  n'avait  pas  encore  30  ans,  ce  qui 
explique  les  mots  «  en  ce  bel  âge  »  du 
sermon  que  j'ai  cité. 

Qyant  au  nom  de  Fromentire  qui  est 
également  défiguré,  il  faut  lire  de  Fro- 
mentières.  Mgr  de  Fromentières  (Jean 
Louis)  né  à  Saint-Denis-de-Gastine  en 
1632  était  entrée  en  1648  au  .séminaire 
des  oratoriens  de  Saint-Magloire  où  il  re- 
çut des  leçons  d'éloquence  du  P.  Senaut. 
Il  parut  dans  la  chaire  avec  succès  et  prê- 
cha devant  Louis  XIV  l'Aventde  1672  et 
le  carême  en  1680.  Il  fut  sacré  évêque 
d'Aire  en  1672  et  y  mourut  en  1684. 

C'était  bien  F.  de  Harlay  de  Champ- 
vallon  qui  occupait  le  siège  archiépisco- 
pal de  Paris  lors  de  l'entrée  aux  Carmé- 
lites de  la  favorite  repentante. 

Mais  ni  ce  haut  prélat,  ni  Bossuet,  ni 
Bourdaloue,  qui  cependant  avait  joué  un 
rôle  important  dans  la  conversion  de  La 
Vallière,  ne  prononcèrent  le  sermon  de 
vêturede  1674. 

Ce  fut  Mgr  de  Fromentières  qui,  au 
défaut  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  aussi 
bien  que  de  l'archevêque  de  Paris,  prêcha 
ce  premier  sermon. 

Bossuet  n'aurait  pu  le  dire  à  la  date 
précitée,  par  la  raison  qu'il  accompagnait 
alors  le  dauphin  au  siège  de  Dôle.  Bour- 
daloue, de  son  côté,  en  fut  sans  doute  re- 
tenu par  scrupule  de  courtisan,  pour  ne 
pas  déplaire  à  Louis  XIV,  mais  plutôt 
pour  complaire  à  Madame  de  Montespan 
dont  l'influence  était  en  ce  temps  toute 
puissante. 

Aucune  mention  n'est  d'ailleurs  faite 
de  ce  sermon  de  1674  ni  dans  les  recueils 
des  œuvres  de  Bossuet,  ni  dans  la  Revue 
Bossuet  que  publie  actuellement  M.  E.Le- 
vesque. 

Mais,  —  ainsi  que  je  l'ai  mentionné 
dans  mon  premier  article  —  La  Vallière, 
qui  avait  reçu  la  vêture  en  1674,  ne  put, 
d'après  le  droit  canonique,  être  admise  à 
la  profession  qu'après  une  année  révolue, 
le  4  juin  1675,  —  qui  tombait  le  mardi 
de  la  Pentecôte,  comme  Bossuet,  d'après 
l'abbé  Lebacq,  Ta  noté  de  sa  main. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  dernière  céré- 
monie de  la  prestation  solennelle  des 
vœux,  en  i6j^^  que  le  sermon  fut  pro- 
noncé cette  fois  par  Bossuet  qui  prit  pour 
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vie  de  Louis  XVII,  ne  me  paraît  avoir 
apporté  aucun  élément  de  doute  au  débat. 
Au  contraire,  tous  les  arpfuments  les  plus 
probants  me  semblent  de  plus  en  plus  en 
faveur  de  ce  que  je  considère  comme  la 
vérité  historique,  c'est-à-dîre  la  mort  na- 
turelle au  Temple.  Et  ce  n'est  pas  Thypo- 
thèse  par  trop  subtile, ingénieusement  pré- 
sentée par  le  collaborateur  Valleyres,  n° 
1088,  qui  m'inclineraà  Topinion  opposée. 
Qyant  à  la  citation  de  Chateaubriand, 
il  faut  convenir  que  si  le  grand  écrivain 
avait  pu  connaître  Tinterprétation  donnée 
^u  mot  énergique  par  lequel  il  a  exprimé 
la  promptitude  que  mit  Louis  XVIII  à  re- 
prendre possession  de  son  trône»  il  aurait 
été  bien  surpris.  C'était,  en  vérité,  un  sin- 
gulier royaliste  que  Chateaubriand,  et  nul 
n*a  plus  utilement  travaillé  par  la  plume 
h  saper  cette  monarchie  qu'il  prétendait 
servir.  Son  royalisme  était,  je  le  veux 
bien,  très  sincère,  mais  hautain,  fait  de 
tradition  ancestrale,de  romantisme,  d'or- 
gueil, et  ne  tenait  guère  debout  quand 
intervenaient  la  rancune  et  la  haine.  Sans 
doute,  le  rôle  joué  par  l'écrivain  après  la 
révolution  de  1830,  fut  très  poble  et  sur- 
tout très  désintéressé.  Cependant  quelle 
revanche  sur  son  loyalisme,  lorsque  dans 
$ts  Mémoires  d'Outre -Tombe ^  il  nous  fait 
le  tableau  de  la  cour  de  Prague,  puis  de 
sa  visite  à  la  duchesse  d'Angouième  à 
Carlsbad  !  Assurément  c'est  une  belle  ti- 
rade, cette  sorte  de  prière  monarchique 
murmurée  au  pied  du  lit  où  dort  Char- 
les X  vieilli  et  exilé  ;  toutefois  cela  ne 
compense  pas  pour  le  lecteur  Timpression 
que  causent  les  pages  où  l'auteur  nous  a 
montré  plutôt  grotesque,  cette  cour  de 

f>auvres  princes  naufragés.  C'est  de  la 
ittérature  et  de  la  meilleure,  mais  quand 
on  est  si  dévoué,  si  fidèle  au  malheur,  il 
vaudrait  mieux  n'en  pas  faire  rire,  et  j'ai- 
merais mieux  une  fidélité  un  peu  plus 
émue.  Vraiment,  dans  ctsMàmoires,  d'ail- 
leurs, littérairement  parlant,  admirables, 
l'auteur  semble  avoir  à  cœur  de  nous 
faire  bien  comprendre  qu'il  est  royaliste 
sans  croire  le  moins  du  monde  à  la  monar- 
chie, et  que  ces  bonnes  gens  qui  vivotent 
dans  le  palais  de  Prague  sont  de  braves 
ganaches  dont  il  se  faut  plutôt  amuser. 

11  en  est  de  même  de  la  visite  à  Carls- 
bad ;  tout  y  est  préparé  pour  l'effet  d'an- 
tithèse entre  le  titre  de  :«  Votre  Majesté», 
donné  à  la  princesse,  femme  de  celui  que 


l'on  nommait  Louis  XIX,  et  l'embour- 
geoisement d'une  vie  toute  provinciale. 
L'auteur  ne  manque  pas  de  remarquer 
que  la  fille  de  Louis  XVI  regarde  par  la 
fenêtre  et,  comme  une  vieille  dame  de 
petite  ville,  fait  ses  observations  sur  les 
passants.  11  a  l'honneur  d'être  invité  à 
dîner  par  la  duchesse  et  veut  bien  nous 
apprendre  que  le  repas  était  si  exigu  et 
si  mauvais,  qu'il  sortit  de  table  mourant 
de  faim.  Toutes  ces  misères  étalées  sont 
de  la  bonne  littérature  réaliste,  mais 
l'accent  monarchique,  le  sentiment  hu- 
main d'un  malheur  après  tout  supporté 
dignement,  où  sont-ils  ^ 

La  vérité  est  que  jamais  Chateaubriand 
n'a  pardonné  deux  blessures  faites  à  son 
orgueil  :  la  première  est  «  le  seau  d'eau 
froide  »,  comme  il  dit,  qu'il  reçut  sur  ta 
tête,  le  jour  où  à  la  nouvelle  de  la  prise 
du  Trocadéro  et  de  la  reddition  de  Cadix, 
il  courut  aux  Tuileries,  s'attcndant  à  des 
effusions  de  reconnaissance  ;  ne  considé- 
rait-il pas  la  guerre  d'Espagne  comme 
son  œuvre  ? 

Mais  «  Le  Roi  et  Monsieur  trop  char- 
més, ne  nous  aperçurent  point  ;  madame 
la  duchesse  d'Angouième,  éperdue  de 
joie  du  triomphe  de  son  mari,  ne  distin- 
guant quoi  que  ce  soit,était  très  touchante 
à  voir....  ».  La  déception  fut  amère  pour 
un  homme  qui  s'imaginait  être  accueilli 
comme  un  général  vainqueur.  Eh  bien, 
cela  prouve  que  dans  tout  orgueilleux,  il 
y  a  un  naïf  ;  aux  yeux  de  Louis  XVUI,  de 
Monsieur  et  de  la  duchesse,  le  résultat 
obtenu  était  leur  succès  personnel,  non 
celui  d'un  ministre,  et  le  dépit,  l'indigna- 
tion mal  contenue  de  Chateaubriand  attes- 
tent une  inexpérience  des  cours  bien  faite 
pour  surprendre  dans  un  esprit  supérieur. 
Plus  profond  encore  fut  le  ressentiment 
causé  par  le  renvoi  brutal  du  ministère, 
le  6  juin  1824  ;  jamais  Chateaubriand  ne 
l'a  pardonné  ni  a  Louis  XVlILni  à  Villèle. 
Cet  état  d'esprit  explique  le  mot  péjo- 
ratif, mais  si  expressif,  dont  il  s'est  servi 
5our  caractériser  l'empressement  de  Louis 
'VIIl  à  revenir  occuper  un  trône  pour 
lequel  il  y  avait  de  puissantes  compéti- 
tions ;  un  acte  très  politique,  d'ailleurs. 
Ce  mot  lui  est  venu  au  bout  de  la  plume 
et  il  l'a  laissé  tomber  sur  le  papier.  Mais 
en  induire  que  Chateaubriand  sachant 
Louis  XVII  en  vie,  tenait  Louis  XVllI 
pour  un  usurpateur,  est   une  induction 
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plus  que  téméraire  et  contre  laquelle  pro- 
testentlavie  et  les  œuvres  de  l'homine  po- 
litique et  de  récrivain.  Jamais  Chateau- 
briand n'eut  le  moindre  doute  siir  |a 
mort  de  Louis  XVII  au  Temple  et  le  bon 

droit  de  Louis  XVIIL  H.  C  M. 

♦ 

*  * 
Je  lis  dans  Ip  numéro  1088  de  VInUrmcr 

diatre  une  note  dont  Tauteur  commentant 
une  sortie  virulente  contre  Louis  XVllI, rela- 
tivement à  Louis  XVli,  signée  d'un  écri- 
vain naundorfiste  la  complète  par  quel- 
ques lignes  extraites  du  livre  de  Chateau- 
briand :  Le  Congrès  de  Vérone  et  tire  de 
ce  passage  isolé  et  du  mot  voler  qui  s'y 
trouve,  cette  conclusion  stupéfiante  que 
Chateaubriand  croyait  à  la  survivance  du 
petit  roi. 

Si  je  n'étais  actuellement  loin  de  Paris 
et  de  mes  archives,  je  pourrais  opposer  à 
ce  dire  un  discours  prononcé  par  Chateau- 
briand à  la  Chambre  des  pairs, lors  du  vote 
de  la  loi  ordonnant  l'édification  de  la 
Chapelle  expiatoire, où  il  parle  en  termes 
émouvants  du  martyre  et  de  la  mort  de 
Louis  XVII.  Mais,  sans  insister  ici  sur 
cet  argument  décisif  et  révélateur  de  sa 
conviction,  je  me  contenterai  de  rappe- 
ler, —  je  ne  dis  pas  de  révéler,  car  il  n*est 
pas  un  historien  de  la  Restauration  qui  ne 
le  mentionne,  —  que  si  le  tsar  Alexandre 
commença  par  vouloir  un  autre  roi  que 
Louis  XVIII,  c'est  qu'il  supposait  que  les 
Français  répugneraient  à  revenir  sous  le 
sceptre  des  Bourbons.  Après  s'être,  de- 
mandé s'ils  ne  préféreraient  pas  vivre  en 
République,  il  mit  en  avant,  comme  can- 
didats à  la  royauté  vacante,  le  prince 
d'Orange  son  beau-père,  Bernadotte  et 
même  le  duc  d'Orléans. 

C'est  Talleyrand  qui  coupa  court  à  ces 
propositions. 

—  Il  nous  faut  un  principe,  dit-il  au 
tsar.  Les  Bourbons  seuls  en  représentent 
un  :  celui  de  la  légitimité.  Tout  le  reste 
ne  serait  qu'un  expédient. 

Alexandre  comprit  et  Louis  XVIII  re- 
couvra son  trône.  M^is,  il  avait  été  bien 
près  d'en  être  exclu  et  lorsque  Chateau- 
briand dit  «  que  s'il  ne  se  fût  hâté  de  le 
voler ^  il  n'eût  jamais  régné  »,  c'est  un 
hommage  qu'il  rend  à  l'habileté  et  à  la 
hâte  auxquelles  Louis  XVIII  secondé  par 
Talleyrand  dut  la  reconnaissance  de  ses 
droits.  On  ne  trouve  trace  nulle  part  qu'il 
ait  été  alors  question  de  Louis  XVII.  Tout 
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le  monde  le  savait  t^ort  e 

(isme  était  encore  au  bercea 

Erni 

Houvion  et  FouUon  \ 

458.  —  Mon  confrère  en  int 
Gustave  Bord,  qui  s'intérei 
trouvera  dans  les  notes 
complément  à  la  notice  si 
d'une  bibliographie  si  ori 
par  Célestin  Port  dans  spn 
Maine-et-Loire,  Ces  renseig 
inédits  et,  je  pense,  d'in 
Foullon  étant  un  personni 
vraiment  curieux. 

Pour  les  sources  :  Y.  Mè 
dame  Campan^  tome  II,  cl 
V,  surtout  le  Rapport  n 
commissaires  Cqrrà  et  Oden 
nat  deBertbier  et  de  Foullon 
tionales,  série  Y)  et  le  Rèp 
deTuetey,  n»  726-780  ;  — 
phlets  imprimés  :  V.  le  Rè^ 
Tourneux  (tome  L  p.  169- 

Je  signale  particulièremei 
intéressantes  qui  ont  trai 
Foullon  :  T une, intitulée  P^ 
Ion  à  l'hôtel  de  i;///^,estampe 
Ermene  f.  in',  eau-forte  pui 
gravure,  qui  a  figuré  au 
Saffroyen  1894:  l'autre,  jr 
promené  sur  un  am  avant 
petite  gravure,  médaillon 
bistre,  et  coloriée,  de  5c  n 
tre,  très  rare,  qui  figure  au 
en  fév.  1897. 

Pour  compléter  l'iconogr 
Ion,  je  note  encore  son  poi 
d'après  Gaucher,  (Saflfroy, 
id.  in* fol.  gr.  dans  un  oval 
rare  ;  20  fr.  chez  G.  Mayer 
gr.  à  l'aquaiinte  par  jan 
figure  aussi  parmi  les  pe 
entourent  la  famille  de  Lo 
la  gravure  grand  in-fol.obl 
recevant  le  duc  d'Enghien 
bienheureux  »  (Roch  pinxi 
sit,  gr.  en  manière  noire). 

Et  pour  vider  mon  sac 
sur  Foullon,  je  le  signale  pi 
acte  de  1775  les  titres  d 
baron  de  Doué,  comte  de  A 
seiller  d  Etat,  commandeu] 
de  l'ordre  royal  et  milit; 
Louis  1». 

Un  détail  pour  finir  :  1' 
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devait  toujours  posséder,  mêm«  dès  \t 
premier  instant  où  il  eût  été  conçu. 

D'après  la  définition  de  l'Eglise  catho- 
lique «  la  grâce  habituelle  ^  dont  il  est 
ici  questibn,  «  est  un  don  surnaturel  qui 
«  demeure  dans  Tâm^  et  la  rend  sainte  et 
«  agréable  aux  yeux  de  Dieu  1^. 

Dieu  voulant  mettre  l'homme  à  l'é- 
preuve et  lui  faire  mériter  en  quelque 
sorte  les  dons  dont  il  l'avait  comblé,  lui 
fit  un  commandement  ;  le  premier  homme 
Adam  ne  sut  pas  Tobserver^  il  désobéit  à 
Dieu,  et  Tune  des  suites  de  cette  faute 
appelée  <  péché  originel  y^  fut  la  perte  de 
«  l'état  de  grâce.  »  Cest  pour  cela  que 
l'Eglise  administre  le  sacrement  de  bap- 
tême aux  enfants  pour  leur  rendre  cet 
état  de  grâce  dont  ils  sont  privés  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  par  suite  de  ce 
«  péché  originel  ». 

Ainsi  ce  dogme  de  <(  Tlmmaculée  Con- 
ception »  concernant  la  Vierge  Marie, 
consiste  dans  cette  cro3rance  que  Dieu 
l'exempta  de  ce  «  péché  originel  )»  et  que 
dès  le  premier  instant  de  sa  conception, 
il  lui  donna  «  l'état  de  grâce  »,  ainsi  qu'il 
l'eût  fait  pour  tous  les  hommes  si  le  pre- 
mier homme  Adam  lui  eût  été  fidèle. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  Virginité  de 
Marie  subsistant  encore  après  la  nais- 
sance de  son  fils,  je  ne  vois  pas  la  diffi- 
culté qu'il  y  aurait  à  l'admettre  et  ce  que 
l'obstétrique  peut  faire  ici^  si  l'on  admet, 
comme  le  veut  le  dogme  de  rincarnation^ 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  que  da  con- 
ception a  été  miraculeuse.  Pourquoi  le 
miracle  qui  fiait  enfanter  une  Vierge,  en 
dehors  des  lois  de  la  nature,  ne  peut-il 
pas  aller  jusqu'à  la  faire  demeurer  Vierge 
après  son  enfantement  ?  Si  l'on  admet 
l'un,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  serait  im- 
possible d'admettre  Tautre  ? 

M.  H.  Angenot  fait  une  autre  confusion 
lorsque  parle  du  symbole. 

L'Eglise  catholique  a  trois  symboles 
officiels  dont  elle  use  dans  sa  liturgie  : 

10  Lft  symbole,  dit  «  des  Ap6trés  w 
dont  M.  Angenot  donne  le  texte  d'après 
le  catéchisme  de  Malines. 

2*  Le  symbole  de  Nicée,  composé  au 
concile  de  Nicéô  en  53$. 

y  Le  symbole  dit  «  de  saint  Atha- 
nase  »,  composé  au  concile  de  Constant!* 
tiopleen  381. 

Qitatttaux  tableaux  dont  parle  M.  H» 
C.  M.  apptléi  «  Conceptions  »  par  1m 


Espagnols,  c'est  l'une  des  représentations 
traditionnelles  les  plus  anciennes  de  la 
Vierge  Marie.  J'ignore  le  motif  qui  leur 
fait  donner  plus  spécialement  ce  nom  de 
«  Conception.  » 

En  terminant,  je  me  permettrai  de  ma- 
nifester mon  étonnement  de  voir  des 
hommes  de  la  valeur  d'Hœckel  partir  en 
guerre  contre  les  dogmes  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  de  les  voir  négliger,  le  princi* 
pal,  de  S'instruire  de  ces  dogmes  ;  il  me 
semble  qu'avant  de  critiquer,  tout  homme 
consciencieux  doit  commencer  par  se  ren- 
seigner d'abord  et,  après  exâmen  sérieux, 
critiquer  s'il  croit  devoir  le  faire.  Les  ca^ 
tholiques  ne  craignent  ni  ne  redoutent  la 
discussion  des  dogmes  de  leur  religion, 
ils  s'étonnent  seulement  de  constater  tant 
d'ignorance  chez  ceux  qui  les  critiquent. 
G.  La  Brèche. 

Une  question  en  entraîne  souvent  une 
autre  ;  ce  n'est  pas  du  dogme  que  je  vais 
parler,  mais  d'une  allusion  faite  par  le 
collaborateur  H.  C.  IVl.  à  la  fin  de  sa 
communication  du  10  septembre,  allu- 
sion qui  a  trait  à  la  surveillance  qu'exer- 
çaient les  inquisitions  sur  les  ouvrages 
des  peintres. 

Ceci  m'autorise  à  penser  que  H.  C.  M. 
partage  une  opinion,  très  répandue  du 
reste  dans  la  littérature  d'art,  que  l'Eglise 
a  l'enfermé  Tart  chrétien  dans  des  for- 
mules étroites  et  rigoureuses.  Je  suis  d'un 
avis  absolument  contraire  :  l^lise^  dès 
les  premiers  siècles,  a  laissé  les  artistes 
interpréter  l'Evangile. en  toute  liberté  et 
je  vais  en  fournir  la  preuve. 

Depuis  dix  ans,  je  m'occupe  d'un  tra- 
vait  dont  le  but  est  de  montrer  comment 
Tart  italien  a  interprété  un  ttikttit  sujet 
depuis  les  Catacombes  jusqu'au  xvin«  siè- 
cle ;  j'ai  choisi  VAnHonciàtion,  et  j'a 
formé  un  volumineux  dossier  de  photo* 
graphies,  d'estampes  et  de  fiches. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  une  ^  théorie  que 
je  m'appuie,  mais  sut  des  faits  matériels. 

Dans  son  beau  et  simple  récit  de  ï An- 
nonciation^ saint  Luc  ne  mentionne  la 
présence  à  l'entrevue  d'aucun  personnage 
céleste  ou  terrestre,  et  cependant,  dans  la 
basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  que  le 
pape  Sixte  III  (pontificat  de  43a  à  440)  a 
fait  décorer  de  mosaïques,  là  Vierge  est 
accompagnée  de  deux  angtts,  et  depuis 
lori  on  ^nitat^  âi6«s  Ai£}Ueaitiiètit  la 
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présence,  à  l'entrevue,  non  seulement 
4'anges,  mais  d'êtres  humains,  serviteurs 
donataires  saints  et  saintes.  Fra  Ange* 
lico,  le  plus  pieux  des  peintres,  fait  dans 
l'une  des  cellules  du  couvent  de  San 
Marco,  assister  un  dominicain  à  la  scène. 

Dans  plusieurs  Annonciations^  on  voit 
la  Vierge  à  la  fontaine,  au  moment  de 
l'apparition  de  l'ange  ;  rien  dans  les  Evan- 
giles n'indique  cette  situation. 

Mais  enfm,  ces  dérogations  au  texte 
de  saint  Luc  ne  portent  aucune  atteinte  au 
dogme  de  l'Incarnation. 

Quelques  peintres  ont  été  beaucoup 
plus  loin  :  ils  se  sont  inspirés  des  théo- 
ries hérétiques  condamnées  par  l'Eglise  ; 
je  n'en  citerai  que  trois  entre  plusieurs  t 
Guariento,  qui  a  travaillé  à  fresque  au 
XIV*  siècle,  à  Venise,  à  Padoue  et  à  Bellune 
a  peint  dans  la  cathédrale  de  cette  der* 
nière  cité  une  Annonciation  où  Ton  voit 
l'Enfant  Jésus  envoyé  du  ciel  dans  le  sein 
de  Marie  ;  Sanzio,  le  père  de  Raphaël,  et 
Francia  ont  fait  de  même,  dans  des  ta- 
bleaux d'église^ 

C'est  précisément  la  théorie  d'une 
secte  gnostique  fondée  au  u*  siècle  par 
Valentin  qui  fut  excommunié  trois  fols. 

Je  ne  dis  pas  que  quelques  inqui- 
sitions n'aient  pas  fait  du  zèle,  mais  la  li- 
berté laissée  aux  peintres  me  semble  am- 
plement prouvée  par  les  exemples  que 
je  viens  de  citer. 

A  la  vérité,  le  second  concile  de  Nicée 
eA  787  a  déclaré  <n  la  disposition  des 
images  n^est  pas  de  l'invention  des  pein- 
tres ;  c'est  une  législation  et  une  tradi- 
tion approuvée  par  l'Eglise  catholique,  et 
cette  tft-adition  ne  vient  pat  du  peintre, 
car  la  pratique  seule  est  son  affaire,  mais 
de  l'ordre  et  de  l'intention  des  Saints 
Pères  qui  l'ont  établie.  » 

Mais  les  prescriptions  du  concile  n'ont 
pas  été  suivies  d'effet,  pas  plus  que  les 
prédications  de  Savonarole  et  de  saint 
Charles  Borromée  qui  adjuraient  les  pein* 
très  de  ne  pas  représenter  les  personnes 
dont  ils  faisaient  les  portraits  avec  les  at* 
tfibuts  de  sainteté. 

Le  collaborateur  H.  C.  M«  rappelle 
l'affaire  Paul  Véronèsc,  mais  il  ne  donne 
aucun  détail. 

La  voici  : 

En  1573,  le  peintre  est  traduit  devant 
l'inquisition  de  Venise.  On  lui  reproche 
d'avoir  introduit  dans  son  tableau  le  Ra- 


pas  che:(  Simon  des  b 
d'armes,  des  chien: 
les  frères  du  couve 
Paul  qui  lui  ont  coq 
ont  ordonné  de  l'c 
plaisir  et  qu'il  n'a  fa 
pie  de  plus  grands  c 
L'inquisition,  né 
Paul  Véronèse  à  corr 
les  trois  mois.  Veroi 
n'en  fit  rien,  ainsi  q 
à  la  Galerie  de  l'Aca 
tableau  est  exposé. 

OhauBSées  de  '. 
349,  405).  —  Je  ren 
intermédiairistes  de 
intéressantes.  ToUtc 
encore  satisfait.  Il  n 
le  nom  de  Brenault  ( 
niqueur  à  certaines  4 
ponde  exactement  2 
qui  persiste  actuell 
rait-on  établir  une 
ainsi  dénommées  auj 
cher,  si  possible,  lor 
retrouver  de  la  sort 
mée  la  confusion,  i 
le  départ  de  ce  oui  a 
la  reine  Brunehaut 
vient  des  Romains  ? 

Je  crois  que  cette 
pas  sans  intérêt,  ni  [ 
surprise  finale. 

* 
Dans  cette  dernièi 

46,  au   lieu    de  :   î 

GailU fontaine. 

C'est  à  propos  de 

distance  presque  éga 

ges-les-Baux,  qu'un 

Caùcbéê-BrunebauU , 

Le  nom  de  chài 
est  donné  ft  des  Voie 
région,  notamment 
gnan)  vers  Arlon  et 
le  territoire  d'Izel,  é\ 
Tour  Brunehàult  qu 
xvni»  siècle,  décrit 
romanorutn  insignic 
gona  ad  viam  milil 
et  Etal,  sexto  lapide 
intertextis  more  vct 
truvii  L  |c.  hinc  I 
bus,  firmk  admodur 
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Communes  Luxemboutgeoises,  t.  111^  p. 
997.  E.  Tandel. 

L'invincible  Armada  (UI,  165, 
406).  —  Un  ancien  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  espagnole,  aujourd'hui  se- 
crétaire perpétuel  de  TAcadémie  de 
l'Histoire  de  Madrid,  Don  Cesaro  Fer- 
nandez  Duro  ;  a  publié  de  curieux  détails 
inédits  sur  Tlnvincible  Armada  au  tome 
III  de  son  Armada  espanola  dcsdâ  ha 
union  de  los  Reines  de  CastiUa  y  de  Ara' 
gon.  Madrid,  1895- 1903,  9  vol.  gr.  in  8. 

11  sera  facile  de  comparer  avec  les  do- 
cuments officiels  la  description  «  mirifi- 
que v>  de  la  flotte  espagnole  qu'a  donnée 
dans  le  Rhin  ce  merveilleux  metteur  en 
scène,  tout  le  contraire  d'un  historien, 
que  fut  Victor  Hugo.  G.  M*. 

Les  verrières  de  la  Sainte-Gha- 

Belle  de  Vinoennes  (LU,  219).  — 
l.  A.  de  Baudot  veut  bien  nous  faire 
rhonneur  de  nous  donner  les  quelques 
indications  suivantes  : 

La  maison  qui  a  photographié  les  vitraux 
n'existe  plus  depuis  bien  longtemps  et  je  ne 
puis  dire  ce  que  sont  devenus  les  clichés 
qui  étaient  sa  propriété. 

En  ce  qui  concerne  l'explosion  de  la  car- 
toucherie, en  1871,  je  ne  me  souviens  paa 
exactement  de  sa  date,  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  les  meneaux  en  pierre  et  une 
partie  des  ienestrages  ont  été  brisés^quoique 
tout  neufs;  j'ai  dû,  en  ma  qualité  d'arcni- 
tecte,  les  faire  refaire  une  seconde  fois. 
A.  DB  Baudot. 

Un  mot  de  Louis  ZIV  :  «  Eloi- 
gnez de  moi  oes  magots  »  (L\\,  330). 
—  Voir  Intetmédiaire,  «  Les  magots  fla- 
mands et  Louis  XIV  )»  XIX,  390  ;  XXIV, 
390.  A.S.E. 

Baptême  (XLVll  ;  XLVIII  ;  L  ;  LU, 
119,  247,  409).  —  Parmi  les  prénoms 
géographiques,  on  peut  encore  compter 
celui  de  Mauricia,  aujourd'hui  porté  par 
un  grand  nombre  de  jeunes  femmes 
créoles  de  File  Maurice.  En  voici  l'ori- 
gine :  Le  28  juillet  1832,  une  députation 
d'habitants  de  cette  île,  accompagnée 
d'une  foule  de  plus  de  2000  personnes, 
envahissait,  au  Port-Louis,  capitale  de 
rile  Maurice,  les  jardins  de  la  demeure 
d'Adrien  d'Epinay,  le  célèbre  avocat, 
deux  fois  député  à  Londres,  en  1830  et 


1833,  par  ses  compatriotes,  pour  lesquels 
il  obtint  la  majeure  partie  des  libertés 
auxquelles  ils  avaient  droit  par  la  capitu- 
lation de  1810,  date  de  la  prise  de  l'Ile- 
de-France  par  les  Anglais.  Cette  foule  re- 
connaissante venait  demander  à  Adrien 
d'Epinay  de  vouloir  bien  consentir  à  ce 
que  sa  fille  qui  venait  de  naître  fût  adop- 
tée par  la  colonie  et  portât  le  prénom  de 
Mauricia.  Peu  aprèS;  elle  fut  tenue  sur  les 
fonts  baptismaux  par  neuf  colons,  repré- 
sentant les  neuf  quartiers  de  l'île,  et  un 
vase  d'argent,  produit  d'une  souscription, 
lui  fut  présenté  comme  à  la  fllleule  de  It 
colonie.  Nous  avons  donné  dans  V Inter- 
médiaire (XLWIU  417),  la  biographie  d'un 
des  fils  d  Adrien  d'Epinay,  Prosper  d'Epi- 
nay, un  de  nos  meilleurs  statuaires 
actuels.  La  fille  de  ce  dernier,  portraitiste 
d'un  grand  talent,  porte  les  prénoms  de 
Marie-Mauricia  ;  elle  est  née  le  18  décem- 
bre 1870  et  compte  à  son  actif  plus  de 
trois  cents  portraits. 

Nous  empruntons  cts  détails  à  la  notice 
biographique  d'Adrien  d'Epinay,  par 
F.  Dupont,  1840,  p.  13,  et  aux  Souvenirs 
d* Adrien  d'Epinay^  par  son  fils  Prosper 
d'Epinay,  1901,  p.  39. 

Th.  Courtaux. 

Aadéoud^  peintre  on  lithographe 

(Llï,  277,  410). —  Jean-François,  plus 
connu  sous  le  nom  de  James,  né  à  Genève 
le  2  octobre  1793»  peintre  sur  émail  et 
en  miniature.  Amateur  de  tableaux  de 
prix,il  en  réunit  une  riche  collection  dont 
il  publia  le  catalogue  en  1847.  Auteur 
d'un  traité  de  la  peinture  sur  émail.  11  fut 
président  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
Genève  et  mourut  en  1857. 

Docteur  E.  Borgeaud. 

Basohé  (LIL  360^.—  «  Le  fief  de  Bas- 
ché  était  en  Anjou.  Le  Duchat  nous 
apprend  qu'il  y  eut  un  Perron  ou  Perrot 
de  Basché,  maître  d*hôtel  de  Charles  VIII, 
et  qui  fut  envoyé  par  lui  en  Italie  »  (Rabe- 
lais, éd.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery, 
II,  91,  note  4).  Le  volume  de  M.  H. 
François  Delaborde  sur  l'Expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie^  —  que  je  n'ai  pas 
sous  les  yeux  —  jMirle  peut-être  de  ce 
Perrot  de  Basché. 

En  tout  cas,  c'est  à  lui  certainement 
que  Rabelais  fait  allusion,  car  il  écrit  : 

Le   seigneur   de  Basché,    dist  Panurgo 
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estoit  homme  courageux,  vertueux,  magna- 
nime, chevalereux.  Il,  retournant  de  cer- 
taine longue  flruerre  en  laquelle  le  duc  de 
Ferrare,  par  l^ide  des  François,  vaillam- 
ment se  défendit  contre  les  furies  du  pape 
Jules  second,  par  chascun  jour  estoit 
adjournë,  cité,  chiquanë,  à  Tappetit  et 
passe-temps  du  gras  prieur  de  saint  Louant. 

Le  prieuré  de  Saint-Louant,  dépendant 
de  Tabbaye  bénédictine  de  Saint-Paul  de 
Conhery,  était  au  diocèse  de  Tours. 

Sans  nui  doute,  Rabelais  fait  allusion 
ici,  selon  sa  coutume,  à  une  série  de  faits 
réels,  qu'il  déforme  au  gré  de  sa  fantaisie, 
en  bon  romancier.  Je  suis  persuadé  que 
Ton  retrouverait  dans  les  archives  de 
Tours  quelques  documents  sur  les  querelles 
du  prieur  de  Saint-Louant  avec  le  sire  de 
Basché.  Jacques  B. 

Béard  da  Dézert  (LU,  166,  410).  — 
Cette  famille,qui  n*a  naturellement  rien  de 
commun  avec  lesDesdevizes  du  Désert  cités 
dans  le  dernier  numéro  de  V Intermédiaire^ 
est  encore  représentée  par  Mme  Béard  du 
Dczert,  née  Bussy,  fille  de  M.  de  Bussy  de 
l'Institut,  et  par  son  fils  qui  occupe,  à  Pa- 
ris, une  situation  importante  dans  la  0^ 
des  Wagons-Lits.      Renault  d'Escles. 

La  maison  mortuaire  de  Belllni 
0-1833,901,975  ;Ln,  25,131,191,357). 
—  Des  Débats,  2^  sepembre  1890: 

On  ignore  assez  généralement  que  BelH- 
ni,  né  a  Catane  (Sicile),  en  1809,  habita 
Puteaux  dans  la  dernière  période  de  sa 
trop  courte  existence  et  qu'il  y  mourut,  le 
33  septembre  18^5,  à  peine  âgé  de  trente- 
trois  ans.  Depuis  deux  ans  déjà  il  avait 
quitté  ritalie,  en  pleine  gloire,  après  les 
triomphes  que  lui  avaient  valus  la  Somnam- 
bule et  Aforma,  mais  ayant  eu  quelques  mé- 
comptes, revers  habituels  de  la  gloire.  Il 
mourut,  assez  rapidement  emporté  par  une 
maladie  d'intestins.  Sans  doute  aussi  vivait- 
il  fort  seul,  car  ce  furent  deux  voisins,  un 
menuisier  et  un  jardinier,  €  amis  du  dé- 
funt »,  qui  vinrent, le  lendemain, faire  enre- 
gistrer l'acte  de  décès  à  la  mairie  de  Pu- 
teaux, et  ces  deux  amis  le  connaissaient 
médiocrement,  car  ils  le  qualifièrent  sim- 
plement de  «  professeur  de  musique  ». 

La  maison  qu'il  habitait,  dit  encore  l'acte, 
était  celle  du  sieur  Legigan,  quai  Royal. 
Des  recherches  conduites  avec  précision  ont 
permis  d'établir  que  cette  maison  corres- 
pond à  la  propriété  portant  aujourd'hui  le 
numéro  63  du  quai  National.  (Notons  en 
passant  qu'avec  beaucoup  de  bon  sens  on  a 


donné  a 
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très  vraisemblablement  lieutenant  de 
vaisseau  avant  la  Révolution  et  dut  émî- 
grer.  G.  M. 

*  # 
-—  Un    M,     F,     D.  de  Chauvigny    de 
Blot,  ancien  sous-résident  aux  Indes  Néer- 
landaises,   habite   La   Haye    (Pays-Bas) 
ainsi  qu'une  Mlle  J.C.de  Chauvigny  de 

Biot.  M.  G.  WiLPEMAN. 

Le  Pays  de  BourjoUy  (LI  ;  LU, 
118,  415).  —Merci  à  M.  G.  P.  Le  Liôur 
d  Avost  de  sa  bienveillante  appréciation. 
Voici  d'une  façon  plus  explicite  la  généa- 
logie que  je  possède  : 

I.  Jacques  Pays,  ëpouae,  au  Lude  (Sarthe)^ 
2  sept,  léiji  Françoise  Le  Mercier,  d'où  ; 

II.  Gaspard  Pay8,seigneur  de  Launey,  qui 
épouse,  au  Lude,  Id  20  novembre  1659, 
Renée  jarry.  Il  était  avocat  en  parlement* 

b)  Eléonore   Pays,   marraine  au  Lude  en 

m.  Gaspard  Pays  et  Renée  Jarry  procréé* 
rent  i 

lY.  a)  Françoisc-Renée,  bapt»  au  Lude, 
35  août  1660, 

b)  Charlotte-Marie,  bapt.  au  Lude,  16  juin 
1662, 

c)  Renée,  bapt.  au  Lude,  19  mai  1663, 

d)  Renée,  bapt.  ait  Lude, }  juillet  1^4» 

e)  Gaspard,  bapt.  au  Ludo,  9  juin  1669, 

f)  Marie-Anne,  bapt.  au  Lude^  ao  mai 
1666, 

à)  Joseph^  bapt.  au  Lude,  9  juin  1667, 
h)  Louiie-Madeltine,   baptt  au    Lude^    94 

juillet  1668, 

i)  Elizabeth,  bapti  au  Lude,   10  noverhbre 

1669, 
j)  Joseph-René^  bapL   au   Lude^  S  avril 

1671, 
k)  Louis,  bapt.  au  Lude,  14  Juin  1673, 
1)  Catherine,  bapt.   au  Lude^   a   octobre 

1674, 

m)  Jean,  bapt.  au  Lude,  4  février  1676, 

n)  Louise,  bapt.    au  Lude,  34  mars  1677. 

De  cet  nombreux  enfants,  quatre  mou- 
rurent en  bas  âge  :  une  fille,  Id  65  juillet 
1654  ;  une  autre  le  25  mars  1680  ;  deux 
garçons,  le  27  février  1682  et  le  6  juin 
1683.  L'état*civil  du  Lude  ne  les  nomme 
pas  :  «  le  fils  »  ou  «  la  fille  de  M.  de  Lau- 
nay^Pays  p  dit-Il  simplement. 

Une  de  leurs  filles,  Renée  (fille  deM.Oas^ 
pard  Pays,  lieutenant  à  ce  siège  et  de  de-* 
moyselle  Renée  Jârry)  épouse,  au  Lude, 
le  11  novembre  1684,  «Noble  François 
de  OalHchon  fils  dt  deffurtt  noble  Pierre 
d«  Galliçhon  et  <!•  damolèellê  Julienne  d« 


Lamboust  )>,  dont  elle  eut  un  seul  fUs 
mort  le  6  février  1686. 

Veuve,  elle  épouse,  au  Lude,  à  la  fin 
de  l'année  i6^o,  Pierre  Hardouineau,  fils 
de  noble  René  Hardouineau,  conseiller  du 
Roy  au  siège  de  Château  du  Loir  et  de 
Madeleine  Milsonneau,  né  Ir*  31  août 
1655,  dont  elle  eut': 

Renée  épouse  de  Messire  Claude  de  Beau- 
harniis  de  Beaumont  d'où  : 

François,  marquis  de  Beauhamais.  époux 
de  Marianne  Henriette  Pivart  de  CnastuU. 

Gaspard  Pays,  leur  aïeul,  mourut  au 
Lude,  âgé  de  80  ans,  le  9  juin  1708^  et  fut 
inhumé  le  lendemain  en  l'église  parois- 
siale de  Saint-Vincent . 

Le  20  octobre  suivant,  Françoise  et 
Elisabeth  Pays,  filles  majeures  demeurant 
au  Lude  ;  Louis  Pays,  bourgeois  de  la 
Rochelle,  sieur  de  Bourjolly,  passent  un 
compromis  à  propos  de  la  succession  de 
leur  père,  Gaspard.  Le  23  janvier  1709, 
Pierre  Hardouineau,  conseiller  du  Roi» 
receveur  général  des  Domaines  et  Bois  da 
1^  Généralité  de  la  Rochelle,  et  Renée 
Pays  son  épouse,  renoncent  à  U  succès^ 
sion  de  leur  père  qui  est  «  plus  onéreuse 
que  profitable  ». 

U  me  semble  que  ce  fragment  généalo^ 
gique  appuyé  sur  les  Registres  authenti- 
ques de  Tétat-civil  du  Lude^  et  les  actes 
notariés  de  M*  Amellon  est  loin  de  eor*> 
respondre  ^vec  ia  généalogie  de  M. de  Ma- 
gny.  Louis  Calendinu 


Ascendaaoe  de  J.-B^  Massé  (LU, 
391),  ■*- Jean-Baptiste  Masses  peintre  en 
miniature  du  roi,  conseiller  de  son  aca*> 
demie  réyale  de  peinture  et  de  sculpture^ 
garde  des  blans  et  tableauit  de  Sa  Ma- 
jesté, né  à  Paris  le  20  ou  31  décembre 
1687,  ^^^^^  l^ls  de  Jacob,  marchand  joail- 
lier [enterré  à  Paris  le  2  mai  1720  dans 
réglisede  Saint^Barthélemy]  et  de  Su- 
sanne  Lancement*  enterrée  à  Paria  le  la 
juillet  1716  daits  l'église  du  Satnt-Sul- 
pice,  fille  de  Pierre,  noble  homme  du 
comté  de  Dunols,  sieui*  de  Plmprcnant, 
commissaire  provincial  de  l'artillerie  dé 
France.  —  Jean-Baptiste  M.,  était  petit- 
nls  de  Eléazar  Massé,  orfèvre  à  Château* 
dun. 

Dans  4(  Un  artiste  oublié,  J.»B.  Massé, 
peintre  de  Louis  XV,  dessinateur,  gra* 
treur,  fwr  Bmllt  Qimpardon>  Paris,  Cha* 


ii^. 
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ravay  frères,  1880  »  on  trouve  des  ren- 
seignements divers  sur  sa  famille. 

M.  G.  WiLDBMAN. 

Nompar  de  Caumont  (XLVl  ;  LU, 
417).  —  je  suis  en  dehors  de  la  question, 
mais  m*y  rattache  néanmoins,  puisqu'il 
s'agit  toujours  de  familles  ducales  : 

|e  viens  de  retrouver,  dans  un  lot  dé 
papiers  mis  au  rebut,  un  petit  manuscrit 
(8  pages  in-4°)  qui  parait  avoir  été  écrit 
vers  le  milieu  du  xviu«  siècle  :  c'est  la  co- 
pie  de  deux  documents  assez  curieux  : 

I*  Requête  présentée  à  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans  régent^  par  les  Ducs  et  Du-^ 
chesses. 

Après  un  préambule  d'une  page,  les 
prérogatives  réclamées  sont  ainsi  formu- 
lées : 

i<»  Que  dans  les  mes,  soit  à  pied,  à  che- 
val, oa  en  carrosse  ou  en  chaise  à  porteurs  les 
Ducs  et  Ducheéses  auront  toujours  le  dessus 
da  Pavé;  et  que  les  carrosses  des  autres  parti- 
culiers se  rangeront  pour  eux  ;  et  cela  nonobs- 
tant tous  les  embarras  qui  pourraient  arriver. 

30  Qye  soit  dans  leurs  propres  carrosses^soit 
dans  d'autres,  les  Ducs  et  Duchesses  auront 
toujours  le  fond,  sans  même  être  obliges  de 
faire  la  moindre  civilité,  comme  étant  un 
droit  affecté  à  leur  rang  éi  qui  n'a  été  relâché 
dans  ces  derniers  temps,  que  par  lexcessive 
faiblesse,  pour  ne  pas  dire  sotte  complai- 
ssnce^  de  quelques  personnes  de  cette  dignité. 

y  On  boira  à  leur  santé  les  premiers  même 
avant  celles  des  maîtres  et  maîtresses  du 
logis. 

4'  Que  les  Ducs  et  Duchesses  ne  recondui- 
ront jamais  qui  que  ce  soit  chez  eiix  ;  et  qu'au 
contraire  on  lès  reconduira  jusqu'à  leur  car- 
rosse, à  moins  d^une  incommodité  notable  et 
apparente . 

En  réponse  à  cette  requête,  mon  ma- 
auscrit  contient  une  note  adressée  au  Ré- 
gent par  un  membre  du  parlement,  qui, 
se  moquant  des  fabuleuses  généalogies  des 
ducs  et  duchesses»  soutient  que  dans  le 
Parlement  grand  nombre  de  maisohs  sont 
fort  au-dessus  de  la  plupart  des  pairs,  par 
l'ancienneté  de  leur  noblesse. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  l'auteur  de  la 
note  donne  avec  des  détails  parfois  fort 
intéressants,  mais  trop  longs  pour  être 
reproduits  dans  VlnUrntJddaire,  des  indi- 
cations sur  l'origine  des  familles  d'Utès, 
La  Tremoille,  Sully-Bethune,  de  Luynes, 
dt  Brissac,  de  Rit:helieu,  de  Saint-Simon, 
delà  Rochefoucault,  de  Villeroy,  d'£s- 
tr<«S)dt  Boufflars^dôOramont^de  Noaillw» 


de  Coislin,  d'Aumortt,  de  la  Meilleraye, 
d'Harcourt,  d'Antin,  de  Villars,  de  Mati- 
gnon et  de  Tresmes. 

Les  frères  Paris  1 

quatre  frères  de  ce  nom 
Paris  la  Montagne.seigr 
Serpaize,  lUins,  Moirai 
7  août  1670,  mort  en  ; 
térité  qui  s'est  contini 
d'hui.  Elle  était  naguère 
Raoul  Paris  d'IUins 
mari  d'Anne-Sophie-B 
Roissy,  fille  de  Félix- 
Roissy  et  Marie  d'Outr 
res,  décédée  le  9  octobr 
de  Villers-sur-Mer  (G 
quatre  enfants  : 

I.  Marie  f  en  1879, 
phile  Gosset»  dont  : 

(a)  Fanny  Qosset,  a 
Nouvel  de   Frémicourt 

(b)  Sophie  Gosset,  m 
de  Ronseray,  mort  en  1 

II.  Susanne,  femme  d 
tiers,  dont  i 

(a)  Raoul  de  Guestiei 
en  x884,Edmée-Clémer 

(b)  Madame  d'Agier. 

III.  Jenny  (ou  Alice 
morte  le  12  novembi 
femme  d'Alfred-Louis- 
de  Cloizeaux,  membre 

Marie  le  Grand  d 
épousa»  en  1888,  Charl 
comte  d'Hérouville. 

IV.  RoUon,  mort  en 
La  famille  est  encor 

les  branches  de  Paris  c 
Paris  de  Bollardière  {£ 
1888,  col.  655.  669, 
aussi  Napoléon  Paris 
maire  de  Thevet  Saint- 
mois  d'avril  1893,  mais 
rattache  aux  financiers 
d'après  la  notice  de 
Chesnaye  des  Bois  :  Dû 
t.  XV,  47e  ;  Annuaire 
France  1868  et  1904),  Je 
martel,  autre  des  quatr( 
qu'un  fils  unique,Armar 
noy,mortau  moisd'avri 
rite  de  son  mariage  avec 
Emilie  de  Perusse  des  Cs 
jusqu'en  16^5, 

G.  P.  Lt 
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Leur  famille  est  encore  représentée  par 
les  Paris  de  Treffonds,comtes  d' Avaucourt, 
et  par  Mme  Marestaing,  fille  du  dernier 
marquisde  Treffondsetfemmedu  directeur 
général  de  la  O^  d'assurances  la  Préserva- 
trice, qui  habite  à  Paris,  boulevard  Flan- 
drin,  17.  Renault  d'Escles. 

Cette  famille  a  pour  premier  auteur 
connu  Jean  Paris,  dit  La  Masse, boxxx^toxs, 
maire  et  hôtelier  de  Moirans  en  Dauphiné,à 
renseigne  de  la  Montagne^  dont  le  second 
de  ses  fils  garda  le  nom.  Il  épousa  Justine 
Trénonay,  fille  de  Jacques  Trénonay  la 
Montagne,  capitaine-châtelain  de  la  corn* 
munauté  de  Moirans,  et  de  demoiselle 
Eymard-Dufresne  ;  il  eut  de  ce  mariage 
six  enfants,  au  nombre  desquels  les  qua- 
tre frères  Paris  en  question  qui  prirent 
une  grande  part  à  l'administration  des 
finances  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
et  dans  celui  de  Louis  XV,  et  acquirent 
une  fortune  considérable. 

Une  branche  de  cette  famille,  possé- 
dant, il  y  a  peu  d'années,  la  terre  de 
Tresfonds,  alias  Trois^Fontaines^  existait 
encore  à  Voiron  (Isère)  en  1867,  où  elle 
était  représentée  par  M.  Pans  d'Avau- 
court  et  par  sa  sœur  mademoiselle  Hen* 
riette  Paris,  mariée  à  monsieur  AUard  du 
Plantier,  membre  du  Conseil  général  de 
risère.  Monsieur  Paris  de  la  Bollardière, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  in- 
tendant général  inspecteur  au  Ministère 
de  la  guerre,  vivant  à  la  même  date, 
appartenait,  dit-on,  à  cette  famille^  à  titre 
de  cousin  issu  de  germain.  Une  autre 
branche,  connue  sous  le  nom  de  Paris 
d'Illins,  se  serait  aussi  perpétuée  en  Bre- 
tagne jusqu'à  nos  jours.  Les  armes  de 
cette  famille  sont  :  d'aria  lafasce  d*a:[ur, 
chargée  d'une  pomme  de  pin  d'or  y  la  tige  en 
haut  y  feuiUee  et  tigée  de  sinople. 

J'emprunte  ces  renseignements  aux 
Pièces  Originales  Paris  du  Cabinet  des 
Titres  de  la  Bibl.  nat.,  et  à  l'excellent 
Armoriai  du  Dauphiné  de  G.  de  Ri  voire 
de  la  Bâtie,  article  Paris. 

Th.  Courtaux. 

Famille  Rousseau  (LU,  278,  417). 
—  Je  prends  la  liberté  de  signaler  et  de 
rectifier,  dans  la  communication  de  M. 
H.  de  G.  (LU,  417),  une  indication  erro- 
née, mais  qui  pourrait  bien  être  une  sim- 


ple faute  d'impression.  Parlant  des  bulle^ 
de  provision  accordées  à  Claude-Loui^ 
Rousseau,  pour  l'évêché  de  Coutances,  i^ 
les  dit  datées  :  «  A  Rome,  à  Sainte-Marie 
Majeure  v> .  La  formule  n'est  pas  exacte  ; 
il  faut  lire  :  «  A  Rome,  près  Sainte-Marie- 
Majeure  »f  ce  qui  indique  qu'elles  ont 
été  données  au  Qjiirinal  ;  pour  le  Vatican 
la  date  serait  «à  Rome,prèsSaint-Pierre». 
Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  depuis 
trente-cinq  ans  cette  dernière  manière  de 
dater  les  actes  pontificaux  est  seule  en 
usage.  Je  note  enfin  que,  à  ma  connais- 
sance, aucune  des  nombreuses  églises  de 
Rome  mises  sous  le  vocable  de  la  Vierge, 
ne  porte  le  nom  de  Sainte-Marie-Mineure. 

H.  C.  M. 

Les  armoiries  de  Mgr  Rousseau  sont  : 
tiercé  en  pal  :  de  sinople,au  coq  passant  dor  ; 
d argent  à  ^  scatahées  de  sable  en  pal  ;  de 
sable  plein  ;  au  franc-quartier  des  barons 
évêques.  Toutefois  on  trouve  des  abeilles 
au  lieu  de  scarabées  ;  quel  animal  est  le 
bon.? 

Je  suis  très  intrigué  de  la  réponse  de 
notre  collaborateur  H.  de  C.  D'abord,  j*ai 
comme  date  de  préconisalion  (acte  éma- 
nant du  Saint-Siège)  9  avril  1802,  or  on 
donne  aussi  cette  date  comme  celle  de  sa 
nomination  par  le  premier  consul.  Comme 
il  fut  sacré  le  25  avril  1802,  il  s'écoula 
donc  bien  peu  de  temps  entre  sa  nomina- 
tion et  son  sacre.  Tout  cela  est,  à  la 
rigueur,  plausible  quand  on  sait  que  le 
cardinal  Caprara,  muni  de  pouvoirs  spé- 
ciaux de  Pie  Vil,  put  élire,  en  son  nom, 
à  Paris,  les  évêques  des  nouveaux  sièges 
concordataires. 

Mais  ce  qui  me  préoccupe  davantage 

—  et  je  demanderais  des  explications 
précises  et  d'ordre  général,  à  ce  sujet, 
de  la  part  de  nos  dévoués  collaborateurs, 
versés  dans  les  questions  concordataires, 

—  c'est  l'espace  fort  grand  entre  l'élec- 
tion et.  le  sacre  du  prélat  (avril  1802)  d'une 
part,  et  l'envoi  de  ses  bulles  ("octobre  1 804) 
d'autre  part.  Je  sais  qu'on  peut  n'être 
préconisé  en  consistoire  que  longtemps 
(relativement)  après  le  sacre  ;  cela  arrive 
pour  nos  évêques  missionnaires.  AAais  je 
croyais  que  Tenvoi  des  bulles,  qui  dési- 
gnent le  prélat  consécrateur,  assignent  un 
siège,  etc.,  devait  précéder  le  sacre. 
Pourquoi  n'en  a-t-il  point  été  de  même 
pour  Mgr  Rousseau  ?  D^autres  évêques 
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nommés  lors  du  Concordat  sont- 
ce  cas  ?  Un   bref  suflit-il  donc 
évêque  ?  Dans  le  cas  d'afïîrmati\ 
quoi  le  faire  suivre  de  bulles  ? 

C»  DE  S'- 


Claude-Louis  Rousseau,  évèqi 
léans,  est  inhumé  dans  le  cime 
Blois.  Son  monument  est  compc 
pierre  debout,  au  sommet  arrond 
face  se  lit  cette  inscription  : 

ici  repose 

Claude-Louis  Rousseai 

ÈvÊQUE  d'Orléans 

BARON  de  l'empire 
MEMBRE  DE  LA  LÉGION  D'HONI 

précédemment 

ÉVÊQUE  DE  COUTANCES 

abbé  de  lure 
Vicaire  général  d'Alb^ 
Chanoine  de  l'église  de  Cha 
Prédicateur  des  Rois 
Louis  XV  et  Louis  XV 
NÉ  a  Paris  le  2  novembre 
et  mort  a  Blois  dans  le  coi 
ses  visites  pastorales  le  7  0( 
1810 

Cette  inscription  est  surmon 
écu  tiercé  en  pal,  au  i*^  de  sinopï 
de..,; au  2*  de...  à  trois  abeilles  i 
^  de  sanguine,  au  chef  de  gueuler 
S  une  croix  a  laisée  de. . . 

Ce  chef  est  évidemment  le  frai 
tier  des  barons  évêques  ;  mais 
qu'il  est  figuré,  il  occupe  tout  ai 
place  d'un  canton.  Qyant  à  la  Si 
représentée  par  des  traits  diagona 
ses,  c'est  un  émail  si  rare  que  je 
mande  si  le  sculpteur  ou  le  dessin 
se  sont  pas  trompés  et  n'ont  pa 
figurer  plutôt  le  sàbU.,  ce  qu'ils 
dû  faire  par  des  traits  croisés  v 
et  horizontaux.  Je  reconnais  pour 
le  sable  est  rare  dans  les  arme 
l'Empire. 

L'écu,  placé  sur  un  manteau,  < 
ronné  de  la  toque  à  trois  plum 
lambrequins,  surmontée  du 
d'évêque  avec  ses  cordons  et  hou 
accompagnée  de  la  crosse  et  de  1 
Au  bas  de  Técu  pend  la  croix  de  l 
d'honneur,  fort  mal  dessinée. 

Suivant  le  contour  du  sommet 
nument  est  gravé  ce  texte  : 

In  pace  sii  locus  ejus  et  babitatic 
Sion{?sslm,  75), 
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8,  Antoine  Sézille,  greffier  en 
nier  à  sel,  qui  eut  beaucoup  à 
ur  n'avoir  pas  voulu  entrer 
Lie. 

Compte  rendu  à  un  évêque 
Paradât],  par  Antoine  Sézille, 
ies  décimes  du  diocèse.  » 
Claude  Sézille,  échevin  de  la 
yron  »  qui  paraît  à  l'entrée  du 
|ue  «  Monsieur  de  la  Cropte  » 

5.  Guillaume  Sézille,  fils  de 
ézille,  greffier  de  Télcction, 
n  Etat  fiscal  de  la  ville, 
cques-Antoine  Sézille  reçu  li- 
un  et  l'autre  droit  en  TUni- 
^aris. 

stoirâ  des  sièges  de  Noyon  du- 
te  par  le  chanoine  Claude  Sé- 

i  «  Césille  »  maire. 
I  marché  fait  avec  les  Cavillier 
ts  pour  des  cloches,  a  pour 
s  entre  autres  Charles-Domini- 
\  d'ArmancQurt.  L'une  .  des 
tera  :  «  J'ai  été  nommée  So- 
tte par  M.  Charles-Dominique 
mancourt,  propriétaire  et  an- 
nt  du  grenier  à  sel  de  Noyon  » 
iter4  une  autre  cloche,  avec 
irie-Valentine  Méniolle  de  Ci- 
te nouvelle  cloche,  bénite  du 
iré  et  chanoine  Saturne,  garde 

Clément  Baltazar  Sézille  de 
'alier  de  Tordre  royal  et  mili- 
nt-Louis,  maire  de  cette  ville  ; 
[ppihe  -  Anne  -  Pélagie  Canon- 
mecaude^  épouse  de  M.  Char- 
-Valentin  Sézille  Canongettes, 
e  l'ordre  royal  de  la  Légion 

ancien  maire  de  cette  ville  : 
^Charles  Sézille  des  Essarts  ; . . . 
irie-Raymond  Méniolle  de  Ci- 
hevalier  de  TOrdre  royal  de 
'honneur,  marguilliers,  etc.  » 
j  plus  d'un  des  derniers  nom- 
rappelle  comme  en  eux  la  re- 
i  grand  amour  de  leur  pays  se 
it  pour  le  plus  grand  avantage 
et  des  pauvres.  Le  nom  des 
inue  à  garder  sa  place  d'hon- 
'armée  et  les  arts, 
ve  parmi  mes  notes,  une  co- 
énéalogie  qui  remonte  jusqu'au 


milieu   du  xv*  siècle,   mais  sans  docu* 
ments  à  l'appui. 

Eleem.  de  Cakt. 


Armoiries  à  déterminer  :  à  trois 
merlettes  (LU,  278^.  —  Notre  confrère 
J.  O.  A.  aurait  pu  trouver,  même  dans  la 
première  édition  de  V Armoriai  de  Gui- 
gard,  le  cheyron  accompagné  de  deux 
tours  qui  lui  est  inconnu.  P.  252,  article 
Guignard  de  Bellevue  :  ...  sur  U  iout^ 
d'a^ur^au  chevron  d'argetit^  accompagné  de 
deux  tours  de  azème^  qui  est  Guignard.  La 
seconde  édition  dudit  Armoriai  du  biblio- 
phile donne  les  armes  cherchées  (t.  IL 
p.  249)  :  Guignard  de  Saint-Priest  (Fran- 
çois), pair  de  France,  né  à  Grenoble  le  12 
mars  1735,  mort  le  26  février  1821. 
Ecartelè  :  au  i  et  4  d'argent^  à  trois  mer- 
lettes de  sable  (Guignard)  ;  aux  2  et  ^ 
d'a:(ur^  au  chevron  d^argenty  accompagné  en 
chef  de  deux  toi^rs  dçr,  ptaçonnèes  de  sable 
(Saint-Priest).  Rietstap  (article  Guignard, 
comtes  de  Saint-Priest)  donne  la  même 
indication. 

Mais  il  faut  remarquer  que  Rietstap  et  la 
2*  édition  de  Guigard  se  trompent.  Le 
chevron  accompagné  dç  deux  tours  est 
Guignard  et  les  trois  merlettes  sont  Sainf- 
Priest,  On  doit  donc  lire  ainsi  :  1  et  4, 
Saint-Priest  ;  2  et  3,  Guignard.  Dans  aa 
i^*  édition,  Guigard  n'avait  pas  commis 
cette  erreur  ;  il  en  avait  commis  une  autre 
en  faisant  d'argent  les  tours  qui  sont  d'or, 
maçonnées  de  sable. 

Sqr  la  famille  Guignard  de  Saint-Priest, 
consulter  Guy  AlUrd,  Dictionnaire  du 
Dauphiné  et  Kivoire  de  la  Bâtie, i^riiwf m/ 
du  Dauphiné, 

Les  armes  anciennes  des  Richard  de 
Saint-Priest  étaiçnt,  paraît-il,  dapir,  à 
trois  quintefeuilles  dargent.  On  les  re- 
trouve dans  le  blason  de  Guignard  dp 
Bellevue,  prévôt  des  marchands  à  Lyon 
en  1654,  rapporté  dans  la  r*  édition  de 
Guigard. 

Enfin,  c'est  évidemment  encore  p^f 
erreur  au'en  dépit  de  son  te^te  ejtplicatif, 
Guigard,  dans  sa  a"  édition,  donne  le 
dessin  des  armes  de  Guignard  (qu'il 
appelle  à  tort  Saint-Priest)  avec  trois 
tours.  —  Maintenant,  comment  ei^pliquer 
cette  interversion  des  quartiers  qui  a 
trompé  Guigard  et  Rietstap  ï  Je  crois  qu'il 
ne  faut  pas  y  voir  autre  chese  qu'une  bé« 
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vue  du  graveur  chargé  de  fabriquer  le  fer 
en  question.  Méjanes. 

Offloier  de  la  grande  louveterie 
(LU,  162,  298).  — Voir,  Lebas  Dictionnaire 
de  la  France)  Block,  Dictionnaire  d'adminis- 
tration ;  Belslze ^Dictionnaire  de  la  vie  pra- 
tique; Larousse... 

Block  rapporte  les  lois,  règlements  et 
décrets  afférents  à  la  louveterie  ;  Larous- 
se décrit  l'uniforme  des  officiers  et  pi- 
queurs  et  le  harnachement  du  cheval. 
Dans  le  volume  II  des  planches  de  V Ency- 
clopédie méthodique  sont  Ips  arpioiries  de 
M.  de  Grossolles  Flamarens, grand  louve- 
tier,  accompagnées  des  emblèmes  de  sa 
charge  deux  têtes  de  loup,  de  face. 

A.  S,.  E, 


Ouvrages  sérieux  mis  on  vers 
(T.  G.,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV 
à  XLIX  ;  L  ;  Ll  ;  LU,  148,  308).  —Je  ne 
suis  pas  loin  de  croire  que  je  viens  de 
trouver  un  des  plus  anciens  ouvrages  sé^ 
rieux  mis  en  vers.  Cest  dans  le  catalo- 
gue 97  de  la  librairie  H.  Foucault, 
n*  3153  :  Dictionnaire  analytique^  etc.  de 
la  coutume  de  Normandie^  avec  supplé- 
ment et  Yancien  coutumier  en  vers  (fait  en 
1280  et  attribué  à  Richard  Dourbault)  par 
Houard.  Rouen  1780-1782.  Une  note 
ajoute  :  Le  Dictionnaire  de  droit  normand 
est  très  intéressant  pour  l'étude  des  an- 
ciennes lois  françaises  et  anglaises.  Le 
Coutumier  en  vers  de  110  pages  est  très 
précieux  pour  Vétude  de  la  langue  et  de 
la  poésie  (!)  françaises  au  xui*  siècle.  » 

Un  coutumier  en  vers  françois  du 
xui'  siècle.  Trouvcra-t-on  plus  sérieux  et 
plus  vieux  ?  Ch,  Moncelet  avait  bien  rai- 
son de  perdre  son  temps  à  lire  des  catalo- 
gues. E.  Grave, 

Avec  beaucoup  de  patience,  un  avocat 
italien,  M.  Pasquale  Dragonetti,  a  traduit 
en  vers  le  premier  livre  du  Ôodç  Civil 
italien.  L'ouvrage  vient  de  paraître  à  La- 
gonegro.  près  Potenza,  en  1905.  Voici 
quelques  passages  de  cette  traduction  ; 

L'article  16  (défmition  du  domicile)  ; 

Domicilio  civil  di  una  pçrsona 
E'  là  dov'ella  délie  sue  faccende 
E  délie  cose  sue  precipua  ha  sede  : 
La  residenza  è  là  dove  si  tiene 
Abitual  dimora.  • . 


I 
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6j,  Voir  63» 

68.  Signature  de  Pierre  Re^nault,  lab 
reur  à  Puilboreau  près  de  La  Roch< 
(D*,  13  novembre  1584). 
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maître  et  bourgeois  en  partie  du  Jaci 
et  de  Guillaume  Morisse,  contre-maitr 
ladite  barque.  (D*,  30  juin  1584). 
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Gil-Blas  illustré  par  Gigoux  (LU, 
39a).  —  Le  Gil  Blas,  illustré  par  Jean  Gi- 
goux,  paru  en  1835,  eut  une  2°'  édition 
en  1838,  Paris,  Dubochet,  un  vol.  gr. 
in-8<»  (avec  un  nouveau  frontispice).  J'en 
possède  l'exemplaire  que  Gigoux  avait 
offert  à  Cbampfleury^  pour  le  remercier 
de  l'article  qu'il  lui  avait  consacré  dans 
son  livre  des  Vignettes  Romantiques^  (page 
293)  publié  chez  Dentu  en  1883,  illustré 
de  nombreuses  reproductions  des  artistes 
de  cette  époque. 

Cet  exemplaire  porte  un  envoi  signé  : 
«  Jean  Gigoux,  à  mon  ami  Champfleury 
«  souvenir  des  temps  anciens  »  et  dans 
leq^iel  Gigoux  2^  dessiné,  en  cul  de  lampe, 
son  portrait  à  la  mine  de  plomb,  page  73. 

Dans  la  revue  :  Le  Livre,  d'Octave 
Uzanne,  livraison  du  10  août  1882,  on 
trouvera  un  très  intéressant  article,  pages 
250  à  257  par  Eugèr^e  Forgues  (Old-Nick) 
sur  Jean  Gigoux,  où  il  nous  apprend  com- 
ment cet  artiste  a  été  amené  à  illustrer 
Gil  BlasM  son  immense  succès.  Il  y  est, 
en  outre,  donné  la  reproduction  de  deux 
croquis  originaux  qui  n'ont  pas  été  publiés 
en  1835.  Victor  Deséglise. 


«  Note»  sur  l'Angleterre  »  de 
Montesquieu  (LU,  279,  424).  —  Les 
notes  de  Montesquieu  sur  l'Angleterre 
figurent  dans  la  plupart  des  éditions  com- 
plètes sur  Montesquieu  ;  elles  ne  forment 
pas  plusieurs  volumes,  mais  quelques 
pages. 

Il  y  a  dix  ans  environ,  le  baron  actuel 
de  Montesc^uieu,  petit-neveu  de  Montes- 
quieu, a  publié  deux  volumes  très  curieux 
et  dont  on  a  peu  parlé,  contenant  des  no- 
tes, récits,  impr2ssions,  sur  ses  divers 
voyages. 

Solutionner  (LU,  221^,  427).  —  No- 
tre collaborateur  a  mille  fois  raison  :  solu- 
tionner est  plus  expressif  que  résoudre. 
Mais  faites  donc  entendre  cela  à  certaines 
personnes. 

Elles  sont  bien  à  plaindre  et  le  contact 
de  leurs  semblables  doit  être  pour  elles 
un  froissement  continuel  — «  Qui  annon- 
incerai'je^  Monsieur? —  Qjiel  maroufle  !  — 
«  On  n'annonce  pas  quelqu'un,  on  annonce 
4(  que  quelqu'un  est  là  !»  Le  banquier  : 
«Monsieur, par suitede  la  vente  devosva- 
€  leurs,   vous  êtes  crédité  de....  Je  suis 
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«  crédite..,  n'est-ce  pas  épouvantable.  O 
«  Tityre  ïentus  in  uemhrâ,  etc.  mais  au 
«  moins  si  je  suis  obligé  de  supporter  le 
<(  contact  des  affaires,  aidez  moi  à  y  ar- 
€  river  ;  dites  que  les  sommes  que  jVi 
«  che:(  vous  sont  augmentées  de.,.,  mais  ne 
«  me  crédite^  pas  I 

€  —  Fort  bien, Monsieur, on  y  avisera, 
€  ma  voiture  m'emmène,  je  vous  arrêterai 
€  chez  vous. De  grâce  M. ne  m'a w/^^ pas! 
€  que  la  voiture  s^ arrête  et'  j'en  desccn- 
«  drai  y^ 

Un  domestique  :  «  Monsieur  devra 
«  prendre  une  voiture  de  place,  le  cocher 
4s  de  Monsieur  s'étant  contusionné. 

«  —Oh  !  Je  vous  en  prie.  Monsieur,  non, 
«  j'irai  à  pied  ;  après  celle-làj'aime  mieux 
«prendre  l'air.  Cette  fois,  c'est  trop.... 
<(  contusionner]  Quelle  impertinence,  dites 
«  qu'il  s'est  donné  un  coup.  y> 

Et  ce  Monsieur  ne  se  doute  pas  que  le 
vrai  fonds  français  se  compose  de  mots 
dont  la  dérivation  est  française  et  que  les 
mots  dérivés  directement  du  latin  classi- 
que y  ont  été  jetés  tout  faits  par  ces  pé- 
dants^ dont  un  de  nos  collaborateurs  par- 
lait l'autre  jour. 

Qiii  a  introduit  la  règle  d'après  laquelle 
on  doit  remonter  à  la  langue  mère  pour 
faire  de  nouveaux  dérivés  ?  Pourquoi  pla- 
cer le  langage  dans  cette  situation  contre 
nature  qui  permet  à  la  mère  seule  d'avoir 
des  enfants  et  empêche  les  filles  de  devenir 
mères  à  leur  tour  ? 

Pourquoi  ne  dirait-on  pas  :  «  Partir  à 
«  Versailles».?  puisqu'on  dit«  aller  à  Ver- 
sailles ».  Partir  signifie  «  partager,  sépa- 
re! »  On  disait  autrefois  «  Se  départir  ». 
On  se  départ  d'un  endroit  pour  aller  à  un 
autre. Que  l'ellipse  se  produise  sur  l'une  ou 
l'autre  préposition,  peu  importe  ! 

Voici  plusieurs  années  que  je  demande 
aux  puristes  de  V Intermédiaire  qui  sont 
bien  forcés  de  reconnaître  que  le  langage 
a  changé  depuis  \t  grand  siècle^k  quelle 
époque  ils  admettent  qu'a  dû  s'arrêter  son 
évolution  .?  Je  leur  demande  leur  critérium, 
sur  quoi  ils  se  basent  pour  blâmer  Theu- 
riet,  Loti,  etc.,  pour  blâmer  des  concier- 
ges qui  emploient  les  expressions  de  Bos- 
suet  et  de  Montesquieu  ?  On  ne  m'a 
jamais  pu  répondre. 

On  se  crée  de  cbic  une  espèce  de  lan- 
gage qui  est  purement  arbitraire,  et  quand 
on  s'est  ancré  dans  l'esprit  par  un  con- 
cours de  circonstances  quelconques  son 
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petit  idéal  à  soi,  on  le  décore  du  nom 
pompeux  de  principe.  Grand  mot  I  Mais  il 
suffit  d'une  pointe  d'épingle  pour  dégon- 
fler cet  éléphant  de  baudruche. 

C'est  à  n'y  pas  croire,  mais  certaines 
gens  vivent  comme  dans  un  rêve,  ils  se 
voient  en  imagination  avec  le  geste  et 
Tattitudc  de  l'Apollon  du  Belvédère. 

Si  vous  passez  parfois  devant  une  glace, 
mes  bons  amis,  regardez  donc  quelle  tête 
vous  avez  avec  votre  veston  et  votre  me- 
lon !  (JPioh  pudor  /)         Paul  Argelès. 

Esoalabreux  (LU,  339).  —  Voir 
Vlniermèdiaire  XXXni,  283,594;  XXXIV, 
250,  734  :  «  Escalabreux.  Signification  et 
étymologie  ».  A.  S.  .e. 


On  trouve  dans  Godefroy  scaîabusa, 
dans  le  sens  de  «  dangereux,  difficile  ». 

C'est  notre  mot  «  scabreux  »  qu'on 
trouve  aussi  en  provençal  sous  les  diffé- 
rentes formes  escabrous^  escadabrous^  esca- 
îabrous.  Mais  en  carcassonnois,  ïcalahra 
signifie  «  se  cabrer  »,  «  se  jeter  de  droite 
et  à  gauche  »  «  s'écarquiller  ». 

En  tévtTïo\,escàlahra  signifie  «grimpé, 
perché  ».  C'est  le  sens  qui  se  rapproche- 
rait le  plus  de  Vescalahreux  cité  dans  la 
question. 

Ce  mot  ne  paraît  avoir  aucun  rapport 
avec  l'italien  calahrone^  dans  certains  dia- 
lectes scaJahrotiâ  <(  frelon  »  ni  avec  scala- 
hrino  «  homme  rusé  et  fin  ».  Mais  est-ce 
que  l'italien  scalamati  «  maigreur»  n'au- 
rait pas,  par  son  radical,  une  analogie 
avec  ridée  qui  nous  occupe  ? 

Ce  qui  rend  difficile  la  certitude  étymo- 
logique, c'est  que  le  nombre  restreint  des 
articulations  dont  on  dispose,  doit  forcé- 
ment les  faire  aboutir  à  un  moment  donné, 
par  le  fait  de  l'évolution,  à  des  ressem- 
blances qui  empêchent  de  distinguer 
leurs  origines.  Offenbach,  quand  on  lui 
reprochait  une  réminiscence,  disait  :  «  11 
n'y  a  que  sept  notes  ».  N'est-ce  pas  le 
cas  de  l'homonymie  dans  le  langage  ^ 
Paul  Argëlès. 


Dans  ses  Curiosité  a  de  V  étymologie  fran- 
çaise^ Charles  Nisard  a  été  arrêté  par  ce 
mot  rencontré  dans  Chateaubriand  :  il 
avouait  ne  pouvoir  lui  trouver  aucun 
.seps. 
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Mais  lui-même  a  dû  reconnaître,  sur 
un  avis  qui  lui  fut  donné, que  ce  mot  n'a- 
vait pas  été  inventé  par  Chateaubriand, 
que  c'éta 
vait  dans 
faisait  d€ 
espagnol 
tête,  bra 

Salle 
a-ton  € 

—  }'ai  ac 
une  mais 
de  Louis 
acquisitic 

U 

salle  à  m 
salle  de  c 

Ces  d 
cun  envi 
valent  a 
premier 
salon. 

Forci 

—  Le  m 
forceps  { 


Vins 

On  Ht  dî 
ché  de  B 
Louis  XI 
M  oselle 
dont  il 
l'arrêt  d 
Des  r( 
Biblioth 
Tannée 
serions 
gue  qui 
procure 
tif  aux  ' 
connaît] 


Une 
écrire R 
de  Coll( 
s'agit,h 
est  le  tj 
mais  d 
garant. 
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Pourquoi  notre  collaborateur  met- il  un 
point  d'interrogation  après  le  mot  Auxer- 
rois  ?  Le  comté  d'Auxerre  —  qui  produit 
desvins  èstima\)les  sans  égaler  pourtant 
ceuxdeBeaune,mais  on  ne  faisait  peut-être 
pas  les  mêmes  distinctions  que  nous  — 
n'était-il  pas  Bourgogne  depuis  le  traité 
d'Arras  en  1435  ?  H.  C.  M. 


Maisons  publiques   à    Paris  en 

1412  (LU,  389).  —  Si  <ï  Robert  de  Pa- 
ris »  était  réellement  un  personnage,  l'in- 
terprétation de  ce  jugement  serait  plus 
aisée,  mais  c'est  là  une  hypothèse  à  écar- 
ter. La  «  Court-Robert  de  Paris  »  était 
une  sorte  de  passage  entre  la  rue  Neuve- 
Saint-Merri  et  la  rue  de  la  Verrerie,  que 
Jaillot  (Quartier  Saint-Martin,  p.  87)  a 
trouvée,  sous  ce  nom,  dans  un  acte  de 
1185.  Elle  est  devenue  la  rue  du  Renard, 
après  avoir  été  nommée,  au  xvi*  siècle, 
«  rue  du  Regnard  qui  prêche  »,  évidem- 
ment en  raison  d'une  enseigne  facétieuse. 

F.  B. 

Extinction  des  incendies  au 
moyen  du  vinaigre  (LU,  33^).  — 
Ligne  18  de  Tart.  :  au  lieu  de  Police,  lire 
notice. 

*  Inhumations  hors  des  cimetières 
(XLV1I;XLIX;  L;LI;  LU,  99,320).  — 
A  Puchay  (Eure),  il  existe  au  milieu  des 
champs  une  chapelle  funéraire  élevée  par 
une  fermière  de  la  contrée  à  ses  trois  maris 
successifs  qui,  je  crois,  y  sont  enterrés. 
Les  plaques  de  marbre  sont  identiques 
sauf  les  noms  ;  les  qualités  des  défunts  et 
les  regrets  qu'ils  ont  laissés  sont  les  mê- 
mes. 

Dans  un  village  près  de  Rennes,  le 
maire  possède,  dans  une  pièce  de  sa  mai- 
son, trois  cercueils  à  couvercles  mobiles 
renfermant  les  corps  des  membres  de  sa 
famille.  Geo. 

Les  œuvres  du  comte  d'Orsay 

(LU,  m,  208,  375,  425,479).  —Par ces 
belles  journées  d'automne,  que  J.  B.  ga- 
gne Versailles.  Du  rez-de-chaussée  du 
château,  dans  la  salle  où  se  trouvent  les 
portraits  du  prince  Impérial,  du  prince 
Napoléon,  du  général  Cavaignac,  etc., 
notre  aimable  intermédiairiste  verra,  dans 


le  coin  gauche  de  cette  salle,  au  fond, 
un  buste  de  Lamartine  en  bronze,  que  je 

crois  être  du  comte  d^Orsay.         Le  B. 

♦ 

*  * 
je  tiens  de  Frédérick-Lemaître  que  deux 

dessins  publiés  sans  signature    dans  72^ 

illustrated  London  Neus  du  8  mar*  et  dans 

The  Picturial  Urnes ^  du  15  mars  1846,  et 

représentant  le   célèbre  acteur    en    I>on 

César   de  Bazan,  puis  en  Robert  Macaire, 

sont  du  comte  d'Orsay. 

En  outre  une  lettre  de  John  Mitchell, 
ancien  directeur  du  Théâtre-Français  de 
Londres,  adressée  au  comédien,  à  la  date 
du  21  février  1859,  ^^^  ^^^^^  conçue  : 

Votre  portrait  dans  le  Docteur  noir  est  un 
des  derniers  ouvrages  du  comte  d'Orsay.  J'es- 
père qu'il  vous  sera  agréable  d'avoir  ce  sou- 
venir de  ce  charmant  protecteur  des  artistes 
en  général  et  votre  admirateur  si  sincère  ; 
acceptez-le,  je  vous  prie,  en  même  temps, 
comme  un  témoignage  d'affection  véritable. 

Ce  dernier  portrait,  par  malheur,  est 
aujourd'hui  perdu. 

Possédant  une  gravure  anglaise  grand 
format,  qui  représente  le  comte  d'Orsay 
à  cheval,en  irréprochable  tenue  de  dandy, 
je  la  communiquerais  volontiers  au  con- 
frère qui  s'intéresse  au  gentilhomme- 
artiste.  L. -Henry  Lecomte. 

La  oommune  qui  a  eu  le  moins 
de    maires  depuis   1789  (LI  ;    LU, 

271  493).  —  V Intermédiaire  a  déjà  publié 
le  nom  de  bien  des  communes  ayant  eu 
un  petit  nombre  de  maires  depuis  l'orga- 
sation  des  municipalités,  [e  signalerai  un 
village  qui  a,  lui  aussi,  le  bonheur  d'a- 
voir montré  l'exemple  delà  constance  mu- 
nicipale :  c'est  le  village  de  Ponts,  can- 
ton d'Eu,  dans  la  Seine-Inférieure.  Les 
trois  premiers  maires  de  cet  heureux 
village^  coquettement  situé  sur  la  Bresle, 
furent  : 

Mantion  Pierre,  de  1793  à  1833,  au- 
quel succéda  son  fîls  : 

Mantion  Théodore,  1833-1865,  rem- 
placé lui-même  par  son  fils  : 

Mantion  Pierre  -  Théodore,  qui  fut 
maire  de  1865  à  1895  et  est  encore  con- 
seiller municipal  ;  il  fut  remplacé,  en 
1895,  comme  maire  par  un  industriel 
étranger  au  pays. 

Bien  que  les  municipalités  furent  insti- 
tuées en  décembre  1789,  il  n'y  eut  pas  à 
Ponts  de  maire  avant  1793. 

L,  Greder. 
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X*h  souscription  Lamartine  et  ses 
réfractaîres.  —  En  1858,  la  circulaire 
suivante  imprimée  sur  papier  rose  très 
léger,  fut  encartée  dans  presque  tous  les 
journaux  de  Paris.  Elle  n'eut  pas  tout  le 
succès  que  les  promoteurs  étaient  en 
droit  d'en  attendre,  si  nous  en  jugeons  par 
les  deux  lettres  dont  nous  donnons  la 
teneur  à  la  suite  de  la  circulaire  : 

^ousm^tton  |lamartine 

LE  COMITÉ  CENTRAL 

POUR   LA  SOUSCRIPTION   A    PARIS 

La  contrée  natale  de  M.  de  Lamartine,  Ma- 
çon, Cluny,  Tournus,  les  campagnes  du  Ma- 
çonnais, dans  un  mouvement  unanime  vien- 
nent de  manifester  pour  leur  illustre  compa- 
triote un  sentiment  qui  trouvera  de  Técho 
dans  toutes  les  âmes. 

Désirant  affranchir  le  grand  poète,  opérei 
sa  libération,  et  lui  conserver  s'il  est  possi- 
ble, pour  la  fin  de  sa  vie,  une  modeste  retraite 
qu'il  a  si  bien  méritée  dans  sa  patrie,  les 
Maçonnais  provoquent  une  souscription  sym- 
pathique dont  le  produit  sera  employé,  avec 
ie  prix  de  vente  de  ses  terres,  à  liquider  la 
position  de  M.  de  Lamartine. 

La  France  répondra  à  cet  appel,  et  Paris 
s'associe  de  cœur  et  d'action  aux  Maçonnais. 
En  conséquence,  nous  ouvrons  cette  souscrip- 
tion, et  nous  nous  adressons  à  la  sympathie 
de  tous. 

LES    MEMBRES     OU     COMITÉ    CENTRAL 

MM. 

VAVIN,  notaire  honoraire,  ancien  député, 
liquidateur  de  l'ancienne  liste  civile  ;  prési- 
dent du  comité. 

E.  PEREIRE,  administrateur  du  Crédit 
mobilier. 

Le  vice-amiral  de  SUIN,  membre  du  con- 
seil d'amirauté. 

De  REMILLY,  député. 

Le  comte  de  BEAUMONT  (de  la  Somme), 
sénateur. 

Le  marquis  de  LA  GRANGE,  sénateur. 

Le  comte  de  CHAMBORANT, 

Le  baron  SÉRURIER,  ancien  préfet. 

BIESTA,  directeur  du  Comptoir  d'Escompte. 

HaVIN,  ancien  député,  directeur  du  jour- 
nal LB  SlèCLE. 

A.  RENÉE,  député  au  corps  législatif,direc- 
teur    des  journaux   le    constitutionnel  et  le 

PAYS, 

A.  GUÉROULT,  rédacteur  principal  du 
journal  la  presse. 

PAULIN,  directeur  du  journal  I'illustra- 
TIOIL 

LB  CHEVALIER,  éditeur. 


E.  LEGOUVE,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

SAINT-MARC  GIRARDIN,  professeur   à   la 
Sorbonne,  membre  de  l'Académie    française. 

V.  de  LAPRADE,  membre  de  l'Académie 
française. 

J.  JANIN,  réd 

LENORMANl 

VlLLEMOT,r 

ALEXANDRE 
lettres. 

HACHETTE. 

CH.  LAHURl 

CH  GOSSEL 
gaz  parisien. 

EDMOND  T 

FÉLIX  MOR> 

AUTRAN,    h 

GONOT,  anci 

LOUIS  ULBA 

taire  du  comité. 

Or. 

Au  bureau  ce 
sage  de  l'Opéra 

Au  Crédit  Me 

Dans  tous  les 

Chez  MM.  Fi 

Chez  MM.  ] 
teurs,  rue  Piern 

Chez  M.  Lai 
Four  Tous,  9,  r 

Chez  MM.  i 
éditeurs,  2,  rue 

On  souscrit  a 
Paris  et  des  cor 
Seine. 

Les  personne 
lettres  sont  priî 
soit  en  un  man 
sur  Paris,  à  M. 
sage  de  l'Opéra, 

Les  fonds    s( 

Comptoir  d'Esc 

Paris.  —  Tj 

A  l'angle  d 
laire  un  abonn 

Au  verso,  e 
crit  la  lettre  su 
scrupuleusemi 

A  Monsieur  1 

nal  le  pays  jaî  ( 

Monsi 

J'ai  rhonneu 
toute  Gratuite 
voulu  me  Joind 
mais  moi  qui  n 
d'accepter  une 
et  pourquoi  ?  1( 
est  celui  de  ne 
peut,  par  consé 
dire  que  je  sui 
M'  de  lamartin 
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peut  s'adresser  à  ces  amis  de  1848,  car  pour, 
moi)  je  sui  loin  très  loin  de  partager  ces  opi- 
gnons 

Quand,  moi  j'ai  eu  besoin  et  plonge  dans 
la  misère,  joint  à  deux  orphelines  délaissé  de 
père  et  mère  décédé  que  j'ai  adopté  depuis 
14  ans  je  ne  me  sui  adressé  à  personne,  j'ai 
sue  suporter  mes  douleurs  avec  résignalions, 

pour  ce  qui  vous  conscrne  Monsieur,  quand 
mon  abonnement  sera  échu  le    15  juin  j'en 
aurai  fini  avec  vous  aussi, 
je  vous  salue 
L.  Bruland,'.  Paris  le  25  mai  1858, 

Si  cela  vous  convien  vous  pouvez  donner 
de  la  publicité  au  présent  billet 

En  marge  est  écrit  : 

P.  S.  M'  delamartine  se  rappele-t-il  qu'il 
avait  fait  voter  une  somme  de  six  cent  mille 
francs  pour  ces  frais  de  bureau,  et  que  plu- 
tard  il  à  fait  voler  la  même  somme  au  chef 
de  l'état  pour  représenter  la  france  ?  C'est 
alors  que  le  neuveu  du  Grand  homme  ne  lui 
convenait  pas,  hé,  bien  maintenant  lui  ne  me 
convien  pas  non  plus  et  le  coup  de  pistolet 
delà  place  louis  \^  (i)  qu'il  à  inventé  par 
pure  méchanceié  ! 

A  ce  petit  dossier  était  jointe  la  lettre 
suivante  : 

Paris,  le  24  mai  1858. 
Monsieur  l'Administrateur, 
La  souscription  Lamartine  est,  à  mon  avis 
immorale  et  d'un  très  mauvais  exemple  pour 
l'avenir.  Ses  trop  nombreux  créanciers  ont  dû 
seuls  la  provoquer.  Placez  dans  le  commerce 
ce  pauvre  qui  n'est  même  pas  honteux  et 
vous  aurez  un  banqueroutier,  j'avais  donc 
raison  de  dire  que  cette  souscription  n'est 
point  morale. 

Agréez,  Monsieur  l'Administrateur,  l'assu- 
rance de  ma  haute  considération. 

Votre  abonné 

Martin 
^6y  rue  des  Martyrs 

Les  notes  de  Gambetta  au  petit 
séminaire  de  Montfaucon.  —  Léon 
Gambetta,  de  Cahors,  a  suivi  au  petit 
séminaire  de  Montfaucon  les  cours  des 
classes  de  huitième,  septième  et  sixième, 
du  5  novembre  1847  au  19  août  185 1. 

Le  palmarès  de  huitième,  en  1848,  porte 
à  son  nom  un  premier  accessit  d'his- 
toire sainte  et  le  premier  prix  de  lecture. 

Celui  de  septième  en  1849,  ^"*  donne 
un  premier  accessit  en  version  latine,  un 
deuxième  accessit  en  histoire,  un  premier 
accessit  en  géographie,  un  premier  acces- 

(1)  Qu'est-ce  donc  que  cette  histoire  de 
coup  de  pistolet  ?  (Note  du  transcripteur). 


sit  en  écriture  et  le  premier  prix  de  lec- 
ture. 

Celui  de  sixième,  en  1850,  lui  donne 
un  second  prix  d'histoire  ancienne  et  un 
troisième  accessit  de  géographie. 

L'année  suivante,  Léon  Gambetta  re- 
double la  classe  de  sixième,  et  le  palma- 
rès de  sixième,  de  185 1,  présente  son 
nom  aux  meilleures  places  : 

!•'  accessit  en  excellence  ; 

3««  accessit  en  thème  latin  ; 

1*^  prix  en  version  latine  ; 

3"»*  accessit  en  thème  grec  : 

2"*  accessit  en  grammaire  française  ; 
.   2"*  accessit  en  géographie  ; 

!'•  prix  en  histoire  ancienne. 

Léon  Gambetta  fut  un  élève  turbulent, 
et  même,  pendant  trois  ans,  peu  appli* 
que  ;  mais  dès  le  commencement,  ses 
professeurs  furent  frappés  de  la  vivacité 
de  son  intelligence. 

Voici  la  note  laissée  par  son  professeur 
de  septième  en  1849  :  Très  bon,  très  léger, 
enjoué^  espiègle,  intelligence  développée^ 
très  franc. 

En  1865,  Gambetta  a  voulu  revenir  au 
petit-séminaire  revoir  en  particulier  cha- 
cun des  maîtres  qu'il  y  avait  connus  étant 
élève. 

Signé  :  Le  supérieur  du  petit-séminaire. 
P.  c.  c.     Arm.  D. 

Nécrologie 

Nous  ne  saurions  oublier,  le  jour  où  le 
poète  des  Trophées  disparaît,  que  l'illustre 
non;  de  José-Marie  de  Heredia  a  figuré  dans 
nos  colonnes,  et  Thonneur  que  nous  en 
avons  ressenti . 

Sa  mort  inattendue,  en  pleine  sève,  est  un 
deuil  universel  pour  les  lettres,  qu'il  a  si 
noblement  servies.  L'autuer  de  ce  livre  uni- 
que, rare  et  précieux,  chef-d'œuvre  entre  les 
chefs-d'œuvre,  les  Trophées,  a  été  loué  à  sa 
mesure,  d'une  voix  unanime,  et  nous  ne 
saurions  que  faire  écho  â  tant  de  harangues 
sincères  et  choisies  pour  le  flatteur  sou- 
venir que  laisse  parmi  nous  le  poète  qui, 
à  la  recherche  de  données  sur  André  Chénier, 
y  passa. 

Qu'au  nom  des  siens,  notre  éminent  et 
fidèie  collaborateur,  M.  Pierre  Loiiys,  son 
gendre,  agrée  l'hommage  de  notre  respec- 
tueuse sympathie. 

Le  Directeur^ gèrent  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

..     f 
Imp.DANiBL-CHAMBONySt-Amând-Mont-Ron4* 
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Le  lieu  de  sépulture  d'Isabelle 
de  Rumigny  morte  en  1325,  est-il 
ocnnu  ?  —  Isabelle  de  Rumigny  épousa 
en  1281  Thibaut  II,  duc  de  Lorraine, et  se 
remaria  en  secondes  noces  à  Gaucher  de 
Châtillon.  Elle  mourut  vers  1325. 

G.  H. 

Anecdote  sur  Galilée.  —  Dans 
son  livre  Les  Fondateurs  de  V Astronomie 
moderne^  Joseph  Bertrand  raconte,  page 
193,  la  piquante  anecdote  suivante  : 

Une  jeune  Vénitienne,  dont  il  était 
^perdûment  amoureux,  avait  suivi  Galilée 
il  Padoue  ;  leurs  relations  étaient  publiques. 
Quoiqu'on  ne  se  piquât  pas  alors  d'une 
fl^rande  sévérité  de  mœurs,  cette  situation 
irrégulière  fut  dénoncée  au  Sénat  qui  ne 
crut  pas,  dit  un  auteur  italien,  devoir  punir 
ce  crime  d'un  nouveau  genre,  et  voulant  au 
<:ontraire,  dans  sa  sagesse,  couvrir  de  con- 
fusion les  envieux  délateurs,  il  tourna  en  fa- 
veur de  Galilée  le  fait  allégué  pour  le  per- 
dre, et  puisque,  n'étant  pas  seul,  il  avait 
double  dépense  à  faire,  on  doubla  ses  ap- 
pointements. 

L'anecdote  est  bien  jolie  ;  mais,  est  elle 
authentique  ?  Où  Joseph  Bertrand  Ta-t-il 
puisée  ? 

H.  Angbnot. 

.  Lucile  Desmoulins  et  Terray.  — 

Qui  est-ce  qui  a  pu  donner  lieu  —  (Ca- 
mille Desmoulins  y  fait  lui-même  allu- 
sion, au  moment  des  fiançailles,  dans  une 


lettre,  je  crois,  à  sa  famille)  —  à  la  pro- 
bable calomnie  que  Lucile  serait  la  fille 
du  contrôleur  Terray  (mort  en  1778,  à 
Tâge  de  63  ans^  ? 

Madame  Duplessis  paraît  pourtant  avoir 
eu  assez  de  principes  pour  sourire*  sans 
arrière-pensée,  même  au  vers: 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
Charles-Adolphe  C. 

Le  cabinet  de  tableaux  de  M.  de 
Nogaret.  —  En  mai  1781,  la  maison  de 
M.de  Nogaret, trésorier  du  comte  d'Artois, 
brûlait  ;  et  tout  était  consumé  en  deux 
heures.  Les  nouvellistes  comptaient,  au 
nombre  des  pertes  «  un  cabinet  de  ta- 
bleaux valant  près  de  cent  mille  écus  )>, 
somme  énorme  pour  le  temps.  Quelles 
étaient  donc  les  œuvres  d'art  qui  compo- 
saient cette  galerie  ?        Paul  Edmond. 

Sur  les  dernières  années  du 
règne  de  George  III  d'Angleterre. 

—  Pourrait-on  donner  certains  détails 
historiques  sur  ce  passage  tiré  de  l'his- 
toire d'Angleterre  {Popular  Histoty  of 
England  hy  Charles  Knight^  vol.  VII, 
pages  543544)  î* 

The  interesting  subjects  upon  which  he  hda 
(George  the  third)  to  open  his  mind  had 
doubtless  more  relation  to  domestic  affairs 
than  to  public  cvents. 

His  favourite  daughter  was  dyinç,  and  upon 
her  deathbed,  she  is  said  to  bave  revealed  to 
her  father  thcicircumstances  of  an  attachment 
which,  as  was  believed,  had  involved  a  vio- 
lation of  the  Royal  Marriage  act. 

Existe-t-il  des  papiers,  correspondances» 
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ces    événements  ? 


i.  Charles  Bourel,  12,  rue 
ris,  i6»  (i). 

oyale  de  médecioe.  — 

late  exacte  de  la  fondation 
é  (aujourd'hui  Académie  de 
—  Lalanne,  dans  son  Die- 
crique  de  la  France^  indique 
;se  donne  1776.  Littré  et 
1776,  dans  leur  Diction'- 
ciftâ. 

pour  la  suppression,  quelle 
Lalanne  porte  1794  ;  Littré 
1793.  N'est  ce  pas  une  loi  de 
3prima  toutes  les  corpora- 
Gros  Malo. 

)ken-Pis  est-il  réguliè- 
oré  de  la  Légion  d'hon- 

1  lit  dans  les  Débais  : 

telles  fantaisies  les  fontaines 
uvent  donner  lieu,  témoin  le 
is  de  Bruxelles,  chevalier  de 
>nneur  de  par  un  caprice  de 


décret  ? 


Y. 


de  Bois-Thierry  et  de 

Je  désirerais  des  rensei- 
une  famille  de  Bois-Thierry 
en  1789,  les  environs  de 
elle  est  l'origine  de  sa  no- 
ies sont  ses  armoiries  ? 
it  les  armes  de  la  famille  de 
issillon  ?  C.  d'E.  a. 

ine  Cambronne.  — '  On 

[que  temps  dans  les  Echos 
nom  de  la  baronne  Cam- 
héros  de  Waterloo  n'ayant 
fils  et  ses  frères  n'ayant,  je 
d'héritiers  mâles,  ce  nom 
oit  plus  être  porté  aujour- 
des  petits-cousins  ou  arrière- 
du  général.  Le  titre  de  ba- 
re  pouvait-il  être  régulière- 
lisà  des  descendants  aussi 
[S  un  décret  spécial  ? 

La  Résie. 


ou  partie  des  réponses  envo- 
ijours  figurer  dans  VlnUrmé- 
ie  suiU,  La.  R. 


L'abbé  de  Kôravenan.  —  Georges 
de  Cadoudal  a  été  assisté,  en  prison  et  à 
réchafaud,par  M.  de  Kéravenan.  On  con- 
naît, devant  la  guillotine  de  1804,  les 
mots  du  prêtre,sacramentels  :...  «  main- 
tenant et  à  l'heure  de  notre  mort...  )»,  à 
quoi  Georges  exclama  :  «  k  quoi  bon  ; 
l'heure  dt  la  mort, n'est-ce  pas  maintenant)^ 
Or,  je  retrouve,  dans  des  lignes  récentes, 
un  M.  de  Kéravenan  au  dernier  chevet  de 
Mme  Charles  (l'Elvire  de  Lamartine). 
Contraste  entre  le  puissant  et  religieux 
Cadoudal  et  là  fragile  mais  dévotieuse 
El  vire,  secourus,  in  extremis,  par  le  même 
homme. 

L'abbé  de  Kéravenan  était, en  1803-04, 
vicaire  à  Saint-Sulpice  ;  en  1 817,  à  la 
mort  d'Elvire,curé  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  —  Vie  modeste,  presque  sur  la 
même  paroisse  et  dans  le  même  quartier. 

Aurait-on  des  détails  sur  ce  sans  doute 
intéressant  abbé  ? 

Charles- Adolphe  C. 

Famille  de  Portelance.  —Je  dési- 
rerais avoir  des  renseignements  généa- 
logiques sur  la  famille  de  Portelance  et 
connaître  ses  armoiries.  Louis  de  Porte- 
lance eut  deux  filles  ;  l'une  épousa,  à 
Paris;  le  21  mai  i786,Henri-Jean-Efeptiste- 
Philippe  de  Ségur  ;  elle  se  nommait  Anne- 
Charlotte-Margilerite  ;  l'autre,  Caroline, 
épousa  Henri  de  Lastic  Saint-jal* 

Pierre  Meller. 

TaponFougas.  —  A  propos  d'un 
mot  sur  Victor  Hugo  :  Jocrisse  à  Paibmos, 
V Intermédiaire  a  donné  récemment  une 
lettre  d'Eugène  Veuillot  dans  laquelle  il 
rapporte  une  phrase  d'Armand  de  Pont- 
martin  ;  et  où  cet  écrivain  cite  le  nom  du 
fougueux  et  excentrique  publiciste.  (LU, 

227). 

Peut-on  me  dire  où  et  quand  est  dé- 
cédé l'auteur  des  Drames  réformateurs  et 
des  Taons  vengeurs  ?  Albin  Body. 

Florin  du   Rhin.    —  Un  aimable 

collègue  numismate  voudrait-il  me  dire 
quelle  somme  représenteraient  de  nos  jours 
cent  mille  florins  du  Rhin  de  Tan  1466  ? 

A.  H. 

Un  tableau  de  Rembrandt,reprè- 
sentant  saint  Jéroioe.  —  Un  aimable 

intermédiairiste,  possesseur  du  catalogue 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


N*  1091 


L'INTBRMBDIAIRB 


-     559  

lu  manuscrit  mon  opinion,  il 
étais  un  imbécile, 
rive  à  me  dégoûter  profondé- 
s  pas  bégueule,  mais  je  trouve 
t  tout  respecter  l'art,  et,quand 
un  livre  que  l'envie  de  faire 
m'ir.digne  î  Tu  ne  peux  avoir 
chose  !  C'est  à  en  vomir  I  Et 
toyable.  J'ai  peur  que  mon 
franche  canaille  ?  Je  ne  te  ca- 
te  petite  histoire  m'a  attristé, 
lartis. . . 

nièce  Mme  Franklin  Grout, 
Revîie  de  Paris,  du  i*^'  octo- 
^04).  Je  ne  sais  si  Z,  est 
publication  de  ses  œuvres 
concorde  pas  comme  date  ; 
r  Rougon  étant  en  effet  de 
irèe  et  le  Ventre  de  Paris  de 
moir  et  Nana  ne  viennent 
>  après.  Et  pourtant  ? 
Baron  Albert  Lumbroso. 


ans  un  manuscrit  de  la  fin 
,  qui  contient   d'année  en 
jle  d'élection  d'un  prévôt  à 
Confrairie  de  Sainct  Cosme 
nien  »    établie    entre    les 
lirugiens  »  de  Saint-Malo, 
is  navigans  »  et  ceux  «  te- 
ouverte  »,  y  compris  leurs 
,   on    trouve    la   note   des 
snses  intéressant  la  société 
te  des  objets  et  documents 
prévôt  sortant   au   prévôt 
lombre  de  ces  pièces   est 
ancien   Deal   en  forme  de 
é  Tan  1642  et  finissant  au 
an  1666  ».  C'est  évidem- 
e  qui  précédait  immédia- 
ui  nous  est  communiqué, 
ît  que  veut  dire  le  mot  : 
l'avons  trouvé  dans  aucun 
1  «  vieux   françois  »    que 
j  consulter  (La  Curne  de 
Roquefort, Lacombe,  etc.). 
n  proposé  comme  racine 
le  mot  latin  <%  dies  »  d'où 
îal  »,  voulant  dire  «  jour- 
livre  en  question  n'enre- 
actes  quotidiens,  journa^ 
>lutôt  des  décisions  et  des 
>  annuels, 

interprétation  ne  nous  sa- 
elle  semble  mal  justifiée, 
précité,    de  cinquante-six 
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feuillets  seulement,  couvre  un  espace  de 
24  ans  (1642  à  1666)  ;  le  nouveau  déal^ 
qui  le  continue  et  que  nous  avons  com- 
pulsé, s'étend  de  1668  à  17 18,  soit  pen- 
dant 52  ans,  et  il  n'utilise  qu'une  soixan- 
taine de  pages.  C'est  peu,  pour  un  journal 
d'une  telle  durée  !  Gros  Malo. 

Comices  agricoles.  —  Depuis  quand 
existent-ils,  à  qui  l'initiative  en  est-elle 
due  ;  dans  quel  ouvrage  pourraît-on  trou- 
ver des  détails  sur  leur  fondation,  leur 
but,  etc  ?  F.  L.  A.  H.  M. 

Noms  extraordinaires  d'étoffes 
modernes .  —  Ayant  eu  à  rechercher 
quelles  pouvaient  être,  au  xvii^  siècle, 
certaines  étoffes,  j'ai  dû  renoncer  à  en 
identifier  quelques-unes.  Comment  dans 
cent  ans,  dans  cinquante  même,  s'y  re- 
connaîtra-t-on  dans  les  étoffes,  créées  de 
nos  jours,  et  dont  les  noms  souvent  ne... 
dureront  pas  plusqu'elles  iV Intermédiaire 
a  d'aimables  collaboratrices,  et  surtout 
des  lectrices  parmi  nos  femmes,  nos 
sœurs,  qui  seront  heureuses  de  donner 
dans  nos  colonnes  (pour  que  dans  un  siè- 
cle on  les  retrouve)  des  explications  tech- 
niques sur  ces  étoffes  à  appellations  sou- 
vent bizarres.  Elles  nous  diront  ce  qu  on 
entend  par  :  louisine^  bengaltne,  alma^ 
armure^  étamine,  popeline,  éolienne,  rad^i- 
tnir,  épingli ne, Olympia, sealskin,  (fourrure), 
:(ènana^  moirine^  silkdide,  failletine^  pacha^ 
nubienne,  etc.,  etc.  La  Coussière. 

Le  vin  de  Beaune  ou  le  Blason 
des  vins.  —  Dans  le  Cabinet  Histo- 
rique^ tome  X,  année  1864,  page  341, 
M.  Pierre  Dauthe  a  publié,  sous  le  titre  Le 
Vin  de  Beaune  ou  le  Blason  des  vins^  une 
curieuse  ballade  datant  du  xv*  siècle  et  qui 
est  toute  à  l'honneur  du  vin  de  cetteville. 

M.  Dauthe  n'indiquant  pas  dans  quel 
ouvrage  il  a  retrouvé  cette  ballade  et 
quel  est  l'auteur  de  cette  dernière,  nous 
serions  heureux  si  un  de  nos  collègues  de 
l'Intermédiaire  pouvait  nous  renseigner. 
F.  L.  A.  H.  M. 


Les  noces  poitevines  et  le  cri  de 
la  chouette.  —  Durant  les  réjouissan- 
ces auxquelles  donnent  lieu  les  noces 
villageoises^  en   Poitou,   et  notammen 
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dans  cette  partie  du  Poitou  que  je  connais 
le  mieux,  et  qui  confine  à  TAngoumois, 
un  cri  se  fait  entendre,  à  de  fréquentes 
reprises,  lequel  rappelle  beaucoup  celuii 
de  la  chouette  et  par  conséquent  celui  qui 
servait  de  ralliement  aux  soldats  du  Roi^ 
à  l'époque  des  guerres  de  Vendée.  Quel- 
que intermédiairiste  saurait-il  me  dire,  en 
appuyant  son  opinion  sur  des  documents 
ou  témoignages  sérieux,  si  déjà  les  gens 
des  noces  proféraient  ce  cri,  avant  qu'il 
fût  adopté  par  les  blancs  de  la  guerre 
civile,  ou  si  ceux-là  l'ont  emprunté  plus 
tard  à  ceux-ci  ;  en  d'autres  termes,  si 
c'est  le  cri  de  joie  qui  est  devenu  un  cri 
de  guerre  ou  le  cri  de  guerre  qui  s'est 
transformé  en  cri  de  joie  ? 

La  bizarrerie  de  célébrer  par  ce  cri  plu- 
tôt sinistre,  des  fêtes  nuptiales  donnerait 
à  croire  qu'il  n'a  été  introduit  dans  les 
noces  poitevines  qu'après  la  Révolution, 
ou  peut-être  pendant  la  Révolution  même, 
et  comme  protestation  contre  elle,  jus- 
qu'en pleine  gaieté,  par  les  Vendéens 
restés  fidèles  à  la  monarchie  ds  droit 
divin.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  simple 
hypothèse.  Edmond  Thiaudière. 

Un  tableau  du  peintre  Gros.  — 
Le  18  pluviôse  an  XI,  Duroc,  aide  de 
camp  de  Napoléon,  écrivait  au  peintre 
Gros  que  le  Premier  Consul  destinait  à 
l'école  militaire  le  tableau  qu'il  venait 
d'achever,  et  le  priait  de  s'entendre  avec 
le  général  gessièressur  le  lieu  où  il  serait 
le  plus  avantageux  de  le  placer. 

Pourrait-on  savoir  quel  était  ce  tableau 
et  où  il  se  trouve  actuellement  ? 

Arm.  D. 

Livres  sur  les  Sarrazins.  Leur 
religion. —  Quels  livres  ont  paru  sur  les 
Sarra^ins^  leurs  invasions  en  France,  les 
pays  où  ils  se  sont  réfugiés  .? 

Quelle  était  leur  religion  ?  Islamites 
ou  Parsis?  A.  Callet. 

Livres  sur  la  Haute-Maurienne. 

—  Quels  sont  les  livres  ou  études  parues" 
sur  la  Haute-Maurienne,  ses  mœurs,  ses 
habitants  etc  ..  ?  A.  Callet. 

Sonnet  à  déterminer  sur  la  créa- 
tion de  la  femme.  — Je  désirerais  con- 
naître le  nom  de  l'auteur  d'un  c  sonnet 


sur  la  créai 
par  : 

Il  la  prit.  1 
Car  son  de 

Le  texte 
graphiques 
scripsit  », 

Le  tout  i 


Les  se 
coloniale 

exposition  1 
en  1906. 
rétrospectiv 
trait  aux  ce 
dans  le  p 
bibelots,  vi 
nirs,  docun 
C'est  le  [ 
en  qualité  c 
exposition, 
la  rétrospec 
tionneurs  d 
tre,  en  dehc 
d'utiles  sou 

Nombr 
vers  pay« 

de  trouver 
vent  satisfa 
vers  pays, 
des  électeui 
de  se  rendn 
tension  du 

Sous  la  l 
environ  20( 
France. 

La  loi  c 
9  millions  i 
teurs. 

Actuellei 
lions  d'élei 
bitants. 

Lors  des 
dans  l'Ang] 
lions  d'élec 
tants. 

Quelque 
rait-il  me  d 
d'autres  pa 

Avirol 

^Avirole^  l 
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ifomts 


e  coiffeur  de  Marie- 
-t-il  été  exécuté?  (T. 

i»337096,455'507).  — Je 
vrir,  aux  Archives  natio- 
nent  qui  résout  la  ques- 
débattue.  C'est  une  sup- 
XVIII,  dans  laquelle  Leo- 
ne, sur  le  rôle  qu'il  joua 
)lution  et  sur  le  sort  tra- 
rère,  des  indications  très 
résulte  évidemment  que, 
portant  le  nom  de  Léo- 
JeanFrançois,  condamné, 
an  II,  par  le  tribunal  ré- 
subit sa  peine,  et  que 
long  séjour  à  l'étranger, 
Bourbons  à  Paris,  ou  il 
îo.  Mais  la  pièce  trouvée 
un  nouveau  fait,  à  savoir 
rd  furent  tous  deux  du 
rennes.  Lequel  des  deux 
ihi  et  volé  ses  maîtres? 
i  l'un  ni  l'autre,  car  Jean- 
été  guillotiné,  la  légende 
rachetant  sa  vie  avec  les 
Marie  -  Antoinette  tombe 
Alexis  jouit  constamment, 
ices  restaurés,  d'une  fa- 
ne de  lui  tout  soupçon, 
n  de  transformer  en  traî- 
ne un  de  ces  coiffeurs,  ri- 
e,  mais  certainement  hon- 
le  document,  dont  je  res- 
t  même  l'orthographe  : 

qui  ont  accablés  les  fidèles 
tir  m'ont  également  frappés, 
s  Pays  étrangers  ma  misère 
ontent  et  heureux  d'appro- 
înt  L.  A.  R.  Je  ne  désireroit 
ouverois  une  compensation 
is  mes  malheurs  si  mon  hon- 
t  tous  les  jours  que  plusieurs 
ient  associées  leurs  interrêts 
rouvent  dan>  la  misère,  et 
is  de  votre  majesté  je  peut 

de  mettre  sous  les  yeux  de 
faits  qui  justifient  mes  ré- 

(1)  que  jobtins  de  la  bonté 
e  erreur  que  Léonard  recti- 


de  sa  Majesté  Louis  XVI  la  salle  des  Thuille- 
ries  et  S.  A,  R.  Monsieur  m'accorda  le  Pri- 
vilège pour  ma  vie  durante  réversible  sur  mes 
enfants  de  l'honorer  du  nom  Théâtre  Mon- 
sieur. 

Les  dépenses  que  je  fus  obligé  de  fairent 
pour  les  réparations  de  la  salle,  les  Machines 
et  Décorations  s'élevèrent  à  quatre-vingt-cinq 
Milles  francs,  mais  au  moment  ou  le  Roi  re- 
venoit  de  Versailles  pour  rester  aux  Thuille- 
ries,  Monsieur  Bailly  Maire  de  Paris  m'obli- 
gea à  quitter  mon  établissement:  Dans  l'es- 
poirs  de  compenser  cette  perte  je  fis  encorrc 
construire  à  grands  frais  une  salle  de  spec- 
tacle Rue  de  feydeau  ;  ce  fut  à  cette  époque 
que  ion  découvrit  les  effets  de  mon  zèle  et 
que  Ion  surprit  les  Rapports  que  je  faisois  au 
Koi,  et  à  la  Reine  sur  la  situation  de  Paris. 
La  tendre  sollicitude  du  Roi  m'arracha  à  une 
mort  certaine,  elle  me  fit  trouver  mon  salut 
dans  la  fuitte,  on  marracha  m'a  propriété  la 
nuit  de  mon  départ  sur  la  fin  de  juin  1793, 
forcé  de  le  faire  pour  ne  pas  être  arrêté  et  sa- 
crifié, on  vint  me  chercher  à  Minuit  aux 
Thuilleries  pour  signer  lacté  et  pour  mieux 
me  tromper  on  l'avoit  datte  du  trois  Janvier. 

Je  préférai  ce  sacrifice  que  de  perdre  la  vie 
comme  mon  frère  pour  avoir  transporté  les 
diamans  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  Mme  Eli- 
sabetz,  c'étoit  moi  qui  l'avoit  accompagné 
jusqu'à  l'étranger  et  payé  tous  les  frais  qui 
étoient  considérables. 

Je  viens  supplier  humblement  votre  Ma- 
jesté de  m'accorder  comme  seul  dédomage- 
ment  l'autorisation  de  rétablir  une  salle  en 
ville  et  de  lui  donner  le  nom  Théâtre  Mon- 
sieur. Cela  me  mettra  à  même  de  dédomager 
les  personnes  qui  ont  été  comme  moi  vic- 
times par  les  circonstances  et  de  les  satis- 
faires.  Les  Bénédictions  du  Ciel  ^ront  la  ré- 
compense de  vos  biemfaits. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond 
Respect 

de  Votre  Majesté 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  dévoué 
sujet . 

LÉONARD  AuTié. 
rue    Saint-Thomas  du  Louvre,  n*  36. 
Paris,  3  décembre  1817. 

Pour  copie  conforme, 
L.-Henry  Lecomte. 

Avec  quels  fusils  a-t-on  pris  la 
Bastille?  (LU,  441).  —  On  trouvera 
dans  les  bibliothèques  et  dans  les  jour- 
naux de  Tépoque  les  pétitions  imprimées 
adressées  par  29  arquebusiers-artilleurs 
de  Paris  et  par  les  fourbi sseurs-couteliers 

fia  dans  des  requêtes  ultérieures  mais  d'un 
moindre  intérêt,  c'est  1788  qu'il  faut  lire. 


Digitized  by 


Google 


DBSCHE 

565    

de  la  même  ville, à  la  municipalité  i 
sienne  et  à  la  G>nvention. 

Elles  semblent  ne  leur  avoir  pro 
d'autre  indemnité  que  des  armes  ren< 
en  nature. 

Non  seulement  les  magasins  fu 
pillés  les  12,  1}  et  14  juillet  1789,  1 
encore  le  6  juillet  1791  et  le  10  1 
1792.  La  maison  Le  Page,de  la  rue  Ri 
lieu,  fut  l'une  des  dévalisées. 

Le  mémoire  des  arquebusiers  en  ar 
à  feu  s'élevait  à  75.000  fr.  en  chii 
ronds.  H.  Saffro^ 

Lldée  de  patrie  existait-elle 
France  avant  la  Révolution  ?(T 
685  ;  XXXV  à  XXXVIII  ;  XLII  ;  LU, 
365,459).  —  Notre  famille  possèd( 
fanion  très  joliment  brodé  sur  soie  b 
che,  par  Mme  de  Maintenon,etdonn 
nom  de  Louis  XIV  par  le  marécha 
Chamilly,  gouverneur  de  la  Saintonç 
SoularddeLaplanche,  colonel  des  mil 
d'Aunis,grand-père  de  ma  bis-aïeule,  j 
un  fait  d'armes  local.  Ce  fanion  n'es 
mais  sorti  de  notre  famille.  Il  porte  c 
côté  le  soleil  du  grand  Roi  et  sa  dâv 
de  l'autre  côté,  l'écu  de  France  avec 
légende  :  Dulce  et  décorum  pro  Fû 
mort, 

La  patrie  existait  donc  au  moins  s 
Louis  XIV.  E.  R-I 

Louis  XVII  est-il  le  fils 
houU  XVI  ?  (LI  ;  LU,  60,  283,  3 
453).  —  V Intermédiaire  a  reproduit 
article  de  M.  Paul  Gaulot  au  sujet  d( 
correspondance  de  Marie-Antoinette  a 
le  comte  de  Fersen.  Je  ne  prétends  p( 
discuter  ici  l'interprétation  que  l'aul 
tire  de  cette  correspondance  et  des  { 
sages  supprimés,  je  veux  parler  sei 
ment  de  la  conclusion  de  l'article  qui 
parait  extraordinaire.  M.  Gaulot,  pari 
«  des  scrupules  que  manifestent  certai 
4H  personnes  en  voyant  soulever  une 
«  reille  question  »  déclare  qu'il  ne 
partage  pas.  C'est  affaire  de  temp( 
ment  ;  je  suis,  moi,  de  ses  scrupuleux 
j'aime  à  croire  qu'ils  sont  en  majorité. 
Qysint  aux  arguments  que  Taul 
apporte  à  l'appui  de  sa  thèse,  ils  me 
raissent  imprudemment  choisis  <(  je 
«  vois  pas,  dit-il,  pourquoi  ce  qui  est  j 
«  licite  à  regard  de  Joséphine  et 
«  Marie-Louise,    cesserait  tout  à  o 
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M.O.  Veillet  tient  à  en  prendre  connais- 
sance, je  tiens  cette  pièce  à  sa  disposi- 
tion. Paul  Pihson. 
*  * 

Je  lisais  ces  jours-ci  l'intéressant 
livre  de  M.  de  Reiset:  Les  Enfants  du  Duc 
de  Berry  ;  j'en  appréciais  le  style  clair, 
net,  la  modération  de  ses  termes,  l'urba- 
nité avec  laquelle  il  combat  les  adversai- 
res de  sa  thèse.  Vers  la  tin,  quelques  li- 
gnes sont  consacrées  à  un  abbé  de  Pré- 
montrés, Dom  Edmond,  en  qui  on  a  vou- 
lu voir  un  fils  du  duc.  Il  y  est  dit  que  son 
abbaye  était  pleine  des  fleurs-de-lis  de  la 
Maison  de  France. 

Je  me  demande  si  ce  qui  a  pu  donner 
naissance  à  cette  sorte  de  légende, ne  vien- 
drait pas  du  nom  de  la  famille  du  prélat  : 
Boulbort'Lc  changement  d'un  L  en  R  est  si 
facile  pour  les  besoins  d'une  cause.  Puis 
Jcan-Bapliste  (en  religion  Edmond)  Boul- 
bon,néàBordeaux,le  i4Janvier  i8i7,prit, 
quand  en  1869  il  fut  béni  abbé  de  Frigolet, 
comme  armoiries  :  da^ur  semé  defleurs-de- 
îisd'argent^à  la  croix  ancrée  d  or  ^cantonnée 
des  initiales  J{ésus)  A^(arie)  /(oseph) 
A^(orbert)  aussi  d'or.  Ce  qui  fit  dire  à 
l'esprit  superficiel,  qui  visita  rabbaye,que 
les  armes  de  France  y  étaient  partout. 

J'aurais  aimé  que  le  \  icomte  de  Reiset 
précisât  un  peu  plus  ce  qu'il  a  entendu 
dire  de  Dom  Edmond. 

Comte  de  St-Saud, 

RéceptioD  de  Napoléon  Bona- 
parte à  la  loge  des  Amis  de  la  Pa- 
trié(LI,  160,  524,  339,406;  LU,  18, 1 19). 
—  On  lit  dans  le  catalogue  mensuel  de 
la  librairie  Gibert,   iç  septembre   1905: 

539  Wentz  (F.*.  H.).  Opuscules  maçonni- 
ques offerts  aux  loges  à  Toccasion  de  la  pro- 
chaine révision  des  règlements  généraux  de 
l'ordre.  1863-64.  Lebon  (F.),  1804,  in-8. 

et  une  note  du  libraire  : 

Sur  le  faux-titre,  9  lignes  manuscrites  de 
la  main  de  l'auteur  :  Ce  petit  recueil  dont 
rBmpereur  et  le  prince  Napoléon  ont  bien 
voulu  accepter  quelques  exemplaires  pour 
leurs  bibliothèques,  notamment  comme  un 
nouvel  hommage  à  la  mémoire  de  leur  oncle, 
le  roi  Joseph,  ancien  grand-maître  de  l'ordre 
maçonnique  en  France  ;  ce  petit  rec^ieil  n'est 
peut-être  qu'une  exposition  de  bons  principes, 
qu'un  simple  acte  de  Foi  :  puisse  au  moins  la 
pieuse  tondation  qui  le  termine,  être  considé- 
rée comme  un  commencement  d'œuvre  et  de 
pratique  !  » 

Bnvoi  d'auteur  signé.  —  Déchirure  au  faux- 


titre  pour   enlever  le  nom  de   la  personne  à 
laquelle  cet  ex.  a  été  offert. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  recueillir 
cette  note  qui  se  rapporte  —  indirecte- 
ment,c'est  vrai  —  à  la  question. 

Paul  de  Rosnay. 

Liberté,  Egalité,  Frateroité  (LU, 
4^8).  —  Cette  formule  commença  d'être 
employée  au  lendemain  de  la  révolution 
de  1848.  Dès  le  mois  de  mars,  tous  les 
peintres  en  bâtiments  de  France  et  de 
Navarre  furent  occupés  à  «  orner  »  les 
monuments,  municipaux    et   autres,  de 

cette  inscription.  A.  S..E. 

* 

Je  crois  pouvoir  me  faire  fort  de  ré- 
pondre à  l'une  des  deux  questions  po- 
sées que  c'est  de  la  franc-maçonnerie  que 
sortit  la  «  célèbre  et  admirable  formule  :b 
et  que  la  Révolution  ne  fit  que  la  lui  em- 
prunter. C'est  dans  les  ateliers  maçonni- 
ques  que  se  forgeaient  les  grands  princi- 
pes révolutionnaires  qui  ont  bouleversé 
le  monde  à  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Jules  Troubat. 

Le  «  Troisièmo  appartement  » 
(LU,  395).  —Dans  mon  enfance,  je  parle 
bien  d'une  soixantaine  d'années,  les  Vi- 
gnerons d'issoudun  ne  possédaient  pas, 
comme  «  au  jour  d'aujourd'hui,  »  cheval 
et  voiture.  Ils  n'avaient  la  plupart,  pour 
tout  attirail,  qu'un  âi>e,sur  la  dossière  du- 
quel ils  installaient,  se  balançant  de  cha- 
que côté  de  la  bête,  comme  eussent  fait 
les  deux  platea-  x  d'une  balance,  deux 
grands  paniers  d'osier  qui  s'ouvraient  et 
se  refermaient  par  dessous,  pour  en  facili- 
ter le  déclanchement,àraide  d'une  clavette 
de  bois. 

Dans  ces  paniers,ces  rudes  travailleurs, 
dès  la  pique  du  jour,  emportaient  leurs 
outils,  leurs  provisions,  leurs  barils,  l'un 
de  boisson  pour  Thomme,  l'autre  d'eau 
claire  pour  l'animal,  et  même,  quand 
s'annonçait  le  printemps,  ils  y  mettaient, 
dans  ces  mêmes  paniers,  les  engrais  des- 
tinés aux  <<  fumures  »  de  leurs  jeunes 
plants  vigne.  —  <f  Soyez  tranquilles  : 
comme  le  Sénat  impérial,  du  fameux  qua- 
train de  Lebrun,  ces  bonnes  gens  vous 
eussent  prouvé,  pour  ce  fumier,  «  qu'il 
sentait  la  rose  »  ! 

Frondeurs,  de  leur  naturel,  ils  appe- 
laient, assez  irrévérencieusement,  leurs 
bêtes  asines,  leurs  ^  ministres  >,  parce 
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que,  disaient-iîs,  ils  les   chargeaient 
tout  leur  fourniment. 

Le  logement  de  nos  vieux  vignei 
était  généralement  composé  d'une  chi 
bre,  d'une  petite  cuisine  y  attenante 
d'un  appentis,  pour  abriter  le  su 
«(ministre»  :  A  tout  seigneur,  tout  honni 

Le  «  Troisième  appartement  »,  ci-i 
sus  en  question,  ne  serait-il  donc  ] 
tout  simplement  et  \<  sauf  votre  respec 
par  pur  euphémisme,  celui-là  même,  î 
cialement  dcstinée,par  sa  nature, à  \og( 
les  Bêtes  ? 

Des  «  Délégués  cantonaux  »,pour  r 
pertinemment,  je  ne  sais  rien.  Mais, 
Délégués  sénatoriaux,  c'est  autre  chc 

En  janvier  1876,  j'ai  eu  l'insigne  h 
neur  d'être,  par  élection,  le  Délégué 
natorial  de  ma  commune  rurale 
Nihcrne.  J'ai  pu  ainsi  juger,  de  près, 
la  valeur  intellectuelle  de  bon  nombn 
mes  collègues  d'alors.  Cette  appréciât 
déjà  ancienne  mais  toujours  vivace,  il 
faut  bien  vous  l'avouer,  m'a  guéri,  p 
le  restant  de  mes  jours,  de  toute  vell 
d'assumer  à  nouveau,  sur  mon  hun 
personne,  de  semblables  corvées. 

Ulric  Richard-Desad 

Les  carrosses  du  comte 
Chambord(Ll  :  LU,  451).  —  Je  ne 
si  l'on  a  signalé  un  article  :  Lcf  herl 
du  comte  de  Chambord,  signé  Roi 
Hénard,  et  que  je  retrouve  dans  le  n< 
juin  1903, de  la  revue  mensuelle  le  Mi 
moderne. 

Cet  article,  résumé  bien  fait,   très 
partial,  avec  une  nuance  marquée  de 
pect  et  même,  il  me  semble,  de  triste 
est  illustré  des  similigravures  suivant 

1®  Portrait  du  comte  de  Chambord,  s 
doute  d'après  une  lithographie  d'une  < 
que  déjà  ancienne.  Le  prince  monté 
un  cheval  blanc  tient  son  chapeau 
main  comme  s'il  saluait  ;  dans  le  fc 
des  arbres  et  par  une  échappée  le  fait 
tumultueux  du  château  de  Chambc 
C'est  une  composition  d'un  arrangea 
un  peu  vieillot. 

2"  Hôtel  de  Vauisay  où  descendit  le  co 
de  Cbambord  à  (Versailles,  5,  rue  Sa 
Louis,    en  octobre    1873.     • 

y, Modèle  du  drapeau  blanc  adopté  e 
fanion  ;  Tétoffe  du  drapeiu  porte  un  01 
ment  en  feston  brodé/4ont  les  pointe: 
terminent,  en  Heurs  de  lis  ;  dans  cha 
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Commissaire  et  contrôleur  ordi- 
naire et  provincial    dés    guerres 

(LU, 444).  —  Les  commissaires  des  guer- 
res faisaient  les  revues,  les  contrôleurs 
tenaient  les  contrôles  de  ces  revues. 

Consulter  :  Histoire  des  instituiions 
militaires  de  la  France,  par  le  capitaine 
Sicard,  1834,  t.  L—  Monleil  :  Histoire  des 
Français  des  divers  éiais^  4*  édition,  t.  IV  ; 
xvii' siècle. Paris,  1853.  ^""ï^  chap.  XVII, 
p.  62-64  et  notes. —  Traité  des  matériaux 
manuscrits,  par  le  même,  chap,  4.  — 
Briquet  :  Code  militaire.  —  Lachenaye  : 
Dictionnaire  militaire.  —  C.  P.  Daniel  : 
Histoire  de  la  milice  française.  —  De 
Chenevières  :  Détails  militaires^  au  chap. 
Revues. 

Adrien  Pascal  {Histoire  de  V armée  et  de 
tous  les  régiments)^  dit  à  ce  sujet  : 

Sous  le  règne  de  Henii  III  (1577),  il  exis- 
tait les  commissaires  du  roi,  dont  la  charge 
était  de  veiller  à  la  police  et  au  payement  des 
troupes,  h  la  fourniture  des  vivres  et  fourra- 
ges, suivant  les  revues,  au  règlement  des 
*  contributions,  à  rétablissement  des  sauve- 
gardes, à  celui  des  hôpitaux,  etc..  Henri  IV 
créa  descommissaires  provinciauxdesguerres. . . 
Les  commissaires  provinciaux  des  guerres  veil- 
laient à  la  distribution  des  étapes  fournies  aux 
troupes  de  passage  dans  leurs  provinces,  et 
prenaient  la  conduite  des  troupes  quand  le 
bien  du  service  Texigeait.  (H, p.  7^^-79). 

Ch.  Godard. 


Barbe  Bleue  et  Gilles  de  Fe(z 
ou  de  Rais)  (L  ;  LI  ;  LU,  460).  —  La 
légende  de  Comorre  a  été  recueillie 
par  Emile  Souvestre  dans  son  Foyer  Bre- 
ton^ une  très  jolie  anthologie  de  tradi- 
tions armoricaines.  11  y  a  là  des  récits 
courts  et  impressionnants  qui  sont  de  pe- 
tits chefs-d'œuvre.  Et  si  c'est  de  la  litté- 
rature, il  faut  reconnaître  pour  une  fois 
qu'elle  joue  à  s'y  méprendre  la  naïveté 
populaire.  H.  C.  M. 

* 

11  serait  à  prouver  tout  d'abord  que 
Gille  de  Retz  est  bien  le  prototype  de 
Barbe  Bleue. 

Qyoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  démontré 
aujourd'hui  que  pareille  tradition  se  trouve 
sur  plusieurs  points. 

J'ai  depuis  longtemps  signalé  à.  notre 
collègue  P.  Sébillot  le  souvenir  d'un 
autre  barbe-bleue, au  château  de  la  Ménar- 
dière,  commune  de  Mazières,  en  Gâtine, 


(Deux-Sèvres),  aujourd'hui  transformé  en 
ferme  rurale  ou  plutôt  démoli. 

C'est  tout  ce  que  je  sais  ;  mais  je  suis 
convaincu  qu'une  enquête  révélerait  sans 
peine  d'autres  légendes  semblables. 

LÉDA. 

Armoriai  de  Touraine  par  Fran- 
çois Goyet  (LU,  505).  —  Ce  manuscrit 
ne  se  trouve  en  effet  ni  aux  Archives,  ni  à 
la  bibliothèque  de  Tours. 

La  bibliothèque  de  Tours  possède  un 
ouvrage  manuscrit  de  Lambron  de  Li- 
gnin,  intitulé  :  Armoriai  de  Touraine^ 
Maine  et  Anjou . 

C'est  une  suite  de  fiches  collées  sur 
deux  grands  albums  in-folio.  L'auteur  a 
indiqué  sur  chaque  fiche  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé.  Or,pour  plus  de  la  moi- 
tié des  fiches,  il  indique  le  manuscrit 
Gohict. 

Ce  manuscrit  existait  donc  vers  1850. 
(Lambron  de  Lignin  est  mort  vers  i8()o). 

On  ne  sait  à  qui  le  dit  manuscrit  appar- 
'  tenait  alors  :  peut-être  était  il  la  propriété 
des  héritiers  Goyet  ;  peut-être  leur  appar- 
tient-il encore  ?  Mais  où  sont  et  qui  sont 
ces  héritiers  i  R.  A. 

Demeures  féodales  (LIl^  5,  120, 
246,  35oy.  — je  crois  qu'il  sera  difficile  de 
trouver  des  demeures  «  parfaitement 
intactes  datant  du  moyen  âge  »  comme 
le  demande  B.  de  C.  ;  mais  on  pourra 
indiquer  des  demeures  appartenant  aux 
familles  qui  les  ont  fait  construire,  tel  le 
château  de  Bonneval  en  Limousin,  appar- 
tenant à  la  famille  de  Bonneval,  «  de  tems 
immémorial  y>  dit  La  Chesnaye;  tel  le  châ- 
teau de  Mostuéjouls,  dans  TAveyron,  pos- 
sédé, depuis  plus  de  huit  cents  ans,  par  la 
famille  de  ce  nom.  Ces  deux  familles  les 
habitaient  il  y  a  une  dizaine  d'années 
et  les  habitent  peut-être  encore.  Il 
n'est  pas  douteux  que  ces  deux  habita- 
tions ont  dû  être  remaniées  depuis  qu'elles 
ont  été  bâties.  •    Pierre  Meller. 

Familles  actuelles  avec  châteaux 

de  leDrnoai(LII, 276,407,464).  —  Parmi 
les  familles  habitant  encore  le  château  de 
leurs  ancêtres,  on^peut  citer  celle  de  Lon- 
gueau  de  Saint- Michel. 

La  famille  Longueau  en  Gâtinais,  d'après 
La  Chesnaye  des  Bois,  remonte  au  xui* 
siècle.  La  filiation  en  est  établie  depuis 
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1390.  Elle  possédait  un  assez  grand  nom- 
bre de  seigneuries  aux  environs  de  Saint- 
Michel.  Un  Bertrand  de  Longueau,  au 
dire  de  Dom  Morin,  historien  du  Gâtinais, 
aurait  été  l'un  des  premiers  chevaliers  de 
Saint-Michel,  créé  par  Louis  XI.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  cette  époque  que  Bertrand 
de  Longueau  se  qualifie  de  seigneur  de 
Saint-Michel,  qui  lui  avait  été  apporté  en 
dot  par  Marie  de  La  Taille  de  Bondara. 
Le  château  actuel  est  du  xvi^  siècle.  Une 
belle  porte  fortifiée  avec  pont-levis  est 
restée  absolument  intacte,  sans  aucun 
remaniement.  Jean  de  Longueau,  fils  de 
Bertrand,  avait  fait,  en  1580,  construire  le 
château  pour  remplacer  une  ancienne  for- 
teresse ruinée  pendant  la  guerre  des  An- 
glais, qui  avaient  dévasté  le  Gâtinais. 

Depuis  le  xvr  siècle,  le  château  de 
Saint-Michel  (canton  de  Beaune-la-Ro- 
lande,  Loiret)  a  toujours  été  habité  par  la 
famille  Longueau  de  Saint-Michel.  Les 
armes  des  Longueau  :  d'azur ^  fretié  cCar- 
gent  de  six  pièces,  se  voient  sur  la  princi- 
pale porte  du  manoir  et  sur  la  voûte  de 

l'église.  Martellière. 

* 

A  la  réponse  de  mon  excellent  ami  H. 
C.  M.,  j'ajouterai  ce  qui  suit  : 

i'*  Le  château  de  Courtivron  est  la  pro- 
priété de  la  famille  Le  Compasseur  de 
Courtivron,  dont  l'aîné  porte  le  titre  de 
marquis.  11  est  rentré  dans  cette  famille 
juste  un  siècle  après  avoir  été  vendu 
comme  biens  d'émigrés.  De  l'ancien  châ- 
teau-fort il  reste  encore  un  donjon  impo- 
sant. 

2*  Le  château  de  Vesvrotte  appartient 
au  comte  Richard  de  Vesvrotte,descendant 
d'une  famille  parlementaire. 

^^  Le  château  de  Gémeaux  est  une  cons- 
truction qui  ne  remonte  pas,  je  crois,  au- 
delà  du  xvm*  siècle  ;  elle  est  la  propriété 
de  M.  Loppin  de  Gémeaux. 

40  Le  château  de  Villiers-le-Duc  est  à 
M.  Morel  de  Viiliers  ;  une  annexe  de  ce 
château,  restaurée  par  le  propriétaire 
actuel,  remonte  aux  ducs  de   Bourgogne. 

50  Le  château  de  Rocheprise,  près  de 
Vaurois.  appartient  à  M.  Moret  de  Roche- 
prise,  qui  l'a  beaucoup  agrandi  dans  ces 
dernières  années. 

6^  Le  château  de  Changcy  près  Eche- 
vronne,  est  une  construction  assez  banale 
qui  est  la  propriété  du  marquis  Guyard 
de  Changey. 
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11  y  a  encore,  dans  la  Côi 
très  familles  portant  le  non 
qu'elles  habitent  :  Ranfert  c 
à  Bretenières  ;  de  Girval, 
Boulleur  de  Gourion,  à  Coi 
de  Charodon,  à  Charodon  ; 
Flammerans,à  Flammerans  ; 
si  dans  ces  localités  il  existe 
construits  ou  restaurés  avar 
tion. 

Aux  deux  familles  d'origir 
que  indiscutable,  citées  pai 
NoUiac,  il  faut  en  ajouter  i 
non  moins  illustre  que  les 
c'est  celle  des  d'Avoust  qui 
du  village  d'Avot,  près  Is- 
lieu  était  autrefois  assez 
mais  il  fut  ruiné  et  la  mai 
détruite  par  les  guerres  à  h 
siècle.  Il  existe  aux  Archive 
d'Or  des  lettres  patentes  de  Je 
du  28  février  1411,  qui  a 
trois  frères,  Ytier,Iean  et  An 
écuyers,  à  rentrer  en  posse 
terre  patrimoniale  qui  avai 
par  leur  oncle  Philibert  Davc 
ses  de  dettes  contractées  a 
ducs.  DUCLOS  Dl 

Dans  la  Gironde,  je  citei 
de  Marbotin  qui  acquit, le  7 
le  château  de   Sauviac,  et 
actes  de   l'état  civil   moder 
titre  de  baron  de  Sauviac. 
de  Marbotin,   l'acquéreur  d 
conserva  pendant  la  Révolu 
fut  obligé,  en   1792,  de  faii 
pavillons  au  niveau  du  corps 

La  famille  de  Baritault  po 
le  commencement  du  xvn^  s 
canton  d'Auros,  le  châteai 
dont  elle  porte  le  nom. 

Il  y  a  quelques  années,  le 
servait  encore  un  donjon  cai 
pait  le  centre  des  constructic 
il  remontait  à  la  fin  du  xv* 

Joseph  Roy,  bourgeois 
épousa,  le  4  février  1737,  Je 
que  Fouignet,  qui  lui  porta 
la  Glotte  dans  la  paroisse  de 
août  1779.  Joseph  Roy,seigi 
fut  nommé  secrétaire  du  Rc 
Roy  de  Glotte  possède  toujo 
noble  de  Glotte. 

Le  château    de   Pitray, 
appartient  à  la  famille  Sims 
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depuis  le  mariage  (14  décembre  1730) 
de  Louise-Françoise  de  Ségur,  fille  uni- 
que de  Gabriel-Charles,  seigneur  de  Pi- 
tray,  avec  Jean  Elie  Simard,  écuyer.  Le 
manoir  qui  était  dans  la  famille  de  Ségur 
depuis  le  xvi*  siècle,  au  moins,fut  démoli 
en  1868.  La  famille  Simard  de  Pitray  a 
fait  construire  un  château  semblable  à 
l'ancien  dont  il  reste  encore  un  pavil- 
lon. 

La  famille  Cartier  de  Couronneau  est 
encore  propriétaire  du  château  de  Cou- 
ronneau, à  Ligueux,  eniré  dans  cette  fa- 
mille en  1775,  par  suite  du  mariage  de 
Pierre  de  Cartier,  écuyer,  garde  du  corps 
de  Monsieur,  frère  du  roi,  avec  Jeanne- 
Marie  de  Meysonnés  de  Couronneau.  Il  y 
a  quelques  années,  c'était  un  des  plus 
beaux  du  canton  de  Sainte-Foy,  avec  ses 
larges  fossés  et  ses  contrescarpes. 

Depuis  le  xvii»  siècle  au  moins,  la  terre 
de  la  Roque  appartient  à  la  famille  Du- 
mas de  la  Roque.  A  la  fm  du  xviii*  siècle, 
le  château  qui  datait  du  xiv*  siècle, 
s'affaissa  lentement  et  sans  secousses  dans 
les  souterrains  creusés  sous  ses  fondations. 
Une  longue  rangée  de  bâtiments  moder- 
nes a  été  construite  autour  de  remplace- 
ment du  vieux  château. 


Le  château  de  Gissac,  dans  l'Avcyron, 
appartient,  depuis  plus  de  trois  siècles,  à 
la  famille  d'Albis  de  Gissac.  11  fut  apporté 
à  Laurens  d'Albis  parGuine  de  Pomarède, 
dame  de  Gissac.  La  partie  centrale  de 
l'ancien  édifice,  qui  datait  du  xiv*  siècle, 
existe  encore. 

Depuis  le  mariage  de  François  de  Batz, 
chevalier,  seigneur  de  Gontaut,  avec 
Anne  du  Broqua  de  Trenquelleon,  le  28 
juin  1708,  la  famille  de  Batz  Trenquel- 
leon habite  le  château  de  Trenquelleon  en 
Agenais. 

Je  ne  veux  pas  quitter  cette  région  sans 
parler  de  Marcellus,  château  du  xvi*  siè- 
cle qui  domine  la  vallée  de  la  Garonne,il 
appartient  à  la  famille  de  Martin  de  Mar- 
ccllus.  La  baronnie  de  Marccllus  fut 
achetée  par  Denis-Hyacinthe  de  Martin 
en  1686,  érigée  en  comté  une  première 
fois  en  1742,  en  faveur  de  François- 
Charles  Hyacinthe  de  Martin,  et  une 
deuxième  fois  en  175 s, en  faveur  d'André- 
Joseph  de  Martin,chef  de  la  branche  aînée.- 
Pierre  Meller» 


Les  Dufaurde  Pibrac  possèdent  toujours 
le  château  de  Pibrac,(ar .  de  Toulouse,  c.de 
Lègue  vin,  Haute-Garonne)  en  lequel  un 
des  membres  de  cette  famille  eut  l'insigne 
honneur  de  recevoir  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  France,  se  rendant  aux  Pyrénées 
pour  prendre  les  eaux.  A.  S..E. 

«  « 
Le  marquis  Théophile  Agard  de  Maupas 
habite  le  château  de  Maupas,  à  Morogues, 
(Cher),  propriété  de  ses  ancêtres  depuis  le 
xvi*  siècle.  E.  L.  C. 

Nom  propre  difficile  à  pronon- 
cer (LU,  506).  —  Dans  la  Revue  intenta- 
iîonale  de  V Enseignement  du  15  mai  1905, 
M.  Louis  Léger,  de  l'Institut,  professeur 
au  Collège  de  France,  écrivant  un  article 
sur  un  collège  d'étudiants,  à  Prague,  y 
joignait  la  note  suivante,  p.  386: 

Ce  nom  de  Srb  aplus  d'une  fois  embarrassé 
mes  amis  qui  m'en  ont  demandé  la  pronon- 
ciation et  l'explication.  R  en  tchèque  a  valeur 
de  voyelle.  Prononcez  Seurb.  Ce  nom  est  un 
nom  ethnique,  comme  chez  nous  Normand, 
Picard,  Breton,  Poitevin.  Il  veut  dire  Serbe. 
Il  y  a  deux  peuples  serbes  :  Tun  qui  e^t  bien 
connu  dans  le  monde  politique  et  qui  a  son 
centre  sur  le  Danube  ;  l'autre  qui  est  connu 
dans  les  chroniques  du  moyen  .Ige  sous  le  nom 
de  Sorabi,  qui  existe  encore  aujourd'hui  (sous 
le  nom  de  Srbi,  Srbovo)  en  Saxe  et  en  Prusse 
et  constitue  un  groupe  d'environ  130.000 
âmes.  Les  Allemands  les  appellent  aujour- 
d'hui Wenden.  C'est  à  ce  groupe  que  se  ratta- 
che évidemment  le  nom  du  D'  Srb.       F.  P. 

Barbey  d'Aurevilly  giflé  par  une 

cocotte  :  J»a  riposte  (LU,  502).  — 
L'anecdote  est  très  connue.  11  s'agit  de 
Mlle  Duverger  et  du  prince  DemidoIï.Mais 
le  mot  gifle  n'est  pas  tout  a  fait  exact. On 
racontait  «  alors  »  que  l'actcuse  avait 
lancé  à  la  tête  de  Barbey  d'Aurevilly 
l'étui  de  sa  lorgnette. 

Duverger  qui,  du  reste,  avait  trouvé 
un  épouseur,  bel  homme,  ma  foi  !  est 
morte  il  y  a  six  ou  sept  ans,  en  sa  villa 

de  la  Côte  d'Azur.  A.  S..B. 

* 

Il  s'agit  évidemment  de  Mlle  Duverger, 
célèbre  sons  le  second  Empire  par  ses  dia- 
mants, et  le  nom  «  Naumidoff  *  doit  être 
lu  «  Demidoff  ».  Cette  «  acteuse  »  née  de 
Saint-Urbain,  appartenait  à  la  fimille  du 
célèbre  graveur  lorrain  ;  elle  est  morte  il 
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y  a  une  dizaine  d'années, 
nières  années  de  sa  vie,  ell 
ancien  camarade  Laferrièr 
Rossini,  un  magasin  pot 
son  secret  de  jeunesse  (ej 
dans  lequel  on  la  voyait  s< 
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Barbey  d'Aurevilly  écr 
du  Gaulais^  le  18  avril  186 
21  avril  1869)  : 

Au  moment  où  je  racontai; 
Jaune  d'hier  soir,  avec  beauc 
et  de  San  a  froid,  la  sornette  c 
ger  m'a  faite  l'autre  jour  à  1 
bien  la  place!),  cette  demoi sel 
une  lettre  que  vous  avez  publ 

Je  la  croyais  dégonflée  de 
point  du  tout!  elle  ne  l'ét 
continuait  sa  petite  scenette 
mais  l'éventail  valait  mieux  q 
II  y  a  dans  la  lettre  un  laï 
connu.  C'est  moi  qui,  en  rian 
sins  d'orchestre,  ai  parlé  du  la 
tainement  Mlle  Duverger  pour 
ment  oratoire  le  plus  distingu< 

Le  capitaine  Jacqui 
de  Gallaad  (LU,  332). 
noble  de  Galand  avait  plu 
membres  répandus  au  xvii» 
Soissonnais  et  le  Laonnois 
N,..  de  Galand,  seigneur  de 
meurant  à  Le  Hérie,  élect 
produisit  ses  armes  le  21  j 
vant  M.  de  Machault.  Elle 
sable,  au  lion  d'or,  armé  i 
gueules,  ace.   de   Uois  croisse 

La  famille  Phelippe  ou 
tait  :  d^or,  au  chevron  de  guev 
pointe  d*un  croissant  d'argent 
glands  de  sinople^  iigês  de  me 
I  en  pointe;  chaque  gland  s 
olive  de  même  avec  laquelle  i 
nœud  de  gu;  au  chef  d^d:(u: 
étoiles  d'or.  — -  Cette  famill 
originaire  du  Berry,  eut  une 
se  fixa  à  Laon  au  xvii*  siècle  a\ 
lippe,  seigneur  de  Laulnay,  n 
Marquette,  fille  d'un  conseille 
de  cette  ville;  c'est  son  filsLo 
registrer  les  armes  ci-dessus 

La  famille  de  Sallengre  por 
a  dix  feuilles  de  laurier  ran^ 
mide  1^  2,  ^,  4,  Plusieurs  de 
vivaient  au  xvii'  et  xviii®  si 
vironç  d'Anor  et  deTrélon 
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donnée  par  Borel  d'Hauterive  [Anmiaite 
delaNobUsse  Je  France  1859,  p.  189)  eL 
Magny  {Nobiliaire  de  Normandie). 

D'après  V annuaire  de  la  Noblesse^  les 
trois  familles  qui  suivent,  avaient  une 
origine  commune  avec  la  précédente  : 

2)  Seigneurs  d'Ussy  en  Normandie . 
Saint- Allais  (Nohil.  Univ.,  t.  VI,  2»  par- 
tie) dit  qu'ils  furent  maintenus  dans  leur 
noblesse  le  3  février  1667  (Election  d'Ar- 
qués) et  qu'ils  portaient  pour  armes  : 
d'aptr,  au  cbevion  d'or,  accompagné  dt  j 
coqs  contournés  du  même, 

3)  A  Carcassonne,  avec  un  rameau  en 
Lorraine.  Armes  comme  les  seigneurs 
d  Ussy.  La  Roque  {Armoriai  du  Langue- 
doc) cite  Pierre  et  Louis-Antoine  de  Ma- 
rescot,  seigneurs  de  la  Bastide-Esparbei- 
renque,  au  diocèse  de  Carcassonne, main- 
tenus dans  leur  noblesse  par  l'Intendant 
Bazin  de  Bezons,  le  17   septembre  1668. 

4)  Seigneurs  de  Thoiry,  objets  d'une 
communication  à  V Intermédiaire {Lll.^oi) 
pour  laquelle  je  prie  M.  Grave  de  vouloir 
bien  agréer  tous  mes  remerciements. 
Armes  :  comme  les  seigneurs  de  Lizores. 
D'après  les  manuscrits  d'A.  Duchesne, 
t.  23,ils  auraient  pour  auteur  Guillaume, 
ûls  de  Germain  Marescot,  marchand  à 
Vimoutiers,  mort  en  1547,  à  Orbec. 
(Communication  due  à  l'obligeance  du 
confrère  A.  de  B.) 

A  ces  familles  citées  par  Y  Annuaire  de 
la  Noblesse,  il  faut  ajouter  : 

5)  Une  famille,  représentée  à  la  fm  du 
XVIII*  siècle,  par  un  conseiller  au  prési- 
dial  d'Alençon,  qui  a  reçu  le  titre  de  ba- 
ron à  la  Restauration,  et  qui  s'est  éteinte 
en  1884.  Armes  :  de  gueules,  à  j  fasces 
d'or,  cbargées  d'un  léopard  rampant  d'her- 
mine, brochant  sur  le  tout  ;  au  chef  d'or, 
chargé  dune  aigle  de  sable,  couronnée  d! ar- 
gent (Révérend.  Titres  de  la  Restauration, 
t.  V.,  p.  47). 

6)  Celle  des  seigneurs  de  la  Source,  de 
Challay,  Souday,  la  Noue  etc.  (en  Orléa- 
nais, Vendômois.  Maine, etc.)  qui  a  donné 
un  pair  de  France  à  la  Restauration,  et 
que  je  crois  s'être  éteinte  dans  les  Len- 
lilhac.  krmts:  parti:  au  t  coupé:  d^ ar- 
gent, à  la  bande  de  gueules,  et  a  argent,  à 
^fasces  de  sable;  au  2  d'argent,  à  la  croix 
ancrée  de  gueules  (Révérend  Op,  cit.  t.  V. 

p.  48). 

le  possède  une  filiation  de  cette  der- 
nière à  partir  de  Jean  Marescot,  seigneur 


de  la  Source,  en  Orléanais,  en  1430  ;  il  y 
a  bien  un  François,  seigneur  des  Frétons, 
mais  il  était  décédé  en  1624.  Emmantiel 
de  Marescot,  petit-fils  du  précédent,  et 
issu  du  mariage  de  Jean  de  M.,  seigneur 
de  Challay,  les  Frétons, etc.,  avec  Cathe- 
rine d'Istres  de  Dolphin,  était  sans  doute 
le  même  que  Emmanuel  de  M.  chev., 
seigneur  d'Elpbin  qui,  d'après  d'Hozier 
(Armor,  gén.  :  Guerry),  épousa,  vers 
1660,  Françoise  Guerry. 

Si  cette  filiation  peut  intéresser  M.  A. 
Thibault,  je  puis  la  lui  communiquer. 

Toutes  ces  familles  se  prétendaient 
issues  des  Marescotti  (de  Bologne,  en  Ita- 
lie), dont  une  branche  existe  encore  à 
Rome  où  elle  porte  le  nom  de  RuspoU  et 
le  titre  de  prince,  tandis  qu'une  autre  a 
conservé  son  nom,  et  porte  le  titre  de 
marquis. 

Cette  prétention  résulte  évidente  des 
armoiries  que  plusieurs  d'entre  elles 
portaient  et  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  des  Marescotti  ifascé  de  gueules 
et  d'argent,  au  léopard  lionne  d'or,  bro- 
chant sur  le  tout  ;  au  chef  d'or,  charge 
d'une  aigle  de  sable  couronnée  d'or  (Riels- 
tap). 

Cependant  il  faut  remarquer  à  ce  sujet 
que  le  passage  des  Marescotti  en  France 
remonterait  au  plus  tôt  au  xv*  siècle. 
Or,  Ton  trouve  des  personnages  du  nom 
de  Marescot,  en  France,  à  partir  de  la  fm 
du  xn*  siècle.  (D.  Villevielle  :  Trésor  gé- 
néalogique, t.  II,  p.  368,  468,  469  ; 
d'Hozier  :  Armoriai  général,  Reg.  III, 
p.  800).  Inutile  d'ajouter  que  je  ne  parle 
que  de  ceux  que  je  connais. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Jacques  de  Marescot,  seigneur  de  Sou- 
day, au  Maine,  épousa  Marie  de  la  Motte. 

Ils  eurent  un  seul  fils,  Martin,  qui 
épousa  :  i©  Denise  de  Commargon;  2* 
Marie  de  Clinchamps,  fille  de  Pierre  de 
Clinchamps,  seigneur  de  la  Buzardière,  à 
Changé-lès-Le-Mans,  et,  de  Marie  de 
Saint-Qyentin.  Le  contrat  de  ce  second 
mariage  fut  passé  devant  Houdin-Bizet, 
notaire  au  Mans,  le  27  novembre    156p. 

De  son  mariage  avec  Denise  de  Com- 
margon, Martin  de  Marescot  eut  une 
fille,  Marguerite,  née  vers  1565,  qui 
épousa,  en  janvier  1585,  Jacques  de  Ven- 
dômois, chevalier  seigneur  d'Alleray,  à 
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Une  sœur  de  Mme  d3  la  Motte 
CLII,  444).  —  Madame  de  La  Motte  avait 

Marie-Anne  de  Saint- 
ic  et  baptisée  à  Foii- 
1757,  abandonnée  par 
\i  où  il  partait  pour 
)is  autres  enfants,  en 
u   fut    suspendu  à  la 

aisé  de  Fontette,  qui 
1,  le  nommé  Durand, 
;quéreur  d'une  grande 

de  Fontette  par  des 
après  les  Mémoires  de 
ïunie  plus  tard  à  sa 
ime  de  Boulainvilliers, 
jite  avec  elle,  d'abord 

puis  à  l'abbaye  de 
mars  1778,  d'où  elle 
Uibe  avec  sa  sœur 
c  étaient  pensionnaires 

dès  le  mois  de  dc- 
ievint  plus  tard  cha- 
gne  et  y  mourut  dans 
obscurité  ;  2<*  Margue- 
:-Rémy  de  Valois,  né- 
février  1759,  morte  à 
;  vérole,  vers  1775 
généalogiques  de  la  fa- 
^t-Rémy.  R.  de  Belle- 
alois), 

à  qui  pourrait  me 
e   décès  de   ces  deux 

.  Le  Lieur  d'Avost. 

ao-Mahon  (LI  ;  LU, 

mdpère  du  Maréchal- 
la  République,  décéda 
il  s'était  rendu  avec  sa 
ainsi  mentionné  dans 
isiaux  : 

dormit  en  Dieu  Haut  et 
cssire  Jean-Baptiste  de 
d'EguilIy,  de  Limerick 
;tré  de  tous  les  sacre- 
né  dans  TEglise  de  Spa. 
;né  d'autres  membres 
s  voyons,  en  effet,  à 
m  qui  figure  dans  la 
t  Dames  venus  aux  eaux^ 
sieur  le  chevalier  de 
t  de  camp  de  cavalerie, 
e. 

arquis  de  Mac-Mahon, 
Mit  Royal-Lorraine,  au 

e  défunt    résidant  au 


château  de  Sully  en  Bourgogne,  avait 
fait  acte  de  dernières  volontés  quelques 
jours  avant,  devant  le  notaire].  H.  Cra- 
hay  de  Spa.  Testament  qu'au  surplus,  il 
révoqua  le  surlendemain,  déclarant  qu'il 
voulait  que  celui  fait  devant  M.  Guère 
notaire  au  Châtelet  de  Paris,  fut  seul  exé- 
cuté.  Albin  Body. 

Niert,  premier  valet  de  chambre 
du  Roy  (LU,  446).  —  Dans  son  Histoire 
de  la  gravure  en  Fr^«^^,Bonnardot  dit  que 
le  marquis  Denis-Alexandre  de  Niert,  ama- 
teur et  graveur  habile,  a  gravé  des 
sujets  de  fables.  J.  C.  Wigg. 

Les  frères  Paris  (Lll,39i, 530)— > 
suis  actuellement  en  relations,  pour  mon 
travail  encyclopédique  sur  la  sténogra- 
phie, avec  les  descendants  d'Aimé  Paris, 
le  savant  musicien,  auteur  de  la  méthode 
chiffrée  «  Galin-Aimé  Paris-Chevé  >, 
mnémotechnicien  et  sténographe. 

Si  notre  ancien  a  quelques  liens  de  pa- 
renté avec  les  frères  Paris,  financiers,  je 
me  ferai  un  plaisir  d'indiquer  à  notre 
confrère  Flagdal  la  descendance. 

Drancourt. 

Duchesse     de    Rohan,   née    de 

HuUy  (LU,  442).  —  Ne  s'agirait-îl  pasde 
ce  mystérieux  Tancrède,  fils  prétendu 
posthume  du  duc  de  Rohan,  qui  exerça  si 
fort  la  curiosité  et  l'imagination  de  ses 
contemporains  ?  Son  histoire  en  tout  cas, 
est  connue  et  fut  imprimé,  comme  d'ail- 
leurs le  Manifeste  de  sa  mère.  Tallemant 
des  Réaux  lui  a  consacré  plusieurs  pages 
de  V Historiette  qu'il  a.si  je  ne  me  trompe, 
écrite  sur  la  Duchesse.         H.  Quinnet. 

Rotlielin(Lll,  446).  —L'abbé de  Ro- 
thelin  et  Tabbesse  de  Saint-Ausone  {sic) 
d'Angoulôme.  étaient  issus  du  mariage 
de  Henri  d'Orléans,  marquis  de  Rothelin, 
et  de  Gabrielle-Eléonore  de  Montaut- 
Navailles.  L'abbesse  dont  l'on  vient  de 
parler  était  Françoise-Gabrielle  d'Orléans, 
et  avait  été  nommée  à  cette  abbaye  dès  le 
31  octobre  1711.  Marie  de  Briquemault, 
sa  nièce,  fit  profession  au  même  nionas- 
tère  le  29  décembre  17 15  {Inventaire  des 
Archives'  départ,  de    la    Charente,   t.   Il,  * 

P-  93)- 

Quelle  est  la  date  du  décès   de   cette 

abbesse?        G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
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Robert  Surcouf  était- il  descen- 
dant par  alliance  de  Duguay- 
Trouin  ?  (LU,  49,  205,  418).  —  M.  Ré- 
vérend ne  regarde  pas  comme  absolument 
démontré  que  Pierre  de  Porcon,  mari  de 
Jeanne  Richomme,  fût  le  frère  de  Guille- 
mette,  épouse  de  Nicolas  Truchot.  D'après 
les  recherches  d'élat  civil  de  M.  Tabbé 
Paris-Jallobert  {Aticiens  registres  parois- 
$iaux  de  Bretagne)^  il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
ait  de  doute  à  cet  égard,  et  la  parenté 
(assez  éloignée)  des  Surcouf  et  des  Trouin 
s'établirait  ainsi  : 

Pierre  de  Porcon 
Thomase  Chertier.  1578 


Pierre  de    Porcon 
(30  juillet    1586-10 
février  1634). 
Jeanne  Richomme. 
1610. 

Jean  de  P.  S'  de 
la  Barbinais  (20 avril 
1611-23      novembre 

.675). 

Roberde  le  Saul- 
nier.  9  janvier  1639. 

Jean  de  P.  sr  du 
Verger,  né  30  juin 
1644,  frère  du  Régu- 
lus  de  Saint-Malo. 

Jeanne  Binet,  7 
janvier  1674. 

I 

Laurent  de  P.  s' 
de  la  Barbinais  (30 
novembre  1679-24 
mars  1721). 

Jeanne-Rose  Por- 
tier. 1707. 

Guillemette  de 
Porcon,  née  27  juil- 
let 1708. 

Nicolas  -  Joseph 
Truchot, S'  desChes- 
nais.  12  août    1727. 

I 

Rose-Jeanne-Jù- 
lienne  Truchot 

Charles  -  Joseph 
Surcouf,  21  août 
1764. 

Robert  Surcouf, 
né  12  décembre 
Ï773' 


Guillemette  de  P. 
née  33  août  1588. 

Etienne  Trouin. 
1615,  •\  la  même  an- 
née. 

Etienne  Trouin  s' 
de  la  Barbinais,  né 
22  novembie    1615, 

Guillemette  Mâcé, 
26  avril  1634. 


Luc  Trouin,  s'  de 
la  Barbinais  (i  i  août 
1637-1 1  mars  1687). 

Marguerite  Bos- 
cher,  8  juin  1664. 


René  Trouin, s' du 
Guayné  10  juin  1673 
(du    Gay  -  Trouïn). 
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songes,  la  famille  intéressée  est  en  droit 
de  se.  plaindre  et  d'exiger,  outre  le  réta- 
blissement de  la  vérité  ("dont  elle  aura 
d'ailleurs  à  faire  la  preuve)  la  réparation 
du  préjudice  causé  :  Vbonneur  du  ;/ow,que 
protège  la  loi,  étant  étroitement  lié  à 
l'authenticité  de  sa  transmission. 

Le  mensonge  a-t-il  été  dicté  par  la 
famille  intéressée  elle-même  ?  (c'est  dans 
la  pratique,  le  cas  le  plus  général  !)ce 
serait  alors  le  devoir  rigoureux  du  Minis- 
tère Public  de  requérir  contre  elle  (tel 
jadis  le  Juge  d'Armes)  au  nom  de  l'Etat 
et  de  la  Vérité....  si  la  Loi  sur  la  Liberté 
de  la  Presse  n'avait  ouvert  aux  falsifica- 
teurs cet  immense  champ  de  spécula- 
tion sur  la  sottise  humaine. 

Passons  maintenant  à  Vbistoire, 

Si  à  un  article  déjà  héraldique,  nobi- 
liaire et  généalogique  vous  ajoutez  encore 
des  renseignements  biographiques,  avec 
appréciation  des  faits  et  gestes  des  per- 
sonnages cités,  vous  faites  œuvre  d'his- 
torien. 

Or  les  droits  et  les  devoirs  de  Thisto- 
rien  ont  fait  jusqu'à  ce  jour  l'objet  de  tant 
de  discussions  et  même  de  traités,  que 
notre  Intermédiaire  se  récuserait  certaine- 
ment si  nous  lui  demandions  d'ouvrir  sur 
ce  sujet  une  nouvelle  enquête.  Il  existe, 
du  reste,  toute  une  jurisprudence  relative 
à  la  diffamation  d'ascendants  ;  V Intermé- 
diaire lui-même  s'en  est  occupé  (procès 
de  Villiers-de-risle  Adam,  etc.) 

Conclusion  pratique  et  gratuite,  à 
l'usage  de  plus  d'un  jeune  cavalier  d'au  - 
jourd'hui  : 

Vos  contemporains  ont  le  droit  et  les 
moyens  de  connaître  la  vérité  sur  votre 
origine  ;  ils  peuvent  même,  si  bon  leur 
semble,  la  publier;  n'essayez  donc  pas  de 
leur  donner  le  change,  soit  par  des  chan- 
gements de  nom  qui  vous  classeraient 
parmi  les  chevaliers  d'aventure,  soit  par 
d'impudentes  généalogies  que  votre  épée 
de  mousquetaire  ne  sauvera  pas  du 
pilori.  Si  ingrate  que  vous  semble  votre 
filiation,  gardez  votre  nom  légal,  et  ren- 
dez-le respectable  —  et  illustre  si  possi- 
ble—  sans  vous  occuper  des  armoriaux 
ni  des  nobiliaires.  •  Dont  Gare. 


Blason  des  évoques  de  Taren 
taise  (LU,  447).  — ,11  faut  lire  :  évêques  j 
de  Tarentaise  et  de  Saint-Jean-de-Mau-  | 


rienne.  Les  évêques  du  Puy-en-Velay  ont 
la  même  épée,  mais  en  pal.  Pourquoi  ? 

S'-Saud, 

Armoiries  des  Carmes  déchaus- 
sés (LU,  333,  477).  —  De  sable,  manteU 
arrondi  d* argent,  la  pointe  de  sable,  termi- 
née en  croix  pattée  du  même^  à  trois  étoiles 
de  builrats^  deux  en  cbef  et  une  en  pointe^ 
de  Vun  en  Vautre. 

Dans  le  blason  des  Dominicains,  le 
chapé^  dit-on,  est  l'image  de  leur  habit 
religieux.  Chez  les  Carmes,  le  mantelé 
a-t-il  le  même  emploi  ou  symboliserait-il 
le  célèbre  manteau  d'Elie  ? 

QUiBsrroR. 

Sirène  à  double  queue  de  pois- 
son (LU,  222,  364).  —  P.  Palliot  ne 
produit  qu'un  blason  présentant  une  sirène 
à  deux  queues,  celui  des  Feunden,d'Augs- 

bourg.  Segoing  donne  seulement  N , 

vicomte  de  Cassaigne,  mais  le  Diction- 
naire des  figures  béraldiques^  de  Th.  de 
Renesse,  cite,  comme  ayant  cette  pièce 
dans  leurs  armes,  une  trentaine  de  fa- 
milles presque  toutes  étrangères  à  la 
France  :  Baibel,  Behanon,  Behem.Bender, 
Candida,  Fend,  Marant,  Pendasi,da  Schio, 
Serenelli,  Vorugola,  Vischier  ou  Vis- 
cher,  Wybert,  Berberich,  Rieter,  Strobl, 
Winlker  de  Seefels,Bonaccio,Ostermayer, 
Weining,  Amari,  Carrara,  Gaudiosi  de 
Céinossa,  Satzl,  Sirène  d'Acquaria,  Tholo- 
sani,  Hartwig,  Hofflinger,  Ritter  de  Box- 
berg,  Walser  von  Syrenburg,  Sôhlende 
Shlbenthal,  Dumiesits,  Haidtde  Haidegg, 
Hbsslin,  Vrints-Berberich. 

La  sculpture  décorative  offre  plus  d'un 
exemple  de  ces  figures  bicaudées.  On 
les  rencontre  sur  des  monuments  du 
moyen  âge  (cathédrale  de  Saint-Dié,  cha- 
piteau de  la  nef  ;  église  de  Parize-le-Châ- 
tel,  crypte),  comme  aussi  à  des  époques 
plus  modernes.  \ 

Dans  une  notice  imprimée  il  y  a  quel- 
ques mois,  La  clôture  du  chœur  de  Notre- 
Dame  d  Aniely  ^  j'ai  eu  occasion  d'e;^  si- 
gnaler l'adaptation  au  rôle  de  cariatides 
engainées. 

Un  motif  ornemental  du  même  ordre  se 
peut  voir  sur  un  seau  à  rafraîchir,  pièce 
d'orfèvrerie  exécutée  en  1723  par  J.-A. 
Meissonnier.  Les  anses  de  ce  vase,  aux 
angles,  sont  formées  par  un  triton  et  une 
néréide  dont  le  corps  humain  s'effile,  à 
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L  liquide  aurait  pu  se 

i  syllabe  ;  ce  ne  se- 

ît. 

mettait  :    tempestaiis 

jction    littérale,   au 

ique,  serait  étrange  : 

avu  le  sifflement  de 

,  même  dans  le  latin 
ployé  le  mot  cum  au 
rc  avec  en  français  ; 
«instrumental  ».  Le 
l'ablatif  sans  prépo- 

it  les  choses  à  la  let- 
iuit-elle  en  cendre, 
:haude,  comme  l'in- 
du mot  :  favillal 
i  privilège  du  feu  ? 
Ins,  encore  une  fois 
ivid  sur  ce  feu  divin 
londes. 

>E  LA  GaRANDERIE» 


mor  (LU,  113,  260, 
leur  J.  de  Leiris  a 
;tique  en  question  : 
Ultérieur  à  Le  Sage, 
ment  du  xvi®  siècle. 
1  d'une  épigramme 
:que,  faite  par  sir 
celier  d'Angleterre, 
uteur  du  livre  bien 

peu  modifié  ce  dis- 
commencement  du 
me    lusîstis   qui  est 

rczé  a   cité   la  vraie 

est  qui  se  termine 
te   d*ironie  :    Lxidiîe 

texte  original  de  la 

tes  et  Fortuna  valete. 
t.  Ludite  nunc  alios. 

se  retrouver  dans 
in  de  V  Utopie,  pu- 
!n  en  1518,  à  la  fm 

joint  les  Epigram- 
€  e greds  versa. 
Burton,  attribue  la 
mais  avec  variantes, 
n  de  la  Décadence. 
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Il  serait  bon    toutefois  de   vérifier  cette 
assertion  dans  les  œuvres  de  ce  dernier. 

A.  Claudik. 

De  l'origine  de  l'emploi  abusif 
du  mot  gothique  (XLIX;  Ll). 

Sous  quels  débris  honieux,  sous  quel  amas  ru.^tiqae, 
On  laisse  ensevtîlis  ces  chcf-d'œuvros  dirin»  !' 
Quel  barltorc  a  môlû  la  baseeise  gothique 
A  luulo  In  giaodeur  des  Grecs  et  des  Romaios. 

r.oufre,  palais  pompeux  doDt  la   France  s'honore 
Sois  (ligne  de  Ion  Uoi,  ton  maître  et  notre  appui. 
Embellis  ces  climats  que  sa  vertu  décore, 
El  dAns  tout  (on  éclat,  oiontre-toi  comme  lui. 

(Vers  de  Voltaire  sur  le  Louvre).  Mon 
petit  portefeuille  ^recueil  in- 12)  Londres 
1774,  t.  l'^p.  24.  LÉDA. 

Ouvrages  sur  mademoiselle  de 
La  Volliere  (LU,  4,  146,  330,  288, 
423,507). —  La  vôture  de  la  duchesse  de  La 
Vallière  a  eu  lieu  le  3  juin  1674  et  non 
en  1675,  comme  l'écrit  le  collaborateur 
H.  C.  M. 

Si  Bossuet  a  prononcé  un  sermon  à 
cette  cérémonie,!  evêque  d'Aire  en  a  pro- 
noncé un  également,  qui  a  été  imprimé 
sous  ce  titre  :  Discours  prononcé  par  Mgr 
Vévêque  d'Aire  à  la  vcture  de  madame  la 
duckessc  de  La  Vallière.   Lyon,   1674,  in- 

,13.  P.  SONPIN. 

Jules  Viard  et  «  la  Vieillesse  de 
don  Juan  »  (LU,  380,  436,  451,  539). — 
Henry  de  la  Madelène  collabora  en  effet 
avec  Jules  Viard,  mais  pour  une  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  Froniin  malade^  jouée 
à  HOdéon,  le  6  octobre  1858.  Quant  à  la 
Vieillesse  de  donjuan^  présentée  k  la  Co- 
médie Française  en  1854  et  reçue  à  cor- 
rections, je  crois, (notre  excellent  collabo- 
rateur Georges  Monval  pourrait  nous  édi- 
fier à  cet  égard)  elle  avait  pour  auteurs 
Jules  Viard  et  Henri  Gieulcs.  Ce  dernier 
devint,  par  la  suite,  notaire  à  Alzonne 
(Aude)  son  pays  natal.  Un  Gieulès,  pro- 
bablement le  fils  du  précédent,  est,  ou 
était  naguère,  notaire  «  royal  »  à  Castel- 
naudary. 

La  scène  à  laquelle  Ego  fait  allusion  est 
la  IX*  du  troisième  acte. 

Elvire  qui  s'est  fait  passer  pour  morte, 
vit  sous  le  nom  de  Mme  Guzman.  Elle  a 
un  fils,  Jacuues,  ouvrier  chez  M.  Diman- 
che. M.  et  Mme  Dimanche  ont  une  fille 
Claudine   qui    aime    {acques  et    en    est 
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aimée.  Les  parents  songer 
enfants.  Mais  don  Juan  a  vu 
elle  lui  a  plu,  il  la  fait  en 
tombe  blessé  en  défendant 

Madame  Guzman  vole  ^ 
pour  réclamer  Claudine. Rec 
Elvire  est  sur  le  point  d'à 
Juan  sa  proie  —  lorsqu'< 
bruit  de  lutte  et  des  cris.  C 
qui  commence,  je  demande 
de  la  transcrire .  Elle  est 
surtout  elle,  dit-on,  que 
voulaient  amender  ;  ils  la  t 
osée  : 

Les  valets.  •—  Au  secour 
tie  !  —  à  l'aide  1 

Don  Juan.  —  Qu'est  ce  e 
dits  valets  ! 

Ragotin.  —  Monsieur...  ] 
nêlre  qui  donne  sur  le  bord  ( 
homme  est  entré  î... 

Laviolette.  —  II  nous 
battus  !... 

Ragotin.  —  Il  vient  !... 

Don  Juan.  —  Leporlllo  ! 
porillo  ?...  (i) 

Ragotin.  —  Il  est  à  boire. 

Don  Juan.  —  Le  petit 
cherchez-le  ! 

Ragotin.  —  Voici...  l'ho 
sauvons-nous  I  (Ils  s'enfuient 

Jacques  entre^  uîi  bâton 
brns  gauche  entouré  dun  n 
glanté.  —  Cl.îjudine  !  —  Infâ 
elle  ?  ~  Qii'en  as-tu  fait  ?... 

Elvire.  —Jacques  !... 

Jacques.  —  Vous  ici  —  r 

Elvire,  bas  à  Jacques.  — 
ques  I  —  Nous  sommes  en  < 
instîuments  de  Dieu  I... 

Don  Juan,  tirant  son  è 
homme  !  —  vous  êtes  chez  m 
vous. 

Jacques.  —  Misérable  !  — 
dine  ? 

liLWKE,  avec  une  joie  sini 
met  entre  eux  .*  —  Restez  ains 
ce  que  je  vais   vous  dire  !  — 
vous  a  mis  comme  vous  êtes. 

—  Don  Juan,  rends- nous  Clau 
Don  Juan,  i  Elvire.   —  A 

dame,  j'aurais  l'air  de  céder  à 
Non  1... 

Jacques.  —  Rends-moi 
ou  je  te  fais  mourir  sous  le  bâ 

Don  Juan,  répée  à  la  mai 

—  Madame  !  —  éloignez-vous, 
Elvire,  éperdue.  —  Non, 

pas  cela  !  —  car  peut-être,  j 
de  le  laisser  faire, —  pour  vous 
vous  le  méritez  I  —  et  je  lui 

(i)  Leporillo  •est  le  fils  de  Sg 
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réponse    à    tout  (XLVII). 

mso  à  lout  hormis  à  :  Qui  va  là  ! 
se  à  la  question  de  F.  Y.,  déjà 
e  trouve  dans  le  Dictionnaire 

!st  de  Th.  Corneille  :  Le  geôlier 
h  vu.  D'  Cordes. 

e  de  Nevers  (LU, 385,  484). 
tte  de  Nevers  », c'est  une  botte 
laquelle  le  terrible  et  incom- 
;ardère  tue  en  duel  les  assas- 
de  Nevers,  si  abominablement 
s  les  fossés  de  Caylus  par  les 
ûtre  Gonzague.  son  parent  — 
is  le  raconte  Paul  Féval  dans 
Bossu, 

al  donne  une  description  de  la 
ivers.  Elle  est  tout  à  fait  ridi- 
ai  pour  les  escrimeurs  collabo- 
V  Intermédiaire  —  peut-être 
ombrables!  —  qu'elle  se  com- 
série  de  feintes  impossibles  et 
:rmine  par  une  «  prime  coupé 
»  qui  doit  toucher  entre  les 
Is,  exactement. 

;  des  bottes  secrètes  est  passé  ; 
plus,  et  il  ne  peut  plus  y  en 
s  les  Mérignac  et  les  Kirchhof- 
d'hui,  le  merveilleux  Lagar- 
ait  <^  arrêter  »  au  bras  par  le 
nos  épéistes.  Ce  qui  serait  fort 
r  lui.  jAcauEs  B. 

le  du  mot  Déraoinés  (LU, 
—  La   citation    de    Victor 

rbre  déraciné 
nne  sa  feuille  morte 
mployée  exactement  dans  le 
3nné  du  mot  M.  Maurice  Barres, 
ne  Veuillot,  interrogé,  est 
Duvait  nous  retrouver  la  cita- 
is Veuillot  parlant  des  provm- 
i««,  comme  Ta  fait  le  maître- 
s  Déracinés,  Eco. 

g^raphie  (LU,  441).  —  (Lach  : 
ict,  7*  éd.  1829)  donne  : 
ipbe,  qui  écrit  sur  des  baga- 
parograpbc  »  —  plus  exact,  à 
l'esprit  rude  de  Rhuparos^  en 
itre  d'objets  communs,  et  Rby- 
îintre  de  bambochade,  »  —  du 
75  saleté,  Rbuparos  sale. 
*iV/.  2* éd.  i8i3)donne «( Rbypo- 


grapbe,  ce  que  nous  nommons  peintre  de 
bambochades  ». 

V.  Landais  (D/c/.  1867,  iç«éd.)donne  : 
«  Riparograpbe,  V.  Rbvpograpbe^  aujour- 
d'hui on  dit  :  peintre  de  caricatures.  Rhy- 
pograpbie^  description,  peinture  de  baga- 
telles, de  pochades  :&. 

Littré  (Stippl.  au  Dict  )  «  Rbyparogra- 
pbe,  peintre  qui  s'exerçait  sur  une  nature 
triviale,  Rbyparograpbie,  œuvre,  travail 
des  rhyparographes.  »  Il  donne  aussi  : 
«  Rbopograpbiâ,  peinture  d'objets  vulgai- 
res ;  peinture  de  genre,  le  même  que  lOiy- 
porograpbe,    Rbôpos,     menus    objets     de 

vente   » 

* 

La  Ryparograpbie ,  de  rhupares,  sale  et 
grapbôy  je  décris  :  peinture  d'objets  sales, 
obscènes  (Larousse  —  Dict,  grec-f tançais 
d'Alexandre,  etc.)  G. 

Sur  cet  ouvrage  ou  plutôt  sur  Estienne 
Durand  son  auteur,  (car  l'ouvrage  ne  se 
trouve*  nulle  part),  voir  l'article  Estienne, 
Durand,  poète  ordinaire  de  Marie  de  Médi- 
cis,  i^8yi6i8y  publié  par  M.  F.  La- 
chèvre  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile, 
mai,  juin,  juillet  1905.       J.  C.  Wigg. 

Charrier  (LU,  334).  —  Je  ne  crois  pas 
à  l'étymologie  proposée.  L'explication  est, 
à  mon  avis,  plus  simple. 

Cbarrier x'^st  à  proprement  parler,  voi- 
turerdansun^Jbar.Nous  trouvons  la  même 
idée  de  transport,  de  promenade  dans 
cette  locution  triviale  :  mener  en  bateau. 
Charrier  ou  mener  en  bateau  est  une  va- 
riante de  cette  locution  très  familière  ; 
faire  aller. 

Quanta  l'emploi  de  charrier,  je  ne  crois 
pas  qu'il  remonte  plus  haut  qu'une  quin- 
zaine d'années.  Gustave  Fustier. 
* 

je  ne  propose  rien,  mais  je  voudrais 
rappeler  que  dans  le  peuple  on  dit  :  «  Tu 
me  montes  un  bateau  »,«  tu  me  mènes  en 
brouette  »  pour  dire  :  Tu  me  tromf)es,  tu 
me  conduis  où  je  ne  veux  pas  aller.  Mener 
en  brouette,  mener  en  charrette,  conduire 
à  Terreur,  charrier  :  n'y  a-t  il  pas  là  une 

parenté  d'expression  ?  Y. 

* 

Le  mot  charrier^  pris  dans  le  sens  de 
«  se  moquer  de  quelqu'un  et  même  le 
calomnier»  (DclesMt, Dictionnaire  Argot- 
Français    et  Français- Argots  OUendorff) 
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manque  dans  notre  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  Mtlle  et  Une. . .  Expressions  pro- 
pres à  V Idiome  français  (Didier,  rue  de  la 
Sorbonne,  6.)  Nous  l'avons  oublié  pai 
mégarde.  Notre  brouillon  porte  :  «  char- 
rier, id.,  faire  une  charge  gratuite.  » 

Charrier^  dans  le  sens  que  lui  attribue 
le  Dictionnaire  de  Delesalle,  nous  apparati 
toujours  comme  ufie  variante  phonétique 
de  charger  pris  dans  l'acception  de  fain 
une  charge  des  défauts  ou  des  qualités  de 
.quelqu'un  en  exagérant  soit  les  détails^ 
soit  l'ensemble  de  son  être  physique  ou 
moral,  et  de  façon  à  le  présenter  sous 
une  forme  risible.  Charrier  quelqu'un  pré- 
sume une  intention  bouffonne  qui  produit 
la  caricature  ou,  par  un  vocable  plus 
français,  la  charge. 

A  la  diversification  de  la  forme  s'ajouta 
la  différence  dans  l'emploi.  Charger  prit 
le  sens  d'accumuler  sur  un  support  ou 
sur  un  véhicule  ;  charrier^  celui  de  trans- 
porter. 

Le  terme  de  fauconnerie  charrier  droit^ 
se  précipiter  vers  sa  proie  d'un  trait,  er 
parlant  de  l'oiseau  de  vol,  ne  nous  pa- 
rait pas  adéquat  pour  exprimer  le  sens 
de  se  moquer  et  même  de  calomnier. 
(Delesalle).Nous  tendons  à  voir  dans  cette 
expression  le  sens  et  la  forme  de  chargei 
droite  c'est-à-dire  de  foncer  d'un  trait  sui 
l'adversaire,  de  Tc'^bler  par  la  rapidité 
de  l'attaque  qui,  en  multipliant  le  poids 
de  la  masse  entraînée,  fait  ployer  la  ré- 
sistance. 

Dans  une  autre  association  d'idées, 
charrier  droit  signifie  tracer  un  sillon  rec« 
tilîgne.  Charrier^  dans  le  Centre  de  h 
France,  veut  dire  :  conduire  la  charrue^ 
comme  son  congénère  suédois  kôra.  Voit 
Jaubert.  Pour  tracer  un  sillon  droit,  il 
faut  la  vision  sûre,  la  main  ferme.  Cette 
expression  prend  le  sens  de  tenir  le  bor 
chemin,  parler  avec  franchise,  agir  avec 
droiture,  et  constitue  une  des  plus  belles 
métaphores  qu'aient  fournies  au  français 
l'art  de  l'agriculture  et  la  saine  vie  des 
champs.  Adrien  Timmermans. 

*  * 
Pour  autant  que  l'on  puisse  définir  les 
acceptions  mobiles  des  termes  d'argot,  il 
ne  me  paraît  pas  que  l'auteur  de  la  ques- 
tion traduise  le  mot  «  charrier  )>,  qui 
dans  mon  souvenir  (et  aussi  d'après  La- 
rousse, seul  document  que  j'aie  ici  sous  la 
main)  correspondrait  à  mystifier  bien  plu- 
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Charrier,  dont  je  ne  peux  fixer  Tan- 
eienneté,  ne  s'emploie  fréquemment  que 
dans  la  pègre,  un  ouvrier  dira  plutôt  : 
acheter  quelqu'un  ;  —  Tas  pas  fini  d'a- 
cheter la  poire  du  singe  i  tu  ne  vois  donc 
pas  qu*il  f  achète  ?  Dans  le  même  sens  de 
moquerie,  on  dira  :  se  payer  la  fiole  d'un 
copain  dans  un  milieu  de  travailleurs.  Il 
me  semble  que  l'on  ne  devrait  pas  cher- 
cher des  étymologies  savantes  à  ces  mots 
nés  dans  la  rue  et  qui  finissent  par  être 
compris  par  tout  le  monde. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  naquit  ;  être  dans 
Za/>«w,  aujourd'hui  qui  de  nous  ignore 
cette  locution  qui  fait  image  et  montre  la 
situation  désespérée  du  misérable  qui 
s*englue  dans  la  matière  molle  et  vis- 
queuse ;  —  purée  noire  !  quelle  salle  pu- 
rée !  D'autres  plus  stupides,  la  ferme,  la 
barbe.la  jambe  ont  pris  naissance  à  Mont- 
martre et  dans  les  beuglants  ;  comment 
reconnaître  :  ça  fait  la  rue,  dit  dans  le 
sens  de  :  —  En  voilà  assez.  C'est  un 
à  peu  près  bizarre  dont  on  a  retranché 
une  partie,  ce  fut  d'abord  :  ça  fait  le 
compte  ;  un  plaisant  créa  :  ça  fait  la  rue 
MicheUle-Comte  \  puis,  ça  fait  la  rue 
Michel,  enfin  par  suppression,  ça  fait  la 
rue.  C'est  ce  que  nous  dirons  en  termi- 
nant cette  trop  longue  communication. 

H.  V. 

» 

N'est  pas  toujours  employé  comme 
injure  et  signifie  aussi  conduire,  pousser 
quelqu'un,  le  diriger.  Je  me  souviens 
qu'un  de  mes  oncles  disait  :  «  Mon  fils 
ne  veut  pas  se  laisser  charrier  par  moi, 
mais  je  le  charrierai  malgré  lui.  Où  donc 
iraient  les  enfants,  si  leurs  parents  ne  les 
charriaient }  » 

Dans  le  Dictionnaire  des  Proverbes  fran* 
çais  et  des  façons  déparier  comiques,  burles- 
ques et  familières,  etc.,  avec  l'explication  et 
les  étymologies  les  plus  avérées.  Paris .^  '749* 
on  trouve  : 

Charrier  :  Quand  on  menace  un  homme^on 
dit  qu'il  faut  qu'il  charrie  droit,  pour  dire 
qu'il  prenne  bien  garde  de  faire  des  fautes. 

F. Jacotot. 

A  bicyclette  ou  en  bicyclette  (L  ; 

Ll  ;  LU,  96,  429)  —  Si  je  reprends  la  pa- 
role dans  cette  discussion,  (et  j'en  de- 
mande pardon  à  nombre  de  lecteurs  de 
Vlnterpnediaire, auxquels  elle  peut  paraître 
prolixe  et  excédente),  c'est  que  j'y  suis 


vivement  sollicité  par  la  longue  réplique 
de  mon  honorable  contradicteur,  M.  C. 
Vincent  ;  et  que  je  désire  rectifier  quel- 
ques idées  qu'il  semble  me  prêter. 

Dès  le  début,  j'ai  déclaré  que  l'usage 
prononcerait  sur  la  question.  Je  ne  tiens 
pas  plus  à  ce  qu'on  dise,  en  définitive, 
à  bicyclette  que  en  bicyclette.  J'ai  défendu 
la  première  locution,  comme  me  parais- 
sant plus  correcte  et  plus  spécifique.  Je 
vais  jusqu'à  avouer  que  en  bicyclette  ne 
me  déplairait  pas,  pour  son  air  familier  et 
élégant. 

Je  ne  disconviens  pas  davantage  que  si 
le  sens  propre  de  la  préposition  en  est 
équivalent  à  dans,  on  l'a  toutefois  em- 
ployée avec  le  sens  de  sur  ;  ce  qui  est  au 
surplus  incontestable,  (-n  dit  aussi  bien 
être  en  mer  que  sur  mer. 

Qiie  M.  Vincent  soit  donc  assuré  de 
tous  mes  égards  pour  son  savoir  ;  je  vais 
même  lui  fournir  des  armes  contre  moi . 
J'ai  lu  dernièrement  dans  un  auteur 
inconnu  du  xviii*  siècle,  cette  expression  : 
voyager  en  bidets,  c'est-à-dire  chevaucher 
des  bidets  de  poste. 

Eh  bien,  ça  n'est-il  pas  baroque  et 
inacceptable  f  On  ne  dira  jamais  voyager 
en  cheval. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  faut 
raisonner  par  analogie  ;  et  Tanalogie  ma- 
nifeste entre  un  cavalier  qui  pousse  sa 
monture  et  un  cycliste  qui  actionne  son 
vélo,  suggère  naturellement  une  expres- 
sion identique  pour  caractériser  leur  pos- 
ture et  leur  allure,  à  l'un  et  à  l'autre. 
LÉON  Sylvestre. 

*  * 

Qliand  une  personne  est  pour  mon- 
ter sur  une  voiture  elle  dit  de  même  :  je 
vais  en  voiture.  En  conséquence,  le 
grand  argument  des  «  à  bicyclette  »  est 
à  néant. 

Il  est  bien  facile  de  faire  une  enquête 
auprès  des  sportsmen  qui  nous  occupent 
pour  savoir  qui  l'emporte  en  nombre. 

Du  reste,  une  quantité  de  partisans  de 
r  «  à  »  n'ont  fait  que  dire  ce  mot  parce 
qu'ils  ont  entendu  quelques  fauteurs  —  à 
mon  avis  —  et  qu'ils  ont  cru  se  distin- 
guer en  prononçant  ainsi. 

On  doit  rechercher  dans  notre  langue 
la  prononciation  la  plus  douce  et  la  plus 
harmonieuse,  et  s'éloigner  des  mots  durs, 
choquants  et  quelque  peu  ridicules. 

A.  S..  Y. 
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Caraco  (L;  LI;  UI, 3 12,427).  — 11  y  a 
en  effet  un  air  de  parenté  entre  les  mots 
caraco  et  caraquin  ou  casaquin  (les  deux 
formes  étaient  usitées  au  xv*  siècle), 
d'autant  plus  que  le  casaquin  et  le  caraco 
sont  deux  corsages  de  femmes,  Tun  ajusté 
et  à  basques,l'autre  non  ajusté  et  sans  bas- 
ques. 

Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  cataco 
puisse  venir  de  casaquin^  pas  plus  que 
monaco  ne  dérive  de  monnaie^  quoique  ces 
deux  mots  soient  cependant  synonymes, 
en  langage  populaire. 

D'ailleurs,  caraco  est  un  néologisme, 
admis  par  l'Académie  en  1835,  tandis 
que  casaquin  est  ancien.  Notez  que  l'ori- 
gine du  mot  casaque  (italien  casaccà)  est 
inconnue. 

Au  sujet  du  juron  carajo^  je  ferai  re- 
marquer que  j'ai  visé  dans  ma  question, 
les  femmes  d*une  certaine  classe  :  je  l'ai 
entendu  souvent  sortir  des  lèvres  des  dan- 
seuses de  café-concert,  qui  se  livrent 
aussi  à  la  prostitution,  je  n'ai  jamais 
voulu  dire  que  les  dames  se  servissent  de 
cette  expression  réaliste.  H.  A. 

Gart6s  pour  la  géographie  de 
Strabon (LU,  385).—  Que  lérudit qu'est 
M.  G.  Marcel  veuille  bien  excuser  un  mo- 
deste lecteur  ;  mais  on  trouve  très  facile- 
ment isolées  les  15  cartes  de  Muller,  fai- 
sant suite  au  Strabon  grec-latin  de  Didot, 
avec  la  préface  latine  de  IX  pages.  Didot 
MDCCCLVm  in-8«  10  pages  et  15  plan- 
ches hors  texte.  Si  facilement,  qu'elles 
sont  entrées  à  deux  reprises  dans  ma 
bibliothèque,  'sans  autres  recherches  d'ail- 
leurs. Si  la  chose  peut  être  agréable  à 
notre  correspondant,  j'offre  de  lui  céder 
un  exemplaire  provenant  de  la  vente  de 
feu  Schefer,  avec  son  ex-libris.  11  lui 
manque  une  page  qui  est  la  liste  des  cartes 
(feuille  de  tête).  11  ne  m'a  rien  coûté,  car 
jeTai  acquis  avec  le  Strabon  du  même 
amateur,  lequel  contient  déjà  cette  suite 
entière . 

Je  le  céderais  pour  le  prix  du  port,  n'y 
tenant  en  aucune  façon.  Cartonnage  Bra- 
del  bleu,  quelques  taches  de  rousseur. 
El  Kaktara. 

Signatures  parlantes  (LU,  221, 
432,  488,  539).  —  Il  y  en  a  beaucoup, 
même  parmi  nos  anciens  rois,  ou  nos  an- 
ciens évêques  :  je  puis  citer  entre  autres 


celle  de  Dagobert.  En  général,  elles  ont 
la  forme  d'une  croix,  avec  les  lettres  aux 
différents  bras  ;  de  façon  à  constituer  une 
petite  énigme,  surtout  quand  6n  n'est  pas 
prévenu  du  fait.  Avec  un  peu  d'habitude, 
elles  se  lisent  tout  de  suite.  Il  en  est  de 
même  pour  les  épitaphes  antiques  gallo- 
romaines,  qui  ne  sont  qu'un  jeu  diver- 
tissant, pour  les  antiquaires  qui  s'y  sont 
adonnés.  11  suffît  d'en  avoir  déchiffré  une 
demi-douzaine,  pour  avoir  la  clef  de 
toutes  ces  abréviations.  Au  reste,  n'en 
est-il  pas  de  même  pour  les  rébus,  jadis 
si  en  honneur  dans  les  journaux  illustrés? 
Certains  Œdipes  étaient  parfois  des  années 
de  suite  sans  en  manquer  un  seul,  quelque 
difficile  qu'il  parût  être,  au  premier  abord. 
Il  va  sans  dire  que  ces  signatures  sont 
encore  bien  plus  faciles  à  déchiffrer  :  la 
difficulté  se  trouvant  généra len\ent,  dans 
les  voyelles  groupées  au  centre  de  la 
croix  ;  »  un  O  carré  pouvant  jouer  en 
même  temps  les  rôles  de  U,  V,  O,  A,  etc. 

D'  Bougon. 

L'affranchissement  des  correa- 
pondanoes  (LU,  506).  —  Comme  le 
suppose  notre  confrère,  il  y  a  un  lapsus 
dans  la  mention  de  M.  Thirria.  Les  tim- 
bres-poste ne  sont  utilisés  en  France  que 
depuis  le  i*'  janvier  1849.  M^*s  autre- 
fois l'usage  était  de  ne  pas  affranchir  les 
lettres  et  d'en  laisser  le  port  à  la  charge 
du  destinataire.  C'est  probablement  à  cet 
usage  qu'a  fait  allusion  M.  Thirria. 
Ce  n'est  que  depuis  le  i«' juillet  1854  que 
les  lettres  non  affranchies  sont  frappées 
d'une  surtaxe,  justifiée  d'ailleurs  par  les 
complications  auxquelles  donne  lieu  la 
perception  de  taxes  sur  le  destinataire. 

A.E. 

La  Grande  Encyclopédie  (t.  XXXI,  p. 
87),dit  que  les  premiers  timbres-poste  ont 
été  livrés  au  public,  en  France,  le  i*^ 
janvier  1849  ;  elle  indique  les  dates  de 
l'émission  dans  les  autres  pays. 

L'Angleterre  a  inauguré  le  systènfie  le 
6  mai  1840,  puis  est  venu  le  canton  de 
Zurich,  le  i*'^  mars  1843,  ^^^• 

Df  Cordes. 

A  propos  du  nombril  (LU,  282^ 
434,  482).  —  Aucun  doute  n'est  possible 
quant  à  la  paternité  des  vers  en  question. 
J'enpossiède  l'autographe,  écrit  et  signi 
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de  la  main  de  Théophile  Gautier.  Il  pro- 
vient précisément  de  la  Présidente  (M"* 
Saoatier),  ainsi  que  l'autographe  d'une 
autre  poésie  du  même  auteur  :  Apollonicy 
insérée  aujourd'hui  dans  lesEmaux  etCa- 
mêâs.  Âpolîanû  ét2dt  le  surnom  donné  par 
Théophile  Gautier  à  la  Présidente,  qui 
s'appelait  Aglaé.  Au  revers  de  la  page  se 
trouve  un  curieux  dessin  de  Charles  Bau- 
delaire, représentant  une  tête  de  femme. 
Vicomte  de  Spoelberch-lovenjoul. 

Vins  de  Bourgogne  (LU,  449,  546). 

—  Une  nouvelle  faute  d'impression  due 
sans  doute  à  ma  mauvaise  écriture,  a  fait 
encore  estropier  LU,  col.  546,  le  nom  de 
Roger  de  Collerye. 

Je  le  rétablis  encore  une  lois. 

H  G.  M. 

Si  les  vers  de  Roger  de  Colerye  (et 
non  de  Golcyre)  ne  se  trouvent  *  point 
dans  ses  Œuvres  publiées  à  Paris,  chez 
Pierre  Roffet  en  1536,  in-8»,  ou  dans 
rédition  donnée  en  i8«,5  par  M.  Charles 
d'Héricault,  il  doit  être  assez  difficile  de 

les  retrouver.  César  Birotteau. 

* 

Avant  la  Révolution  de  1789,  des 
plants  de  vignes  de  Bourgogne  furent 
exportés  en  Angleterre,  en  Hongrie,  en 
Italie  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Connait-on  des  ouvrages  où  il  serait 
possible  de  trouver  des  renseignements 
sur  cette  introduction  de  plants  bourgui- 
gnons à  l'étranger  ? 

Toutes  indications  seront  les  bienve- 
nues et  par  avance  nous  adressons  nos 
meilleurs  remerciements  à  nos  collègues 
qui  voudront  bien  nous  renseigner. 

F.  L  A.  H.  M. 

La  sensibilité  chez  les  condam- 
nés à  mort  (Ll  ;  LU,  100,  322,  377, 
493).  —  Autant  qu'il  m'en  souvienne, 
c'est  Villiers  de  l'Isle  Adam  qui'  a  relaté 
l'expérience  de  Velpeau  sur  la  tête  de 
Lapommerais,  dans  un  premier-Paris  du 
Figaro  .,  mais  à  quelle  époque  ?  Ah  !  les 
tables  annuelles  des  grands  quotidiens  ! 
Et  comme  la  nécessité  s*en  fait  chaque 
jour  sentir  !  Alpha, 

Communes  sans  clocher  (111,450). 

—  La  liste  en  encombrerait  nos  colonnes 
Dans  la  Dordogne,  par  exemple,  je  cite- 


rai les  villes  ou  gros  bourgs  de  :  Ribé- 
rac,  Montpon,  La  Roche-Chalais,  qui 
n'étaient  pas  paroisses  en  1791.  Dans 
cette  dernière  localité,  il  n'y  eut  d'église 
qu'en  1806,  une  partie  de  la  commune 
relevait  alors  au  spirituel  du  département 
voisin.  Bien  plus,  Hautefort,  chef-lieu  de 
canton,  n'est  pas  encore  paroisse  :  l'église 
est  à  Saint-Aignan,  village  à  2  kil. 

S'-Saud. 

Les  pantalons  des  femmes  (T.  G„ 
672  ;  LII,  98,214,327,435).  —  Les  dames 
portaient  encore  des  caleçons  en  161^, 
ainsi  qu'en  témoignent  ces  vers  emprun- 
tés au  Pasquil  de  la  Cour  sur  le  retour  de 
Bordeaux)^  décembre  1615^. 

Un  carrosse  de  marquise 
Versant,  fut  veu  la  chemise 
D'une  dame  et  son  calçon, 
£t  jurèrent  les  poètes 
De  le  mettre  en  la  chanson. 

Pour  que  l'on  pût  voir  à  la  fois  chemise 
et  caleçon,  il  fallait  ou  que  le  caleçon  fût 
fendu  ou  qu'il  fût  placé  sous  la  chemise, 
comme  une  ceinture  de  chasteté.  Qye  sait- 
on  de  la  manière  de  porter  le  caleçon  à 
cette  époque  ? 

Dans  \  Effondrement  du  palais  de  Justice 
de  Fontenay-le^Comte  arrivé  le  8  janvier 
1699  (13  poèmes  burlesques)  il  n'est  pas 
parlé  de  caleçons. 

Le  caleçon  chez  les  hommes  remontait 
au  moins  à  l'antiquité  romaine.  Cicéron 
dit  qu'en  son  temps,  il  était  bienséant  de 
le  porter  sous  la  toge.  Léda. 

Les  plumes  qui  signent  les  trai- 
tés de  paix  (LU,  335,  460).  —  De  la 
Liberté  : 

La  convention  si^ée  par  M .  Rouvier  et 
le  prince  de  Radohn  et  qui  met  fin  —  pro- 
visoirement, du  moins  —  aux  difficultés 
franco-allemandes  est  écrite  à  la  machine, 
sur  du  simple  papier  écolier. 

Ce  document  a  été  photographié  pour 
divers  journaux  illustrés. 

C'est  M.  Revoil  lui-même  —  le  plus 
obligeant,  le  plus  aimable  des  hommes  — 
qui  a  pris  la  peine  d*épingler  le  document 
sur  une  cloison  pour  permettre  l'opération 
photographique. 

Et  comme  un  photographe  lui  faisait,  en 
plaisantant,  remarquer  la  vulgarité  du 
papier,  M.  Revoil  s'est  écrié  : 

—  Oui,  on  n'a  pas  idée  de  transcrire  des 
documents  historiques  sur  du   si  mauTais 
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papier...  Dans  cinquante  ans,  il  n'en  res- 
tera que  de  la  cendre  ! 

Mais  que  restera-t-il,  dans  cinquante  ans, 
de  l'Empire  du  Maroc  ? 

Ce  n'est  pas  une  réponse  à  la  question 
posée,  toutefois  ce  détail  ne  s'en  écarte 
pas  beaucoup  et  il  est  curieux.  Il  est  sur- 
tout bien  moderne. 

Invention  de  la  crinoline  (LU, 
505).  —  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
Mme  Tascher  de  la  Pagerie  : 

La  crinoline,  cette  étoffe  d'un  tissu  raide 
comme  fabriquée  avec  du  fils  d'archal,  était 
unie  à  une  autre  invention  de  jupon  à  jour 
formant  à  l'œil  comme  une  cage  à  poulet. 
Ces  deux  combinaisons  réunies  servent  à  faire 
ballonner  les  robes  pour  leur  donner  Tarn- 
pleur  à  la  mode,  grâce  à  laquelle  les  femnses 
ressemblent  à  une  cloche. 

Les  uns  disent  que  c'est  hideux,  d'autres 
que  c'est  cossu.  L'œil  s'y  est  habitué,  et  l'œil 
est  le  grand  maître  de  la  mode  puisque  c'est 
pour  lui  qu'on  l'invente. 

(Mon  séjour  aux  Tuileries,  i8^2'i8^8 
par  la  comtesse  Stéphanie  Tascher  de  la 
Pagerie,  t.  I,  p.  18). 

Statues  déplacées  (LI  ;  LU,  93, 
320).  —  La  belle  statue  en  bronze  de 
Louis  XVI,  par  Raggi,  fondue  à  Paris  en 
1829,  par  G.  Crozatier,  devait  être  placée, 
à  Bordeaux,  sur  la  place  des  Quinconces  1 
juste  à  l'endroit  où  se  trouve  la  colonne 
des  Girondins.  Au  mom.-nt  où  elle  allait 
être  expédiée  à  Bordeaux,  la  Révolution 
de  juillet  éclata  ;  elle  fut  conservée  à 
Paris  jusqu'en  1869.  Transportée  à  Bor- 
deaux, on  la  plaça  dans  le  jardin  de  la 
mairie.  La  municipalité  la  trouvant  trop 
compromettante,  en  1877,  l'introduisit, 
non  sans  peine,  dans  le  Musée  de  Bor- 
deaux ;  on  fut  obligé  de  démolir  un  pan 
du  mur  pour  la  faire  entrer  ;  elle  mesure 
6  mètres  50.  Pierre  Meller. 

La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis de  Sade  (LU,  388).  —  Il  est  per- 
mis de  croire  que  les  actes  sanguinaires 
attribués  à  ce  personnage  ont  été  exagé- 
rés, sinon  inventés  de  toutes  pièces. 

C'est  assez  que  la  mémoire  du  mar- 
quis reste  chsirgée  de  publications  déplo- 
rables. Et  encore,  ces  publications,  en 
fut-il  l'auteur  véritable?  Voici  une  lettre 
inédite  qui  le  conteste  en  donnant  de  son 
incarcération  une  raison  inconnue  de  tous 
ses  biographes. 
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jamais  une  parole  témëraire,  cela  ne  convien- 
drait pas  à  notre  dignité  de  vaincu,  car  il  y 
a  aussi  une  dignité  du  vaincu,  quand  il  est 
tombé  victime  du  sort  et  non  pas  de  sa  pro- 
pre faute.  Soyons  gardiens  de  cette  dignité 
et  ne  parlons  jamais  de  l'étranger,  mais  que 
l'on  comprenne  que  nous  y  pensons  tou- 
jours... Alors,  vous  serez  dans  le  véritable 
chemin  de  la  revanche,  parce  que  vous  serez 
parvenus  à  vous  gouverner  et  à  vous  conte- 
nir vous-même. 

Ce  n'est  pas  un  beau  morceau  d'élo- 
quence. Le  tribun  patriote  (aucun  parti  ne 
lui  refuse  cette  qualité)  a  montré  souvent 
plus  d'élévation  et  plus  de  feu.  Dans  cette 
déclamation  entortillée,  il  y  a  bien  au 
fond,  la  pensée  qu'il  ne  faut  pas  parler  de 
la  revanche  et  qu'il  faut  y  penser  tou- 
jours, cette  pensée  présentée  sous  cette 
forme  vague  et  peu  impressionnante  : 
«  Ne  parlons  jamais  de  l'étranger  mais 
que  l'on  comprenne  que  nous  y  pensons 
toujours...  Alors  vous  serez  dans  le  véri- 
table chemin  de  la  revanche  >». 

Nous  sommes  loin  de  la  forme  brève, 
concrète,  saisissante,  digne  du  marbre, 
qui  s'est  incrustée  dans  toutes  les  mémoires 
et  a  remué  tous  les  cœurs. 

Cette  phrase,  de  style  lapidaire,  elle 
n'a  pas  été  prise  en  germe  dans  le  dis- 
cours de  Saint  Qyentin,  elle  avait  été 
prononcée  avant  ce  discours,  mais  non  par 
Gambetta. 

Le  3novembrei87i,M,  Lespinasse,  pre- 
mier avocat  général  à  la  cour  d'appel  de 
Pau.  prononça  le  discours  de  rentrée, alors 
en  usage  et  depuis  supprimé.  Il  avait 
pris  pour  sujet  :  «  Le  droit  de  la  guerre  et 
delapaix.»Cediscoursexiste  en  imprimé. 

Cour  d'appel  de  Pau.  —  Discours  pro- 
noncé à  l'audience  solennelle  de  rentrée  le 
5  novembre  i8yi^  par  M.  Lespinasse, 
i»r  avocat  général.  Pau,  imprimerie  E.  Vi- 
gnancourt,  1871,  in-8,  52  pages. 

Après  avoir  traité  compendieusement 
de  cette  matière,  à  propos  de  la  guerre 
franco-allemande,  ce  magistrat  préconi- 
sait pour  l'avenir  l'institution  d'un  con- 
seil d'arbitrage  entre  les  nations  (déjà 
rêvée  par  Henri  IV)  (1)  à  l'effet  de  régler 
amiablement  les  différends  nés  entre  les 
puissances,  et  terminait  comme  suit  : 

Ainsi  l'on  ne  verrait  plus  se  perpétuer 
les  haines  et  les  projets  de  vengeance.   Ainsi 

(i)  C'était  une  partie  du  c  grand  dessein  » 
V.  Poirson,  Histoirede  Henri  IV,  t.  IV,  p.  ^6^ 
y  éd.  1886. 


l'on  n'entendrait  plus  tomber,  comme  autre- 
fois, des  lèvres  d'une  mère  cette  i>aro1e  d'une 
indicible  amertume  :  c  Mon  fils,  votre  cœur 
saigne  à  l'aspect  de  la  patrie  haletante  (i). 
Vous  tresssaillez  à  la  pensée  d'une  revanche  l  » 
Une  revanche  I  n'en  parlons  jamais  ,  —  Pem- 

SONS-Y   TOUJOURS,    (l) 

Ces  derniers  mots  produisirent  une 
profonde  émotion.  Je  m'en  souviens, 
j'étais  aux  côtés  de  Torateur.  M.  Lespi- 
nasse fut  un  magistrat  de  grande  distinct 
tion.  Doué  d'un  remarquable  talent  de 
parole,  jurisconsulte  éminent,  très  lettré, 
il  était  marqué  pour  les  plus  hautes  char- 
ges s'il  n'eût  été  frappé  d'une  surdité 
presque  complète. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  c'est  lui 
qui  est  Tauteur  de  la  phrase  entrée  dans 
l'Histoire. 

On  remarquera  que  dans  les  lignes 
transcrites,  il  est  renvoyé,  par  notes  en 
bas  de  page,  à  deux  ouvrages  spécifiés 
avec  indication  de  chapitre  et  de  page.  On 
est  porté  à  croire  qu'on  y  trouvera  tout 
au  moins  l'inspiration  des  paroles  de 
l'orateur.  Après  vérification,  on  ne  saisit 
pas  la  portée  de  ces  références.  Dans  ces 
deux  ouvrages  (le  dernier  est  du  R.  P. 
Caussette),  on  ne  trouve  rien  qui  ait  rap- 
port, même  de  loin,  à  cette  préoccupa- 
tion constante,  mais  toujours  muette  de 
la  revanche.  Osmw. 

Nécrologie 

11  nous  faut  déplorer  la  mort  d'un  collabo- 
rateur de  longue  date  qui,  sous  un  allègre 
pseudonyme,  cachait  une  érudition  profonde 
et  sûre  :  M.  Henri  Baillière,  de  la  dynastie 
des  Baillière,  les  grands  éditeurs  parisiens.  Le 
berceau  de  leur  maison  était  rue  Haute - 
feuille.  C'est  pourquoi  M.  Henri  Baillière  se 
mit  en  quête  d'écrire  l'historique  de  cette  très 
vieille  rue  :  il  a  réalisé  une  monographie 
patiente  et  fouillée,  qui  pourra,  au  plus  cons- 
ciencieux, servir  de  modèle. 

M.  Henri  Baillière,  qui  appartenait  à  U 
Société  de  l'Histoire  de  Paris,  a  é^rit  notam- 
ment un  journal  de  touriste  :  En  Egypte ,  et 
un  volume  sur  Henri  RegnauU , 

(i)  Montesquieu,  Grandtur  et  décadence 
des  Romains^  chap.  VI. 

(a)  Dieu  et  les  malheurs  de  la  Francs^ 
p.  '40- 

Le  Directeur~gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DANiiL-CHAMBON,St-Amand-Mont-Rond. 
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fondé  ttï  1864  est  un  instrument  de  travail  précieux.  Le^système  de  Questions  bt  Réponsbs  sur 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes, collectionneurs,  biblio* 
philes,  amateurs  d'estampes,d*autographcs,archéologues,il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné, ayant  tout  consulté  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui.  Tel 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  def 
armoiries^  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d'un  - 
bbjet antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  les 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc,  ;  il  a 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  V Inter- 
médiaire, Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  la 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu'il  possède  en  France  et  à  l'étranger,  et. 
le  plus  promptement  possible,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curuux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusement  le  secret  ou 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  QuESTio>is  et  Réponses  de 
V Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés,  des  artistes, 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux. 
Car,  outre  les  Questions  et  Réponses,  V Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  00 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiosités 
oubliées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de. s'en' convaincre  en  parcourant 
U  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent, 
sans  effprt;  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  réellement 
pas  de  riva!^,  même  à  l'étranger. 


Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  publie  une  table  indépendante. 


AWEB 


L'administration  de  V Intermédiarre  des  chercheurs  et  curieux  met  à  la  disposition  de  ses  lec* 
teurs  : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  1883,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  de 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-73,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891,  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1895,  1896,  1897,  1898, 1899,  1900,  1901,  1909,  1905 
et  1904  au  prix  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  unfr.  jusqu'à  189a, 
inclus,  et  de  soixante  quinze  centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  l'année  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  l'Intermédiaire,  un 
fort  volume  in-S''  de  504  pages,  sont  livres  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  1896. 


Adresser  lettres  et  mandats  à  l'Administration  de  V Intermédiaire  des  cbetckeurs  et  cmitmm 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


UI*  Tolnnid 


Baraissani  Us  to,  20  si  ^  âê  chaque  moi$      30  Octobre  1905» 


41*  KwA\ 

M**  »r.  VMor  MuMé' 
PA|lia<IX«> 

ftfrMiiS:d«2à4J[|6tr0i 


ChW$h4M  ê$ 

«MM  IrmuiMif  # 


H  99  fanf 


N®  1092 

U^,  r.VictorMaM*' 
PARIS  <IX«) 

BorMUx  :  de  2 1^  4  hoam 


€3nUxméHaxx( 

DES  CJIERCNEliRS   ET  CURIEUX 

Fondé  en   1864 

QQBSTloriS  BT  IÉP0RSB8  LITTÉBAIRES.    HISTOBIQDBS^  SGIBUTIPIQOBS  SI    AiTISTlQOBS 

TRODVAlLLBf   BT  C0K10SITÉ8 

'■  609  '    '  '  610  ■ 


(BUm^tiom 


Bouah^r  de  Perfhes.  —  Dans  le  n» 
<lu  15  octobre  ébi^/essis  taut^  M.  Armand 
Dayot,  à  propos  de  faux  en  matière  artis- 
tique, fait  une  allusion  transparente  à 
Boucher  de  Perthes,  et  l'accuse  d'avoir 
•caohé^  lui-même,  dans  les  alluvions  de 
Moulia-Qjiîgnon,  la  fameuse  mâchoire 
qu'il  y  a  découverte  depuis,  pour  toucher 
une  prime,  dit  en  sulratance  M.  Dayot  : 
j&n'ai  pas  le  texte  sous  les  yeux,  mais 
Taccusatton  est  formelle.  Jamais  je  n'avais 
entendu  faire  à  Boucher  de  Berthes  ce  re* 
pioche  de  supercherie.  M.  Dayot  a-t-il 
des.  documents  inédits  sur  la  question,  qui 
fit  tant  de  bruit  il  y  a  un  demi-siècle  ? 

M.  P; 

Gomment  doit  se  porter  le 
grand  oordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur? —  M.  Loubet  porte  le  grand  cor- 
don de  la  Légion  d'honneur  sous  le  gilet. 
C'est  une  mode  récente*  Lequel  de  nos 
pfésidents  de  République  Ta  inaugurée  ? 
Cette  façon  est-elle  correcte  ?  Y. 

Gomte    de    Saint>Florentin.   — 

Qliel  est  l'accident  qui,  dans  le  courant 
de  l'année  1765,  obligea  M.  de  Saiqt-Flo- 
rentin  à  abandonnner  la  direction  de  son 
Ministère,  dont  l'intérim  fut  confié  au 
contrôleur  général  Bertin  ? 

n^t  fait  allusion  à  cet  accident  dans 
uneitettre  privée  du  14  septembre  176$. 

AftM.  D. 


La  Marseillaise  :  nouYelles  par 
rôles»  —  Un  journal  propose  d'ouvrir 
un  concours  pour  changer  officiellement 
les  paroles  de  la  Marseillaise^  cette  idée 
—  à  mon. avis  singulière  —  est-elle  sans 
exemple  ?  Y  a-t-il  eu  des  tentatives  simi- 
laires ?  Je  ne  parle,  bien  entendu,  ni  des 
parodies  ni  des  emprunts  qu'on  a  pu 
faire  de  l'air  de  Rouget  de  l'isle  ;  mais  de 
la  volonté  d'eifacer,  sous  des  paroles  plus 
paciliques,  celles  que  le  poète  impro-. 
visa.  Y. 

La  feste  à^OouTienx.  — Je  trouve 
dans  un  ballet  inédit  donné  à  Blois  en 
1626,  les  vers  suivants  : 

Cest  nouveauté  dans  un  balet 
De  voir  dancer  un  frère  laye. 
On  ne  souffrirait  pas  à  Homme 
Un  frère  qui  fust  si  joyeux, 
Mais  c'est  la  raison  que  je  chorome 
En  France  ia  fesU  à  Gaupieux, 

Dans  un  autre  ballet,  le  Ballet  des  Im* 
pfovàtes^  dansé  à  la  Cour  le  12  février 
1636  et  réimprimé  dans  Paul  Lacroix, 
Ballets  et  mascarades  de  Cour^  t.  V,  p.149- 
1 58,  la  vingt-sixième  entrée  est  aii\^i  con- 
çue :  cQpatre  bergers  et  quatre  bergères 
de  la  feste  à  Gouvieux  viennent  renouve- 
ler en  ce  lieu  leur  réjouissance  et  aprèS' 
avoir  dansé  leur  ballet,  tout  remply  de 
beaux  pas,  as  beUes  figures  et  gestes 
admirables,  quittent  la  place  pour  le  der- 
nier concert  ». 

Que  faut-il  voir  dans  cette  «  feste  à 
Gouvieux  »  ?  une  fête  de  village  ou  un 
bal   populaire  ?  S'agit-il  de  la   localité. 

I  Ull% 
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'î  Chantilly,   ou  Gouvieux 
nom  de  personne  ? 
GuiLLOT  LE  Songeur. 

ueur  de  la  Bastille.  — 

écrit  du  temps  (Bibliothè- 
î  de  Paris,  7867)  que  l'abbé 
un  des  héros  de  la  Bastille» 
sser  à  la  lanterne,  comme 
s  sacrés. 

et  abbé  descendait  du  pre- 
it  de  police  de  la  Reynie  et 
par  la  suite  ? 

Rip-Rap. 

le     Saint  Edmond    de 

'était  la  société  de  Saint- 
ris,  en  1749,  pour  laquelle 
^ravé  un  charmant  ex-libris 
sin  d'Eisen  P  La  devise  ins- 
banderole  est  :  Lahor  omnia 
H.  T. 

lu  duc  de  Praslin.  ;— 

médiaire  a  publié  autrefois 
tant  article  sur  la  mort  du 
1  (T.  G.,  726),  en  vue  de 
a  légende  de  sa  survie,  il 
e  de  signaler  que  plusieurs 
repris  cette  polémique,  no- 
w>,  la  Libre  Parole^  Vlndé- 
\  les  Débats,  M.  le  baron 

Robinet  de  Cléry  inclinent 
urvivance.  M.  Robinet  de 
ne  faire  paraître  un  livre,  à 
rumont  et  M.  Paul  Ginisty 
poisonnement»  11  a  été  pu- 
lettres  émanant  de  person- 
Eivoir  connu  des  témoins  du 

avoir  interrogés,  pensent 
tiger  du  côté  de  l'histoire 

iloureux  roman  passionnel 
ictimes  également  intéres- 
uchesse  était  une  femme  de 
n  homme  entre  tous  remar- 
ail  est  resté  ignoré  :  com- 
bine Deluzy,  l'institutrice, 
le  la  catastrophe  ?        Y. 

laîre  français  en  Bel- 
us  le  régime  français,  un 
envoyé  dans  le  départe- 
iX-Nèthes,  M.  A.  Bourdon, 
'ers,  où  il  prenait  le  titre 
de  marine  pour  les  mers 


du  Nord.  Il  doit  avoir  antérieurement  fait 
partie  d'un  ministère  à  Paris.  En  l'an  VIII, 
il  sollicitait  une  autre  fonction  ;  il  s'adres- 
sait à  cet  effet  au  citoyen  Perrégaux,  rue 
du  Mont-Blanc,  Chaussée  d'Antin.à  Paris* 
Peut-op  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  Bourdon  et  subsidiairement  sur 
son  correspondant,  ou  me  dire  à  quelle 
source  je  pourrais  en  trouver  ? 

O.  GivB. 

Le  peintre  anglais  Oeorgea 
Barret.  — Je  désirerais  avoir  des  ren- 
seignements sur  Georges  Barret  de  l'Ecole 
Anglaise  qui  forma  le  plan  de  V Académie- 
de  peinture  de  Londres.  Ce  n'est  donc  pas 
un  artiste  sans  valeur  J'ai  retrouvé  sur  une 
grande  toile  ce  nom  de  Barret  ;  le  sujet 
est  la  représentation  d'une  famille,  le  père,, 
la  mère  et  un  garçonnet  dans  la  campa- 
gne. Peinture  correcte,  un  peu  froide.  Cet 
artiste  a-t-il  une  réputation  méritée  et  les 
musées  ou  collections  renferment-ils  de 
ses  œuvres  ?Il*vécut  de  1735  à  1784. 

HussoN. 

M.  de  Bastard  — Peut-on  me  dlre^ 
quand  et  ou  est  décédé  Monsieur  de  Bas- 
tard,  commissaire  du  département  de 
l'Isère  sous  la  Restauration  ?  X. 

Abbè  de  Chousy.  —  Peut-on  mé- 
dire exactement  où  habitait  l'abbé  de 
Chousy,  désigné  dans  une  lettre  de  1840 
comme  «  propriétaire  dans  les  environs- 
de  Blois  ?»  Il  est  mort  avant  1840,  et  je 
désirerais  aussi  connaître  le  lieu  et  la  date^ 
de  spn  décès.  X. 

Familles  Grespin  de  Billy  et  de 
Hallot.  —  Un  intermédiairiste  très  au: 
fait  des  généalogies  des  familles  pendant 
le.  XIX*  siècle,  peut-il  me  dire  les  noms 
du  père  et  de  la  mtrtd* A lexandre-Pierre- 
Marie  Crespin^  comte  de  Billy,  et  de  sai 
femme  Marie  de  Hallot  ? 

On  trouve  dans  les  Nobiliaires  anciens 
des  filiations  de  ces  familles  jusqu'en 
1789,  mais  comment  leur  rattacher  lesi 
personi^es  ci-de$sus  nommées  ? 

Jehan. 

La  danseuse  Deschamps.  —  Dans 
un  prospectus  que  je  viens  de  recevoir, 
touchant  la  publication  prochaine  d'un 
livre  sur  le  xviii*  siècle,  et  notamment 
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sur  une  célèbre  danseuse  de  TOpéra  (cé- 
lèbre surtout  par  sa  beauté),  mademoi- 
selle Deschamps,  je  remarque  que  les  au- 
teurs indiquent,  comme  dates  extrêmes 
de  la  vie  de  cette  ballerine,  les  années 
1730  1764. 

Or,  des  renseignements  que  je  possède 
sur  cette  Deschamps,  (née  Marie-Anne 
Pages),  il  seml?le  résulter  qu'elle  mourut 
en  1775.  En  effet,  après  s'être  évadée  des 
prisons  de  Lyon,  elle  se  réfugia,  à  Avi- 
gnon, terre  d'église  et  lieu  d'asile  (Voyez 
Correspondance  de  Favart),  C'est  en  cette 
ville  qu*elle  décéda  en  1775,  comme  le 
dit  très  formellement  Térudit  Monsieur 
Emile  Campardon,  dans  son  volume  : 
U  Opéra  au  dix-huitième  siècle.  Il  ne  peut 
y  avoir  erreur  quant  au  personnage,  car 
il  n*y  eut  pas,  à  ma  connaissance,  d'autre 
Deschamps,  danseuse,  à  l'Opéra.  D'où 
vient  donc  cette  anomalie  que  je  crois 
devoir  signaler,  dès  à  présent,  aux  au- 
teurs du  livre  en  préparation,  afin  qu'ils 
corrigent,  s'il  en  est  temps  encore,  la  faute 
qu'ils  se  disposaient  à  commettre?  A 
moins,  pourtant,  qu'il  ne  s'agisse  d'une 
autre  Deschamps?  Je  pose  la  question. 

L.  D. 

Jules  Gros.  —  Publiciste,  secrétaire 
de  la  Société  de  Géographie  commerciale. 
Président  de  la  République  de  Counani, 
mort  à  Vanves  en  1896. 

Pourrait-on  me  communiquer  ou  m'in- 
diquer  où  J0  pourrais  trouver  un  portrait 
de  ce  personnage  ?    •  V.  T. 

l^amiUe  Laugier  de  Beaurecaeil.  * 

—  Je  voudrais  connaître  les  noms  et  pré- 
noms des  parents  et  deS  grands-parents 
de  Marie-Philiberte-Jeanne  de  Laugier  de 
Beaurecuëil  qui  épousa,  en  1859,  Camille- 
Philippe  Aymar,  marquis  de  la  Celle.  Ils 
habitaient  le  château  d'Ajain,  dans  la 
Cretise.  '         Jehan. 

Louis-Gabriel  Monier.  —  Je  dé- 
"^rcrais  savoir  où  est  né  Louis  Gabriel 
Monnier,  graveur  en  taille  douce,  en 
creux  et  en  relief,  la  date  de  sa  naissance, 
celle  de  son  établissement  à  Dijon,  celle 
de  sa  mort  :  enfin  tous  détails  permet- 
tant de  comf^èter  la  biographie  de  cet 
artiste,  sur  lequel  je  n'ai  trouvé  aucun 
renseignement  en  dehors  de  l'oraison  fu- 


nèbre qui   fut  prononcée  en 
germinal  an  12.  (Dijon,  impi 
Vve  Ferantin,  an  XVI). 

L'orfèvre  Moreau.  —  S 

pièce  d'orfèvrerie  d'église, 
signature  de  Antoine-Jean  l 
deur-ciseleur  à  Paris,  en  1^ 
possible  de  me  renseigner  au 
artiste? Une  seconde  inscriptio 
que  le  dt>nateur  de  cet  ex-vot 
Louis-Joseph  Laforest,  fils  de 
Laforest.Je  serais  très  heureux 
temps,  on  pouvait  identifie) 
personnage. 

Sobry,  auteur   drami 

Sobry, imprimeur  à  Paris,  pas 
Marie  rue  du  Bac,  serait  Ts 
tragédie  Thémistocîe  qu'il  pu! 
diait  à  Ginguené,  au  mois  c 
an  VI. 

Cette  pièce  a-t-elle  été  j( 
naît-on  d'autres  œuvres  drar 
l'imprimeur  So' ry  ? 

Le  peintre  Tauniel.  - 

médiairiste  aimable  pourrait-il 
quelques  renseignements  sui 
nommé  Tauniel,  qui  signa,  ei 
copie  d'une  œuvre  d'Antoii 
Connait-on  des  tableaux  de  ce 


Vincard  à  la  Boussole 

cadran  solaire  en  cuivre  se  t 
adresse  :  Vincard  à  la  Bousso 
A  quelle  époque  vivait  ce  fabi 
truments  astronomiques  ?  Le 
laire  est  un  octogone  offrant  ; 
très  de  diamètre. 

Histoires    de   T.ibleau 
bleaux  d'Histoire.  ~  U 

dance  secrète^  éditée  par  Lescui 
octobre  1787,  à  l'occasion  de 
du  Salon,  le  fait  suivant  : 

Oi\  y  remarque  'un  tableau  d« 
sujet  :  Après  qu'lsabeau  de  Bav 
troduit  les  Anglais  en  France, 
donné  la  couronne  à  son  gend 
dtce  de  son  fils,  oc  sait  les  effort 
eut  à  faire  pour  conquérir 
royaume.  Le  moment  qu'a  ch( 
M.  Barttiélemy,  est  celui  où  le  c 
Richemont  entre  dans  Paris.  La  i 
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yis-à-vis  de  la  rue  Notre-Dame^  L'IsIe-Adam 
publie  rarmistice,  tandis  que  les  troupes 
poursuivent  les  Anglais. 

Ce  tableau,  exposé  d'abord,  avait  été  ôté  du 
Salon,  par  la  suite  de  la  crainte  éternelle  de 
notre  gouvernement  contre  les  allusions  et  les 
applications  malignes.  Si  l'on  fit  une  sottise 
de  retirer  ce  tableau  après  qu'il  eût  été  vu 
par  beaucoup  de  monde,  c'en  est  une  plus 
grande  encore  de  l'avoir  exposé  de  nouveau. 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  ce  tableau  P 
Sir  Graph. 

Ex-libris  religieux  à  détermi- 
ner. —  A  quelle  '  abbaye  (de  Picardie  ?) 
appartenait  Tex-libris  du  xvii®  siècle  por- 
tant les  armoiries  suivantes  :  EcarUlé  au 
1  et  4,  d^or  à  ^  maillets  de  sable  ;  aux  2  et 
5,  d'or,  à  la  croix  aniUèe  et  alésée  de  sable. 
Devise  :  Susiine  et  abstine.  H.  T. 

La  naissance  d'Henri  IV  par  le 
peintre  Bounieu.  —  Au  Salon  de 
1779,  Michel-Honoré  Bounieu  exposa  un 
tableau  de  la  Naissance  d'Henri  IV  qui 
fut  gravé  par  lui-même,  et  la  gravure  se 
vendait  aux  Tuileries,  cour  de  l'Orange- 
rie^ chez  l'auteur. 

Henri  d'Albret  porte  dans  ses  bras  l'en- 
fant et  remet  à  sa  fille  une  chaîne  d'or  et 
un  coffret  renfermant  son  testament.  Une 
dame  d'honneur  soulève  le  voile  qui  en- 
veloppe Tenfant  et  le  contemple  avec 
admiration.  Où  se  trouve  aujourd'hui  ce 
tableau  ?  Il  passe  quelquefois  en  vente 
des  tableaux  de  Bounieu.  Husson. 


Jetons  de  la  sooiétè  des  Cœurs  ' 
réunis  et  des  Amis   réunis.  —  Il 

existe  deux  jetons  de  30  millimètres  l'un 
et  l'autre,  qui  se  ressemblent  beaucoup  et 
dont  voici  la  description  : 

i^Jetton  I  de  la  Société  |  des  | 
Cœurs  Réunis  |  Dieppe  i784,en  cinq  li- 
gnes, dans  une  couronne  formée  par  deux 
branches  de  laurier.  Revers  :  Vis  unita 
fortior.l  Dans  le  champ,  un  faisceau  lié 
par  deux  rubans.  A  l'exergue,  les  trois 
lettres  E.  F.  U.  jointes  par  deu:^  traits 
horizontaux. 

2«  Jetton  I  de  la  Société  |  des  Amis 
Réunis  |  Paris  1780,  en  cinq  lignes  (le 
reste  comme  le  jeton  précédent).  Revers  : 
Notre  union  fait  notre  force.  Faisceau  et  ru- 
bans. A  l'exergue  les  trois^Jettres'A.  p. 
R  jointes  par  des  traits  rectangulaires  (La 


lettre  F  au  milieu  est  plus  petite  que  les 
deux  autres). 

Cette  dernière  pièce  figure  sous  le  n* 
5484  dans  l'important  travail  que  publie 
M.  Feuardent  sur  les  jetons  du  xvin* 
siècle  et  dont  le  premier  volume  vient  de 
paraître.  Qyelles  étaient  ces  deux  Sociétés 
dont  les  jetons  ont  tant  de  points  de  res- 
semblance i  RoLiN  Poète. 

Monnaies  démonétisées.   —  Les 

statistiques  du  service  des  i^onnaies  en 
France  font  connaître  le  nombre  et  la  va- 
leur des  monnaies  d'ancienne  frappe  qui 
n'ont  plus  cours,  mais  je  n'ai  pu  trouver 
Tmdication  correspondante  pour  celles  de 
ces  monnaies  qui  ont  fait  retour  dans  les 
caisses  du  Trésor  avant  le  délai  fixé  pour 
la  cessation  de  leur  acceptation. 

D'un  autre  côté,  les  monnaies  de  50 
centimes  à  Pefiigie  laurée  de  Napoléon  UI, 
tout  en  ayant  toujours  cours,  sont  en- 
voyées par  les  caisses  des  comptables  qui 
les  recouvrent  pour  être  refrappées.  Sait- 
on  combien  dç  pièces  ont  été  retirées  de  la 
fabrication.? 

Qyelque  aimable  confrère  pourrait-il 
fournir  des  renseignements  sur  ces  deux 
points  ?  A.  E. 

Un  problème  balzacien.  —  Dans 
une  «  Lettre  de  l'Ouvreuse  »  publiée  par 
VEcho  de  Paris  du  16  octobre  1905,  M. 
Willy  (Gauthier -Villars)  écrit  ce  qui  suit  : 

Et  puis  ça  se  complique  ;  il  est  aussi 
difficile  de  se  débrouiller  dans  les  subdivi- 
sions des  motifs  que  dans  le  dénombre- 
ment des  enfants  de  la  marquise  d*Aigle- 
monty  «  femme  de  trente  ans  »  qui  aprant 
deux  salés,  en  feid  un  —  après  quoi  il  lui 
en  reste  trois. 

N'y  a-t-il  là  qu'une  fantaisie  humoris- 
tique du  chroniqueur  ?  ou  une  inadver- 
tance du  génial  auteur  de  la  Comédie 
bumaine  ?  d'Autrey. 


<:  Le  grog  est  fashionable...  >  — 

Un  lecteur  de  \  Intermédiaire  pourrait-il 
me  dire  d'où  sont  extraits  les  deux  vers 
qui  suivent,  d'Alfred  de  Musset,  et  à 
quelle  époque  ils  ont  été  publiés  pour  la 
première  fois  : 

Lcgroff  est  fashionable,  et  le  vieux  vin  de  France 
Réveille  au  fond  du  cœur  lagatté  qui  s'endort 

E»  X»  B» 
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Nous  n'irons  pi 
ou  chanson  P 

Nous  n'irons  plus  au 

Les  lauriers  sont  cou 

La  belle  que  voilà  vi 

(La  tradition  dit  in 

Entrez  dans  la  da 

Voyez  comme  on 

Sautez,    dansez,    embr 

Ici  la  tradition  des 
dansant  en  rond  sur 
«c  Celle  que  vous  voui 
porte  encore  le  désac 
la  tradition  !  Les  vers 
correction. 

La  chanson  a  été  ce 
Pompadour.  En  quel 
roi  Louis  XV  a-t-il, 
cette  ronde  avec  elle 
cour  ? 

On    prétend    que 
étaient    en  usage.  E 
n'avait-elle  que  ce  coi 


Se  rappeler.—  1 
maires  nous  enseign 
ne  faut  jamais  empl( 
rappeler  d'une  chose. 
abolie  et  depuis  quan 

Elle  est  courammi 
dans  des  journaux  im 
surpris  de  rencontrer 
cheuse  dans  une  très 
Mérimée. 


Inscription  à  d 

demanderai  aux  arche 
Oise  si  Ton  connaît  le 
tion  dont  j'ai  relevé 
sur  un  certain  nombn 
en  partie  immergées 
sée  qui  sépare  l'étang 
celui  de  Pourras.  Ce 
du  côté  de  l'Est,  les  c 
série  quelquefois  dési 
d'Etangs  de  Hollande. 
Les   groupes   de   l 

MIE...  R,  EM R. 

parfaitement   lisibles 
une  inscription  relatif 
mier,  mais  à  quelle 
quoi   le   monument  ^ 
jamais  été  érigé  ? 
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Sépansed 


Jules  Viard  et  <c  la  Vieillesse  de 
don  Juan»  (LU,  380,  436,  451.  539, 
592). 

A  M.  Georges  Montorgueil,  directeur  de 
V Intermédiaire  des  chercheurs. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

J'apprends  par  votre  très  intéressant  Inter- 
médiaire des  chercheurs  que  Tidée  d'une 
Vieillesse  de  Don  Juan  servit  de  sujet  de  piè- 
ce à  l'un  de  nos  atnés  dans  le  journalisme  en 
1857,  M.  Jules  Viard,  échotier  au  Fi/^aro,  La 
surprise  que  me  cause  ce  nouveau  document 
ne  m*est  certes  pas  désagréable,  car  tout  ce 
qui  touche  au  héros  Sévillan  me  passionne 
au  plus  haut  point. 

Mon  idée  à  moi  ne  date  hélas  que  de  1897 
et  cç  fut  en  1898,  lors  d'un  voyage  en  Espa- 
gne, que  l'atmosphère  de  ce  pays  étrange  me 
hanta  jusqu,à  ce  que  j'eusse  écrit  un  scénario 
où  je  vieillissais  mon  personnage  progressive- 
ment. L'ouvrage  longtemps  remanié  ne  fut 
terminé  qu'en  1903,  mais  déjà  quand  je  pro- 
posai le  rôle  à  M.  Mounet-Sully,  le  1 1  mars 
1900,  une  version  complète  et  avait  été  ache- 
vée par  moi  en  date  du  15  septembre  1899. 

Tout  ceci  n'est  évidemment  que  de  la  chro- 
nologie, mais  mon  ouvrage  déposé  à  TOdéon 
le  4  janvier  1905  (trois  mois  avant  celui  de 
M.  Mounet-Sully  et  Barbier,  et  c'est  sur  ce 
point  que  M.  le  Ministre  a  basé  sa  décision) 
ma  pièce,dis-je,  ressemble  par  certains  côtés 
à  celle  du  doyen  de  la  Comédie  Française  et 
du  fils  de  l'auteur  du  livret  de  Faust  ;  'lie 
lui  ressemble  d'abord  par  deux  noms  de  rôles 
Don  Juan  et  Don  José  et  enfin  par  4  ou  5 
vers  dont  je  suis  ravi  de  vous  donner 
Tétrenne,  j'ai  refusé  la  chose  à  quelques  quo- 
tidiens : 

O  mort  tu  peux  venir,  je  vais  enfin  goûter 
Les  baisers  inconnus  de  ta  bouche  sans  lèvres. 
Ils  doivent  nous  donner  d'inoubliables  fièvres 
Puisque  ceux  que  tu  prends  sont  grisés  pour  tou- 
jours 
Et  no  reviennent  pas  chercher  d'autres  amours. 

Voilà  ce  que  dit  mon  don  Juan  à  l'acte  IV 
et  cela  date  de  1897. 

Celui  de  M.  Mounet-Sully  publié  au  Gil- 
Bîas  du  37  août  1905  dit  : 

Voici  venir  la  grande  Amante,  allons  debout... 
J'ai  donné  le  baiser,  c'est  à  toi  de  le  rendre. 

Je  ne  puis  m'empêchcr  de  penser  que  c'est 
là  une  simple  coïncidence,  mais  j'ai  cru  utile 
de  vous  la  signaler. 

ttiD'ailleurs,en  dépit  de  toutes  les  campagnes 
plus  ou  moins  futiles^  l'avenir  se  chargera 
sans  doute  de  mettre  les  choses  au  point. 


Comme  j'ai  ignoré  jusqu'à  ce  jour  l'exis- 
tence d'une  Vieillesse  de  Don  Juan  de  Jules 
Viard,  j'oserai  demander  à  votre  amabilité  la 
publication  de  ces  lignes  dans  votre  Revue, 
afin  qu'il  y  ait,  du  moins,  un  document  qui 
établisse  ma  bonne  foi  à  l'encontre  des  insi- 
nuations éphémères  et  un  peu  ridicules 
d'échos  et  entrefilets  fantaisistes  de  certains 
quotidiens.  Je  n'ai  guère  comme  preuve  do- 
cumentaire que  la  Revue  d^art  dramatique  du 
15  juin  1904,  page  68,  et  quelques  journaux 
impartiaux  qui  depuis  en  ont  parlé. 

Je  crois  aussi  utile  de  vous  signaler  l'exis- 
tence d'une  Vieillesse  de  Lovelace  par  Beau- 
vallet  et  Lafferrière,  mais  le  savant  qui  me 
communique  à  l'instant  cette  note  ne  se  sou- 
vient plus  de  l'affabulation  de  l'ouvrage  joué  à 
Cluny,  quand  ?  En  vous  remerciant  de  glaner 
la  précieuse  documentation  que  vous  fournis- 
sez aux  écrivains,  et  surtout  de  vous  consti- 
tuer le  gardien  fidèle  de  la  pensée  des  dispa- 
rus,je  vous  prie  d'agréer, monsieur, l'assurance 
de  ma  haute  considération . 

Fernand  Sarmitte. 
de  VEcho  de  Paris, 


Je  ne  puis  répondre  pertinemment  à  Ego, 
ne  connaissant  pas  la  pièce  d*Henry  de  la 
Madelène.  Mais  il  semble  des  plus  proba- 
ble qu'elle  doit  avoir  au  moins  quelques 
affinités  avec  une  scène  où  Elvire  et  don 
Juan,  ayant  un  fils,  se  retrouvent  face  à 
face.  Voici  d'ailleurs  les  deux  répliques 
finales  de  l'œuvre  de  Jules  Viard  : 

Don  Juany  à  lui-même.  —  Oh  1  s'il  exis- 
tait un  Dieu  I  J'ai  peur  d'y  croire  un  jour  I. 
(Il  se  dirige  vers  la  porte  du  fond). 

Sganarelle^  le  suivant  avec  un  fanatisme 
comique  —  Maintenant,  il  est  à  moi  î  — 
Je  tiens  mon  homme  !  —  Je  le  converti- 
rai 1....  > 

Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul. 


Ce  n'est  pas  en  1854,  mais  le 
12  mai  1853.  que  Isl  '  f^iei lusse  de  don 
Juan  fut  présentée  au  Comité  de  lecture 
présidé  par  M.  Arsène  Houssaye. 

La  comédie  en  5  actes  de  MM.  Viard  et 
Gieulès  fut,  ce  jour  là,  reçue  à  correc- 
tions. 

Relue  devant  le  même  Comité  le  4  août 
suivant,la  Vieillesse  de  don  Juan  fut  défini- 
tivement refusée. 

Une  dizaine  d'années  plus  tard,  Jules 
Viard  présentait  à  M.  Edouard  Thierry 
uii  autre  ouvrage  intitulé  :  A  qui  la 
Pomme  ?  Georges  Monval« 
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Léonard,  le  coiffeur  de  Marie  An- 
toinatte,  a-t-il  été  exécuté  ?  (T.  G. , 
511  ;  LU.  291,337,  396,4551  507»  563)- 
—  Je  ne  répondiiai  qu'en  peu  de  mots  aux 
judicieuses  et  bienveillantes  observations 
de  M.  Germain  Bapst ,  relatives  aux  dia- 
mants de  Marie- Antoinette.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  d'être  infaillible,  je  verse  à 
l'Histoire  ce  que  j'ai  lieu  de  croire  la  vé- 
rité, et  de  ce  que  je  dis  qu'une  question 
me  paraît  élucidée,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  je  ne  m'attends  pas  à  voir  mon  opi- 
nion contredite  ou  confirmée  par  des  dé- 
couvertes nouvelles.  Sous  ces  réserves, 
je  persiste  à  penser  que  la  duchesse  d'An- 
goulême  a  été  mise,  au  moment  de  son 
mariage,  en  possession  des  diamants  de 
sa  mère,  conservés  à  la  cour  d'Autriche. 

Pour  le  contester,  mon  honorable  con- 
tradicteur s'appuie  sur  ce  fait  que  ses  tra- 
ditions de  famille  lui  permettent  d'affir- 
mer :  à  savoir  que  sous  la  Restauration,  la 
princesse  possédait  fort  peu  de  diamants. 
Ce  serait  donc  qu'elle  avait  disposé  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  lui  avaient 
appartenu  et  qui  formaient,  à  l'exclusion 
même  de  ceux  de  sa  mère,  un  total  assez 
respectable. 

En  1799,  en  se  mariant,  elle  reçut  ceux 
de  sa  tante  Elisabeth  qui  étaient  en  dépôt 
chez  l'électeur  de  Trêves  ;  le  tzar  Paul  1*^ 
lui  envoya  à  la  même  époque  un  très 
beau  collier  en  brillants  qui  fut  engagé  en 
1801  chez  des  prêteurs  sur  gages  et  re- 
tiré de  leurs  maîns  en  1802.  A  la  mort 
de  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire,  filles 
de  Louis  XV,  elle  eut  non  seulement  sa 
part  de  leurs  bijoux  comme  héritière  de 
Louis  XVI,  mais  encore  la  part  qui  re- 
venait à  Louis  <VI11  et  celle  qui  revenait 
au  comte  d'Artois,  que  le  roi  racheta  afin 
de  l'offrir  à  sa  nièce.  De  tout  ceci,  je 
peux,  bien  entendu,  fournir  la  preuve. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  aujourd'hui,  me 
réservant  de  revenir  sur  cette  intéressante 
question  quand  j'aurai  le  loisir  de  com- 
pulser à  nouveau  des  dossiers  avec  les- 
quels je  croyais  en  avoir  fini. 

Ernest  Daudet. 

Liberté.  Égalité.  Fraternité  (LII, 
498,  568).  —  Cette  formule  parut  pour 
la  première  fois  et  fut  étalée  aux  yeux  du 
public  lors  de  la  Fête  de  la  Fédération 
qui  eut  lieu  au  Champ  de  Mars,  le  14  juil- 
let 1790,  et  non  pas  à  l'époque  de  la  Ré- 


volution de  1848,  comme  ledit  notre  col- 
lègue A  S.,  e.  —  Plusieurs  drapeaux  des 
fédérés,  notamment  ceux  de  la  Franche- 
Comté  et  du  Dauphiné,  portaient  cette  de- 
vise qui  devint  plus  tard  si  célèbre.  De- 
puis 1789,  ces  mots  figuraient  isolés  ou 
joints  à  d'autres  termes  sur  des  drapeaux, 
sur  des  jetons,  des  plats  d'étain  ou  des 
imprimés. 

Ces  trois  mots  fatidiques  reparurent 
ensemble  le  26  juillet  1830,  à  l'aurore  de 
la  deuxième  Révolution  puis,  après  une 
nouvelle  éclipse,  on  les  revoit  au  moment 
de  la  Révolution  de  1848  où  ils  furent  re- 
çus avec  ferveur  et  enthousiasme.  Le 
coup  d'Etat,  naturellement,  supprima 
cette  devise  et  70  la  rétablit  définitive- 
ment. Georges  Colas. 
* 

L'auteur  de  la  célèbre  devise  révolu- 
tionnaire :  Liberté,  Egalité,  Fraternité 
ou  la  mort,  n*est-il  pas  le  conv^tion- 
nel  Jean-Nicolas  Pache,  1746-1823,  Maire 
de  Paris  en  1793  ? 

Edmée  Legrand. 

Voici  le  premier  couplet  d'une  chan- 
son du  Citoyen  Piis  (1790)  qui  montre 
bien  que  Vadmirahle  devise  était  connue 
sous  la  première  Révolution,  et  qu'elle  a 
dû  prendre  naissance  vers  la  même  épo- 
que que  la  cocarde  tricolore. 

Liberté,  pour  sauver  la  terre, 

Tu  mis  au  jour  TEgalité. 

De  TEgalitë,  sans  mystère. 

Procède  la  Fraternité. 

O  trinité  de  nos  ancêtres, 

Voudrais-tu  celle  aux  trois  couleurs  ? 

Son  culte  est  fait  pour  tous  les  cœurs, 

Et  tous  les  Français  sont  ses  prêtres. 

La  formule  populaire  était  alors  : 
Liberté,  Egalité,  Fraternité 
ou  LA  Mort  ! 

La  mort  de  qui  ?  Elle  ne  le  dit  pas. 
Reste  à  savoir  si  ceux  à  qui  Ton  a  coupé  le 
cou  en  vertu  de  la  susdite  formule  (qui 
d'ailleurs  exprime  trois  utopies),  lont 
trouvé  si  admirable  que  ça  f  II  est  vrai 
que  s'ils  avaient  été  les  plus  forts,  ils  Jie 
se  seraient  pas  gênés  pour  en  faire  au- 
tant. O.  D. 

Luoile  Desmoulins    et    Terray 

(LU,  553).  —  l'ai  posé  la  même  question 
(Ll,  278).  Elle  n'a  pas  reçu  de  réponse. 

H.  B» 
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Le  Père   Duohesne  à  la  guillo- 

tine  (LU,  499).  —  M.  Campardon  s'est 
certainement  inspiré  de  ce  passage  des 
Mémoires  de  Sanson  : 

On  iûotiià  Hébert  (jui  fut  bouclé  sur  la  bas- 
eule«  H  était  comme  évanoui. 

Je  fis  signe  à  Larivière  (c'était  un  des  va- 
lets du  bourreau)  qui  était  au  déclic  ;  mais 
soit  quMl  ne  m'eût  jias  vu,  soit  plutôt  qu'il 
voulût  flatter  la  rage  sanguinaire  dont  le 
peuple  était  animé  contre  \tPire  Duchesnefi 
tl'obéit  pas.  Je  me  suis  alors  élancé  vers  lui  et 
j'ai  décroché  moi-même  la  corde  qui  tient  le 
éOUféau  suspendu.  On  a  crié  aVec  un  grand 
enthousiasme  :  Vive  la  République  1 

Lés  Méffioi^s  de  Sanson  publiés  sous 
lô  Signature  d'Henri  Sanson^  fils  de  Char- 
les-Henri Sanson,  l'eî^écuteur  de  Louis 
XVI,  lie  sont  pas  de  lui,  mais  de  L'Héri- 
tier de  TAin,  qui  fut  autorisé  par  Henri 
à  user  de  son  nom  et  de  documents  écrits 
et  souvenirs  oraux.  Ces  mémoires  ren- 
fcrtnent  certainement  une  foule  de  dé- 
tails exacte  sur  Tépoque  de  la  Révolution. 

GeoL. 

Louis  XVII  est-il  le  fils  de 
LotiiS  3tVI  ?  (LI  ;  Lil,  60,  ^83.  399, 
453,  569).  --•  Il  paraît^  —  du  moins  à  en 
croire  M.  Herald,  —  que,  dans  mon  arti- 
cle de  la  Liberté,  reproduit  en  partie  par 
Ylniermèdiaire,  j'ai  «  établi  un  parallèle 
«  entre  Marie-Antoinette,  qui  n'a  jamais 
«  fait  guillotiner  personne,  et  des  hommes 
«  qui  ont  organisé  des  boucherie^  humai- 
ne nés  et  qui  en  sont  morts  ».  Cette  dé- 
couverte de  notre  confrère  m'a  causé  au- 
tant de  surprise  qu'elle  lui  a  causé  d'indi- 
gnation ;  je  ne  croyais  point,  en  effet, 
avoir  comparé  les  crimes  qUe  Marie-An- 
toinette n'a  jamais  commis  à  ceux  que 
que  Marat  et  Robespierre  ont  certaine- 
ment commis,  et,  même,  à  l'heure  ac- 
tuelle, en  relisant  mon  article,  je  n'arrive 
pas  à  retrouver  ce  qui  pourrait  justifier  le 
teprôche  que  m'adresse  M.  Herald. 

J'avais  simplement  émis  cette  opinion 
que  le  devoir  de  l'historien  est  de  dire  la 
vérité,  toute  la  vérité,  et  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  en  histoire  des  personilagcs  privi- 
légiés. Puis,  de  cette  théorie  générale 
passant  au  cas  particulier  en  discussion, 
celui  de  Marie-Antoinette,  et  allant  au- 
devant  d'une  objection  que  je  n'avais  pas 
grand  mérite  à  prévoir,  j'ajoutais  que  sa 
fin  tragique  ne  me  paraissait  point  de  na- 
ture à  arrêter  les  investigations  pour  cette 


raison  que,  si  une  fin  tragique  devait  pro- 
duire cet  effet  en  faveur  de  celui  ou  de 
celle  qui  en  a  été  la  victime,  on  serait 
très  embarrassé  pour  parler  des  person- 
nages de  la  Révolution  morts  tragique- 
ment, .et  je  rappelais  à  ce  propos  l'assas- 
sinat de  Marat  et  l'agonie  de  Robespierre, 
n'envisageant  ces  deux  terroristes  que 
sous  le  rapport  de  leur  fin,  dont  on  ne 
saurait  nier  le  caractère  tragique.  Il  faut 
une  singulière  bonne  volonté  pour  voir  là 
un  parallèle  entre  Marie-Antoinette  et 
Marat  et  Robespierre.  La  chose  est  si  évi- 
dente qu'il  me  semble  inutile  d'insister. 

Mais,  ce  point  mis'' à  part,  il  reste  à 
examiner  la  théorie  qu'expose  à  cette 
occasion  M.  Herald,  et  qui,  si  je  Tai  bien 
comprise,  car  elle  n'est  pas  formulée  en 
termes  précis,  est  celle-ci  :  c'est  qu'une 
fin  tragique  doit  valoir  à  certains  person- 
nages historiques  un  traitement  de  faveur. 
On  ne  peut  plus  écrire  leur  histoire  vraie, 
on  devra  s'en  tenir  au  panégyrique  forcé  ; 
de  leurs  mérites  et  de  leurs  vertus  on  sera 
libre  de  parler  abondamment,  mais  dé- 
fense est  faite  de  signaler  leurs  fautes  ou 
simplement  leurs  faiblesses.  Cette  régie 
toutefois  n'est  pas  générale  et  il  fauf  sa- 
voir l'appliquer  à  propos,  car  il  y  a  fins 
tragiques  et  fins  tragiques,  les  unes  pro- 
duisant l'effet  susdit, les  autres, non.  C'est, 
en  un  mot,  le  système  des  indulgences 
appliqué  à  l'histoire  ;  telle  fin  tragique 
vaudra  une  indulgence  plénière,  telle  au- 
tre sera  dépourvue  de  toute  efficacité. 

En  présence  de  cette  théorie,  me  voici 
obligé  de  répéter  la  question  que  je  posais 
déjà  dans  la  Liberté,  Quel  sera  le  critérium 
de  l'historien  pour  juger^  tel  ou  tel  cas  ? 
Qyelle  autorité  se  chargera  de  lui  indiquer 
ce  qui  sera  interdit  à  ses  recherches  ?  Car 
enfin,  dans  bien  des  cas,  même  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  la  règle  à 
suivre  ne  laissera  pas  d'être  embarras- 
sante. Qye  pense  M.  Herald  du  cas  de 
Marie  Stuart,  par  exemple  ?  De  celui  de 
Mlle  de  la  Vallière,  qui,  sans  avoir  péri 
sur  l'échafaud,  n'en  a  pas  moins  expié  ses 
faiblesses  par  la  plus  rigoureuse  péni- 
tence pendant  vingt-six  années  ?  Et  encore 
du  cas  de  Mme  du  Barry  ?  Elle  n'a  fait 
guillotiner  personne,  la  pauvre  femme,  et 
sa  mort  lui  fut  un  bien  cruel  supplice, 
totalement  immérité.  Comment,  à  son 
égard,  devra  se  comporter  l'historien  ? 
Devra*t-il  s'abstenir    de    raconter   cette 
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fcxUtcncc  où  il  y  a  peu  matière  à  loUer  ; 
devtâ-t  il  simplement  fltténutr  uii  récit 
scabreux  ?  Est-ce  qu'il  y  aura  aussi  des 
demi-indulgences  ? 

Cbil  ne  voit  que  s'engager  daiis  cette 
voie,  c'est  s'edgagef  dans  une  impasse,  et 
qu'on  se  crée  ainsi  des  difficultés  dont  on 
ne  poui'râ  jamais  sortir  ?  Et  puis  quelle 
Confiance  inspirera  désormais  l'histoire, 
du  moment  qu'on  saura  Thistoriert  acces- 
sible à  des  considérations  l'obligeant  tan- 
tôt à  fuser  avec  la  vérité,  tantôt  à  la  dis- 
simuler tout  entière  ? 

Non,  la  question  doit  être  envisagée  de 
plus  haut,  de  plus  haut  surtout  que  les 
opinions  politiques  ou  religieuses  de  cha- 
cun. Que  M.  Herald  ne  croie  pas  que 
ceux-là  seuls  qui  pensent  comme  lui  sont 
4(  scrupuleux  »  ;  l'historien  a  ses  scru- 
pules, seulement  ce  n'est  point  en  faveUr 
de  telle  ou  telle  personnalité  sympathique 
ou  populaire,  mais  envers  la  seule  vérité; 
son  devoir  est  nettement  tracé  et  se  ré- 
sume dans  la  formule  excellente  de 
M.  A.  A.  :  «La  vérité  à  tous,aux  bourreaux 
comme  aux  victimes  ».  L'historien  n'est 
pas  responsable  de  ce  qu'un  personnage, 
par  sa  naissance,  par  sa  situation  ou  par 
le  rôle  qu'il  a  joué,  soit  devenu  un  per- 
sonnage historique  ;  mais  lorsqu'il  en  fait 
Tobjct  de  son  étude,  il  manquerait  grave- 
ment à  sa  mission  en  ne  cherchant  pas  la 
vérité  sans  parti-pris  et  en  ne  la  disant 
pas  sans  peur.  L'Ecole  Loriquet  a 
fait  son  temps.  Paul  Gaulot. 


Louis  XVIt.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  G.,  534  ;  XLIX  à  Ll  ;  LU,  182,  232, 
293,  330,  40a,  456^  510).  —  Monsieur 
H.  G.  iVL  nous  apprend  dans  VlnUrmc- 
diaire  que,  d'abord  partisan  de  la  sur- 
vivance, il  a  changé  d'opinion  devant 
l'inanité  des  preuves  apportées  par  Naun- 
dorff  dans  son  procès  et  dans  ses  décla- 
rations ;  M.  Daudet  tire  les  mêmes  con- 
clusions de  ta  lettre  de  Gharette  dont  il  a 
été  question  également  dans  YlnUrmé- 
diairCi 

Le  malheur  est  que  les  partisans  de  la 
mort  du  dauphin,  de  même  que  les  par- 
tisans de  Naundorô,  ne  veulent  pas  sor- 
tir de  ce  dilemme  1  ou  Louis XVII  est  mort 
au  Templd,  ou  il  était  Naundorff. 

C'est  cette  façon  d'envisager  la  question 
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de  candeur  que  les  curés  de  campagne 
dont  parlait  M  H.  C.  M.  pour  supposer 
un  seul  instant  que  Desault  a  été  empoi- 
sonné pour  avoir  reconnu  Louis  XVll. 

3.Qii*est  devenu  le  registre  du  Temple, 
le  fameux  registre  sur  lequel  on  indi- 
quait chaque  jour  tout  ce  qui  concernait 
les  prisonniers  ? 

Inutile  de  le  chercher,  il  a  été  mis  en 
lieu  sûr. 

A  qui  fera-t-on  croire  que  c'est  parce 
qu'il  prouvait  le  décès  ? 

4*  Et  le  dossier  spécial  Louis  XVII,  visé 
sur  la  couverture,  dont  a  parlé  M.  Nau- 
roy?  Disparu  également. 

Peut-être  aussi  parce  qu'il  établissait  le 
décès  de  Louis  XVII  ? 

5*  Voici  qui  est  encore  mieux.  Il  y 
avait  aux  archives  le  dossier  de  la  veuve 
Simon  ! 

Celui-là,  par  exemple,  était  sensation- 
nel. Qui,  mieux  que  la  veuve  Simon, 
pouvait  connaître  le  secret  de  Tévasion  ? 

Evidemment,  mais  c'est  précisément 
parce  que  ce  dossier  jetait  une  lumière 
trop  éclatante  qu'on  a  préféré  le  brûler. 
Qu*on  vienne  dire  à  présent  qu'on  ne 
cherchait  pas  la  lumière  ! 

On  pourrait  citer  encore  l'ancien  dos- 
sier Hervagault,  très  compromettant  ;  les 
papiers  de  Naundorff,  et  un  nombre  in- 
calculable de  pièces  importantes,  tout 
cela  a  disparu,dans  les  dossiers.  On  trouve, 
en  revanclie,  très  abondantes  et  soigneu- 
sement conservées,  toutes  les  inutilités  de 
la  procédure.  Si  tout  cela  ne  compte 
pas  ! 

Encore  un  exemple. 

Lorsqu'on  arrêta  le  prisonnier  de  Rouen, 
devenu  plus  tard  le  fameux  prisonnier  de 
Milan,  le  ministre  de  la  police,  comte 
Decazes  déclara  :  <s  Si  cet  bomme  est  Louis 
X  VII  on  lui  rendra  son  droit  I  » 

Il  admettait  donc  que  le  prisonnier  pou- 
vait être  Louis  XVll,  et  par  conséquent  il 
croyait  à  la  possibilité  de  Tévasion.  Cette 
opinion  résultait  pour  lui  des  papiers  sai- 
sis sur  le  prisonnier  et  aussi  de  ses  décla- 
rations. Pour  nous  convaincre  nous- 
mêmes,  nous  n'avons  donc  qu'à  prendre 
communication  de  ces  diverses  pièces  et 
du  dossier  concernant  ce  personnage, 
dossier  portant  le  no  43 184. 

Ce  serait  très  simple  en  effet,  et  même 
beaucoup  trop  simple,  c'est  pourquoi, 
comme  il  fallait  du  reste   s'y  attendre, 


tous  les  papiers  ont  disparu,  y  compris  le 
fameux  dossier  et  même  toutes  les  pièces 
de  l'instruction.  Quelle  drôle  de  façon  de 
lui  rendre  son  droit  ! 

Ce  n'est  pas  tout,  la  veuve  Simon  vou- 
lut voir  ce  prisonnier  pour  le  confondre, 
s'il  était  un  imposteur,  naturellement  on 
refusa  la  confrontation,  car  on  n'avait 
pas  besoin  d'elle  pour  être  fixé;  on  pré- 
féra juger  à  sa-place  un  autre  individu, 
(elle  était  pleine  de  candeur,  aussi  la 
veuve  Simon,  en  croyant  qu'on  cherchait 
véritablement  la  lumière). 

Les  partisans  de  l'évasion  sont  peut- 
être,  eux  aussi,  pleins  de  candeur,  mais 
cette  candeur  deviendrait  naïve  si  dans 
ces  conditions  ils  changeaient  d'opinion, 
et  cela  sur  la  seule  foi  d'un  acte  de  décès 
plus  que  suspect.  Qyoi  d'étonnant  à  ce 
qu'il  soit  même  faux  ?  Il  ne  serait  pas  le 
seul  dans  cette  affaire,  on  a  bien  trouvé 
un  faux  acte  de  décès  d'Hervagault  ! 

Du  reste  lu  présence  du  Bigot  qui  a  si- 
gné la  déclaration  de  décès  suffît  pour 
nous  fixer  sur  l'identité  de  l'enfant  décédé 
(le  véritable,  celui  qu'on  a  retrouvé  au 
cimetière  de  Sainte-Marguerite^. 

Tout  cela  me  semble  plus  que  suffisant 
pour  rester  convaincu  : 

lo  Que  toutes  les  pièces  dont  j'ai  parlé 
établissent  la  substitution  et  l'évasion  ; 

2®  Qye  si  Ips  partisans  du  décès  de 
Louis  XVll  au  Temple  prétendent  le  con- 
traire, c'est  à  eux  de  prouver  leurs  dires 
en  produisant  ces  pièces, qu'ils  n'auraient 
pas  fait  disparaître  si  elles  leur  avaient 
donné  raison; 

y  Ou'enfin  il  résulte  que  les  dits  parti- 
sans n'ont  jusqu'ici  cherché  la  lumière 
que  pour  la  mettre  sous  le  boisseau. 

Devant  cet  amas  de  preuves,  je  reste 
d'autant  plus  convaincu  de  l'évasion  que 
saint  Thomas  lui-même,j'en  suis  certain, 
ne  serait  pas  resté  incrédule. 

Jean  Pila. 

Descendance  du  duc  de   Berry 

(XXXIX  ;  XLVI  à  XLIX  ;  LI  ;  LU,  404, 
458,  516,  566).  — ^  Je  tiens  à  remercier 
tout  d'abord  le  comte  de  Saint-Saud  des 
choses  gracieuses  qu'il  veut  bien  me  dire 
au  sujet  de  mon  volume  sur  Les  enfants 
du  duc  de  Berry ^  et  je  lui  suis  très  recon- 
naissant, en  outre,  de  ses  curieux  rensei- 
gnements sur  le  Père  Edmond. 

Comme  je  l'ai  déclaré  dans  mon  livre, 
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je  n'ai  jamais  cru  à  son  origine  roy 
est  probable  que  la  ressem blanc 
deux  noms,  jointe  aux  fleurs  de 
blason  choisi  par  Dom  Edmond,  2 
suffi  à  créer  cette  légende  qui  ne  n 
sur  rien,  je  ne  sais  rien  de  plus  ( 
que  j'ai  raconté  ;  ces  renseign( 
m'avaient  été  communiqués  par  M. 
rérudit  archiviste  de  Mantes,  q 
même  les  tenait  d'un  monsieur  de 
teyer  habitant  Manosque  dans  les  ! 
Alpes.  J'a\ais  écrit  à  ce  dernier  pou 
pleter  mes  renseignements,  ma 
était  restée  sans  réponse  et  je  n'av 
hésité  à  ranger  Dom  Edmond  au  r 
des  nombreux  enfants  fantaisistes 
s'est  plu  à  prêter  au  duc  de  Berry, 
sans  aucune  vraisemblance. 

Si  une  cinquième  édition  des  i 
du  duc  de  Berry  devient  néc( 
j'ajouterai  certainement  la  curieuse 
cation  obligeamment  fournie  par 
Saint- Saud.  Vicomte  de  Re 

La  tfousoription  Lamartine 
réfraotaires  (LU,  549).  —  (N^ 
col.  551,  note  i^.  Qy 'est-ce  qu 
histoire  de  coup  de  pistolet  (au  s 
Lamartine)  ? 

Les  mémoires  politiques  de  Lar 
(livre  XX,  §  14)  parlent  de  cet  i 
d'un  coup  de  feu  tiré  sur  un  offi( 
général  de  la  garde  nationale,  C 
Thomas,  par  un  manifestant  bonap 
il  mentionne  le  fait  à  la  tribune  sai 
d'enquête  préalable,  et  réclame  qu 
Napoléon  soit  éloigné  du  territoir 
çais  (12  juin  1848). 

Le  fait  a  été  contesté  le  même 
l'émeute  dont    parlait  le  grand 
n'avait  aucune  importance.  Le  c 
pistolet  était  un    accident.  L'Asî 
ajourna  sa  décision.  Ch.  Goi 

Barbe-bleue  et  Gilles  de 
ou  de  Rais  (L  ;  LI  :  LU,  460,  5 
Je  viens  de  faire  un  voyage  dans 
de  la  Bretagne,  voyage  relatif  à 
des  Mégalithes  et  des  vieilles  Lé 

J'ai  étéfrappé  par  le  nombre  de  o 
latives  à  Comorre  et  surtout  par 
logies  qu'il  y  a  entre  elles  et  no 
tions  vendéennes  ayant  trait  à 
Bleue. 

Je  démontrerai  d'ailleurs,  dans 
moire   qui    est    presque    termin 
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X  de  complaire  à  sa  femme, 
Duve  rien,  mais  rien  du  ta- 
ï  originel,  de  ce  péché  que 
ons  avec  nous  en  naissant  et 
i  celui  qui  noys  Taurait  in- 
féroce  4e  tous  les  bourreaux. 
:  le  serpent  qui,  soit  dit  en 
tait  pas  un  démon,  mais  un 
champs,  non  encore  rampant, 
i  Eve  à  lui  écraser  la  tête,  etc. 
bien  suffisant,  mais  il  n'infli- 
ache  du  péché  originel  à  la 
i  d'Adam.  Ce  n'est  que  plus 
les  besoins  de  la  cause  qu'on 
r  le  dos  cette  tare  ataviquç. 
ts  mots  encore  à  ce  propos  : 
le  prétendent  certains  pères 
car  tous  ne  sont  pas  bien  d'ac-» 
lUs,  et  saint  Jérôme  est  d'un 
ue  saint  Augustin,  si,  disons- 
donne  une  âme  neuve  à  cha- 
:onçu,  la  tare  atavique  ne  se 
}\\}%  du  tout,  cette  nouvelle 
t  pas  trempé  dans  le  péché  de 
Eve. 

liques,  dit  notre  confrère,  ne  re- 
né craignent  la  discussion  des 
Içur  religion,  mais  a-t<ril  bien 
[ne  tous  les  termes  de  cette  dis- 
t-il  bien  lu  les  livresdits  saints  i 
mr  que  non.  Ln.  G. 

ilée  Conception  est  un  dpgniç. 
luoi  bon,  autour,    mener  une 

rapetissée  aux  moyens  pro- 
rudition  ?  Je  crois  que  Vlnter- 
ingage  dans  une  voie  fâcheuse 
illeure  foi  du  monde,  Convain- 
îdules  ?  Les  croyants  auraient- 
Veté  f  Le  sujet  est  délicat  ;  les 
l'y  peuvent  trouver  que  Tocca- 
iivrer  à  quelques  facéties  plus 
jspectes.  Pas  à  Vlnter mèdiairâ^ 
iu,  où  l'on  discute  entre  gens 

et  d'où  les  sots, fussent-ils  des 

5,  sont  bannis.  D'  L. 

f 

«  «> 
i,  ligne  44,  au  lieu  de   pour, 
-même.  H.  A. 

lai  pas  rencontré  dans  la 
ignée  Gerspach,  l'explication 
citais  de  mes  confrères  en  ln- 
,  j'y  ai  trouvé  autre  chose,  et 
cioux,  l'annonce,  la  promesse 
8  d'iconographie  comparée  sur 


V Annonciation^  interprétée  par  les  artistes 
italiens  depuis  les  Catacombes  jusqu'au 
xviu'  siècle.  Les  lecteurs  de  V Jntermédiairâ 
et  ceux  de  la  Revue  de  V Art  chrétien,  où 
se  lit  si  souvent  la  signature  autorisée 
entre  tputes  de  M.  Gerspach,  ne  peuvent 
qu'attendre  non  sans  quelque  impatience 
l'œuvre  magistrale  et  documentée  qui  est 
promise  à  l'histoire  de  U  peinture  reli- 
gieuse. 

Maintenant,  puisque  V Intermédiaire  veut 
bien  me  donner  encore  la  paroleje  deman- 
de à  M.  Gerspach  la  permissicfn  de  revenir 
sur  la  question  posée  et  vais  préciser 
certains  points  de  détail. 

je  n'ai  jamais  pensé  ni  écrit  que  l'In- 
quisition exerçât  une  censure  et  un  droit 
habituel  de  correction  sur  les  œuvres 
d'art,  l'ai  cité  en  passant  le  fait  curieux 
relatif  à  Paul  Veronèse,  et  qui,  si  je  ne 
trompe,  a  été  révélé  par  Armand  Bas- 
chet.  Il  m'est  venu  sous  la  plume,  non 
comme  un  argument  vainqueur,  mais 
comme  une  preuve  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi«  siècle,  même  dans  la 
joyeuse  et  brillante  Venise,  le  Saint-Office 
est  intervenu  au  moins  une  fois,  non,  je 
le  reconnais,  dans  une  question  d'ortho- 
doxie, mais  pour  rappeler  un  grand  ar- 
tiste à  certaines  convenances.  J'imagine, 
d'ailleurs,  que  MM.  les  Inquisiteurs  en 
gens  d'esprit  et  en  Vénitiens,  c'est  à-dire 
en  grands  amis  de  toutes  les  fêtes  de 
l'art,  n'agirent  que  pour  la  forme;  en 
tous  cas  la  réprimande  une  fois  faite,  ils 
oublièrent  parfaitement  un  incident  au- 
quel il  ne  fut  donné  aucune  suite.  Si  on 
était  entré  dans  la  voie  d'un  tel  purita- 
nisme artistique,  les  trois  quarts  de  l'art 
vénitien  y  auraient  passé. 

Mais  enfin  de  ce  qu'un  pouvoir  som- 
meille, ce  n'est  pas  une  raison  pour  le 
nier.  Je  laisse  de  côté  l'exemple  de  Paul  IV, 
Caraffa,  méditant  de  faire  effacer  Xtjuge* 
ment  dernier  de  l^  Sixtine  et  acceptant  à 
grand'peine  que  Daniel  de  Volterre  ha- 
billât un  peu  les  terribles  nudités  michel- 
angesques,  et  en  viens  à  l'Espagne  du 
xvii'  siècle.  Eh  bien,  dans  un  pays  aussi 
profondément  catholique,  où  a  régné 
Philippe  IL  où  domina  l'Inquisition,  je  dis 
que  l'on  n'eût  pas  toléré  des  représenta- 
tions de  la  Vierge  d'un  caractère  tout 
fantaisisle.  Et  j'ajoute  que  p^s  un  artjste 
du  temps  n'aurait  même  eu  la  pensée  de 
mettre  du  caprice  dans   une  image  non 
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réelle,  mais  idéale  de  la  mère  du  Sauveur. 
Aussi  lorsque  je  rencontre  des  peintures, 
diverses  assurément  par  les  détails,  mais 
dont  le  thème  est  rigoureusement  identi- 
que dans  toutes,  je  me  crois  autorisé  à 
dire  que  ces  tal^Ieaux  de  Madrid,  de  Paris, 
de  Séville,  de   Cadix  doivent  être  d'une 
orthodoxie  absolue.   On   les  appelle  des 
Conceptions^  pourquoi  ?  En  voyant  le 
de  M.  Gerspach  au  bas  de  la  commu 
tion  LU,  ^18,  j'espérais   une   répor 
ne  l'ai  pas  eue.  Je  m'adresse  donc  cjç 
veau  à  V Intermédiaire  et  réitère  ma  ( 
tion  :    Pourquoi   le  tableau  du  Lo 
acheté  à  la  vente   Soult,   et  les  œi 
analogues   de   Madrid,  de   Séville 
Cadix,    s'appellent-ils   des    Concepti 
Est-ce    une    dénomination  populaii 
inexacte  ?  C'est  possible.   Faut-il  dire 
plçmept,   comme  on  l'imprime  que 
fois,  la  Vierge  aux  Anges  t  Soit  ;  en 
cas,  je  demande  de  plus  belle  Técla 
sèment  qui  me  fuit.  H.  C. 

Le  sang  de  saint  Janvier  (XL 

XLIX,  572  ,  LI  ;  LU,  21.  —  Je  croyj 
question  de  la  liquéfaction  du  san 
saint  Janvier  tranchée  depuis  longt 
dansle  sens  de  Tauthentitité,  surtou 
puis  l'article  du  savant  abbé  Moignc 
ticle  paru  il  y  a  environ^  25  ans,  < 
toutes  les  formules  chimiques  qui  [ 
raient  plus  ou  moins  bien  reproduii 
phénomène  sont  examinées,  j'ai  don^ 
fort  surpris  de  voir  surgir  dans  Vlnte 
diaite  les  assertions  qui  traînent  depi 
longtemps  et  par  lesquelles  on  vou 
établir  que  ce  phénomène  est  le  pn 
de  la  supercherie. 

Aussi,  je  pensais  qu'une  plume  au 
sée  (M.  Ulygse  Chevalier,  par  exen 
qui  s'est  déjà  occupé  de  la  question)  s 
presserait  de  remettre  les  choses  au  p 

Mais,  puisque  rien  n'a  encore  pari 
me  permets  d'attirer  l'attention  des 
teurs  de  V Intermédiaire  sur  l'articl 
journal  la  Vérité  Française  (n®  du  1 
septembre  1905)  où  la  question  est 
plement  traitée.  L'auteur  de  cet  ai 
rappelle  qu'il  y  a  deux  ans  Tabbé 
rindeo  et  le  professeur  Januario  ont 
blié,  sous  le  titre  de  //  miracolo  di  S, 
naro^  une  brochure  où  toutes  les  o 
tions  contre  l'authenticité  du  mirac 
question  sont  examinées  et  réfutées 
Civûta  CaitoUcA  (septembre  1901)  1; 


sume  en  y  ajoutant  quelques  obçerva^ 
tions. 

Après  avoir  rappelé  que  l'histoire  d\x 
général  Championnet  racontée  par  A.  Dur* 
mas  est  complètement  fausse,  le  corre^-* 
pondant  de  la  Vérité  Françaisi  ajoute 
que  pour  expliquer  le  miracle  par  unc^ 
supercherie,  il  faudrait  admettre  que  4^- 
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ul  doute,  monsieur  le  président,  que 
i  n'y  soyez  particulièrement  sensible  et 
dans  votre  délicate  bonté  vous  ne  vou- 
bien  vous  ressouvenir  de  Taiitique  com- 
lauté  d'alliance,  de  fraternité  et  de  fa- 
e  qui  a  toujours  rattaché  le  Mont-Liban 
me  une  France  orientale,  à  la  France 
>péenne.  Cette  communauté  sacrée  et 
lémoriale,  le  sang  maronite  versé  en 
)  et  le  tribut  des  derniers  cèdres  au  vœu 
onal  l*ont  magnifiquen:ent  rajeunie, 
t  dire,  monsieur  le  président,  que  la 
)elle  du  palais  du  Luxembourg  nous  est 
tant  plus  chère  qu'elle  est  abritée  par 
lorienx  drapeau  de  la  France, 
ersuadés  que  vous  ne  laisserez  pas  sans 
solation  le  coeur  paternel  de  notre  vénéré 
iarche^  qu'il  suffira  de  vous  exprimer 
liquement  nos  vœux  pour  être  exaucés, 
nous  aurons  le  bonheur  de  vous  dire  : 
orasti  pro  qente  tua,  nous  vous  prions 
^récr,  monsieur  le  président,  avec  nos 
ibles  remerciements,  l'expression  de 
e  considération. 

La  colonie  maronite  de  Parts. 
[.  Fallières  a   refusé    d'a&cueillir  la  re- 
te  des   Maronites  et    il  a    répondu   par 
e  lettre  au  prince  Ferdinand  Thyan  : 
Mézin,  le  3  octobre. 

Prince, 
orsqu'il  y  a  quelques  années,  j'ai  fermé 
hapelle  du  Petit-Luxembourg,  j'ai  pris 
ésolution  de  n'en  plus  autoriser  î'ouver- 
^pour  quelque  motif  que  ce  soit.Il  m'est 
c  difficile  de  déférer  à  vos  désirs, 
B  vous  en  exprime  mes  regrets  et  vous 
I  d'agréer  l'expression  de  ma  haute  con- 
ïration. 

A.  Fallières, 
président  du  Sénat. 

Japtôme  (XLVIl  ;  XLVIII  ;  L  ;  LU, 
I,  247,  409,  523).  —  On  peut  aussi 
iter  aux  prénoms  géographiques  : 
le  de  France  de  Houdetot,  né  à  l'Ile  de 
nce  (aujourd'hui  île  Maurice),  le  18 
1790,  fils  d'Ange  de  Houdetot,  pré- 
int  de  l'assemblée  générale  de  celte 
)nie.  Cette  assemblée  décida  que  cet 
mt  serait  le  filleul  de  la  colonie  et  lui 
na  le  prénom  d'Ile  de  France.  Il  se  dis- 
^ua  à  Trafalgar  et  y  fut  blessé,  sur  le 
►seau  commandé  par  le  vice-amiral 
^on  de  Médine,  qui  y  fut  tué.  Ile  de 
ice  de  Houdetot  devint,  en  1831,  aide 
camp  de  Louis-Philippe  et  mourut 
nd  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le 
:tobre  1866.  Le  vice-amiral  Magon  de 
line  était  le  fils  de  Magon,  gouver- 
r  de  l'Ile  de  France,  dont  le   tombeau 
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famille  bordelaise,  à  cette  époque,  anoblie 
à  la  fin  de  ce  siècle-là.  Je  croyais  qpe  les 
d'Aydie  de  Ribérac  étaient  seigneurs  de 
Monbazillac  au  xvi®  siècle,  que  Louis 
Bouchard  d'Aubeterre,  qui  s'en  qualifiait 
de  seigneur  au  commencement  du 
XVII*  siècle,  le  légua  à  sa  femme,  Marie 
de  Brisay,  que  celle-ci  le  laissa  à  son  tour 
à  Pierre  de  Brisay,  marquis  d'Avesne,  qui 
en  rendit  hommage  au  roi. en  i6b6  ;  que 
cette  vicomte  passa  aux  d'Alba,  puis  aux 
Barraud  de  Fournil,  puis  aux  Marsouiller 
de  Montaut,  avant  de  revenir  aux  d'Alba, 
à  la  suite  de  procès  longs  et  nombreux, 
et  qu'enfin  les  Bacalan  n'en  furent  pro-r 
priétaires  que  vers  le  premier  tiers  du 
xviii'  siècle.  J'ai  vu  plus  de  vingt  pièces 
à  ce  sujet  ;  je  regretterais  qu*elles  fussent 

fausses.  St-Saud. 

« 

Dans  la  Sarthe,  j*ai  cité  la  faftiille  Le 
Gras  du  Luart  (chef  :  marquis  0.  du 
Luart)  demeurant  au  château  du  Luart, 
commune  du  Luart  ;  la  famille  Hurault 
de  Vibraye  (chef  :  marquis  de  Vibraye) 
demeurant  au  château  de  Vibraye,  à 
Vibraye. 

J'ajoute  : 

Le  château  de  la  Bouillerie,  à  Cros- 
rnières,  appartenant  au  baron  S.  Roullet 
de  la  Pouillerie. 

Le  château  dé  Saint-Maixent  à  la  vicom-, 
tessc  de  Tailfumyr  de  Saint-Maixent 
(commune  de  Saint-Maixent). 

Le  château  de  Courtillole^^  à  Saint- 
Rihomer  des  Bois,  à  la  famille  de  Courtil- 
loles. 

Le  château  d'Aillières,  à  Aillières,  à 
Mme  F.  Gaillard  d'AUières. 

Le  château  de  Saint-Paul,  dans  le  can- 
ton dç  Tqffé,  à  M.  Beauvais  de  Saint- 
Paul. 

Le  château  de  Gourcivalà  M.  le  mar- 
quis Baigneux  de  Gourcival. 

Le  château  de  Juigné,  à  Juigné,  à  la 
famille  Le  Clerc  de  Juigné 

Je  mentionne  aussi  la  terre  de  Gourbo- 
mer,située  dans  la  commune  de  Monhou- 
dou,  qui  depuis  de  longs  siècles,  appar- 
tient à  la  famille  Le  Bouyer  dé  Monhou- 
dou.  Louis  Calendini. 

Nom  propre  difficile  &  pronon- 
cer (LU,  506,  576).  —  A  l'occasion  de 
la  visite  de  la  municipalité  de  Prague,  à 
l'HôteWe- Ville   de   Paris,   en     1838,   je  | 


crois,  je  demandai  à  un  artiste  de  na- 
tionalité tchèque  qui  habite  Paris,  com- 
ment on  devait  prononcer  le  nom  de 
de  M.  Srb.  «  Mais,  comme  cela  s'écrit  », 
me  répondit-il. 

Et  il  le  prononça  devant  moi;  Cela 
donnait  à  peq  près  comme  si  l'on  met- 
tait la  diphtongue  eu  très  assourdie  entre 
S  et  r.  A.  Desaintes. 

Famille  Barassy  (LU,  33 1,  464). 
—  Voici  les  renseignements  que  j*ai  pu 
trouver  sur  la  famille  Barassy.  Une  seule 
brt-nche  de  cette  famille'paraît  avoir  pris 
le  particule,  sans  doute  par  suite  de 
l'anoblissement  dû  à  la  charge  de  secré* 
taire  du  roi. 

Glaude  Barassy,  époux  de  Jeanne  Cri- 
non,  eut  cinq  enfants  : 

I  -^  Jean  Baptiste  Barassy,  qui  épousa 
Marie  Baron,  dont  j'ignore  la  postérité. 

II  -r  Claude-François  Barassy,  nommé 
en  1755  secrétaire  du  Roi,  mort  en  dé- 
cembre 1753  (Cheverny)  il  eut  deux  fils  : 

!•  N...  Barassy,  conseiller  du  Grand 
Conseil,  1743,  grand  rapporteur  aux 
sceaux  de  France,  mort  subitement  céli- 
bataire (Cheverny). 

2°  Charles-Girard  de  Barassy  de  l'Etang. 
écuyer,  né  en  1726,  conseiller  au  Grand 
Conseil,  grand  rapporteur  à  la  Chancel»- 
lerie  en  1748,  épouse  demoiselle  Gon-» 
douin,  morte  vers  1759.  Il  fut  Tami  de 
Cheverny  et  mourut  en  septembre  1794, 
laissant  plusieurs  enfants,  dont  Marie>- 
Elisabeth  de  Barassy,  qui  épousa,  en 
1761,  Mathieu  -  Geneviève  Donant  de 
Chalvllle,  chevalier,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  président  au 
bureau  des  Finances  d'Orléans. 

III  —  Jean-Louis  Barassy,  qui  épousa 
Anne-Galiotte  Auvray,  veuve  avant  1749, 
dont  il  eut  : 

1°  Louis-Pierre  Barrassy,  intéressé  aux 
affaires  du  roi,  qui  épousa  Anne  Rousset^ 
en  1749; 

2?  —  Marie-Bernard  Barassy  ; 

3**  —  Anne-Marie-Jeanne  Barassy  ; 

4"  —  Marie-Elisabeth  Barassy. 

IV  —  Claude  Antoine  Barassy,  écuyer, 
conseiller,  secrétaire  du  roi,  épousa  Ma- 
rie-Elisabeth Bouraire. 

V.  Marie-Jeanne  Barassy  épousa,  en 
1709,  Augustin  Auvray,  avocat  au  Par- 
lement, frère  d'Anne  Galiotte  Auviay. 

Louis-Pierre  Barrassy,  intéressé  aux  af« 


Digitized  by 


Google 


DBS  CHIRCHBURS  BT  CURIEUX 


64» 


faires  du  roi,  avait  en  outre  pour  cousines 
germaines  Jeanne-Baptiste-Julie  Barassy, 
qui  épousa  Nicolas  Dupuy,  avocat  '  au 
Parlement,  et  sa  sœur,  Marie -Madeleine* 
Geneviève  Barassy,  qui  épousa  Thomas- 
Josçph-Jean  Renaudet,  conseiller  au  Châ- 
teletde  Paris  ;  mais  j'ignore  de  qui  elles 
étaient  filles.  En  1750  existait  un  Fran- 
çois 3aras^y,  qui  était  de  }a  même  fa- 
jnille. 

En  cherchant  dans  les  Almanachs 
royaux,  je  trouve,  en  1788,  un  de  Ba- 
raçsy,  liçutçp^nt  de  cavalerie  à  Sedan,  au 
Colone)  g4nér?l;  il  étaiti  sans  doute, 
ausçi  de  }a  même  fjs^miUe,  ca^r  ce  nom  pa- 
rait peu  répandu. 

Je  remercie  Monsieur  Le  Lieur  d'Avost 
des  renseignements  quMl  a  trouvés,  et  qui 
permettent  d'identifier  son  Claude-Gérard 
Barassv,  conseiller  au  Grand  Conseil  en 
1748  (Biat  ^e  l(i  France  en  1^49)  avec 
celui  que  j'avais  indiqué  N..*  Bafassy. 
Pour  la  niort  de  Clapde-Françpis,  secré- 
taire du  roi,  la  date  de  décès  du  Mercure 
éê  Prance,  13  novembre  1753,  doit  être 
plus  exacte  que  celle  dé  décembre  dans 
Chçverny.  R.  A, 

Lioutona^nt-colonel  Qeaufllç  de 
}#  Ra|iol|0r$^y9  (Lll,  501).  —Je  ne  sais 
^^ii  y  a  lieu  de  rattacher  le  colonel  à  la 
famille  nivernaise  du  même  nom  de 
Beaufils,  connue  sous  les  noms  de  Beauflls 
du  Pavillon,  Beauflls  de  la  Chaume, 
Bcapfils  de  Gérigny,  Beauflls  de  Ja  Per- 
rière, Beaufils  de  Saint-Vincent,  etc.  En 
dehors  des  propriétés  dont  ejle  prit  le 
nom  pour  distingqer  les  différâtes  bran^ 
ches  qui  la  constituaient,  elle  posséda 
les  seigneuries  des  Barres  de  Bailly,  de 
Regnard,  de  Beauvoir,  de  Saint-Germain 
en  Viry,  de  Beaurepaire,  etc. 

Etienne  Bcaufils,écuyer, conseiller,  secré- 
taire du  Roi  maison  et  couronne  de  France 
et  de  ses  finances,  conseiller  du  conseil  du 
duc  d'Orléans,  vendit,  vers  1746,  les  ter- 
res de  Bçaurepaire  et  de  Beauvoir  à  Biaise- 
Guillaume  Qiiçsnay,  et  c'est  par  suite  de 
cette  acquisition  que  l'ancien  procureur- 
général  M.  Chiesnay, descendant  de  Biaise, 
peqt  ajouter  à  son  nom  celui  de  Beaure- 
paire. 

Guillaume  Beaufils,  évêque  de  Nevers 
de  131$  à  i3iû,appartenaità  cette  famille 
ainsi  que  Louise- Angélique  Beaufils, 
femme  dM  général  comte  de  Lespinaçse. 
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Le  nom  de  Saint- Vii 
supprimé  lors  de  la  Révc 
ment  du  tribunal  civil  di 
M.  Pierre-Etienne  Beaufi 
et  à  le  faire  rétablir  dan 
où  il  avait  été  supprimé. 

M.  Beaufils  de  Saint-> 
que  deux  filles.  Tune,  m 
ligny,  inspecteur  généra 
l'autre  à  M.  Teste, 

Les  enfants  de  Mis] 
390,  467).  —  Neveu  d^ 
j'ai  recueilli  beaucoup  de 
sur  cette  femme  célèbre  i 
Campan .  Je  me  bornerai 
question  posée. 

Dans  une  notice  rédii 
madame  Campan,  sur  s{ 
qui  n'a  pas  été  publiée, 
lis: 

je  n'ai  qu'un  seul  enfai 
conservé  !  unique  stimuh 
geuses  entreprises.  J'avais 
où  j'allais  voir  jnes  travî 
huit  années  de  fonctions  4' 
seil  d'Etat  lui  donnaient  de 
.de  Préfet...  La  chute  du 
Napoléon  détruisit  toutes  n 

Voici  son  acte  de  bapt 

Extrfiit  des  Registres  de  1 
à  Paris.  L'an  mil  sept  cent 
t):e,  le  premier  novembre  ; 
nous  curé  souss.  Antoine 
hier,  fils  de  M.  Pierre  d 
Bertholet  De  Campaîî,  écuj 
la  Reine  ;  et  de  Do  Jeann 
Genêt,  f"  De  la  Reine,  sa 
p"'  R.  no  luxem bourg... 

Ce  fils,  Henri,  n'a  fait 
comme  son  père  d'ailleui 

J'avais  trouvé  qu'il  est 
ou  février  1821.  J'app 
n**  du  30  septembre  der 
36  janvier. 

Il  ne  s*est  pas  marié 
eune  descendance  connu 

Madame  Campan  n'a  ( 
fant. 

Son  mari,  qui  est  mor 
été  «  marié  à  18  ans  p 
fois,  il  avait  été  veuf  à 
avait  que  21  lorsqu'il  n 
Mme  Campan.  dans  sa  ne 
d'enfant,  je  crois,  de  s 
riage. 

il  était  lui-même,  je  ci 
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fant  de  son  père  et  celui-ci  était  aussi 
Tunique  enfant  du  Bertholet  précédent,  le 
premier  qui  ait  ajouté  à  ce  nom  celui  de 
Campan.  Par  suite,  depuis  la  mort  de 
Henri  Campan  et  de  Mme  Campan,  en 
1821  et  1822,  il  n'a  plus  existé  de  mem- 
bre de  cette  famille  Campan.      Harlé. 

Questions  sur  la  dame  aux  Camé- 
lias(LlI,9. 132). —  La  dame  aux  Camé- 
lias a  t*ello  été  créée  ducnesse  ?fXL, 
957).  —  Le  mobilier  de  Marie  Plessis, 
dite  Marguerite  Duplessis,  riche  en  objets 
rares,  fut,  après  sa  mort,  dispersé  par  les 
enchères.  Sa  sœur,  qui  héritait  d'elle,  ne 
conserva  que  peu  de  choses,  son  portrait, 
un  chapelet,  un  livre  d'heures,  quelques 
bijoux  que  la  rapacité  des  gens  d'affaires 
lui  arracha  dans  la  suite. 

11  s'y  trouvait  aussi  un  titre  de  duchesse, 
donné  par  un  ami  puissant  et  destiné  à 
lui  permettre  Taccès  des  bals  et  fêtes  de 
la  cour.  B.  de  M. 

Eugénie  Doohe  (LU,  502).  —  La 
Revue  Encyclopédique,  dans  l'article  né. 
crologique  qu'elle  consacre  à  Mme  Doche, 
(1900,  p.  715),  fixe  sa  naissance  au  19 
novembre  1821.  On  peut  croire  que  fau- 
teur de  cet  article  a  eu  sous  les  yeux  un 
acte  authentique.  D'  Cordfs. 

Famille  Goix.  Famille  de  Ne- 
vers  (LH.  55,  194.  250,  300.  358,468). 
—  Le  confrère  Typ  donne  les  armes  de 
Huguevin  de  Menesserre  :  D*a:(ur,  à  la 
fasce  de  gueules,  accompagnée  de  trois  fleurs 
de  lis  d'or  ;  or,  ces  mêmes  armes  relevées 
par  Pierre  Palliot  et  consignées  dans  les 
manuscrits,  sont  :  De.,,  à  trois  fleurs  de 
lis  de,,,  et  une  cotice  brochante  sur  le  tout. 

Il  y  a  une  différence  assez  sensible 
dans  les  deux  lectures,  et  comme  Palliot 
était  un  homme  précis  et  exact,  je  penche 
pour  sa  version. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  la  tom- 
be de  réglise  de  Menesserre  ne  portait  pas 
d'indication  d'émaux  ;  sur  quel  docu- 
ment s'appuie-t-on  alors  pour  reconsti- 
tuer les  armes  ci-dessus  ? 

P.  LEj. 

L'abbé  de  Kéravenan  (LU,  556;. 
—  M.  Léon  Séché,  qui  publiera  ces  jours- 
ci  un  livre  très  attendu  sur  Lamartine  et 
Elvire»  nous  communique  les  renseigne- 


ments suivants  sur  le  confesseur  de  Mad* 
Charles  : 

Pierre-Marie-Joseph  Grayo  de  Kéravenan 
appartenait  à  une  ancienne  famille  bretonne, 
du  pays  de  Vannes.  Il  fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  et  fut  admis  ensuite 
dans.Ia  communauté  des  prêtres  de  cette  pa- 
roisse. Mais,  ayant  refusé  de  prêter  serment 
à  la  Constitution  civile,  il  se  vit  obligé  de 
quitter  la  France.  Rentré  secrètement  à  Paris 
peu  de  temps  après,  il  fut  arrêté  et  échappa 
miraculeusement  au  massacre  des  Carmes  en 
1792.  C'est  alors  que  commença  son  aposto- 
lat héroïque. 

Pendant  toute  la  Terreur  il  fut,  avecPabbé 
de  Sambucy  et  quelques  autres,  l'un  des  prê- 
tres les  plus  connus  pour  leur  dévouement  au 
service  des  condamnés  du  Tribunal  révolu- 
tionnaire. On  assure  même  qu'il  eut  des  rap» 
ports  très  intimes  avec  Danton,  et  que,  con- 
fesseur de  la  jeune  fille  que  celui-ci  voulait 
épouser,  il  bénit  secrètement  leur  union  et 
reçut  la  confession  du  fougueux  tribun.  Mais 
je  crois  bien  que  ce  n'est  qu'une  légende.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en  1804,  étant  vi- 
caire à  Saint-Sulpice,  il  encourut  la  colère  de 
Bonaparte  pour  avoir  assisté  Cadoudal  en  pri- 
son et  jusqu'au  pied  de  l'échaf  aud.  Après 
avoir  été  exilé  de  ce  chef  dans  le  diocèse 
d'Orléans,  il  obtint  de  résider  à  Versailles  où 
il  fut  nommé  chanoine  honoraire,  mais  il  ne 
put  revenir  à  Paris  qu'après  les  événements 
de  1814.  —  Promu  à  la  cure  de  Saint>Ger- 
main-des-Prés,  en  1816,  il  fut  assez  heureux 
pour  sauver  son  église  de  la  destruction.  On 
sait  qu'elle  servait  de  dépôt  de  salpêtre  pen- 
dant la  période  révolutionnaire.  Le  salpêtre 
ayant  miné  tous  les  piliers,  les  architectes 
soutenaient  qu'ils  étaient  incapables  de  sup- 
porter le  poids  de  la  voûte.  L*abbé  de  Kera- 
venant,  a  force  de  démarches,  fit  révoquer 
l'arrêt  prononcé  contre  la  vieille  église  qui 
fut  restaurée  avec  beaucoup  de  temps  et  d'ar- 
gent. Ce  beau  geste  Pavait  rendu  très  popu- 
laire dans  sa  paroisse  où  il  était  également 
très  estimé  pour  sa  piété  et  sa  charité.  Quand 
il  mourut  (26  mai  1831)  tous  les  pauvres  qui 
composaient  sa  clientèle  accompagnèrent  son 
corps  au  cimetière  Mont-Parnasse,  Il  avait  en- 
viron soixante-dix  ans. 


Le  Pays  de  Bourjolly  (LI;  LI^i^S, 

415,  527),  —  Il  existait,  en  1868,  aux 
Zouaves  pontificaux,  un  mulâtre  appelé 
Bourjolly  qui  se  disait  fils  (ou  petit-fils, 
peut-être  naturel  ?)  d'un  sénateur  français, 
il  lui  écrivait  quelquefois  et  en  recevait 
quelques  subsides. 

Il  était  instruit  et  intelligent.  Après  la 
dispersion  des  Zouaves  pontificaux  en 
1870,  il  retourna  en  son  pays  (Haïti).  Il 
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Tribunal  févokitionnaife  en 
Comme  tel,  jugea  et  con- 
le  représentant  Carrier . 
t  rté  à  Noyon  le  23  décembre 
ine  Dobsen,  marchand  de 
er  du  Roi,  Lieutenant  en 
de  Marie-Anne  Sézille. 
ière  devait  être  la  fille  de 
le,  greffier  de  l'Election  Un 
,  Maurice-François  Sézille, 
d  à  Noyon. 

de  Montarlet,  neveu  de  la 
en,  devint  procureur  à  Paris 
j  Tribunal  révolutionnaire 
usin,  en  Tan  II.  Il  demeu- 
!  Notre-Dame  n»  44  (Aima- 

). 

Imartach  donne  •  un  officier 

emier  lieutenant  de  la  Com- 
illerie  à  cheval  en  1793. 
'S  familles  Sézille  ont  habité 
tin  siècle  :  elles  sont  origi- 
ay  (Meuse)  de  Viry-Noureuil 
Aisne)  et  de  Beaugies,arron- 
Compiègne  (Oise). 

Gustave  LAuRHNt. 

dans  La  Chesnaye-Desbois, 
laut  de  Vallièfe^  en  Anjou, 
ellaut,  écuyer,  reçut,  le  5 
00,  la  déclaration  de  Thierry 
le  lieu  de  la  Sézillaye. 
5tte  indication  pourrait-elle 
eem  de  Cant.     Mac  Ivor. 

centaines  qu'on  pourrait 
imbre  des  Cézilles  à  Noyon, 
simplement  aux  archives  de 
en  y  ajoutant  ceux  qui  ont 
irftoms  à  ce  nom  propre; 
Izille  de  Biarre,  Cézille  des 
tant  anciens  que  modernes. 

D'  BOUGOM. 

es  époques  dé  Tàren- 
>Àiïl^Jôall•d6•MaurleIlne 

).  —  L'épée  que  l'on  trouve  au 

des  évêques  de  Tarentaise 

prince  de  saifit  Sîgismond. 

chose  que  j'aie,  pu  savoir. 

'ais  très  reconnaissant  à  un 

stequi  voudrait  bien  me  dire 

saint  Sigismond,  et  ce  que 

épée  mise  ici  comme  caracté- 

priftce. 

D»  Albert  BATtANDièR* 
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Armoiries  des  Oardies  déûhaud» 

8és  (LU,  333,  477,  5B8).  —  M.  A.  S..e, 
veut-il  me  permettre  quelques  critiques  à 
son  blasonnement  ?  En  principe, le  champ 
d'un  écu  doit  toujours  être  nommé  le 
premier  ;  les  pièces  ou  partitions  arron- 
dies sont  dites  ployées.  Je  propose  donc  la 
lecture  suivante  comme  étant  plus  cor- 
recte :  du  sable  itiantelê^  ployé  d'argent, 
la  pointe  du  champ  terthitiée  efi  croix  pat^ 
tée  ;  à  trois  étoiles  {6)  de  l'un  à  Vautre  (et 
non  de  l'un  en  l'autre).  P.  le  J. 

Armoiries  à  déterminer  i  k  trois 

merlettes  de....  (LU,  âyS,  536).  -** 
Les  vrais  Saint-Priest,  originaires  du 
Forez,  avaient  pour  armes  :  cinq  points 
d'or  àquipollés  à  4  d'aptr. 

Le  Père  Ménétrier  qui  leur  donne  ces 
armes,  ajoute  : 

Le  F:  Petra  Sancta  qui,  iu  lieu  dé  ces 
points  ëquipollës,  a  donné  quatre  billettesà 
cette  maison,  a  fait  fortibcr  bien  des  gens 
après  lui  dans  Ferraur. 

T. 

Lesarmesdemandées  sont  celles  de  la  fa* 
mille  Guignard  de  Saint-Priest  qui^  d'après 
Rjetstap,  blasonne  :  écartelé  :  aux  iet4  iaf^ 
gent^à  trois  merlettes  de  sahle  (Guignard)  ; 
aux  2  etj  d' a {ur^au chevron  d'argent, accom- 
pagné en  chef  de  deux  tours  d'or  maçonnées 
de  sable  (SdÀni^Vntst),  Dans  la  première 
édition  de  son  Armoriai  du  Bibliophile^ 
Guigard  donne  ces  dernières  armes  à 
Guignard  (page  253),  et  d'un  autre  côté 
Rietstap,  déjà  cité,  donne  à  Saint-Priest, 
du  Dauphiné  :  Cinq  points  d'or^  équipollés 
à  quatre  d'aptr»  Où  est  l'erreur  t 

P.  LE  J. 

Portrait  ex-librle  (LU,  169,  307). 
—  Ex'libris  de  la  Barre  du  Patc.  A  join- 
dre comme  renseignement  de  famille  cet 
entête  d'actes  :  Louis  de  la  Barre  du  Parc, 
bailly,  juge  ordinaire  civil  criininel  de 
police,  au  baillage  et  comté  de  Jouy  tu 
Josas,  pour  Mgr  le  (iomte  d'Harcourt... 
1788.  A.  S..*  Y. 

Un  jeton  de  10112  (Lll,  3^$).  ^  Le 
jeton  avec  la  devise  :  ex  lilio  lilia,  ne 
figure  pas  parmi  ceux  qui  Curent  frappés 
en  1 68à  (Les  Jetons  de  VEchevinagê  Pari- 
sien^ par  l'Affiry  de  la  Motinoye,  ptèoes 
justificatives^  p<    299  et  ftuiv^jf.    Il  fâtit 


Digitized  by 


Google 


DES  CHERCHEUR 


649 


donc  m  déduire  qu'il  sort  des  atdiéfs  de 
Nuremberg  et  qu'il  n'a,  par  conséquent, 
aucune  valeur  numismatique.  |e  possède 
d  ailleurs  ce  même  jeton,  sortant  égale- 
ment de  Nuremberg,  mais  sans  le«millé- 
sime . 

Les  grands  fournisseurs  allemands  de 
jetons  à  bon  marché,  copiaient  générale- 
ment les  meilleurs  types  français  ;  il  reste 
donc  à  savoir  en  quelle  année  et  pour  quel 
service  ce  jeton,  bien  français,  a  été 
frappé.  PîGAiLLON. 

La  reliure  des  livres  de  la  oon- 
Irôrie  parisienne  des  Pères  Jé- 
suites au  XVIV  Siècle  (LU,  447).  — 
VEx'îîhris  manuscrit  :  Colle g[ii\  Paris 
\ien^i{\  soc{ietatii\  Jesu  ne  se  rapporte  pas 
a  une  congrégation  quelconque,  encore 
moins  a  une  confrérie.  C'est  la  marque 
ordinaire  et  courante  des  ouvrages  fai- 
sant partie  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  Clermont  (plus  tard  Louis  le  Grand^, 
qui  était  le  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Paris.  Cette  inscription  manus- 
crite se  retrouve  sur  tous  les  livres  du  cé- 
lèbre dépôt  et  varie  seulement  avec 
l^écriture  des  bibliothécaires  qui  s'y  sont 
succédé . 

On  y  rencontre  habituellement  jointe 
cette  autre  mention  Gatalogo  inscripius^ 
également  écrite  à  la  main. 

Les  congrégations  de  séculiers,  Mei- 
sieurs  ou  Artisans^  se  réunissaient  à  la 
Maison  Professe  et  non  au  collège  de 
Clermont.  D'après  les  inventaires  dressés 
lors  de  la  suppression  de  l'Ordre  (Ar- 
chives nationales  XIB  9695-9697),  elles 
n'avaient  pas  de  livres,  mais  seulement 
des  tableaux  et  des  gravures. 

Quant  au  semis  de  fleurs  de  lys  frappe 
en  or,  il  semble  indiquer  en  général  soit 
un  livre  donné  en  prix  par  le  roi  ou  quel- 
que membre  de  la  famille  royale,  soit 
plutôt  ici  une  donation  faite  à  la  biblio- 
thèque .et  d'origine  analogue. 

La  plupart  des  volumes  du  collège 
Louis  le  Grand  étaient  reliés  en  veau 
fauve,  notamment  ceux  qui  provenaient 
de  la  libéralité  du  surintendant  Pouquet 
et  portaient  son  monogramme. 

Henri  Rochet, 

Peu  de  science  éloigne  de  Dieu  : 
beaucoup  y  ramène  (Lll^  335).  —  On 
lit  dans  Voltaire  :  {Dict.  phiL^  au  mot 
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Z...  ami  de  Flaubert  (LI,  588).  — 
La  question  de  M.  A.  Lumbroso  est  inté- 
ressante. Elle  est  de  nature  à  piquer  la 
curiosité  des  rédacteurs  dtVInlermédiaire. 
Qycl  est  le  nom  de  l'auleur  du  roman 
soumis  en  manuscrit  à  Flaubert  ?  Ensuite, 
quel  est  le  «  roman  inimaginable  comme 
obscénité  et  bêtise  !  *>  Puis  à  la  suite  : 
<  Et  la  forme  est  pitoyable.  J'ai  peur  que 
mon  ami   soit  une  franche  canaille  I  » 

Cette  appréciation  ne  peut  avoir  été 
appliquée  par  Flaubert  à  aucun  roman  de 
Zola,  notamment  à  La  Curée,  lequel  a 
paru  en  1873,  et  qui,  cependant,  pouvait 
être  en  manuscrit  en  1872.  Dans  sa  cor- 
respondance, Flaubert  se  montre  tou- 
jours élogieux  et  enthousiaste  de  Zola. 
Voici  une  lettre  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  cette  assertion. 

Elle  a  été  écrite  dans  les  premiers  mois 
de  1873  : 

A  Emile  Zola 

Vendredi  soir. 

Je  viens  de  finir  votre  atroce  et  beau  livre. 
J'en  suis  encore  tout  étourdi .  C'est  fort  !  Très 
fort.  , 

Je  n'en  blâme  que  la  préface.  Selon  moi 
elle  gâte  votre  œuvre  qui  est  si  impartiale  et 
si  haute.  Vous  y  dites  votre  secret,  ce  qui 
est  trop  candide,  chose  que  dans  ma  poéti- 
que (à  moi)  un  romancier  n'a  pas  le  droit  de 
faire. 

Voilà  toutes  mes  restrictions. 

Mais  vous  avez  un  fier  talent  et  vous  êtes 
un  brave  homme  I 

Dites-moi,  par  un  petit  mot,  quand  je  puis 
aller  vous  voir,  pour  causer  longuement  de 
votre  bouquin. 

je  vous  serre  la  main  très  cordialement  et 
suis  votre 

G.  Flaubert. 

Est-il  possible  d'admettre  que  l'auteur 
obscène,  bête  et  «  canaille  »,  et  le  «  brave 
homme  au  fier  talent  »,  soit  le  même 
homme  ? 

Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  dans 
l'hypothèse  que  l'avis  serait  unanime  pour 
afBrmer  cette  impossibilité,  la  question 
subsiste  et  reste  intéressante.  Qyel  est 
Tauteur,  ami  de  Flaubert  ?  Qyel  est  le 
roman?  J.  B.  Miron. 


Ne  serait-ce  pas  d'Ernest  Feydeau  que 
parle  Gustave  Flaubert  dans  sa  lettre  da- 
tée «  samedi  soir,  septembre  1872  »  ? 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Correspondance 


de  Gustave  Flaubert,  tome  IV,  page    156, 
lettre  à  Ernest  Feydeau  (année  1873). 

...  Quant  à  tes  Mémoires  d'une  demoiselle 
{Mémoires  d*une  demoiselle  de  bonne  famille, 
rédigés  par  elU-méme^,  tu  n'as  pas  compris 
mes  critiques,  je  ne  disais  pas  qu'il  y  avait 
trop  de  follichonneries,  mais  qu'il  n'y  avait 
que  cela.  C'est  bien  différent.  Tout  peut  pas- 
ser, mais  il  faut  faire  à  ce  tout  un  entourage, 
une  sauce. 

Albert  Dm  . 

Jus  pullationis  (LU,  394),  —  V.Abbé 
Angot,I«  droits  de  sépulture  dans  le  Maine, 
r  Anjou  et  la  Tour  aine.  Mamers.G.  Fleury, 
éditeur,  1892,  in-8*  20  pages. 

Em.  L.  Chambois. 

Parva  sed  apta  (LU,  224,  426).  — 
On  montre  à  Ferrare  la  maison  que  l'A- 
rioste  se  fit  construire  en  cette  ville  et 
dans  laquelle  il  mourut.  La  frise  au-des- 
sus du  rez-de-chaussée  porte  l'inscription 
suivante  composée,  dit-on,  par  le  poète  : 
Parva,sed  apta  mihi,sed  nulliobnoxia,sed  non 

Sordida,  par  ta  meo  sed  tamen  œre  domus 

Petite  ma  maison,  mais  [à  mes  conve- 
nances] ;  elle  ne  doit  rien  à  personne,  elle 
est  coquette  bien  que  payée  de  mes  seuls 
deniers.  P.  JoNauiÈRE. 

Fumagalli  rapporte  d'après  Pigna 
(//?owa«^/,etc.)ctGarofolo  (f^ie  d^Arioste) 
que  l'Ariostc  avait  placé  l'inscription  sui- 
vante sur  la  maison  qu'il  s'était  fait  cons- 
truire à  Ferrare  : 

Parva, sed  apta  mihi,sed  nulli  obnoxia,sed  non 
Sordida  :  parta  meo  sed  tamen  aère  domus. 

c'est-à-dire  : 

Cette  maison  est  petite,  mais  suffisante 
pour  moi  ;  personne  n'a  droit  sur  elle, 
elle  est  propre,  enfin  elle  a  été  édifiée  de 
mes  deniers.  A.  S.,  e. 

L'origine  du  mot  déracinés  (LU, 
274,  485,  ^95).  —  «  Moi,  je  me  sens  déra- 
ciné et  roulant  au  hasard  comme  une 
algue  morte  ». 

[Gustave  Flaubert.  Lettres  à  ma  nièce. 
Revue  de  Paris,  15  octobre  190^]. 

P.  c.  c,         Emile  Tandel. 


Riparographie  (LU,  442,  591^).  — 
11  est  parlé  de  Riparographie  dans  le 
tome  VI,  col.  246,  die  V Intermédiaire. 
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Distique  à  attribuer  (T.  G.  450  ; 
01,113,260,425,591.)—  Cette  question  a 
déjà  figuré  dans  V Intermédiaire  où  l'on 
trouvera  plusieurs  réponses  (XIII,  98,  181, 
303).  Une  de  ces  réponses  cite  V Esprit 
des  autres  d'Ed.  Fournier  que  tout  le 
monde  a  probablement  sous  la  main. 

Cerameus. 


Harograpbie  (LU,  282,  376,  427, 
487)  — Avant  1850  presque  toutes  les 
horloges  publiques  dans  l'Italie  centrale 
et  méridionale  portaient  leur  cadran  di- 
visé en  six  heures.  11  n'y  avait  qu'une 
aiguille,  ce  qui  se  comprenait,  l'espace 
entre  les  différentes  heures  étant  assez 
considérable  pour  qu'à  vue  de  nez  on  pût 
en  évaluer  les  quarts.  Quant  à  une  préci- 
sion plus  minutieuse,  les  Italiens  la  trou- 
vent inutile,  bien  heureux  encore  quand 
ils  ne  dépassent  pas  le  quart  d'heure  de 
grâce. 

Les  cadrans  divisés  en  douze  heures 
n'ont  commencé  à  être  en  usage  dans  la 
province  romaine  que  depuis  1850,  et 
maintenant,  sous  la  pression  des  intérêts 
économiques,  on  fait  des  horloges  divi- 
sées en-  24  heures,  et  on  ajoute  aux  mon- 
tres la  même  division.  A  Saint-Pierre,  il 
y  a  deux  cadrans  dont  Tun  est  divisé  en 
six,  l'autre  en  douze  heures. 

Anciennement  à  Rome  les  heures  se 
comptaient  à  partir  de  VÂve  Maria,  (une 
demi-heure  après  le  coucher  du  soleil). 
Pour  Rome,  cet  Àve  Maria  variait  de 
5  heures  en  hiver  jusqu'à  8  un  quart  en 
été.  L'heure  de  VAve  Maria  ayant  le 
chiffre  24,  deux  heures  avant  VAve  Maria 
était  l'heure  22.  Comme  c'était  le  mo- 
ment de  la  passeggiata,  promenade,  on 
s'habillait  pour  sortir,  de  là  l'expression 
être  sui  venti  due,  c'est-à-dire  avoir  fait 
sa  toilette  pour  sortir.  Cette  expression 
est  encore  très  commune,  et  s'explique 
parfaitement  par  cet  usage.  Par  contre, 
je  VQudrais  bien  connnaître  l'origine  de 
l'expression  analogue  française  être  sur  ses 
trente  deux^  à  moins  qu'elle  ne  soit  une 
adaptation  erronée  de  la  parole  ita- 
lienne. 

Avec  la  nouvelle  manière  de  compter 
de  minuit  à  minuit,  22  heures  équivau- 
draient à  10  heures  du  soir,  mais  si  pa- 
reille manière  se  trouve  dans  les  Indica- 
teurs de  .chemin  de  fer,  elle  n'est  pas  en- 


core entrée,  au  moins 
usages  du  peuple. 

D'Al 

Temple  de  PAm 

demandais  Tannée  der 
fiaient  les  trois  lettres 
le  fronton  d'un  tempï 
tant  à  Paris,  rue  Jacol 
Nos  archéologues  c 
V Intermédiaire  n'ont  \ 
mais  j'ai  vu,  il  y  a  qi 
même  question  sou 
dans  un  compte-rendi 
Commission  du  Vici 
municipal  officiel).  Ci 
autre  inscription  égal< 
qui  figure  sur  un  pa> 
l'Essai  (ancienne  rue  [ 
tier  Saint-Marcel).  Ce 
intéressante  est  acco 
lettres  D.  V.  C.  dont 
M.  Tesson,  le  savant 
munication. 

Au  piqu^3  du  sol 

—  l'ai  entendu  souv 
campagnards,  au  piqt 
est  un  mot  wallon  qi 
pois  (étoffe  à  ptquetso\ 


Noms  ex^raordJ 
modernes  (LU,  560 
toflFes,  que  cite  le  coll 
sière,  ne  sont  pas  t 
naires  —  car  la  plupa 
le  Larousse  ;  en  voici  ( 
à  identifier  : 

I*  Louisine  :  sorte 
trame  est  généralemei 
qui  a  rimmense  avai 
couper  ; 

2»  Bengaline  :  Tran 

3°  Armure  :  Etoffe 
granitée,  ou  lamée  ; 

Etamine  :  Etoffe  lair 
croisée,  sorte  de  voile 

Popeline  :  Tissus  ut 
nés  et  brochés,  et  de 
soie,  ou  bourre  de  se 
laine  longue  peignée, 
dont  les  cotelines,  lo 
sont  toujours  perpendi 

Eolienne  :  Etoffe  léj 
trame,  sur  un  fond  se 
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itih  et  la  trame  de  laine  de  Hol- 

nét  (Larousse). 

e  :   Etoffe  laine  ou   velours  à 

tes   ou  bien,  comme  son  nom 

piquée  de  points  ressemblant  à 

épingles. 

fi  :  Nom  anglais  de  la  Loutre. 

:    Etoffe    soie  très    légère   et 

emploie  généralement  pour  les 

de  maison. 

:  comme  son  nom  l'indique,  pe- 

très  souple,  et  légère  ? 

e,  petite  faille  souple,  légère. 

^enre  d'alpaga  gros  grain. 

e^    satin  lumineux  et  souple, 

e  de  chine. 

Edmée  Legrand. 

tien  posée  me  paraît  fort  inté- 
>ur  tous  ceux  sous  les  yeux  de 
it  les  noms  baroques  inventés 
lagasins  de  nouveautés,  et  je 
nnaissant,  pour  ma  part,  des 
s  qui  seront  données.  Je  me 
mtefois  de  faire  observer  que 
des  noms  relevés  par  M.  La 
(le  me  semblent  exiger  aucune 
ion  :  étamine  et  popeline  figu- 
tous  les  dictionnaires  de  la 
îçaise,  à  commencer  par  celui 
nie  :  sealskin  est  le  mot  anglais 
peau  de  phoque  ;  silkoide  (de 
s'applique  évidemment  à  une 
a  l'apparence  de  la  soie  sans 
lis  qu'est  le  tissu  léger  qualifié 
?  Paul. 


lions  des  cadrans  solaires 

\  ;  XLVl  à  XLVlll,  L  ;  LI,  479, 
^8,  518,  377.  — Sur  un  cadran 
avenant  du  jardin  dépendant  de 
uvent  des  capucins,  on  lit  cette 
:  Nescis  ab  bac  bôra  tu  mori- 
Le  date  1732. 

Albin  Body. 

3  Bourgogne  (LU,  449,  546), 

mans,  Bretons  et  Navarroys, 
eretz  de   Beaulne   et  d'Auxerrois 
oient  que  tout  aultre   utencile. 

>  vers,  de  Roger  de  Collerye, 


ftoffe  de  soie  fort  légère  qui  porte 
la  maison  qui  Ta  lancée. 


sont  les  10^,   ii*et  12*  du  27»  rondeau 
de  cet  auteur. 

(V.  l'excellente  édition  des  Œuvres  de 
Roger  de  Collerye,  par  Ch.  d'Héricault  ; 
Paris,  chez  P.  Jannet,  libraire,  MDCCCLX, 
p.  194.)  L.  DE  Leiris. 

Distributions  de  vin  (LI  ;  LU,  378. 
491). — Je  crois  avoir  vu  dans  l'un  des 
premiers  albums  de  Victor  Adam,  une 
lithographie  représentant  ce  qu'on  appe- 
lait alors  une  fontaine  de  vin.  Le  mot  et 
la  chose  existaient  déjà  dans  un  chef- 
lieu  de  canton  des  Deux-Sèvres  sous  le 
Premier  empire. 

A  Paris,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles, 
la  lithographie  montre  que  Ton  distri- 
buait aussi  des  victuailles.  Léda. 

Fontaine  d'huile  (LI  ;  LU  ;  23,  213, 
431,  538).  —  Saint  Grégoire,  de  Tours, 
rapporte  :  qu'il  découlait  du  tombeau  de 
saint  Etienne,  en  Achaïe,  une  huile  mira- 
culeuse qui,  étant  en  relation  directe  avec 
l'abondance  future  des  récoltes,  prophé- 
tisait la  fertiKté  de  Tannée  à  venir  (Mart. 
30  novembre).  H.  A. 

Retrousse-moustaches  (LU,  114, 
319).  —  Boiste  donne,  en  plus  de  Bigo- 
telle  Troussoire  :  s.  f.  relève-moustache. 
Littré  donne  ce  dernier  mot  comme  signi- 
fiant :  pince  d'émailleur.  Hatzfeld  dit  : 
<iiBigotère^pQi\t  bourrelet  destiné  à  rouler 
la  moustache  pour  la  faire  friser  ».  Ce  sens 
difiere  de  celui  donné  par  Boiste.  Le  La- 
rousse illustré  donne  une  figure  de  la  bi- 
gotelleow  bigotère  :^  cette  figure  ne  corres- 
pond point  à  la  définition  d' Hatzfeld.  Pour 
ce  dernier,  une  troussoire  est  un  relève- 
robe,  une  pince  d'émailleur  et  une  jupe. 

D'  Cordes. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  605  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIVà 
XLIX  ;  LI  ;  LU,  148). 

Fuii  hœc  sapienta  quondam  :  (Hor ) 

Après  les  mathématiques,  la  Grammaire 
versifiée  représente  dans  la  spécialité 
le  genre  le  plus  laborieux,  sinon  le  plus 
inattendu  ;  les  quatre  cotes  suivantes  s'y 
rapportent  : 

Institutiones  linguœ  galUcœ^pâv  Colyng- 
burne,  fin  du  xui'  siècle  quatre-vingt  dix- 
huit  règles  toutes  relatives  à  la  pronon- 
ciation. C'est  d'Angleterre  que  devaient 
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fo  rme  de  tournure  ;  la  tournure  a  disparu 
vers  1874.  H.  Angenot. 

V.  aussi  un  article  paru  dans  La  Liberté 
{N°  du  21  octobre  1905)  sous  la  signa- 
ture de  M.  Robert  de  Fiers. 

Gustave  Fustier. 

Il  serait  inutile  de  chercher  dans  la 
Fizilière  Histoire  de  la  crinoline,  aucun 
renseignement  sur  cet  objet.  La  crinoline 
est  le  prétexte  ;  le  livre  est  une  dissertation 
agréable  sur  la  mode  du  temps  jadis  : 
rien  de  plus. 

Forceps (LI,  672,  824  ;  LIl,  320, 481). 
—  Arm.  D.  (LI,  672)  dit  que  Vappendix  qu'il 
possède  a  été  publié  à  Paris  en  1 548.  Le- 
roy {Dict.  Hist.  de  Méd,)  mentionne  cet 
ouvrage  comme  ayant  été  publié  à  Lyon 
(Lugdani)  en  1548,  aussi  Leroy  a  peut- 
être  fait  iine  erreur  de  lieu  qui  m'a  fait 
dire  ^LII,  482)  qu'il  ne  mentionne  pas  cet 
appendix  dans  son  dictionnaire  ;  au  sur- 
plus, il  n'est  pas  impossible  qu^un  ou- 
vrage ait  été  publié  la  même  année,  dans 
deux  villes  différentes.  D'  Cordes. 

L'affranchissement  des  corres- 
pondanoes  (LU,  506).  —  L'emploi 
de  timbres-poste,  émis  par  l'Etat,  ne  date 
que  du  i*' janvier  1849,  à  la  suite  d'un  dé- 
cret des  24-30  août  1848,  ainsi  conçu  : 

L* Administration  des  postes  est  autorisée  à 
faire  vendre  aux  prix  de  so  centimes,  40 
centimes  et  i  franc,  des  timbres  ou  cachets, 
dont  l'apposition  sur  une  lettre  servira  pour 
raffranchissement. 

Le  4  janvier,  le  Moniteur  Universel, 
journal  officiel  de  la  2*  République^  pu- 
bliait l'avis  suivant  : 

La  nouvelle  loi  sur  le  port  des  lettres  à  20 
centimes  fonctionne  depuis  avant-hier.  Un 
grand  nombre  de  lettres  reçues  des  départe- 
ments à  Paris  portent  la  petite  vignette  car- 
rée, figure  de  Taffranchissement.  Cette  vi- 
gnette est  à  Teffigie  de  la  République,  se  dé- 
tachant en  Wahc  sur  fond  noir.  La  poste 
frappe  cette  vignette  d'un  timbre  avant  la 
distribution,  pour  que  Ton  n*ait  pas  même 
la  tentation  de  la  faire  servir  une  seconde 
fois. 

N'y  a-t-il  pas  confusion  entre  timbre- 
poste  et  timbre  de  la  poste  (cachet  da- 
teur) ? 

Les  lettres  des  colonies  ou  pour  les 
colonies,  ne  pouvaient  .être  affranchies*  au 


moyen  de  timbres  poste.  Elles  payaient 
10  centimes  en  plus  pour  voie  de  mer 
(Administration  des  Postes,  Avis  du  14 
janvier  1849). 

Les  timbres*  poste  étaient  en  usage,  en 
Angleterre,  depuis  le  i«' janvier  1840. 
H.  Angenot. 

Noces  poitevines  et  cri  de  la 
chouette  (LU,  560).  —  Le  cri  dont  parle 
mon  compatriote  et  ami  Edmond  Thiau- 
dière  n'est  peut  être  pas  tout  à  fait  celui 
de  la  chouette...  Il  faudrait  distinguer 
d'ailleurs,  car  il  y  a  chouette  et  chouette  ! 

Pour  tous  les  naturalistes,  en  effet,  lecri 
de  Teffraic  (Sirix  flammea,  L.),  très  com- 
mune (i),  n'est  pas  comparable  à  celui 
•^de  la  chevêche  (Noctua  minor.  Bris.),  ou 
de  la  chouette  hulotte  {Syrnium  ^aluco, 
Boie)^  sans  parler  du  hibou,  du  grand- 
duc,  etc. 

Au  demeurant,  le  cri  des  «  noces  »  est-il 
bien  une  imitation  d'un  cri  d'oiseau  de 
ce  genre .?  Je  n'oserais  l'affirmer.  —  Il  peut 
très  bien  avoir  un  autre  point  de  départ. 
Cette  idée  m'est  *  venue  récemment  en 
assistant  à  des  noces  bretonnes,  car  j'ai 
été  très  frappé  des  analogies  qui  existent 
entre  elles  et  celles  du  Poitou,  surtout 
dans  la  Vendée. 

Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  croire,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Thiaudière,  que 
ce  n'est  pas  la  Révolution  qui  a  com- 
mencé !  —  Ce  cri  doit  être  d'origine  très 
ancienne,  car,  en  Haute-Bretagne,  —  où 
il  n'y  a  pas  eu  (2)  de  <<  Guerres  de  Vendée  » 
—  il  existe  des  cris,  sinon  analogues,  du 
moins  très  comparables. 

D**  Marcel  Baudouin. 

11  est  exact  que  dans  le  Bocage  ven- 
déen, les  noceux  ont  coutume  de  pousser 
des  iou  !..  ou  l..  ou  !..,  prolongés  qui  — 
avec  un  peu  de  bonne  volonté  —  picuvent 
être  comparés  au  cri  de  la  chouette.  Mais 
je  serais  porté  à  croire  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  simple  coïncidence.  En  tous  cas, 
ce  cri  de  joie,  qui  sert  souvent  de  finale 

(i)  Je  possède,  à  Croix  de  Vie  (Vendée),  une 
nichée  déjeunes  chouettes  effraies,  que  j'étu- 
die actuellement  spécialement  au  point  de 
vue  des  cris.  —  Je  recherche  des  chevêches  e^ 
autres  rapaces  nocturnes,  pour  des  études  phy- 
siologiques analogues. 

(s)  Ne  pas  oublier  Tétymologie  adil>ise,mais 
discuteble,  du  met  Choifan. 
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à  chaque  chanson  de  noce,  ne  me 
nullement  dériver  du  fameux  : 
adopté  par  les  insurgés  de  la  C 
Guerre.  Et  la  preuve  en  est  dans 
même  constaté  par  M.  Edmond  1 
dière  :  à  savoir  que  le  soi-disant  cri 
chouette  est  traditionnel  jusque  « 
cette  partie  du  Poitou  qui  confine  à 
goumois  »,  c'est-à-dire  tout  à  fai 
dehors  des  limites  de  la  Vendée  mili 
Henri  Bourgec 


Le  Manneken-Pis  est-il  régi 
rement  décoré  de  la  Légion  d'] 
neiir(LII,  555).  —Je  ne  sache  pa 
le  ^/f/  2)omm^  (Manneken)  ait  reçu  Te 
de  la  Légion  d'honneur.mais  j'ai  ent 
dire  que  Louis  XV  lui  avait  confe 
croix  de  Saint-Louis,  après  la  pris 
Bruxelles,  en  1747. . 

Manneken  qualifié  de  «  plus  ai 
bourgeois  de  la  ville  >»,  bien  que  ne 
tant  que  de  1610,  possède  des  rev 
administrés  par  le  conseil  communal 
valet  de  chambre  nommé  par  le  bo 
mestre,  est  chargé  du  soin  de  ses  ^ 
ments  ;  car  Manneken  revèt,aux  joui 
fête  et  selon  l'occurrence,  un  des 
uniformes  dont  sa  garde-robe  est  c 
posée. 

11  existe  de  nombreuses  légendes  si 
peu  décent  Cupidon,  objet  de  l'affec 
populaire  et  considéré  comme  le  pj 
dlum  de  la  cité.  A.  S.. 


Je  ne  sais  si  l'anecdote  des  Débat. 
vraie,  mais  voici  ce  que  dit  Hyn 
(Bruxelles  à    travers  les  âges)  : 

Quand  les  troupes  de  Louis  XV  envahi 
la  Belgique,  les  Français  à  leur  tour  volt 
la  statue,  mais  ils  Tabandonnérent  à  la  p 
d'un  cabaret  de  la  Petite-Ile.  Cet  événer 
avait  causé  une  vive  émotion.Le  petit  honn 
remis  en  place,  ayant  été  insulté  par  q 
ques  grenadiers  français,  Louis  XV,  pou 
venger,  lui  donna  un  habit  de  chevalier,; 
le  droit  de  porter  Tépée  ;  il  lui  conféra  la 
blesse  et  le  décora  de  la  croix  de  Saint-Mie 
ce  qui  obligeait  les  troupes  à  lui  rendr 
salut  militaire. 

11  a  porte  l'emblème  de  tous  les  rëgin 
Thabit  bleu  de  Bavière  en  1698  ;  l'éch; 
française  en  1747  ;  la  cocarde  brabanço 
en  1790  ,  le  bonnet  rouge  en  1793  ;  \\ 
forme  de  chambellan  sous  Napoléon  I*' 
cocarde  orange  en    1815  ;  la  blouse  des 
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frère  !  Pourquoi  i  G)inment  ?  Il  n'en 
retenait  pas  !  Rien  pourtant  de  plus  réel 
Mais  que  dire  ?  QÎie  faire  ?  Ulcéré  et 
attristé  tout  ensemble,  il  courut  à  sa  plu- 
lac^  ce  refuge  suprême  des  rimeurs  et, 
en  vingt  minutes  de  temps,  accoudé  sur 
sa  table  de  travaiUil  y  griffonna  l'étran^ 
supplique  que  nous  reproduisons  ici  tp- 
extenso: 

1858,  10  avril. 
SUR  LE  PAVÉ,  le  15. 

A  Eugène  Sûtibe. 

Hélas  1  je  ne  m'attendais  ^uère 

A  ce  trait  cruel  et  bien  noir  : 

Moi  que  vous  appelez  confrère. 

Moi  qui  n*ai  plus  qu'un  seul  manoir, 

Me  voilà  sans  propriétaire  !... 

De  porte  en  porte  ballotté, 

Près  de  vous,  je  cherche  un  refuge... 

Accueillez-moi,  soyez  mon  juge... 

Me  doit*on  l'hospitalité  ? 

Dois-je  errer  comme  une  ombre  vaine. 

Toujours  traité  de  mal  en  pis  ? 

Serai-je  portier  chez  Empis?  ' 

Irai-je  barrière  du  Maine? 

La  philosophie  est  mon  lot  : 

Jeune,  j'ai  connu  les  orages, 
J*ai  vu  sombrer  bien  des  courages, 
'Mais  j'ai  le  cœur  d*un  matelot  1 
Je  veux  résister,  je  veux  vivre  I 
Ne  fût-ce  ^ue  pour  applaudir 
Votre  esprit,  le  plus  charmant  livre 
Par  qui  nous  avons  pu  grandir. 
Ma  fille,  avec  ses  dotgtsde  fée, 
Dans  six  ans  l'ouvrira  pour  moi  ; 
C'est  un  joyau,  c'est  un  trophée 
Que  cet  esprit  de  bon  aloi  1 
L'étude  est  sa  mère  nourrice. 
Il  nous  charme  par  cent  combats 
Cent  victoires. «.mais  son  caprice, 
Dots-je  le  dire  ici  tout  bas  ? 
£h  !  c'est  là  surtout  sa  couronne  ; 
Cest  ce  comptoir  ouvert  à  tous 
'Et  par  le  seul  nabab  de  nous, 
Qui  croit  emprunter  quand  il  donne, 
M'accorderiez-vous  un  logis  ? 
Je  n'en  sais  rien  et  je  rougis, 
De  le  demander,  chose  indigne  ? 
C'est  être  par  trop  fanfaron 
De  vouloir  être  vigneron 
Où  Scribe  a  su  planter  sa  vigne  ! 
Les  exemples  ne  manquent  pas  ; 
Mélesville  a  logé  Dumas, 
Le  Gymnase  et  son  hypothèque, 
Hélas  !  près  d-e  lui,  <|u'est  Roger? 
J'en  conviens,  mais  je  puis  ranger 
•  A;o  moins  votre  bibliothèque, 
Et  puis,  en  vivant  près  de  vous 
Le  ciel  me  sera  moms  sévère. 
Hélas  l  j'ai  déjà  bien  des  clous... 
Mon  doux  maître  1  dans  mon   calvaire 


J'ai  trois  enfants,  mon  ciel  est  noir, 
Prétez-mOi  les  rayons  du  vôtre  : 
Propriétaire  de  fieauvoir, 
Songez-y,  je  n'en  veux  pas  d'autre. 

RoGBâ  DE  BEAUVOnt. 

Eh  bien,  siècles  futursje  croirez- vous  i 
M.  Eugène  Scribe  ne  s'est  pas  laissé  tou- 
cher par  cette  aimable  épitrè.  Il  a  répon- 
du :  non  !  Mais  quelle  adroite  tournure  il 
a  annexée  à  ce  non  I  L'auteur  de  tant  de 
comédies  charmantes  s'est  appliqué  à 
donner  à  son  refus  le  plus  joli  tour,  une 
agréable  rouerie  en  style  diplomatique. 
~  Lisez  -  moi  u\\  peu  ça  et  vous  verrez 
ce  que  c'est  qu'une  âme  d*homme  d'es- 
prit, doublé  d'un  propriétaire  : 

Paris,  ce  lundi  12  avril  1858. 
Merci,  mon  cher  confrère,  n;ierci  de  vo- 
tre harmonieuse  épître,si  fflcile,si  élégante» 
si  charmante   I...   trop    charmante    pour 
moi,  qui  n'ai  à  vous   donner,  pour  de  si  ' 
jolie  musique,  que  de  mauvaises  paroles. 

J'ai  un  intendant,  je  vous  l'ai  dit,^-i- 
c'est  ma  femme  ;  —  seule,  elle  se  mêlé  de  • 
mes  affaires,  de  mes  baux,  locations,  eto. 
Elle  m'a  rappelé  que  la  vieille  matsg^ 
honorée  par  vous  d'un  regard  (qu'elle  ne 
mérite  pas),  est  déjà  habitée  par  des  reli- 
gieuses (les  sœurs  Sainte-Marie  de  la  Fa- 
mille) que  le  voisinage  de  la  vie  d'artiste, 
avec  ses  plaisirs  et  ses  joies,  effrayerait' 
peut-être . 

Leur  dortoir  se  ferme  avant  dix  heures  ; 
le  vôtre  n'a  pas  cette  habitude,  et,  à  ^es 
pauvres  filles,  qui  ont  fait  vcen  d'absti* 
nence,  il  ne  lâut  pas  montrer  de  trop  près^ 
sur  terre,  les  plaisirs  du  paradis.  Si  encore, 
vous  deviez  être  converti  par  elfes  !  Mais 
j'ai  idée  que  ce  serait  le  contraire  qui  arri- 
verait, et  que,  séduites  par  vous,  nos  rel^ 
gieiises  en  goguette  (Sonneraient  bientôt 
une  nouvelle  représentation  des  Nonnes  de 
Jiobert  le  Diable. 

VeuiUer  donc,  mon  cher  confrère,  et 
pour  vous  parler  plus  sérieusement,  excu- 
ser les  craintes  exagérées  de  ma  femme 
et  recevoir  avec  mes  regrets  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  affectueux  et 
les  plus  distingués.  BuqàNE  Scaisa* 

Roger  de  Beauvoir  lut  et  relut  cette 
jolie  lettre  ;  après  quoi,  il  dit  : 

—  Si  Molière  renaissait  et  qu'on  lu!  fit 
connaître  cette  aventure,  il  y  trouverait 
de  quoi  composer  un  second  Tartufffi. 
Maxime  Parr. 

Le  Direcuur^gkranf  : 
GEORGES  MONTORGUBIL 

Imp.  DAmn.-CHAMSON,St-Amand^MoBt^Roind. 
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Onterméîriûire  hee  rl)ercl)eurd  et  curieux 


fondé  en  1864  est  un  instrument  de  travail  précieux.  Le*système  de  Questions  et  Réponses  sur 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes, collectionneurs,  biblio- 
philes, amateurs  d'estampes,d'autographes.archéologues,il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  ud 
moment  donné, ayant  tout  consulté  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui.  Td 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  de» 
armoiries,  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d'un 
bbjet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  ii  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  les 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc.  ;  il  a 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  VInUt- 
médiaire.  Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  11 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu'il  possède  en  France  et  à  l'étranger,  et, 
le  plus  promptement  possible,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusement  le  secret  00 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  Questioïjs  et  Réponses  de 
V Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés,  des  artistes, 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieui 
Car,  outre  les  Questions  et  Réponses,  V Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  oa 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiosités 
publiées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
Il  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent 
sans  effort;  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  réellement 
pas  de  rivaîe,  même  à  l'étranger. 

Tous  les  six  mois  V  In  f et  médiaire  publie  une  table'indépendante. 


A^IS 


L'administration  de  r/«/t;/7«^c//^ff/  deî  chercheuf  s  et  curieux  met  à  la  disposition  de  ses  lec- 
teurs : 

Quelques ,  rares  collections  des  années  1864,  1865,  188),  1886,  1887,  et  1894.au  prix  de 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-73,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891,  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1895.  1896,  1897,  1898,  1899,  1900,  1901,  1902,  190) 
et  1904  au  priji  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  unfr,  jusqu'à  189a, 
inclus,  et  de  soixante  quinze  centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  l'année  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  {'Intermédiaire^  un 
fort  volume  in-S*"  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  1896. 
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Exéoution  de  Henri  de  Montmo- 
Tenoy  à  Toulouse.  —  En  1632,  H.  de 
Montmorency  fut  exécuté  à  Toulouse.  On 
montre  encore,  au  Capitole  de  Toulouse, 
le  glaive  avec  lequel  le  rebelle  fut  déca- 
pité. 

Les  récits  qui  ont  été  faits  de  cette  exé- 
cution semblent  indiquer  que  le  coupable 
eut  la  tête  tranchée  sur  un  billot,  avec 
un  glaive,  suivant  Tusage.  Mais,  d'après 
les  Mémoires  de  messire Jacques  de  Chaste- 
tenet,  seigneur  de  Puységur,( Amsterdam, 
i69o),H.de  Montmorency  subit  la  décapi- 
tation au  moyen  d'une  machine,  usitée 
dans  le  Languedoc  à  cette  époque,  et  qui 
ne  serait  autre  qu'une  espèce  de  guillo- 
tine. 

A-t-on  la  preuve  de  l'existence  du  fait 
avancé  par  ).  de  Chastenet  ?  A-t-on,  au 
commencement  du  xvn*  siècle,  coupé 
la  tête, à  Toulouse^  à  l'aide  «  d'une  doloire 
qui  est  entre  deux  morceaux  de  bois?  » 
Quand  on  a  la  tête  posée  sur  le  bloc, 
ajoute  le  seigneur  de  Puységur,  on  lâche 
la  corde  et  cela  descend  et  sépare  la  tête 
4u  corps.  R.  PiCHEviN. 

La  frappe  de  l'or.  —  Dans  les  Sys- 
tèmes monétaires^  de  Alexandre  del  Mar, 
traduit  par  M.  Chabry,  il  y  a  un  chapitre 
sur  le  caractère  sacré  de  l'or  et  le  mono  • 
pôle  de  sa  frappe.  D'après  l'auteur,  Jules 
César  érigea  la  fabrication  de  Tor  en  pri- 
vilège sacerdotal  ;  il  fut  plus  tard  exercé 


par  les  empereurs,  mais  comme  souve- 
rains Pontifes,  et  quand  Constantin  alla  à 
Byzance,  il  garda  ce  privilège  tellement 
qu'aucun  Etat  chétien  d'Europe  ne  se 
hasarda  à  frapper  de  la  monnaie  d'or.  Les 
premières  monnaies  d'or  chrétiennes  re- 
montent à  l'année  1225  et  ont  été 
frappées  à  Naples 

Il  y  a  cependant  à  cette  théorie  une 
difficulté,  c'est  qu'il  existe  des  monnaies 
mérovingiennes  et  que  ces  princes,  quand 
ils  les  frappèrent,  étaient  chétiens,  ce  qui 
infirmerait  la  théorie  de  l'auteur. 

Je  prierai  donc  un  intermédiairistc  de 
me  dire  si  vraiment  les  empereurs  de 
Byzànce  ont  gardé,  Jusqu'au  xin*  siècle, 
le  privilège  exclusif  de  la  frappe  de  l'or, et 
comment  on  explique  les  autres  collec- 
tions des  monnaies  de  ce  métal  que  l'on 
trouve  dans  les  musées.^ 

Albert  Battandier. 

Marie- Antoiaette  et  le  chevalier 
Dagoty.  —  Un  jour  de  chasse  royale 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  le  cerf 
blessa  un  paysan  d'Achères.  La  dauphine, 
Marie-Antoinette,  témoin  de  l'accident, 
s'empresse  de  faire  soigner  le  blessé  et  de 
consoler  sa  famille.  Moreau  a  laissé  de 
cette  scène  un  charmant  dessin  qui  a  été 
gravé  par  Godefroy,  et  p  )ur  répandre  en 
Allemagne  le  bruit  de  cette  action  si  mé- 
morable, Bergmuller  en  fit  une  contrefa- 
çon. L'estampe  de  Moreau  fournit  la  date 
de  révénement,i6  octobre  1773.  date  qui 
est  confirmée  par  tous  les  mémoires  du 
temps,   par  exemple  par  la  Correspond 
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dance  de  Mercy-Argenteau  (Lettre  du  12 
novembre). 

Or,  une  estampe  du  chevalier  Dagoty 
qui  parait  se  rapporter  au  même  fait  et 
qui  donne  sur  lui  des  détails  particuliers, 
indique  une  autre  date.  <(  Le  13  octobre 
1774,  un  cerf,  poursuivi  par  la  chasse  du 
roi,  se  rua  sur  le  nommé  P.  Grimpier  et 
le  blessa  dangereusement.  La  reine,  pour 
lors  madame  la  Dauphine,  fut  au  devant 
de  ce  malheureux,  le  combla  de  ses  bien- 
faits et  lui  fit  donner  tous  les  secours  né- 
cessaires ».  Cette  légende,  que  je  trouve 
dans  le  Catalogue  de  la  vente  de  Béhague 
et  dans  les  Graveurs  du  XVIII^  siècle  de 
Béraldi,  doit  avoir  été  copiée  exactement 
sur  l'estampe.  Et  cependant,  en  octobre 
1774  Marie-Antoinette  n'était  plus  Dau- 
phine, Louis  XV  était  mort. 

D'autre  part,  dans  sa  première  vente, 
Soulavie,  à  Gautier-Dagoty.  sous  le 
n**  245  figure  V Exemple  (Thumanitè  donné 
par  Mme  la  Dauphine  le  16  octobre  iTJ}^ 
et  Testampe  ne  porte  plus  l'inscription.  Je 
demande  aux  savants  intermcdiairistes 
d'éclaircir  ce  problème  : 

i"  Marie- Antoinette  a-t-elle  donné  deux 
exemples  d*bumaniié^  l'un  le  16  octobre 
1773.  l'autre,  le  13  octobre  1774  ? 

2°  Dagoty  est-il  l'auteur  de  deux  estam- 
pes différentes  sur  le  même  sujet.  Tune, 
sans  inscription,  l'autre  avec  la  légende 
que  nous  avons  rapportée  ? 

F. 

La  partd'Hébertdans  les  massa- 
ores  de  Septembre.  —  Des  écrivains 
royalistes  ont  affirmé  que  l'auteur  du 
Père  Ducbesne,  passement  payé,  avait 
fait  mettre  en  liberté,quelques  jours  avant 
les  trop  fameux  massacres.  Mesdames  de 
Tourzel,  de  Mackau,  de  Navarre,  de 
Saint-Brice,  etc.  et  qu'il  eût  voulu 
sauver  pareillement  la  princesse  de  Lam- 
balle.  D'autre  part,  Peltier,dont  les  asser- 
tions sont  souvent  erronées,  et  partant 
suspectes,  prétend  qu'Hébert  présidait 
aux  exécutions  de  la  Force.  Louis 
Blanc,  puis  Tridon.  le  grand  apologiste  du 
Pète  Ducbesne^  établissent,  sans  indiquer 
autrement  leurs  sources,  qu'Hébert,  à 
l'heure  des  massacres,  était  retenu  par  les 
devoirs  de  sa  fonction  à  l'Hôtel-de- Ville. 

Or,  j'ai  bien  vu,  à  cette  date,  dans  les 
Procès-verbaux  des  séances  de  la  commune 
insurrectionnelle  (Collection  des  Mémoires 


relatifs  à  l'histoire  de  France)  qu'Hébert 
avait  été  nommé  d'une  commission  de 
contrôle  par  les  membres  de  cette  assem- 
blée ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  assistât  à 
cette  séance.  Il  me  semble  cependant 
qu'on  a  publié,  ces  dernières  années,  des 
comptes-rendus  rfioins  succincts  des 
délibérations  de  la  Commune  du  10  août. 
En  tout  cas,  Hébert  fut-il,  oui  ou  non, 
un  des  tristes  héros  de  ces  sanglantes 
journées?  d'E. 

Le  «Dictionnaire  historique  delà 
Révolution  y>  —  Ces  derniers  temps, 
on  a  pu  voir  chez  de  nombreux  libraires 
parisiens  et  sur  des  catalogues  de  livres  à 
prix  réduits, un  ouvrage  en  deux  volumes 
qui,  d'après  le  titre,  n'aurait  jamais  dû 
être  soldé,  mais  au  contraire  devrait  figu- 
rer en  bonne  place  chez  tous  les  biblio- 
philes qui  s'intéressent  à  l'histoire  du 
premier  mouvement  révolutionnaire  ea 
France. 

Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Dictionnaire 

bistorique  et  biographique  de  la  Révolution 

'et  de  l'Empire  (ijSç-iSi^)  par  le  docteur 

Robinet  et  par  MM.  Robert  et  Chaplain. 

Le  nom  du  docteur  Robinet,  le  savant 
et  modeste  écrivain  de  la  Vie  de  Danton^ 
celui  à  qui  nous  devons,  entre  autres  œu- 
vres, le  Mouvement  religieux  à  Paris  pen-- 
dant  la  Révolution, devait  être  une  garan- 
tie de  la  haute  valeur  d'un  pareil  ouvrage 
documentaire. 

Or,  en  consultant  ce  Dictionnaire,  on 
s'aperçoit  qu'il  y  a  des  erreurs  parfois 
grossières  qui  s'y  sont  glissées  et  on  y 
trouve  des  lacunes  impardonnables.  Cer- 
tainement la  mise  au  point  a  dû  manquer 
et  de  nombreuses  fiches  ont  dû  être  ou- 
bliées, ce  qui  est  la  cause  probable  de  la 
vente  en  solde  de  cet  ouvrage  qui  devrait 
avoir  une  valeur  réelle. 

Un  de  nos  consciencieux  et  érudits  in- 
termédiairistes,M.  Beaurepaire,  par  exem- 
ple, ou  encore  M.  Robiquet,  qui  a  été  un 
des  collaborateurs  du  docteur  Robinet, 
pourrait-il  nous  donner  la  clef  de  cette 


énigme  ! 


Georges  Colas. 


Le  turc  ohez  les  Indiens.  —  Je  lis 

dans  le  Figaro  la  nouvelle  suivante  : 
Une  étrange  découverte,  qui   rappelle   un 

peu  l'aventure  de    M.  Jourdain,  vient   d'être 

faite  par  des  étudiants  de  Mexico. 
Us  ont  constaté  que  certaines  tribus  d'In- 
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diens  du  centre  du  Mexique    parlent   le   turc 
sans  le  savoir. 

Un  habitant  de  Constantinople  traversait,  il 
y  a  quelques  jours^en  leur  compagnie,la  Prai- 
rie mexicaine.  Comme  il  passait  dans  un 
village  indien^  il  eut  la  surprise  d'entendre 
les  naturels  de  ce  village  s'exprimer  en  une 
langue  qui  ressemblait  tellement  à  la  sienne 
qu'il  comprit  tout  ce  qu'ils  disaient. 

Il  leur  adressa  quelques  questions  auxquel- 
les les  Indiens  répondirent  tout  de  suite  sans 
la  moindre  difficulté,  et  une  conversation  des 
plus  animées  s'engagea  entre  ceux-ci  et  le 
sujet  de  Sa  Hautesse  le  commandeur  des 
croyants 

Les  étudiants  de  Mexico,  émerveillés,  —  on 
le  serait  à  moins,  —  ont  décidé  de  soumettre 
le  casa  un  philologue. 

11  serait  curieux  de  voir  établir  scientifique- 
ment l'identité  entre  l'idiome  des  Peaux-Rou- 
ges mexicains  et  la  langue  des  disciples  de 
Mahomet. 

Peut-on  établir  la  vérité  sur  cette  infor- 
mation bizarre  ? 

0'  Nbill  de  Tyrone. 


Réformé  à  la  paix.  —J'ai  posé  au- 
trefois cette  question  dans  V Intermédiaire^ 
et  elle  est  restée  sans  réponse.  Je  voudrais 
bien  être  plus  heureux  cette  fois-ci . 

Je  vois  dans  le  dossier  d'un  officier  du 
régiment  Royal  Piémont,  qui  avait  acheté 
2400  fr.  une  charge  de  cornette  à  ce  régi- 
ment, qu'il  fut  réformé  à  la  paix  en  1750 
environ.  Dans  ce  cas,  lorsqu'on  ne  repre- 
nait pas  de  service,  vous  rendait-on  le 
prix  de  votre  charge  que  l'on  supprimait 
ainsi  ?  Leslie. 


Une  dépêche  de  Oambetta  :  «  ci- 
gares exquis.  »  —  Cette  dépêche  tant 
reprochée  à  Gambetta  :  «  Cigares  exquis. 
Soyez  gai  et  de  bonne  composition  »  existe- 
telle  ?Je  n'ignore  rien  des  controverses 
qu'elle  a  suscitées,  je  crois  qu'il  serait 
bon  d'en  trouver  un  écho  dans  Vlntermé- 
diaire,  avec  la  réponse  topique  qu'il  y  a 
lieu  de  faire.  U.  D.  V.  A. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'ar- 
gent, au  chevron   d'azur.    —,  Un 

aimable  confrère  pourrait-il  me  dire  à  qui 
sont  les  armes  suivantes  :  d'argent,  au 
cbevion  d!a:[ur^  accompagne  de  trois  flèches 
de  sable,  les  pointes  en  bas  ?  Hellb. 
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brer  les  victoires  de  Louis  XIV.  Ils  ne  sont 
pas  tous  au  Louvre  ou  à  Versailles. 

GÉo.  Bernard. 

Un  tableau  d'Alphonse  de  Neu- 
ville. —  Alphonse  de  Neuville,  au  Salon 
de  1864,  exposait  un  tableau,  n*»  1429  : 
Episode  de  la  bataille  de  Magenta  (Les 
chasseurs  à  pied  de  la  Garde  et  le  2"»® 
régiment  de  zouaves,  lancés  dans  le  vil- 
lage de  Magenta,  en  délogent  l'ennemi, 
après  un  combat  acharné  de  rue  en  rue, 
de  maison  en  ipaison). 

Pourrait-on  me  dire  ce  qu*est  devenu 
ce  tableau,  en  quelles  mains  il  se  trouve 
et  s'il  a  été  gravé  ?    Victor  Déséglise. 

A  propos  de  Don  Quiohotte.  — 

Sans  la  moindre  malice  ni  allusion  déso- 
bligeante, je  viens  rappeler  une  plaisante- 
rie très  parisienne  qui  remonte  à  quarante 
ans  peut-être? 

Un  littérateur  avait  traduit  le  roman 
en  français  ;  il  faut  croire  que  la  traduc- 
tion laissait  à  désirer, un  critique,  entraîné 
sans  doute  par  le  plaisir  de  faire  un.rnot, 
nomma  le  traducteur  Dumollard.  Cétait 
juste  au  moment  où  se  jugeait  raflfaire 
de  ce  criminel  qui  avait  pour  spécialité  de 
tuer  les  cuisinières  et  femmes  de  service. 
Interpellé,  le  critique  répondit  qu'il  tenait 
le  traducteur  pour  un  assassin  de  Cervan- 
tes! 

Qyel  était  ce  spirituel,  mais  féroce  cri- 
tique? Spagna. 

L'histoire  de  la  ville  de  Beaune 
et  de  ses  antiquités.  —  L'abbé  Gan- 
delot,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de 
Beaune  et  de  ses  antiquités  (1772),  cite, 
pages  256  et  266,  un  ouvrage  intitulé 
Traité  sur  la  manière  de  cultiver  la  vigne^ 
lequel  aurait  été  imprimé  à  Yverdun 
(Suisse)  en  1769. 

Malgré  de  nombreuses  recherches,  tant 
en  Suisse  qu'à  la  Bibliothèque  nationale, 
nous  n'avons  pu  retrouver  trace  de  cet 
ouvrage  qui  nous  paraît  inconnu. 

Pourrait-on  nous  renseigner  à  ce  sujet, 
nous  dire  s'il  existe  réelle^ient  et  où  il  en 
existe  un  exemplaire  ? 

F.  L.  A.  H.  M. 

La  Conversation  njoderne.—  Un 

de  nos  collaborateurs,  habitué  des  confé- 
rences parisiennes,  pourrait*il  me  dire,  à 


quelle  époque  et  par  qui  a  été  faite,  à 
Paris,  une  conférence, -sous  ce  titre  :  La 
Conversation  moderne  ?  Arm.  D. 

Les  Amirautés.  —  Préparant  une 
thèse  pour  le  doctorat  en  droit,  intitulée  : 
Essai  sur  les  Amirautés^  je  serai  reconnais- 
sant aux  aimables  collaborateurs  qui  vou- 
dront bien  communiquer  ce  qu'ils  peuvent 
connaître  d'intéressant  sur  ce  su  jet  .Je  dési- 
rerais aussi  en  avoir  la  bibliographie 
complète.  A.  F.  Chesne. 

Branche  aînée  et  branche  ca- 
dette :  titre  Gomtal.  —  Un  obligeant 
confrèreau  courant  delà  compatibilité  des 
questions  héraldiques  avec  la  législation 
moderne,  peut-il  répondre  à  cette  ques- 
tion ? 

Une  branche  aînée  peut-elle  abdiquer 
en  faveur  d'une  branche  cadette  d'un  titre 
comtal  ? 

La  législation  actuelle  sanctionnerait- 
elle  une  telle  transmission  de  titre  et  par 
quel  moyen  autorisera it-elle  cette  modi- 
fication d'état  civil  ?  Em.  de  G. 

Un  clavecin  de  Balbâtre.  —  Bur- 
ney,  dans  ses  (Voyages,  dit  avoir  vu,  chez 
le  fameux  organiste  Balbâtre,  un  clavecin 
de  Ruckers,  qui  était  merveilleux  comme 
instrument  et  comme  œuvre  d'art. 

Il  était  peint  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur  : 
c'étaient,  entre  autres  sujets,  la  naissance 
de  Vénus,  et  des  scènes  de  Castor  et  Pal- 
lux^  l'opéra  de  Rameau,  avec  un  portrait 
superbe  et  très  ressemblant  du  composi- 
teur. 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  ce  chef-d'œu- 
vre ?  Alpha. 

Catinet,  de  Lyon.  —  Sur  une  croix 
et  six  chandeliers  d'une  église  rurale,  j^ai 
rencontré  cette  signature  : 

F.  CATINET  FECIT  A  LYON.  T. 

Je  désirerais  sur  cet  artiste  et  ses  œu- 
vres plus  amples  détails. 

L.Calendini. 

Antoni  Descbamps  ;  8a  vie  et  aon 
œuvre.  —  Ce  romantique,  d'un  talent 
réel,  est  beaucoup  moins  connu  que  son 
frère,  Emile,  qui  ne  le  valait  certes  pas, 
bien  qu'il  se  prodiguât  beaucoup  trop. 

Au  reste,  les  œuvres  d* Antoni  Des- 
champs n'ont  pas  été  réimprimées  depuis 
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1841,  époque  de  leur  apparition.  Mais, 
avant  et  depuis, beaucoup  de  pièces  signées 
de  lui,  durent  être  dispersées  dans  les  re- 
cueils et  keapseakes  du  temps.  Pourrait- 
on  m'en  indiquer  quelques-unes  et  me 
dire  si  la  biographie  de  ce  poète  et  l'étude 
de  son  œuvre  ont  tenté  beaucoup  de  cri- 
tiques ?  *  d'E. 

La  comtesBe  d'Espel.  —  Pourrait- 
on  me  fournir  des  renseignements  sur  la 
comtesse  d'Espel  qui  reçut  chez  elle  à 
Braested, comme  domestiques,  les  hommes 
embauchés  pour  prendre  part  à  l'entre- 
prise de  Boulogne  ?  Quel  était  son  degré 
d'amitié  avec  Louis-Napoléon  ? 

Patorni. 

Pierre  Ouigard,  dit   Pigalle.  — 

Où  trouver  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  Pierre  Guigard  dit  Pigalle, 
auteur  dramatique  fécond,  qui  a  publié 
notamment  : 

lo  Le  Bouquet  magnétique^  comédie  en 
deux  actes  en  vers.  Londres,  1784. 

2°  Arlequin  à  Genève^  comédie  en  trois 
actes  en  vers  libres.  Lyon  1785. 

*  3**  Lydia  ou  le  triomphe  de  V amitié^  tra- 
gédie lyrique  en  trois  actes.  Lyon,   1787. 

4'»  Le  triomphe  de  la  raison  publique^ 
pièce  patriotique  et  républicaine  dédiée 
aux  sans-culottes,  comédie  en  vers,  en 
3  actes.  Ville  affranchie,  chez  Lamollière, 
in-8'.  1793.  Arm.  D. 

Montanier  de  Belmont  ou  Belle- 
mont.  —  Je  désirerais  connaître  les  ar- 
moiries et  l'orthographe  exacte  de  cette 
famille,  qui  habitait  la  Bresse  au  xviii' 
siècle,  Oroel. 

M.  de  Montrond.  —  Existe-t-il  une 
biographie  de  M.  de  Montrond,  l'ami  de 
Talleyrand  i  Où  trouverait-on  des  ren- 
seignements sur  la  vie  privée  et  mon- 
daine de  cet  homme  d'esprit  ?        J.-B. 

Le  général  Noël.  —  En  l'an  III  de 
la  République,  une  brigade  de  Tarmée  du 
Nord  était  commandée  par  le  général 
Noël.  Il  avait  séjourné  dans  le  départe- 
ment les  Deux-Nèthes,  puis  en  nivôse  se 
trouvait  à  Menin,  en  Flandre.  Je  serais  dé- 
sireux d'obtenir  quelques  renseignements 
au  sujet  de  ce  militaire.  11  m'intéresserait 


Digitized  by 


Google 


N*    1093 


L'INTERMEDIAIRE 


675 


676 


Hépomes 


La  mort  du  duo  de  Praslin  (LU, 
611).— Une  lettre  datée  de  Spa,  Belgique, 
«  ce  29  août  1869  »  et  signée  «  E.Praslin  ^ 
a  été  ainsi  annotée  au  journal  Paris^ 
auquel  elle  était  adressée  :  «  M.  le  O*  de 
Praslin  ». 

M.  J.  C.  Wigg  qui  nous  la  communique, 
nous  dit  qu'elle  lui  fut  donnée  comme 
émanant  du  duc.  Or,  il  observe  lui-même 
qu'elle  serait,  d'après  le  dossier  même, 
d'un  comte  E.de  Praslin,et  que  le  prénom 
du  duc  commençait  par  un  T.  Enfin  que 
si  le  duc  avait  vécu  à  l'étranger  en  1869, 
il  n'aurait  pas  réclamé  ouvertement  con- 
tre l'envoi  irrégulier  de  son  journal . 

C'est  tout  simplement  une  preuve  de 
plus  de  la  persistance  de  cette  version 
populaire  que  le  duc  n'était  pas  mort. 

A  propos  de  la  prétendue  survivance 
du  duc  de  Praslin,  M.  Y.dit  qu'un  détail 
est  resté  ignoré  :  «  Comment  a  fini  Mlle 
Deluzy,  Tinstitutrice,  cause  initiale  de 
la  catastrophe  ?»  Je  suis  en  mesure  de 
renseigner  M.  Y. 

Avant  d'être  gouvernante  et  institu- 
trice des  filles  de  M.  de  Praslin,  Mlle  de 
Luzy  avait  rempli  les  mêmes  fonctions 
dans  une  famille  anglaise.  Au  moment 
du  procès,  elle  reçut  la  visite  d'un 
pasteur  protestant  qui  l'avait  connue 
en  Angleterre.  Il  était  américain,  veuf, 
père  de  deux  filles,  et  avait  fondé  un 
journal  religieux.  Ce  pasteur  dont  je 
pourrais  dire  le  nom,  recueillit  Mlle  De 
Luzy  en  Amérique,  après  sa  libération.  Il 
la  fit  entrer  sous  un  faux  nom,  comme 
institutrice  dans  un  pensionnat  de  jeunes 
filles.  Elle  fut  reconnue,  congédiée,  et  se 
trouva  sans  ressources.  C'est  alors  que  le 
Pasteur  prît  le  parti  de  l'épouser.  Il  n'eut 
pas  toujours  lieu  de  s'en  féliciter.  Douce- 
reuse en  apparence,  et  affectant  la  plus 
vive  tendresse  pour  ses  deux  belles-filles, 
alors  toutes  jeunes,  elle  les  traitait  fort 
durement  dans  Tintimité.  Elles  ont  con- 
servé d'elle  le  plus  mauvais  souvenir. 
Personne  n'était  dans  le  secret  de  son 
identité,  qui  ne  fut  révélée  qu'à  sa  mort. 

Erasmus. 

Léonard,  le  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette,  a-t-il  été  exécuté  ?  (T. 
G.,  511  ;  LU,  291,  337,  396,  455,  507, 


563,  621).  —  Je  ne  saurais  trop  remercier 
M.  Daudet  de  son  amabilité,  et  puisqu'il 
veut  bien  s'intéresser  à  ma  communica- 
tion, je  vais  la  préciser. 

La  question  vise  uniquement  les 
joyaux  personnels  de  Marie-Antoinette. 
L'histoire'de  toutes  les  pierres  qui  faisaient 
partie  du  trésor  de  la  couronne  est  aujour- 
d'hui connue  jusqu'à  la  vente  de  la  col- 
lection il  y  a  quelque  vingt  ans  ;  aussi  il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper. 

Mais  sait-on  quels  joyaux  possédait  en 
propre  Marie-Antoinette  ? 

Pour  ma  part  j'ai  cherché  à  le  savoir. 
Je  n'ai  rien  trouvé. 

Connaît-on  un  inventaire  de  ses  bijoux  ? 
et  a-t-on  même  quelques  détails  sur  eux  ? 

De  temps  en  temps.on  met  en  vente, 
avec^grand  renfort  de  réclame,  des  pier- 
res que  l'on  dit  lui  avoir  appartenu  ;  je 
recois,à  cette  occasion,  un  grand  nombre 
de  lettres  me  demandant  de  démentir  ou 
d'affirmer  l'authenticité  de  ces  pierres,  et 
je  réponds  invariablement  qu'il  m'est  im- 
possible, sur  ce  sujet,  de  donner  un  avis. 

Si  donc  M.Daudet,avec  sa  complaisance 
habituelle  si  gracieuse  et  son  érudition 
si  vaste,  voulait  bien  nous  donner  quel- 
ques indications  sur  les  joyaux  que  pos- 
séda personnellement  Marie-Antoinette,  il 
éclairerait  un  petit  point  d'histoire  encore 
obscure. Aussi  je  le  remercie  d'avance  de 
tout  ce  qu'il  nous  communiquera. 

Germain  Bapst. 

Brunswick  et  les  diamants  du 
Garde-meuble  (LI,  331,  454).  —Un 
chapitre  d'un  livre  tout  récent  de  M.Henri 
d' Aimeras,  Fabre  dfEglantine^  (les  Ro- 
mans de  l'Histoire),  est  une  contribution 
des  plus  intéressantes  à  l'étude  de  cette 
cause  célèbre,  et  restée  toujours  un  peu 
mystérieuse  :  le  vol  du  Garde-meuble. 
Comme  le  raconte,  avec  beaucoup  de 
verve,M.  d' Aimeras,  en  s  étayant,  suivant 
sa  louable  habitude,  d'une  abondante  et 
sûre  documentation,  tous  les  partis  s'ac- 
cusèrent réciproquement  de  ce  coup  de 
main. 

Plusieurs  membres  de  la  colonie  juive 
s'y  trouvèrent  compromis  ;  la  plupart, 
faute  de  preuves,  furent  acquittés.  Et,  à 
ce  propos,  ne  serait-ce  pas  tentant,  pour 
un  historien  averti  et  de  bonne  foi,  de 
déterminer  le  rôle  précis  joué  par  l'élé- 
ment Israélite  pendant  la  période  de  diîç 
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années  qui  précéda  le  Consulat.  Je  sais 
bien  qu'un  travail  de  ce  genre  a  été  essayé 
sous  ce  titre  :  les  Juifs  pendant  la  Révolu^ 
iion  ;  mais  outre  que  la  documentation 
n'en  a  pas  toujours  été  sérieusement  con- 
trôlée, l'auteur,  qui  est  israélite,n'y  a  vu 
que  l'occasion,  déjà  tentée  dans  d'autres 
livres  de  même  origine,  d'une  apologie 
enthousiaste  de  ses  coreligionnaires. 

d'E. 

Le   Père  Duchône  à  la  gaillo- 

tine  (LU,  499,  623).  —  Le  mot  de  la  fm 
a  été  publié  dans  La  Révolution  en  vaude- 
ville, par  le  citoyen  P***,  à  Paris,  l'an  111 
de  la  République  Française.  CoteBibl., 
Nat.  4  a  32,  42). 
On  lit  à  la  page  9  : 

Hébert  parle  de  faire  une  motion  :  C'est 
pas  étonnant,  ça,  y  vouloit  bien  jaspiner. 

Mais... 

La  fiHe  à  Guillotin 
L'y  tombant  sur  Tbëguin 
L'avertit  qu'il  n'a  pas  la  parole. 

En  l'an  III  de  la  République  française, 
on  avait  parfois  la  main  lourde  et  la  plai- 
santerie macabre.  D'  R.  Pichevin. 

Les  Mémoires  de  Sanson  (T.  G., 

820).— Notre  confrère  Géo.  L.  (LU,  623) 
dit  que  les  Mémoires  de  Sanson,  fils  Je 
Charles-Henri,  ne  sont  pas  de  lui,  mais 
de  l'Héritier  de  l'Ain. 

D'autre  part,  je  lis  dans  Statues  et  Sta- 
tuettes contemporaines^  de  Charles  Monse- 
Iet(i852),   p.  57,  note  iViyîw^  : 

. . .  Cette  statuette  était  achevée  depuis 
longtemps  lorsque  ces  jours  derniers  le  hasard 
m'a  fait  ouvrir  les  soi-disant  Mémoires  de 
Sanson  (exécuteur  des  hautes-œuvres  sous 
la  République)  publiés,  je  crois,  vers  1833  ou 
1834.  Quel  a  été  mon  étonnement  d'y  retrou- 
ver, mot  pour  mot,  violence  pour  violence, 
VHistaire  du  bourreau  du  roi  de  Sardaigns, 

De  cela,  j'ai  le  droit  de  conclure  que  M. 
Ferdinand  Flocon  est  l'auteur^  ou  tout  au 
moins  le  rédacteur  des  Mjémoires  du  bour- 
reau... 

Me  reportant  à  la  Table  générale,  je 
trouve...  les  Mémoires  de  Sanson^  rédigés 
par  Balzac. 

Un  aimable  confrère  pourrait-il  élucider 
la  question,  très  intéressante  :  Qyel  est 
le  véritable  auteur  des  Mémoires  de  San- 
son :  Balzac,  Flocon  ou  l'Héritier  de 
TAin  î  Paul  de  Rosnay. 
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en  a  qu'une  :  une  proclatiiatiôn  de  Cha- 
rette  -^  peut-il  m'en  donner  la  date,  et 
me  dire  dans  quel  carton  elle  est  conservée 
aux  Archives  de  la  guerre  —  caf  je  sup- 
pose qu'il  l'a  vue  f  Je  le  remercie  vive- 
ment d'avance,  Germain  Bapst. 
« 

♦  * 
Je  viens  de  lire  attentivement  la  com- 
munication dans  laquelle  M*  Jean  Pila 
me  prend  à  partie,  mais  avec  une  cour- 
toisie et  une  modération  parfaites.  D'ail- 
leurs la  lecture  de  ces  quelques  pages  ne 
m'apporte  aucun  élément  nouveau,  je  ne 
dis  pias  de  preuve,  mais  de  doute  ;  je  n'y 
^  ai  trouvé^  en  effet,  que  des  arguments . 
"  maintes  fois  produits  et  à  mes  yeux  sans 
Valeur  démonstrative.  Tout  cela  a  été 
dit,  redît,  retourné  de  toutes  les  manières 
sans  avoir  jamais  fixé  la  conviction  d'un 
historiett  sérieux.  Je  crois  dès  loré  que 
l'on  peut  faire,  pour  la  question  de  l'éva- 
sion et  de  la  survie,  ce  que  font  les  ma- 
thématiciens pour  les  mémoires  sur  le 
mouvement  perpétuel,  ils  ne  les  lisent 
plus.  Mais  je  proteste  une  dernière  fois, 
que  je  suis  absolument  désintéressé  dans 
le  débat,  que  je  n'y  apporte  aucune 
passion  politique  ou  autre,  aucun  parti 
pris  ;  seulement  je  crois  avoir  assez  l'ha- 
bitude de  lire  des  travaux  historiques, 
pour  prétendre  au  droit  de  me  faire  une 
opinion  sur  un  point  de  controverse.  Et 
je  persiste  à  penser  que  contre  un  acte 
authentique  et  des  affirmations  constantes 
de  famille,  c'est  aux  partisans  de  la  sur- 
vie à  faire  leur  preuve.  Il  est  vraiment 
trop  facile  de  soutenir  que  les  preuves 
produites  ayant  disparu,  les  naundorf- 
fistes  sont  devenus,  de  demandeurs,  dé- 
fendeurs, et  il  ne  peut  être  question  ici 
d'action  reconventionnelle. 

Je  continue  d'assigner  deux  causes 
au  mouvement  en  faveur  de  la  survie  : 
d'abord,  un  sentiment  très  réel,  très  in- 
tense de  générosité  et  de  justice,  mais  il  y 
a  aussi  autre  chose,  et  c'est  ce  goût  que 
nous  avons  tous  plus  ou  moins  pour  le 
romanesqiie  et  Textraordi narre.  Le  roman 
nous  a  familiarisés  avec  ces  drames  mys- 
térieux où  des  personnages  qui  sont  morts, 
reparaissent  pour  produire  un  grand  effet 
au  dernier  acte  ou  à  la  dernière  scène  ;  on 
a  bien  ressuscité  le  duc  de  Monmouth 
exécuté  publiquement  à  Londres  en  1685, 
et  on  a  voulu  retrouver  en  lui  le  très  peu 
mystérieux  Masque  de  Fer  ;  de  plus,Eugène  j  enfant  paraît  1 
Sue  en  a  fait  le  héros  de  son  roman  Le  "  le  lui  attribue 


Morne  au  Diable,  On  a  t>rétendu  tout  der- 
nièrement que  Ney,  fusillé  pour  îd  frimt, 
comme  don  César  de  Baian^  était  mort 
tranquillement  en  Amérique,  bien  des 
années  plus  tard  I  Enfin,  en  ce  moment 
on  ressuscite  une  vieille  histoire  siir  le 
duc  de  Choiseul-Praslin^  lorsque  tous  1m 
détails  de  l'instruction  montrent  un  mou^ 
rant  et  que  nous  avons  le  procès-verbal 
d'autopsie  dressé  par  Orfila  et  Ambroise 
Tardieu.  On  peut  s'amuser  un  instant  à 
ces  rocambolades,  y  voir  surtout  un 
signe  des  temps  et  du  caractère  français, 
mais  j'estime  que  l'histoire  n'a  t-ien  à  faire 
là-dedans.  Aussi  je  posé  ma  plume  et  la 
réserve  pour  d'autres  sujets. 

H*  G.  M. 

*  * 
Le  buste  de  Louis  XVlI,auquel  fait  allu- 
sion i'intermédiairiste  La  Gueslc,a  été  exé- 
cuté d'après  nature.  Le  statuaire  Deseine, 
qui  avait  fait,peu  de  temps  avant,celui  de 
Louis  XVI,fut  chargé  de  celui  du  Dauphin, 
pour  en  faire  hommage  à  la  Reine.  Il 
existe  de  ce  buste  un  plâtre  provenant  de 
l'atelier  de  l'artiste,  il  diffère  un  peu  du 
buste  de  Versailles  ;  il  est  reproduit  dans 
une  notice  sur  le  sculpteur  Deseine  qui 
doit  paraître  prochainement. 

Un  INTERMÉDIAlRlStÊ. 

Quelles  sont  le&  femmes  0OHuaa« 
fustigées  sous  la  RèTolution  ?  fXLl; 
XLII  ;  XLlIl  ;  JCLIV  ;  XLV).  —  On  lit 
dans  la  Revué  des  Revues  du  i**'  janvier 
1897,  souà  la  signature  de  M.  Paul 
d'Êstrée,  page  22  : 

La  présidente  dés  dartes  en  bonnet  rouge 
fut  rudement  fouettée  et  couverte  de  bouc, 
aux  acclamations  d'une  foule  immense.  Cette 
présidente  était  Rose  Lacombe» 

Or»  dans  Y  Intermédiaire  du  ^o  juin 
1900,  M.  Léopold  Lacour  a  vivement 
combattu  cette  assertion,  sans  citer  d'ail- 
leurs M.  Paul  d'Estrée.  Voilà  donc  deux 
érudits  en  contradiction.  Qjii  des  deux  a 
raison  i  G. 

La  desoendaiice  du  duc  de 
Berry  (XXXIX  ;  XLVI  à  XLIX  ;  L!  ;  LU, 
404,  458,  516,  566,628).— Quoiqu'on  ne 
prête  qu'aux  riches,  il  me  semble  que, 
depuis  quelques  années,  le  duc  de  Berry 
est  un  père  par  trop  universel.  Dès  qu'un 
enfant  paraît  tant  soit  peu  anonyme,  on 
avec  une  désinvolture  tout 
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à  fait  fantaisiste.  Le  vicomte  de  Reiâet, 
qui  est  un  écrivain  exact  et  scrupuleux, 
n'a  pas  commis  cette  faute  et  peut-être 
serait-il  aussi  satisfait  que  notre  collègue 
E.  si  on  fixait  exactement  Tëtat-civil  «  de 
la  fille  anonyme  »  citée  dans  le  chapitre 
XXXIU  de  son  intéressant  livre  :  Us  En- 
fants du  duc  de  Berry.  Le  voile  jeté  sur 
cette  page  est  un  rideau  de  comédie  fait 
pour  être  levé. 

Bien  que  je  n'aie  ni  la  prétention  de  ré- 
soudre la  question,  d'ailleurs  assez  déli- 
cate^ ni  le  temps  de  faire  les  recherches 
nécessaires,  il  me  semble  exister  certains 
rapports  entre  les  allusions  du  vicomte  de 
Reiset  et  un  volume  récent  intitulé  :  Mère 
de  Ptiiseux^  dont  la  lecture  intéressera  sur- 
tout les  jeunes  élèves  des  Oiseaux  pendant 
les  repas. 

L'auteur  semble  répondre  au  signale- 
ment donné  par  M.  de  Reiset  ;  quant  à 
<i  la  fille  anonyme  »,  elle  serait,  d'après 
le  livre  susnommé,  une  demoiselle  Jenny 
de  Mazoyer.  Etait-elle  fille  «  d'un  haut 
fonctionnaire»  d*une  des  grandes  cités  où 
séjourna  le  duc  de  Berry  en  allant  de 
Boulogne  à  Paris  à  la  première  Restaura- 
tion? Est-elle  née  en  1814  ?  Je  Tignore. 

Broom. 

Guerre  de  1870-71  (LU,  448,  594). 
—  La  bibliographie  générale  française 
des  ouvrages  relatifs  à  la  guerre  de  1870- 
71  ne  pourra  être  complétée,  que  par  la 
génération  qui  suivra  la  nôtre,  car  beau- 
coup de  mémoires,  de  souvenirs  resteront 
à  l'état  manuscrit,  tant  que  ne  seront  pas 
morts  certains  personnages  cités. 

J'ai  eu  pour  ma  part  communication  de 
trois  ou  quatre  documents  de  cette  nature 
dont  la  publication  est  encore  ajournée. 

Arm.  D. 

*  * 

En  signalant  la  Bibliographie  du  colo- 
nel Palat,  notre  confrère  L.  D.  avance 
que  «  divers  collectionneurs  ont  fait  des 
listes  d'ouvrages  ou  brochures  omis,  gé- 
néralement publiés  en  province  et  non 
mis  dans  le  commerce  ». 

Peut-on  nous  faire  connaître  quelques- 
uns  de  ces  collectionneurs  ? 

J'ai  bien  entendu  dire  que  la  collection 
la  plus  complète  sur  1870  avait  été  ras- 
semblée par  M.  Mirabaud,  banquier  à 
Paris,  mais  je  crois  aussi  savoir  que 
cette    collection,    offerte  par  son    pro- 


priétaire, se  trouve  actuellement  à  l'Ecole 
supérieure  de  guerre  où,  seuls,  les  officiers 
élèves  la  peuvent  consulter. 

Je  cherche  moi-même  une  bibliogra- 
phie     '^*  "'^'      '  '    ' 
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Il  existe  un  dossier  constitué  par  rem- 
ployé qui  était  chargé  de  recevoir  les  manus- 
crits des  dépêches  et  proclamations  à  l'Im- 
primerie Nationale,dossier  qu'il  déroba  en 
1871,  et  qui,  en  ce  moment,  est  en  dépôt 
à  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris,  la 
municipalité  étant  en  pourparler,  pour 
sa  nécessaire  acquisition. 

M.Gaston  Dacosta,  l'historien  de  La 
Cammune  vécue,  informé  de  nos  recher- 
ches, est  allé  consulter  ce  dossier.U  nous 
adressa  la  lettre  suivante,  qu'un  journal 
quotidien,  également  intéressé  par  ce  pe- 
tit problème,  vient  de  publier  : 
Mon  cher  confrère,    ' 

Ce  tantôt  je  suis  allé  à  Saint-Fargeau  où  se 
trouvent  déposés  les  dossiers  dont  vous  avez 
raconté  l'histoire.  Remarquez  qu'ils  y  sont 
encore  à  seul  titre  de  dépôt  ;  Tadministration 
n'ayant  pas  reconnu  jusqu'ici  leur  véritable 
intérêt. 

Or,  le  cas  que  vous  avez  soulevé  aura  cet 
avantage  démontrer  en  quoi  souvent  le  monu- 
ment imprimé  diffère  du  monument  écrit,  de 
la  minute. 

Dans  VOfficielyXz  dépèche  Henri  ne  contient 
pas  l'expression  lui-même. 

Dans  la  minute,  cette  expression  existe  \ 
mais  j'ajoute  tout  de  suite,  ce  que  j'avais 
prévu,  qu'elle  ne  couvre  pas  Bergeret  de  ridi- 
cule. 

jugez  plutôt  : 

La  minute  de  la  dépêche  Henri  est  écrite 
sur  un  imprimé  du  ministère  de  l'intérieur 
(ancien  régime)  que  l'état-major  de  la  place 
Vendôme  a  utilisé. 

MINISTÈRE  DE  l')NTÉRIEUR 
DIRECTION  GÉNÉRALE 

DES  Dépêche  télégraphique 

LIGNES  TÉLÉGRAPHIQUES 

Paris,  le  3  avril  1871,  5h.  30  s. 

c  Place-état  (mot  rayé)  executive. 

<  Bergeret  est  lui-même  à  Neuilly.  D'après 
le  rapport,  le  feu  de  l'ennemi  a  cessé.  Esprit 
des  troupes  excellent.  Soldats  de  ligne  (il  y  a 
lignaràs  corrigé)  arrivent  tous  et  déclarent 
que,  sauf  officiers  supérieurs,  personne  ne 
veut  se  battre.  Colonel  de  gendarmerie  qui 
attaquait,  tué. 

«  Le  colonel  chef  d'état-major, 
<  Henri.  > 

«  Une  pension  de  jeunes  filles  qui  sortait 
de  réglise  de  Neuilly  a  été  littéfalement  ha- 
chée par  la  mitraille  des  soldats  dôL  MM.  Favre 
et  Thiers  ». 

La  dépêche  vaut  ce  qu'elle  vaut,  tlle  ment 
d'un  bout  à  l'autre.  Mais  elle  n'émane  pas, 
en  somme,  de  Bergeret  qui  n'était  pa$  place 
Vendôme. 


De  plus,  grammaticalement,  le  mot  «lui- 
même  »,  ainsi  placé,  n'a  plus  le  caractère 
d'ineptie  que  la  passion  chez  les  adversaires 
de  Bergeret  lui  a  attribut^ 

Gaston  Dacosta. 

Les  plumes  qui  signent  les  trai- 
tés de  paix  (LU,  335,  460,  604).  — 
Dans  la  nouvelle  édition  de  son  ouvrage 
La  Vérité  sur  l' Expédition  du  Mexique^ 
(Paris,  Ollendorff,  1905),  M.  Paul  Gaulot 
raconte  (t.  I.  2*  partie,  chap.  !«'),  une 
anecdote  qui  me  semble  se  rapporter, 
dans  une  certaine  mesure,  à  la  question 
posée  : 

Ce  furent,dit-il,  les  sombres  jours  pour  la 
Maison  d'Autriche  que  ces  jours  où  le  vieil 
Empire  passades  mains  de  l'empereur  Fer- 
dinand dans  celles  de  François-Joseph. 
Maximilien  (i)  n'avait  que  seize  ans,  mais 
il  assista,  avec  ses  frères,  au  grand  conseil 
tenu  le  s  décembre  1848  dans  la  salle  du 
Couronnement,  où  devait  s'accomplir  cette 
imposante  cérémonie.  Ame  fière  et  tendre, 
quelle  fut  son  émotion  quand  il  entendit  le 
prince  de  Schwarzenberg  lire  à  haute  voix 
l'acte  par  lequel  Tarchiduc  Maximilien  était 
proclamé  majeur  ;  l'acte  de  renonciation 
au  trône  signé  par  l'archiduc  Charles,  son 
père  ;  enfin  l'acte  d'abdication  de  Ferdi- 
nand en  faveur  de  son  neveu,  et  qu'il 
assista  à  la  proclamation  du  nouvel  empe- 
reur, sous  le  titre  de  François-Joseph  l''  1 

Chacun,  à  l'exception  des  deux  empe- 
reurs, apposa  ensuite  sa  signature  sur  le 
procès-verbal  qui  constatait  ce  changement 
de  règne.  Ici  se  place  un  incident  bien 
significatif:  M. de  Hubner  venait  de  signer 
le  dernier,  et  exprimait  l'intention  de  con- 
server la  plume  qui  avait  servi  dans  cette 
solennelle  circonstance,  lorsque  Maximi- 
lien, dont  les  yeux  rouges  de  larmes  trahis* 
saient  les  sentiments  intimes,  s'élance  vers 
lui  et  lui  prend  la  plume  des  mains  en  di- 
sant :  «  J'ai  plus  de  droits  que  vous,  mon- 
sieur de  Hubner,  à  la  garder  comme  une 
relique  de  famille.  »  Elle  se  trouve  encore 
aujourd'hui  parmi  les  souvenirs  historiques 
entassés  dans  le  palais  de  Miramar. 

En  somme,  cette  plume  a   servi  à  la 
signature  d'un  traité  de  paix... intérieure. 
Etienne  Charles. 

Musée  de  Paris  (LU,  282).  —  Une 
lettre  autographe  de  Court  de  Gébelin, 
l'auteur  du   Monde  Primitifs  contient  les 


(i)    L'archiduc    Maximilien^    plus   tard 
empereur  du  Mexique. 
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renseignements  suivants  sur  cette  So- 
ciété : 

«...Je  viens  d'être  nommé  Président  hono- 
raire Perpétuel,  siégeant  avant  les  vice-Pré- 
sidents^ dans  le  Musée  de  Paris,  société  très 
nombreuse  qui  donne,chaque  année,  9  assem- 
blées publiques  employées  moitié  à  des  lectu- 
res en  prose  et  en  vers,  moitié  à  un  concert 
brillant  dans  les  salles  que  nous  avons  fait 
construire,  et  où  accourent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  distingué  dans  les  Académies  et  dans 
cette  immense  capitale.  Le  16  de  ce  mois,  on 
y  compta  plus  de  300  dames,  plusieurs  cou- 
vertes de  diamants,  des  cordons  bleus  et  des 
rouges  :  une  foule  d'illustres  étrangers.  Ce 
même  jour,  après  l'assemblée  toujours  aux 
lumières,  30  de  la  société,  musique  en  tête, 
me  firent  la  galanterie  de  me  venir  souhai- 
ter la  bonne  fête  :  ce  fut  encore  un  petit  mu- 
sée. Pour  répondre  à  leur  confiance,  j'ai 
loué  une  aile  dans  leur  hôtel.  Ainsi,  mon 
adresse  est  actuellement  :  Au  Musée  de  Paris, 
rue  Dauphine.  Ils  ont  aussi  voulu  que  mon 
buste  fût  dans  leurs  salles...  » 

Cette  lettre  est  datée  du  24  janvier 
1783.  Elle  se  trouve  dans  mes  papiers  de 
famille.  G.  P.  V. 

Société  royale  de  médecine  (LU, 
555).  —  Une  assemblée  et  conférence  de 
médecins  pour  le  service  des  épidémies, 
commença  à  se  réunir  en  avril  1776.  C'est 
la  première  ébauche  de  la  Société  royale 
de  médecine,  sous  la  présidence  du  pre- 
mier médecin  du  roi,  fondée  ^zr  Lettres 
patentes  d'avril  1778.  Ainsi,  en  fait,  tous 
les  auteurs  cités  ont  à  peu  près  raison, 
c'est  affaire  de  nuance  et  de  détails. 

Leda. 

* 

Pour  mettre  tout  le  monde  d'accord, 
dorfhons  raison  à  tout  le  monde. 

En  effet,  la  Société  royale  de  médecine  a 
bien  été  créée  par  arrêté  du  29  avril  1776, 
mais  sa  première  séance  n'a  eu  lieu  que 
le  1*'  février  1778,  et  l'arrêt  de  1776  a 
été  confirmé  par  lettres  patentes  du  i**" 
septembre  1778. 

La  Société  n'en  a  pas  moins  existé  de- 
puis 1776.  Elle  avait  d'abord  pris  le  titre 
de  Société  pour  VEpi^ootie, 

Son  directeur  était  M.  de  Lassonne, 
premier  médecin  du  roi,  et  son  secrétaire 
perpétuel,  M.  Vicq  d'Azir. 

On  trouve,  d'ailleurs,  dans  VAlmanach 
Royal  (l'j'j'j-ij'jS)  la  liste  des  membres 
qui  la  composaient. 

Eugène  Grécourt. 


Mariag 
non  catb 

riage  de  te 
tiennent  à 
autre  des  s 
baptisés  le 
l'Eglise  Cï 
d'édicter  l 
par  le  déci 
met  si  »  ( 
matrimoni 

Ge  décr 
nombreux 
mariages  c 

i®que  t 
tracté,devi 
de  la  gran( 

20  qu'il  < 
du  propre 
lui  ; 

3"  que  1 
deux  ou  tr 

La  pror 
nécessaire 
différents 
catégories 

i<*  les  pi 
gué  et  où 
non  sont  t 

2^  les  pî 
mulgation 
ques  eux-r 
à  son  obse 

y  les  pi 
été  faite,  r 
l'invasion 
violentes 
désuétude 
astreints  i 
les  catholi 

4*  les  pj 
gué  que  p< 
baptisés 
atteints  pa 

5<*  les  pi 
mulgué  r 
dispensé  d 
catholique 
soit  les  ca 
avec  les  n( 

D'où  la 
mariage  d 
de  TEglisc 
où  il  a  été 

Pour  le! 
laborateui 


i 


Digitized  by 


Google 


N*  1093 


L'INTBRMBDIAIRB 


687 


688 


I.  Le  premier  mariage  de  M™^  A.  pro- 
testante anglicane  dont  le  mari  était  an- 
glican également,  était  valide  s'il  a  été 
contracté  en  Angleterre  ou  en  Ecosse, 
pays  où  le  décret  du  Concile  de  Trente 
n'a  pas  été  publié  ;  il  était  au  contraire 
invalide  s'il  avait  été  contracté  en  Irlande 
où  le  décret  a  été  promulgué. 

II.  Le  mariage  de  M.  C.  avec  Mlle  D.n'a 
certainement  pas  été  annulé  par  le  fait 
que  l'ex  Mme  C,  s'était  faite  séhismati^ 
que  pour  épouser  un  officier  slave.  On  a 
dû  invoquer  quelqu'un  des  empêchements 
dîrimants.  Les  décrets  d'annulation  de 
mariages  n'énonçant  jamais  la  cause 
de  l'annulation,  ce  n'est  que  par  l'exa- 
men de  la  procédure  qu'il  serait  possible 
de  connaître  la  raison  invoquée  et  ad- 
mise. 

III.  Pour  ce  qui  est  du  mariage  de  M. 
E.  protestant  avec  Mlle  F.  protestante 
également,  il  serait  nécessaire  de  connaw 
ire  le  lieu  où  ce  mariage  a  été  célébré 
pour  savoir  si  vraiment  ce  mariage  était 
valide  ou  non. 

Enfin  TEglise  catholique,  lorsqu'elle 
croit  devoir  autoriser  le  mariage  de 
catholiques  avec  de  non  catholiques,  le 
soumet  aux  règles  suivantes  : 

1°  les  deux  futurs  prêtent  serment  d'é- 
lever tous  leurs  enfants,  sans  exception, 
dans  la  religion  catholique  ; 

2*  le  mariage  doit  avoir  lieu  à  l'Eglise 
çathohque  seule  et  il  est  célébré  dans  la 
sacristie,  en  présence  seulement  des  té^ 
moins  ; 

3°  la  bénédiction  nuptiale  qui  se  donne 
au  cours  de  la  messe  n  est  jamais  accordée 
pour  ces  mariages.  G,  La  Brèche. 

Le  purgatoire  (LU,  $3,  460),  — 
Pour  prouver  la  croyance  de  l'Eglise  au 
Purgatoire,  c'est-à-dire  à  un  lieu  d'expia- 
tion où  les  âmes  des  fidèles  trépassés 
payent  leur  dette  à  la  justice  divine,  il 
suffit  de  prouver  que  l'Eglise  a  toujours 
prié  pour  les  défunts,  et  précisément 
dans  ce  but.  C'était  d'ailleurs  l'ancienne 
doctrine  de  l'Ecriture,  consignée  dans  le 
livre  des  Macchabées.  Or,  rien  de  plus 
simple  que  de  prouver  ce  fait  par  les  ins- 
criptions chrétiennes. 

Nous  avons  d'abord  toutes  les  formu- 
les déprécatoires  où  l'on  souhaite  à  l'âme 
du  défunt  qu'il  vive  en  Dieu,  avçc  les 
saints.   Ainsi  dans  les    inscriptions  re- 


cueillies au  Latran  nous  avons  ces  for** 
mules  :  Vt'vas  in  Deo, —  Deus  Hht  refrigeret 
cum  pace  spiritus  in  honum  quiescat. 

Une  autre  classe  d'inscriptions  est  plu$ 
précise  :  Quisquis  de  fratrihus  Ugerit  rogei 
Deum  ut  sancto  et  innocettU  spirito  adDeum 
suscipiatur. 

Que  ce  purgatoire  soit  un  lieu  de  souf- 
frances, cela  nous  est  clairement  montré 
dans  les  actes  des  saintes  Perpétue  et  Fé- 
licité martyres  de  Carthage  (203)  et  la 
vision  qui  y  est  racontée  tout  au  long. 
C'est  d'ailleurs  ce  que  disait  TertuUien 
(de  monogamia,  cap.  10)  au  commence- 
ment du  in*  siècle  :  Pro  aniina  eius  (du 
mari)  orat  (la  femme)  et  refrigerium  inté- 
rim ad  spos  tu  ht  W,  et  in  prima  resurrec- 
tione  consortium.  Dans  une  des  plus  an- 
ciennes messes  découvertes  par  Mone  La^ 
teinische  et  und  Griesbiscbe  Messen^  pag, 

22  on  lit  defunctorum  fideUum  ani^ 

mœ,  quœ  heatitudinem  gaudrnt,  nobis  opi^ 
tuUntur  ;  quœ  consolatiom  indigent^  eccle- 
sioR  precibus  absoîveniur. 

Celui  qui  voudrait  creuser  ce  sujet,  en 
se  servant  uniquement  des  inscriptions 
chrétiennes  des  premiers  siècles,  pourra 
lire  utilement  l'article  «  purgatoire  » 
dans  le  dictionnaire  d' /Intiquitès  cbré^ 
tiennes  de  Martigny  (édition  Hachette). 
Voir  aussi  le  Boïletino  arcbeologico  du 
comm.  de  Rossi,  série  ÏH,  anno  IL 
pag.  30  çt  suiv,  série  IV,  anno  IV  :  pag. 
128. 

Du  même  auteur,  Roma  sotteranea,  tome 
II,  pag.  3q6  ;  tome  IH,  pag.  489. 

D'  Albert  Battandier. 

Temple  de  l'Amitié  (L,  LU.  654).  ^ 
Sans  en  être  absolument  sûr,  je  crois ^ue 
les  lettres  D.  L,  V.  et  D.  V.  C.  sont  tout 
simplement  des  dates  en  chiffres  romains. 
D.  L.  V,  :;=  555.  c'est-à  dire  1555  ;  D.  V. 
C  ^=  $95,c'ç$t-à'dire  1600  —  5  ou  1595. 
Th.  Courtaux. 

Le  4(  Troisième  appartement)^. 

(LU,  393,  568).  —  Les  compositeurs,  en 
sautant  des  mots  dans  l'article  qui  pré-* 
cède,  m'ont  fait  écrire  des  phrases  bien 
incorrectes.  Celle-ci,  entre  autres,  doit 
être  rétablie  ainsi  : 

Le  «  Troisième  appartement  »  du  Jour- 
nal des  Débats^  ci-dessus  en  question,  ne 
serait-il  donc  pas,  tout  simplement  et 
«  sauf  votre  respect  j>,  par  pur  euphé- 
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misme,  celui-là  même,  cette  écurie,  spé- 
cialement destinée,  par  sa  nature,  à  lo« 
ger...  les  Bêtes?  Ul.  R.-D. 

Barbe-Bleue  et  Gilles  de  Retz  ou 
de  Rais  (L;  Ll;  LU,  460,  571,  629).  — 
Gille$  de  Rais  ou  de  Retz  jugé  et  exécuté 
à  Nantes  où  il  a  laissé  des  souvenirs 
impérissables,  y  possédait  près  de  la  ca- 
thédrale un  hôtel  dit  de  la  Suze,  cité  dans 
le  procès  çt  dans  lequel  il  immola  de  nom- 
breuses victimes  humaines  dont  les  os 
à  demi  calcinés  furent  retrouvés,  et  où 
il  se  livrait  à  des  pratiques  d'alchimie. 

Non  loin  de  la  ville  et  sur  la  rive  droite 
de  TErdre,  au  confluent  de  l'Erdre  et  de 
la  Verrière,  se  trouvait  le  château  de  la 
Verrière  qui  appartenait  à  Gilles  de  Rais. 
On  montre  encore,  dit  M.  l'abbé  Bossard, 
historien  très  documenté  de  Barbe  bleue 
(Gilles  de  Raù^  Champion,  Paris,  1885) 
une  petite  chapelle  autour  de  laquelle 
s'élèvent  sept  arbres  magnifiques.  Us 
furent  plantés  là,  dit-on,  en  souvenir  des 
sept  femmes  de  Barbe  bleue,  et  cette  tra- 
dition a  été  le  point  de  départ  des  preuves 
que  Richer,  historien  Breton,  apporte  pour 
établir  que  Barbe  bleue  est  bien  le  même 
homme  que  Gilles  de  Rais. 

Suivant  le  même  M.  BossarjfJ,  les  em- 
pocbeuts  de  Barbe  blaue  sont  encore  célèbres 
dans  la  villç  et  les  environs  de  Nantes, 
perpétuant  le  souvenir  de  ces  disparitions 
subites  d'enfants  dont  l'imagination  du 
peuple  avait  été  frappée.  Le  peuple  Nan- 
tais ne  redoute  pas  moins  les  empocheurs 
de  Barbe  bleue  que  les  farfadets  et  les 
nains.  J'ai  pour  ma  part,  plus  d'une  fois, 
entendu  les  mères  en  menacer  leurs  en- 
fants en  veine  de  vagabondage. 

On  le  voit,  ici  encore,  dans  le  souvenir 
du  peuple, les  noms  de  Gilles  de  Rais  et  de 
Barbe  bleue  semblent  confondus. 

Un  intermédiariste  Nantais  ou  autre^ 
mais  plutôt  Nantais,  pourrait-il  me  dire 
où  se  trouvait  cet  hôtel  de  la  Suze  que  je 
place  auprès  de  la  cathédrale,  mais  dont  je 
ne  peu?;  déterminer  la  situation  exacte  ? 

J.  H.  D.  R, 


Le  sculpteur  Eugène  Guillaume  (1822*" 
1905),  au  PèrQ  LachaisQ. 

Le  sculpteur  Jules  Thomas  (1824-1905), 
à  Paris,  cimetière  Montparnasse, 

Le  peintre  J.-J,  Henner  (1829-1905),  à 
Paris,  cimetière  Montmartre. 

Le  peintre  Léon-Gérôme  (i8aij-i904),  à 
Paris,  cimetière  Montmartre. 

Le  peintre  W.Bouguereau  (1825-1905), 
à  Paris,  cimetière  Montmartre. 

L'architecte  Sellier  de   Gisors  O844 


Sépultures  d'artistes  (Beaux 
Arts)(LI,  13,  88,  135,  197,  356,  427) 
—  A  ajouter  aux  noms  déjà  cités  : 

Le  sculpteur  Ernest  Barrias(  184 1-1905), 
inhumé  aq  cimetière  de  Passy. 
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depuis  ce  temps  aux  marquis  de  Beau- 
mont.  11  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
Pierre  Bonin  de  la  Bonninière,  comte 
de  Beaumont. 

Champchevrier,  près  Clcré 

a  terre  de  Champchevrier 
baronnie,  en  faveur  de  Jean- 
e-Henri  de  la  Rue  du  Can. 
i  appartient  aujourd'hui  à 
e  du  Can,  baron  de  Champ* 

Luynes,  Luynes  (Indre-et- 

(autrefois  Maillé)  fut  érigé 

rie  en  faveur  de  Charles- 

nes. 

,  la  terre  et  la  ville  de  Maillé 

Drs  le  nom  de  Luynes  :  le 

aujourd'hui  la  propriété  du 

s. 

le  Gizeux,  Gizeux  (Indre-et- 

ent  toujours  à  la  famille  de 

HIX. 

er  :  le  château  de  la  Palice 

e  Chabannes  la  Palice. 

harente  :   Château  de  la  Ro- 

au  duc  de  la  Rochefoucauld. 

ordogne  :  Château  de  Biron 

s  Gontaut' Biron. 

Ivados  :  Château  de  Balleroy 

t  Balleroy. 

e  :  Château  de  Broglie  au 

e. 

tU Luire:  Château   de  Bris- 

i  Brissac  ;  château  de  Brézé 

\  Dreux-Brézé. 

R.  A. 

d'Aurevilly  giflé  par 
B  :  sa  riposte  (LU.  502, 
renture  contée  par  Jean  Lor- 
lue.  Elle  fit  grand  bruit  à 

SchoU  dirigeait  le  Nain 
illeuse^  auxquels  collaborait 
'ers  1866. 

passait,  je  crois  bien,  aux 
Prince  Demidoff  accompa- 
resse  attitrée,  l'excentrique 
na  Duverger,  célèbre  il  y  a 

et  qui  défrayait  souvent  la 
ndaleuse.  La  Duverger  avait 
Buse.  Le  mot  de  J.  Barbey 
Prince, reconduisez  cette  fille 
t  très  authentique. 

O.UZANNB. 


Beaumarchais  et  Le  Suenr  CLIl, 
501).  — Consulter  la  Nouvelle  Revue  ré- 
trospective de  1896,  cet  excellent  recueil, 
dont  le  directeur,  M.  Cottin,  reprendra 
quelque  jour,  nous  Tespérons  bien,  la  pu- 
blication. 

M.Frantz  Fûnck-Brentano y  donne,avec 
sa  compétence  coutumière,  des  docu- 
ments authentiques  sur  le  conflit  Ikau- 
marchais-Lesueur,  documents  qui  met- 
tent une  fois  de  plus  en  relief  le  tempéra- 
ment d'homme  d'affaires  du  célèbre  écri- 
vain. d'E. 

L'abbé  Bernier  (LI  ;  LU,  24,  410). 
j  — .M.  l'abbé  Uzureau,  directeur  de  l'^w- 
jou  historique,  publie  en  ce  moment,  dans 
la  Revue  du  monde  catholique^  23  lettres 
inédites  de  l'abbé  Bernier,  conservées  aux 
Archives  nationales  ;  toutes  sont  de  la  fm 
de  l'année  1799  et  du  commencement  de 
i8oo. 

Boucher  de  Perthes  (LU,  609).  — 
Dans  l'article  de  M.  A.  Dayot,  auquel  il 
est  fait  allusion,  —  il  est  indispensable  de 
le  signaler  tout  d'abord  — ,il  n'est  pas  le 
moins  du  monde  question  de  Boucher  de 
Perthes,  mais  d'un  «  trop  habile  cher- 
cheur, qui  toucha  de  ce  fait  une  prime 
considérable. . .  n^  «Or  cet  habilechercheur  »» 
n'était  qu*un(?MtTiVr,et  nullement  Boucher 
de  Perthes  lui-même,  quoi  qu'en  pense  le 
collaborateur  M.  P. 

La  mémoire  de  ce  savant,  qui  fut,  en 
réalité,  l'un  des  principaux  fondateurs  de 
la  Science  préhistorique,  reste  donc  inat- 
taquable. L'ouvrier  en  question,  pour 
n'avoir,  en  effet,  découvert  qu'une  mâ- 
choire moderne ^(\M^\\  n'avait  glissée  dans  la 
carrière  du  Moulin  Qyignon  avec  de  faux 
silex  que  pour  obtenir  la  prime  promise, 
ne  toucha  d'ailleurs,dit-on,qu'une  somme 
de  200  francs  :  ce  qui  n'a  rien  de  très 
considérable.  C'est  du  moins  là  l'avis  des 
membres  les  plus  compétents  de  la 
Société  d^A  nthropologie  de  Paris  et  de  la 
Société  préhistorique  de  France,  que  la 
note  de  ï Intermédiaire  a  un  peu  étonnés. 

Boucher  de  Perthes  est  au  dessus  de  tout 
soupçon, 

M.  A.  Dayot,dans  la  suite  de  son  arti- 
cle, parle  de  fausses  «  antiquités  celti- 
ques du  Poitou  )>,  de  fausses  a  perles 
de  dolmens  »,  etc.?  — Y  aurait-il  indis- 
crétion à  lui    demander  à    quels   faits 
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précis  il   a  fait  ainsi  allusion 

que  certaines  antiquités   de 

entr'autres,  étaient  fausses  ;  c 

erreur  et  une  calomnie,  et  cor 

dée  est  du  Poitou,  en  Vendéen 

fie  !  D'autre  part,  quelles  soi 

«  perles  )>  de  Bretagne  qui  se 

n   serait  bon  de  le  savoir. 

qu'est  M*  Dayot  de  le  dire  net 

Df  Marcel  t 

Secrétaire  général  de  la  Société  j 

de  F 

membre  de  la  Société  d'Atiil 


L'histoire  de  la  mâchoire 
par  Boucher  de  Perthes  n'es 
fait  celle  que  je  vois  dans  17 
du  30  octobre.  Si  M.  Armand 
tend,  ce  qui  m'étonne,  que  B, 
lui-même  caché  la  mâchoire,  i 
être  allé  un  peu  loin. 

Boucher  de  Perthes,  en  eff 
homme  d'une  extrême  droitui 
table  savant,  mais  en  revanch 
dulité  sans  bornes  ;  aussi  spéc 
sa  naïveté. 

11  avait  fait  progresser  1 
science  préhistorique,  et  cherc 
cuments  de  toutes  parts  pc 
ses  théories.  Cet  homme,  q 
voulu  tromper  personne,  était 
tout  le  monde,  et  surtout  par 
des  carrières  des  environs  d'A 
quantité  de  silex  laillés  qu'il 
vrirent  pendant  quelques  anm 
digieuse.  Inutile  de  dire  que 
eux,  plus  habile  que  les  autre 
geait  de  leur  confection.  Mais 
Perthes,  auquel  on  venait  lei 
compensait  largement.  Un  ï 
promit  200  fr.  au  premier 
trouverait  des  débris  humai 
alluvions  quaternaires.  Huit 
on  vint  le  prévenir  qu'en  dehi 
ville,au  Moulin-Qyignon,  se  1 
mâchoire  enfoncée  dans  du  g: 
P.  accourt,  la  retire  lui-mé 
sence  de  témoins,  déclare  qu( 
une  mâchoire  d'homme  fossil 
du  gisement  ne  permettant  p 
Bien  entendu,  la  gratificati 
sée. 

Là-dessus,  controverses  da 
savant.  Des  rapports  vont  pai 
on  apprend  que  la  mâchoire  p 
ancien  cimetière  et  a    été    ; 
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éd.).  Mais  ce  procès  fut  le  triomphe  de 
Boucher  de  Perthes. 

Cette  mâchoire  fut  découverte  le  20 
mars  1863,  par  le  terrassier  Nicolas 
HoUatre.  Informé  de  la  chose,  M.  Falco^ 
ner  et  M. de  Quatrefages  se  transportèrent 
Abbeville.M.de  Quatrefages  renditcompte 
des  faits  à  l'Académie  des  sciences. 

J'ai  visité  le  lieu  de  la  découverte  avec 
M.  Falconer,  ce  juge  si  compétent  à  tant  de 
titres  et  qui  avait  déjà  étudié  la  question,  car 
l'espèce  d'enquête  que  nous  avons  faite  ensem- 
ble, nous  a  conduits  Tun  et  Tautre.à  une  con- 
clusion identique.  Tous  deux  noua  avons 
accepté  comme  incontestables  les  faits  annon- 
cés par  M.  de  Perthes. 

Ce  fut  des  anglais  que  vinrent  les 
soupçons.  M.  Falconer  qui  avait  identifié 
la  mâchoire,  ébranlé  par  le  scepticisme 
de  ses  confrères  d'outre-Manche,  déclara 
â  son  tour,  croire  à  une  supercherie.  Mais 
M.  de  Qviatrefages  ne  se  laissa  pas  enta- 
mer dans  sa  conviction.  D'autant  plus 
que  l'opinion  des  savants  français  les  plus 
autorisés  était  favorable  à  l'authenticité, 
M.  Falconer  se  rendit  à  Paris  avec  les  re- 
présentants de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres pour  examiner  les  faits  contradic- 
toirement.  Les  français  déléguèrent 
MM.  Lortet,  Desnoyers, Delesse,  auxquels 
s'adjoignirent  MM.  Delafosse,  Daubrée, 
Hébert,  Gaudry,  Buteux,rabbé  Bourgeois 
et  Alphonse  Edwards.  M.Milne  Edwards 
présida  cette  commission. 

Elle  tint  trois  séances  au  Muséum  dont 
procès-verbal  a  été  dressé.  M.  Falconer 
et  les  anglais  soutenaient  que  la 
mâchoire  était  moderne  :  les  français  sou- 
tenaient que  c'était  une  mâchoire  fossile. 

Le  samedi  1 1  mai,  une  excursion  de 
toute  la  commission  eut  lieu  inopinément 
au  Moulin-Quignon, à  la  carrière.  On  exa- 
mina l'endroit  où  la  mâchoire  avait  été 
trouvée  ;  on  analysa  le  sol,  et  l'histori- 
que de  cette  expérience  fut  établi  par 
M.  Milne-Edwards.  Il  dit  : 

Tous  les  membres  de  cette  réunion  d'amis 
adoptèrent  la  même  opinion.  Ecartant  toute 
idée  de  fraude^  ils  ont  reconnu,  de  la  ma- 
nière la  plus  franche,  qu'il  ne  leur  paraissait 
plus  y  avoir  aucune  raison  pour  révoquer  en 
doute  l'authenticité  de  la  découverte  faite  par 
M.  Boucher  de  Perthes  d'une  mâchoire  hu- 
maine dans  la  partie  inférieure  du  grand  dé- 
pôt de  gravier,  d'argile  et  de  cailloux  de  la 
carrière  du  Moulin-Quignon. 

A  l'unanimitéj  on  avait  donc  reçonuM 


que  la  mâchoire  avait  bien  été  découverte 
et  non  apportée  et  qu'elle  était  une  mâ- 
choire fossile.  M.  Boucher  de  Perthes  ne 
s'était  pas  trompé,  ne  nous  avait  pas 
trompés,  et  n'avait  pas  été  trompé. 

M.  Elie  de  Beaumont  revint  plus  tard 
sur  cet  incident  :  mais  sans  contester, 
cette  fois,rauthenticité  de  la  découverte  ; 
il  ne  contestait  plus  que  la  nature  du  sol . 

Nous  entrons  désormais  dans  un  tout 
autre  ordre  d'idées.  La  question  posée  est 
celle-ci  :  M.  Boucher  de  Perthes  a-t-il  pris 
pour  une  mâchoire  fossile,  une  mâchoire 
apportée  par  un  ouvrier  indélicat  —  car 
je  veux  croire  M,  Dayot  incapable  de 
l'accuser  de  l'avoir  apportée  lui-même  ? 

il  n'y  a  qu'une  réponse  pour  tojs  les 
hommes  de  science  :  elle  est  officielle. 
Après  examen  contradictoire,  il  a  été  éta- 
bli que  la  mâchoire  humaine  de  Moulin- 
Quignon  a  bien  été  trouvée  comme  l'a  dit 
Boucher  de  Perthes,  et  comme  Ta  dit  à 
Boucher  de  Perthes,  le  terrassier  qui  la 
trouva,  D*^  L. 

La  baronne  Cambronne  (LU,  555). 
-^  Sans  parler  de  la  famille  du  général,  il 
y  en  a  eu  au  moins  deux  autres  qui  ajou- 
taient à  leur  nom  celui  de  Cambronne  î 
les  familles  Deshayes  et  Ruyant, 

G.  P.  Le  LmuR  p'AvosT. 

Les  enfants  de  Mme  Campan  (LU, 
390,467,642).— Pour  compléter  les  rensei- 
gnements que  V Intermédiaire  a  publiés  sur 
M"®  Campan,  je  me  fais  un  plaisir  de  lui 
adresser  copie  de  la  lettre  suivante  : 
Paris,  le  9  septembre  18 14, 
A  M,  le  Comte  de  Blacas. 
Monsieur  le  comte,  permettez-moi  de  rap- 
peler à  Votre  KxçeUcnçQ  la  promessQ  qu  elle  1^ 
bien  voulu  me  faire   d'ordonner   qu'il    soit 
inséré  dans  le  Moniteur  quelque  chose  d'ho- 
norable pour  Mme  Campan,  ma  tante,  et  de 
demander  au    Roi   la    place  de  maître    des 
requêtes    surnuméraire  pour  mon    fils.    Mon 
départ  de  Paris  étant  très  prochain,  je    serais 
bien  satisfait  de  voir,  avant   de   partir,  que, 
grâce  à  vos   soins  et   à   votre    bienveillance, 
cette  justice  a  été  rendue  à  ma  iamille. 
Agréez,  ctc. 
Le  Maréchal  duc  d'Elchingen, 
Prince  de  la  Moskowa, 
Pair  de  France, 
Ney. 

En  marge,  au  crayon,  dç  la  main  4h. 
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comte  de  Blacas  :  Je  ne  V ai  point  oublie  et 
vais  m' en  occuper,  L.  Grasiuer. 

ChauTigny  de  Blot,  sa  descen- 
dance (LU,  278,  413,  526).  —  Pierre  de 
Chauvigny  de  Blot,  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Beauvaisis,  mourut  à  Paris 
le  II  nivôse  an  IX  (i®'  janv.  1801)  ;  il 
avait  été  baptisé  le  28  janvier  1737,  en  la* 
paroisse  de  Garnat-sur-Loire  ;  il  était  fils 
de  messire  Amable  de  Chauvigny  de 
Blot,  seigneur  du  Deffent  et  de  Garnat,  et 
d'Elisabeth  de  Cotignon.  11  épousa  Marie- 
Gabrielle-Louise  Guillebon  et  en  eut  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres  une  fille, 
Jeanne-Marie-Julie  de  Chauvigny  de  Blot, 
qui  parait  avoir  épousé  un  monsieur  La- 
salle.  (Archives  nationales,  F  4846  et 
5868).  Th.  Court  aux. 

Abbé  de  Chousy  (III,  612).  — 11 
s'agit  évidemment  de  Charles-Jules-René 
Mesnard  de  Chousy,  prêtre,  d'abord  vi- 
caire général  de  Rouen,  puis  abbé  com- 
mcndataire  de  Saint-André  du  Jau,  ordre 
de  Cîteaux,  au  diocèse  de  Perpignan, 
en  1784,  administrateur  de  l'évêché  de 
Belley  ;  né  à  Paris,le  10  juin  i76o,décédé 
à  Blois,  le  17  juin  1832,  et  inhumé  à 
Chouzy,  commune  du  Loir-et-Cher. 

J'emprunte  ces  renseignements  à  une 
généalogie  manuscrite  très  complète  et 
inédite  de  la  famille  Mesnard  de  Chouzy, 
que  j'ai  dressée  d'après  les  archives  de 
cette  famille  et  les  documents  conservés 
dans  les  dépôts  publics.    Th.  Court  aux. 

Donval  (LU,  502).  —  M.  Guilloreau 
(Arthur-Théobald)dit  Donval, né  à  Nouail- 
les  (Oise),  le  19  février  1852,  artiste 
dramatique,  avait,  en  effet,  épousé  la 
chanteuse  Thérésa,  mais  les  deux  époux 
vivaient  séparés  depuis  plusieurs  années. 

Après  avoir  joué  sur  différentes  scènes 
parisiennes  où  sa  belle  prestance  fut  admi- 
rée, il  prit,  en  1883,  la  direction  de 
V/4lca:(ar  d'Hiver  du  faubourg  Poisson- 
nière. C'est  dans  ce  concert  que  Thérésa 
créa  ses  dernières  chansons  le  Bon  gîte,  la 
Toussaint^  la  G/m,  etc. 

Donval  dirigea  ensuite  la  Piscine  Ro- 
cbechouart  créée  par  Oller,  puis  le  Nou-- 
veau-Cirque^  et  enfin  le  Casino  de  Saint- 
f^alery-tnCaux, 

Il  est  décédé,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées. EuGÈNB  GaécouRT. 


Raoul  Guilloreau,  grand  et  beau  gas, 
solide  à  plaisir,  a  bien  été,  sous  le  nom  de 
Donval,  le  mari  de  Thérésa. 

C'est  pour  sa  réapparition  devant  le  pu- 
blic parisien,  que  Donval  prit  la  direction 
de  TAlcazar  d'Hiver,  faubourg  Poisson- 
nière en  1882  ou  Thérésa  retrouva  sa 
vogue  d'antan,  mais  pas  assez  longtemps 
cependant  pour  assurer  la  réussite  finan* 
cière  de  l'entreprise. 

L*Alcazar  disparut  donc  pour  faire  place 
à  une  maison  de  rapport. 

C'est  dans  cet  établissement  décoré  à 
la  mauresque  que  débuta  à  ce  moment 
Mary  Crouzet,  morte  depuis,  très  jeune, 
après  avoir  paru  non  sans  succès  sur  la 
scène  des  Variétés. 

Maurice  Thibry. 

Le  capitaine  Jacques-Antoine  de 

GaUand(LlL  332,  577).  —Le  capitaine 
de  Galland  ou  de  Galand  appartenait-il  à 
la  famille  Galand  de  Longuerue,  origi- 
naire de  Picardie,  qui  a  donné  des  éche- 
vins  et  des  maires  d'Amiens  et  un  lieute- 
nant général  ?  Elle  s'est  alliée  aux  mai- 
sons Boistel  de  Belloy,  de  Rulhîères, 
Caunet  des  Aulnoys,  de  la  Haye,  de  Per- 
thuis,  de  Laillevault,  de  Châteauneuf 
Randon,  etc.  etc.. Elle  porte  pour  armes 
(elle  existe  encore)  :  parti  au  i  de  sable, 
aupanacbe  de  trois  plumes  d'argent  liées 
de  gueules  ;  au  II  da^ur^  au  cbevron  Sor^ 
accompagne  d'un  croissant  d'argent^  à 
la  pointe  du  cbevron  et  de  ^  roses  d'or,  figées 
de  simple.  Pierre  Meller. 

Au  commencement  du  xviii«  siècle,  Ma- 
rie-Anne Phélippes  épousait  Anne-François 
Hubert  de  Faronville,  seigneur  de  Faron- 
ville,  Bazoches-les-Gallerandes,  Acque- 
bouille,Landrevilleetautreslieux.Eni754, 
la  terre  de  Faronville  fut  érigée  en  comté. 
La  comtesse  de  Faronville  mourut  sans 
enfants  en  1764.  Le  comté  passa  alors  à 
ses  neveux  :  1*»  Clément-Nicolas  Phé- 
lippes, qui  devint  comte  de  Faronville, 
seigneur  de  Landreville,  Douville,  La 
Brière,  Stas  et  Gueudreville  ;  Clément- 
Nicolas-Léon  était  chevalier  de  l'ordre 
Royal  de  Saint-Louis,  capitaine  au  régi- 
ment du  roi. 

2*»  Anne-Léon-Henry  Phélippes,  sei- 
gneur haut  justicier,  conseiller  du  roi  en 
sa  COUP  et  parlement,  prêtre  licencié  en 
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droit,  seigneur  de  la  paroisse  de  Bazoches. 
En  1774,  il  était  prieur  commenctataire 
du  prieuré  de  Saint-Hilaire.  Son  frère 
Clément  était  mort  à  une  date  inconnue, 
car  en  1788.  Anne  se  qualifiait  de  comte 
de  Faronville,  prêtre  prieur  du  diocèse 
de  Paris,  doyen  de  Téglise  royale  de 
Saint-Marcel,  1'"  colFêgiale  de  Paris, 
conseiller  du  roi  en  sa  cour  de  parlement 
et  grand  chambre  d'icelle,  comte  de  Fa- 
ronville, Acquebouille,  Bazoches,  Melle- 
ray.  Landreville,  La  Brière,  Stas,  Gueu- 
dreville,  Malvoisine,  Douville,  Bois- 
billard  et  autres  lieux. 

L'abbé  de  Faronville,  pendant  la  révo- 
lution, refusait  modestement  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  de  Bazoches. 
Il  fut  arrêté  pendant  la  Terreur  et  sauvé 
par  une  femme  de  service  du  château  de 
Faronville,  qui  partit  courageusement 
pour  Paris  pour  implorer  la  grâce  de  son 
maître.  Ses  démarches  retardèrent  le 
jugement  et  le  neuf  thermidor  survint. 
Après  la  Révolution,  Tabbé  de  Faron- 
ville fut  nommé  membre  du  conseil 
général  du  Loiret  et  mourut  en  1814, 
laissant  comme  héritière  sa  sœur,  veuve 
de  Frédy,  Faronville,  Bazoches-les-Galle- 
randes  et  autres  lieux  sont  situés  dans 
l'arrondissement  de  Pithiviers  (Loiret). 
Martellière. 

Jules  Gros  (LU,  613).  —  11  a  paru 
des  portraits  de  Jules  Gros  dans  la  plupart 
des  publications  illustrées,  lors  de  la  no- 
mination de  cet  écrivain  à  la  présidence 
de  la  République  de  Counani . 

Je  ne  me  rappelle  pas  l'époque  où  cet 
événement  s'est  accompli,  mais  il  n'est 
point  difficile  d'en  connaître  la  date. 

Albert  Gâte. 

Famille  Havaneder  (LU,  502).  — 
Est-ce  Haraneder  qu'il  faut  dire  ?  A  cette 
famille  appartenaient  : 

Jean  Périlz  de  H,  écuyer,  conseiller, 
secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de 
France,  audiencier  en  la  chancellerie  près 
le  parlement  de  Guyenne,  vivant  en 
1716,  marj  d'Etien nette  de  Bereau,  dont  : 

i)  Dominique  de  Haraneder  Jean  Pé- 
ritz  (?)  écuyer,  lieutenant  général  garde- 
côte. 

2)  Pierre  de  H. 

3)  Alexis  de  H. 

présents  au  mariage  de  leur  sœur  Marie 


avec  le  vicomte  de  Saint-Esteven  en  1716, 

4)  Antoine  Péritz de  H.,  mari  deN.  Gre- 
nier, vicomtesse  de  Macaye,  veuve  en 
17 18  d'Armand  de  Belsunce,  vicomte  de 
Méharin,  et  fille  de  Jacques  Grenier,  vi- 
comte de  Macaye  et  de  Jeanne  de  Bel- 
sunce. 

5)  Marie  de  H.,  femme,  en  1704.  de 
Salvatd'Urtubie  (oud'Alzate  d'Urtubie(?) 
baron  de  Garro. 

6)  Marie  de  H  épousa,le  25  avril  1716, 
Gabriel-Jean-Baptiste,  vicomte  de  Saint- 
Esteven. 

7)  Marie-Anne  de  H.,  alliée,  le  10  fé- 
vrier 1719,  avec  Charles  de  Belsunce,  vi- 
comte de  Méharin. 

Dominique  de  H.,  bourgeois  et  mar- 
chand de  Ciboure,  assista,  en  1716,  au 
mariage  de  Marie  de  H .  aVec  le  vicomte 
de  Saint-Esteven. 

Marie  de  H.  épousa,  le  3  janvier  1704. 
Daniel  de  Périer,  capitaine  au  régiment  de 
Picardie,  commandant  du  fort  de  Socoa. 

Armoiries ? 

(Maluquer  et  Jaurgain  :  Armoriai  de 
Béarn  :  Belsunce^  Saini-Esteven,  Périer  — 
Potier  de  Courcy  :  Continuation  du  P. 
Anselme  :  Belsunce  -7  La  Chesnaye  des 
Bois  :  Dict.  de  la  Noblesse  :  tAl^ate  (fUr- 
tubie),  G.  P.  LeLieur  d'Avost. 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  Haraneder  (alias: 
Haradener)  qu'il  faudrait  lire  ?  La  famille 
Haraneder,  dont  les  membres  sont  quali- 
fiés bourgeois  et  marchands  de  Ciboure, 
près  Saint-Jean  de  Luz,  au  xvii*  siècle,  fut 
anobli'e  en  la  personne  de  Jean  Perilz  de 
Haraneder,  qui  acheta  une  charge  de  se- 
crétaire du  roi  près  le  parlement  de , 
Guyenne.  De  son  mariage  avec  Etiennette 
de  Bereau,  il  eut  i**  Dominique  qui  suit  ; 
2«  Pierre  ou  Perroton  ;  3*»  Alexis,  cheva- 
lier de  Haraneder,  :  4*'  N.  mariée  à  Salvat 
d'Urtubie, baron  de  Garro  ;  5**  Marie,  ma- 
riée le25  avril  17  i6,à  Gabriel-Jean-Baptiste 
de  Saint-Este van, capitaine  de  cavalerie  au 
régiment  de  Livry  ;  6'  Marie-Anne,  ma- 
riée par  contrat  du  10  février  1719,3 
Charles  de  Belsunce,  vicomte  de  Méharin, 
et  peut-être  Marie,  mariée,  le  3  janvier 
1704,  avec  Daniel  du  Périer,  capitaine  au 
régiment  de  Picardie. 

Dominique  de  Haraneder,  écuyer,  lieu- 
tenant général  garde-côtes,  seigneur  de 
la  maison  de  Lehobiague,  à  Saint-Jean 
de  Luz  et  de  celle  de  Mamisson,à  Ciboure, 
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épousa  Geneviève  de  Roquetton,  dont 
entre  autres  enfants  :  i**  Jean,  écuyer, 
conseiller  secrétaire  du  roi,  qui  assiste  au 
mariage  de  sa  sœur  le  27  avril  1729  ; 
2**  Etiennette,  héritière  des  maisons  de 
Mokorenca  et  Maurissonca,  mariée,  le 
27  avril  1729,  dans  T église  de  Saint-Jean 
deLuz^  avec  Messire  Louis  de  Lalande, 
écuyer,  baron  de  Hinx. 

Un  Dominique  de.  Harancder,  chanoine 
de  Bayonne  et  abbé  commandataire  d*Ar- 
thous,  fut  député  du  chapitre  de  Bayonne, 
à  rassemblée  du  clergé  des  Landes  en 
1789. 

Armes  :  d* argent,  au  ptunter  de  stnopîe, 
fruité  de  pourpre^  le  tronc  de  l  arbre  ser- 
vant de  stangue  à  une  ancre  de  sable.  Alias  : 
Coupé  ;  au  i  onde  d! argent  à  un  navire 
équipé  de  sable ^  les  mâts  et  les  cordages  de 
même,  voguant  à  pleines  voiles  gui  sont 
d'argent^  Upavittonet  les  guidons  de  même^ 
le  corps  du  navire  enrichi  dor  ;au  7/,  parti 
de  gueules  et  d*a{ur^  le  gueules  chargé  d'un 
lion  d*or  couronné  d'une  couronne  de  vi- 
comte du  même  et  Va^ur  chargé  d'une 
crosse  en  pal  d'argent.  (Ces  armes  furent 
déclarées  à  Bayonne,  le  26  septembre 
1698,  par  Jean  Haraneder  Pontils,  bayle 
de  Saint-Jean  de  Luz). 

Pierre  Meller. 

Le  lieu  de  sépulture  d'Isabelle  de 
Rumigny,  morte  en  1S25,  est-il 
connu?  (LU,  553). —  Isabelle  de  Ru- 
migny,  naquit  au  mois  de  juin  1263,  et 
mourut  en  1322.  Consulter,  à  son  sujet, 
une  savante  monographie  de  M.  le  cha- 
noine C.  I.  Roland  :  Hist.  généalogique  de 
la  maison  de  Rumigny-Florennes  dans  les 
Annales  de  la  Société  Archéologique  de 
Nommât,  XIX,  p.  237  ei  253.  et  t.  XX. 
p.  27. 

Ces  Annales  se  trouvent  a  Paris  :  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France  et  Ecole 
française  d'anthropologie.  A.  H. 

Antoinette  Murât,  princesse  de 
Hohenzollern  -  Sigmaringen  (LU, 
333,  474).  — Dans  mon  grand  ouvrage  : 
AbnentafeUAtlas  (Atlas  des  quartiers, 
contenant  les  32  quartiers  de  tous  les  sou- 
verains et  de  leurs  épouses  ;  Berlin  chez 
J.  A.  Stargardt'i  M.  de  Cavrines  trouvera 
sur  les  tables  4  et  50  les  8  quartiers  de 
Marie-Antoinette  Murât  avec  tous  les  dé- 
tails biographiques  qu'il  m'a  été  possible 


de  découvrir.  Un  exemplaire  de  l'Ahnen- 
tafel-Atlas  se  trouve,  donné  par  moi,  à  la 
Bibliothèque  nationale.  L'ouvrage  vient 
d'obtenir,  à  l'Exposition  de  Liège,  une 
médaille  en  bronze  et  une  «<  Mention 
honorable  ». 
D'  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 

Le  cabinet  de  tableaux  de  M.  de 

Nogaret  (LU, «554).—  Armand-Frédéric- 
Ernest  Nogaret,né  à  Versailles  le  21  juillet 
1734,  présenté  au  baptême  par  le  comte 
de  Maurepas  et  la  comtesse  de  Saint-Flo- 
rentin, fut  successivenient  chef  du  pre- 
mier bureau  du  ministère  sous  le  duc  de 
la  Vrillière,  trésorier  du  comte  d'Artois  et 
secrétaire  du  roi. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  découvert 
chez  un  brocanteur  de  Clermont,  314 
lettres  adressées  par  lui  à  son  ami  intime 
Le  Bel,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  qui 
devait  devenir  plus  tard,  son  plus  cruel 
ennemi. 

Cette  volumineuse  correspondance  est 
des  plus  suggestives,  car  elle  révèle  les 
malversations  de  toute  nature,  dont  se 
rendait  coupable  Nogaret  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  de  concert  avec  Le  Bel 
son  complice  Je  puis  en  détacher  quel- 
ques passages,  pouvant  intéresser  mon- 
sieur Paul  Edmond,  car  ils  sont  relatifs  à 
sa  collection  de  tableaux,  estampes  et 
dessins  originaux. 

Le  18  mai  1775,  il  écrivait  à  son  ami, 
à  la  veille  de  partir  pour  un  long  voyage  : 

«  Puisque  tu  vas  parcourir  les  diffé- 
rentes provinces,  informe-toi,  s'il  y  a 
quelques  dessins,  soit  à  la  plume,  soit  au 
crayon  à  vendre.  Comme  tu  n'as  pas 
beaucoup  de  connaissance  de  cette  partie 
de  la  curiosité,  ne  t'avise  pas  d'offrir  beau- 
coup d'argent  ;  mais  autant  que  tu  le 
pourras,  tâche  de  t'informer  de  ce  que  tu 
rencontreras  en  ce  genre. 

«  ]'ai  des  amis  qui  ont  fait  de  bons 
coups  en  courant  le  pays  :  Ils  sont  tombés 
chez  des  particuliers,qui  avaient  des  porte- 
feuilles auxquels,  faute  de  connaissances, 
ils  n'attachoient  nul  mérite.  Les  prix 
étaient  si  modiques,  qu'eu  égard  à  la  ra- 
reté de  ce  qu'ils  trouvaient,  ils  pouvaient 
dire  qu'il  leur  en  avait  été  fait  présent.Tu 
feras  peut-être  pour  moi  la  même  rencon- 
tre dans  les  pays»  que  tu  traverseras. 

<^  Des  particuliers,qui  ont  eu  des  parents 
peintres  ou  amateurs,  ou  qui  ont  hérité 
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d'eux  eh  ptovincejBéfrerttdes  portefeuille^ 
dârts  les  bibliothèques  au  rartgdes  in-folio 
tt  ne  les  visitent  jamais. ..  Enfin  intrigue- 
tol  {)oUr  augmenter  ma  curiosité,  qui  est 
actuellement  ma  seule  récréation.  :^ 

La  collection  de  Nogaret,  au  nioment 
où  il  écrivait  cette  lettre,  devait  être  déjà 
très  importante,  carlrôis  ans  auparavant, 
âu  cottlrtiencerrtent  de  Tannée  1772.  il  se 

Slditit  amèrement  dans  plusieurs  lettres 
*Uti  certain  Sarremajanes  nommé  grâce 
à  lui  Capitaine  à  Toulouse,  qui  néglige  de 
à'ekécuter  en  versant  le  pôi  de  vin  promis 
dé  j.ooo  livres.  Il  comptait  âUr  cette 
somme  pour  faire  des  achats  à  la  vente 
du  cabinet  du  duc  de  Choisôul  ;  aussi  il 
écrit,  le  27  mars  1772  :  «Je  voudrais 
€  tehit*  lé  restant  de  la  cra»se  de  Sarrema- 
4  jâneâ,  Car  i'ai  darts  Tidéé  qu'elle  pourra 
<?  mé  porter  bonheur  dans  la  vente  de  M. 
t  le  duc  de  ChoiSéUl,  où  je  paraîtrai  cer- 

<  taiilement  une  ou  deux  fois.  Tu  sais 
«  sans  doute  qu'elle  commence  dans  huit 

<  jours.  % 

Mais  leshuitjoutsée  passent,  et  Sarre- 
riljajânes  ayant  fkit  le  mort,  Nogaret,  nâ- 
vté,  écrit  le  4  avril  :  «  l*ai  renoncé  tout  à 
4t  fait  à  la  vente  de  M. le  duc  de  Choiseul  ! 
4t  Je  n'y  paraîtrai  même  pas.  Sarremaja- 
<<  ttes  en  est  la  cause». 

Ma  tofrespondance  s'arrête  en  i78o,car 
à  éette  date  la  brouille  est  survenue  entre 
les  deux  amis  à  Toccasion  d^une  affaire  de 
concussion  et  de  malVersations,oùils  sont 
compromis  tous  les  deux  avec  un  sieur 
Sainte-Foy.  Au  mois  de  décembre  1780, 
Le  Bel  est  conduit  à  la  Bastille,  Nogaret 
qui  est  l'objet  d'un  décret  d'ajournement 
personnel,  cherche  à  tout  rejeter  sur  son 
ancien  ami  qui  se  fâche,  et  dans  un  mé- 
moire très  violent  daté  du  6  août  1781» 
l'accuse  d'avoir  volé  ou  détourné  plus  de 
douze  cent  mille  livres  employées  en  par- 
lie  à  former  sa  magnique  collection  de 
tableaux,  d'estampes  et  de  curiosités.  Le 
Bel  embastillé  ignorait  peut-être  au  mo- 
ment où  il  rédigeait  son  mémoire^  que 
cette  riche  collection  était  devenue  la 
proie  des  flammes  au  mois  de  mars  1761 . 

Nogaret  parvint  à  échapper  à  toute  ré- 
pression, car  il  obtenait  du  Parlement,  le 
21  juillet  178},  un  arrêt  qui  tout  en  met- 
tant Le  Bel  hors  de  cause,  le  déchargeait, 
lui,  de  toutes  les  accusations  dont  il  était 
l'objet. 

Si  les  lettres  en  ma  poiseBsion  avaient 


été  verséeâ  au  débat,  il  y  a  tout  lîèU  de 
penser  que  Nogaret  rt'aurait  pas  obtenu 
gain  de  cause.  Arm.  D. 

Nompârt  de  Câumoût  (XLVï  '• 
LU,  417,  529).  —  La  «  note  adressée  au 
régent  »  est  très  connue.  Elle  n^est  autre 
que  le  «  Mémoire  au  sujet  dés  pairs  »  rédigé 
par  le  président  de  Nouvlon  et  présenté 
au  régent  en  1716,  lors  de  la  fameuse 
«  Qyerelle  du  bonnet  » .  Ce  libelle  diffa- 
matoire est  devenu  là  Bible  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  ou  écrivent  encore  contre  la 
noblesse,  tels  que  Thévenau  de  Morandô, 
Dulaure...  el  de  nos  jours  lé  pseudo-vi- 
comte de  Royer, le  belge  deNimal  et  autres. 

Au  sujet  de  Thévenau,  relevons  une 
erreur  du  Dictionnaire  historique  Aq  Ludo- 
vic Lalanne.  A  l'article  Morande,  l'auteur 
dit  :  «  Il  finit  sous  le  Directoire  par  être 
juge  de  paix  dans  son  pays  natal  ».  Or  la 
justice  de  paix  d'Amay-le-Duc  eut  pour 
président,  non  le  fameux  pamphlétaire 
Thévenau   de  Morànde^    mais    son   f^ère, 

l*humble  Thévertau.  A.  S..  E. 

* 

(e  demande  pardon  à  M.  la  Cou$- 
sière  d'être  encore  à  lui  répondre  au 
sujet  des  Nompar  de  Caumont.  Mais 
absent  de  chez  moi  durant  le  mois  de 
septembre,  je  n'avais  pas  lu  le  n®  du  20 
où  il  reprend  la  question  et  que  je  viens 
seulement  de  parcourir. 

S'il  veut  bien  se  reporter  à  ma  note 
parue  en  1902^  il  verra  que  Je  me  suis 
particulièrement  appuyé  sur  le  P.  Mené»* 
trier  qui  fait  autorité  en  fait  de  généalo- 
gieS)  pour  avancer  qu'il  ne  fallait  pas 
confondre  les  Nompar  de  Caumont  avec 
les  Caumont.  En  effet,  dans  la  méthode 
de  Blason  (Edition  de  1698,  p.  197),  il 
dit  :  Nompar  en  Guyenne  tiercé  en  bande 
d'or^  de  gueules,  et  cTa^ur,  Comme  il 
n'ajoute  même  pas  le  nom  A2  Caumont, 
il  est  évident  que  pour  lui  Nompar  est 
bien  un  nom  de  famille.  D'un  autre  côté, 
on  donne  généralement  pour  armes  aux 
Caumont-Lauzun  et  aux  Caumont-la* 
Force  le  tiercé  ci^essus.  Par  ailleurs,  le 
même  P.  Ménétrier  noufe  dit  dans  le  même 
ouvrage  (p.  161)  Otumont^tti  Agenols  : 
d^û^ur.à  trois  léopards  d'or,  etr me :(^  làtupàs- 
sef(  et  couroHHsf  Vun  sur  tàutu.  Je  tie 
crois  donc  pas  .m'être  trompa  en  avan- 
çant que  d'après  le  P.  Mcnétrler,ll  Ji'âgi*^ 
sait  de  deux  familles  distinctes» 
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Maintenant,  il  est  bien  évident  que  si 
j*avai9  du  d^s  documents  à  produire,  je 
n'eusse  pas  manqué  de  le  faire. 

Je  ferai,  en  outre ^  remarquer  à  M.  la 
Coussière  qui  me  met  seul  en  jeu  (tt  dont 
je  ne  hi'of^nse  pas  du  tdut^  puisque  par 
là  il  parait  attacher  quelque  pri)c  à  mon 
sentiment)  que  dans  le  n**  du  )o  novem- 
bre 1902^  le  confrère  X  a  exprimé  la 
mêhie  manière  de  voir  que  moi. 

Je  6ui^  du  reste  tout  prêt  et  sans  diffî-' 
culte  aucune,  à  m'inCliner  devant  les  do-' 
cumentsqueM.  la  Coussière  pourra  pro- 
duire pour  établir  quô  le  P.  Ménétrier 
s'est  trompé.  Pour  lui  prouver  qu'en 
effet  meà  sentiments  sont  bie/i  tels,  je 
lui  dirai  qu'à  propos  des  Caumont 
la  Force  certains  auteurs  disent  :  «  Mai- 
«  son  dé  Guyenne  dont  le  premier  mem- 
«  bre  connu >  Calù  qui  donna  soti  nom  à 
«  sa  terre  appelée  d'abord  Cahmoni  puis 
«  Caurhont,  vivait  Vers  le  milieu  du 
41  XI*  siècle  i>. 

Par  ailleurs,  V Armoriai  du  BibîiophiU 
donne  à  un  Caumont  duc  de  la  Force, 
pour  armes  :  d'a:(ur  à  f  léopards  d'or,  Vun 
sur  Vautre^  couronnés ,  armés  etlampassés 
de  gueules  et  polir  devise  :  Ferme  Caumont, 
Les  armes  sont  sommées  d'une  couronne 
ducale  et  embrassées  d'un  nianteau  de 
pair. 

Le  Bibliophile  ajoute  que  ses  armes 
sont  accompagnées  d'un  monogramme 
composée  des  lettres  C.  L.  F.  entrelacées. 
Mais  quel  est  le  Caumont-ia-^Force  dont  il 
s'agit  ?  T. 

Les  frèreô  t*ariô  (LU,  391,  Ç30, 
584)  —  M.  Le  LieUf  d'Avost  connaît 
mieux  que  nous  les  Paris.  J'ajouterai  sim- 
plemetit  à  sa  note,  que  M.  Paris  de  la 
Bollardière,  ancien  intendant  général, 
habitait,  eh  1870,  le  château  delà  Plagne, 
près  Mantes.  11  en  partit  à  cette  époque, 
pour  aller  passer  le  temps  de  la  guerre 
franco  allemande  chez  M.  Paris  d'Illim, 
ou  Paris  de  Villers,  son  parertt,  à  Villcrs- 
sUr-Mer.  Après  1871,  Il  Vendit  le  château 
de  la  Plagne.  et  ne  garda  plus  de  rrilft* 
tîonà  jusqu'à  la  fin  de  ^a  vie  dortt  j'ignore 
la  date,  qu'avec  la  famille  de  Roissy. 
Celle-ci  habitait,  l'été  le  château  de  Dene- 
mont,  aussi  près  Mantes.  Le  dernier 
possesseur  de  ce  château,  M.  Henri  de 
Roissy,  est  mort  depuis  environ  deux 
ans.  E«  Grave. 


Famille  dd  PortdUncd  (LIL  ^56). 
-*•  Qiarles^Louts  Portelancé  (de  Paris)  fit 
enregistrer  ses   preuves   de 
Saint-Domingue,  le  19  juillet 

Ni  Borel  d'Hauterive  (ÀHi 
Noblesse  de  France^  1869  p.  40^ 
ce  renseignement  ;  ni  Potier 
{Continuation  du  P,  Anselme 
l  alliance  Lastic-Portelartce, 
(y  Armoriai  de  la  France)^  qui  1 
notices  de  plusieurs  familles  < 
colonies,  hô  donnent  les  armoi 
famille,  qui  ne  se  trouvent  ps 
dans  Rietitap. 

La  vicomtesse  de  Ségur-Mol 
vers  1771,  est  morte  le  9  j 
Paris  {Annuaire  de  la  Noblesse^ 

Charlotte  -»  Carohne    de 
épousa,  en  1802, le  conlte  de  l 
Jal,  décédé  en  1849  (Bonald  D 
lesfàmiUes  du  kouergue), 

G.  P.  Le  Lieur 

Sébadtlôii  Rouillârd  cl 
poète  du  iVIo  siècle  (Ll 

Aux  ouvrages  cités  par  M.  1 
on  peut  ajouter  :  Seh, 
Melodun.  Àgrocbaris  e  Gall\ 
Poemate,  Parisiis,  apud  Petrv 
1598  Pet.  in-8'.  C'est  la  tre 
vers  latins  du  poème  de  Pit 
plaisirs  de  la  vie  rustique.  R 
inséré  quelques  pièces  rela 
membres  de  sa  famille. 

Comte   de    Saint  Flor 

609).  —  Ce  fut  un  accideni 
qui  obligea  le  comte  de  Saini 
abandonner  pour  quelque  ter 
nistère  dont  l'intérim  fut  cor 
trôleur  général  Bertin.  Hora 
dans  une  lettre  du  26  septei 
dit  \ 

Le  comte  de  Saiht-Florentin  a 
emportée  par  son  fusil  qui  a  écl 
causé  pendant  deux  jours  puis 
lassé  ;  quelqu^un  demandait  de  s 
<k  Bon,  répondit  son  interloci 
.parle  plus.  %  Il  n'était  pas  enc 
danger,  mais  c*était  une  vieille  I 

Malgré  tout,  le  comte  de  5 
tin, dit  un  Manuscrit  inédit^<!i  a 
qu'on  pouvait  encore  s'occup 
nistre,  lors  d'un  accident  fac 
força  à  se  faire  couper  le  po 
à  son  courage  sa  prompte  gu 
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Et  comme  en  France,  surtout  à  cette 
époque,  tout  fmissait  par  des  vers  ou  des 
chansons,  les  Mémoires  du  duc  de  Croy 
disent  que  M.  de  la  Place,  ût,  à  cette  occa- 
sion, les  vers  suivants  : 

Du  généreux  Saint-Florentin 

Harpagon  plaignait  le  destin, 

Je  lui  dis  :  Voulez-vous  apprendre 

Ce  qui  doit  bien  le  chagriner: 

11  vous  reste  deux  mains  pour  prendre, 

A  lui,  plus  qu'une  pour  donner. 

Car,ajoute  \q  Manuscrit  inédit  :</iToui\e 
monde  lui  témoigna  attachement  et  inté- 
rêt ;  le  plus  ancien  du  Conseil,  il  conser- 
vait encore  un  reste  des  vieux  usages  des 
ministres  ;  il  était  accessible  et  expédiait 
les  affaires  de  son  département.  Le  roi 
parut  s'occuper  de  son  état  ;  cet  intérêt  ne 
le  porta  cependant  point  à  l'aller  voir, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre  ». 

P.  CORDIER. 

Le  peintre  Tauniol  (LU,  614). — 
Erratum.  —  Il  y  a  eu  erreur  d'impression. 
Lenom  de  ce  peintre  est /?j««/if/.     P.  V. 

Armoiries  des  villes  de  Oerona 
et  de  Figueras  (Lll,22i,  422). Armoi- 
ries de  Gérone  (XLVI).  —  Gérone  : 
de  Catalogne  (or,  à  quatre  pals  de  gueules)^ 
à  Vécu  en  cœur  d*argenty  chargé  de  quatre 
.  fasces  ondées  d'azur.  Ces  fasces  symboli- 
sent les  quatre  cours  d'eau  arrosant  le 
territoire,  savoir  :  l'Onar,  le  Galligans,  le 
Gnell  et  le  Ter.  Néanmoins,la  fantaisie  se 
donne  carrière  ;  on  trouve  parfois  trois 
fasces  seulement,  encore  sont-elles  ici 
d'ijf  wr,  là  de  gueules. 

La  couronne  varie  et  cela  se  comprend. 
Gérone  ayant  été  comté,  duché  et  princi- 
pauté. 

FiGUEREs  :  écartelé  :  aux  i  et  ^y  d^or,  à 
la  f mille  de  figuier  de  sinople^  aux  2  et  7, 
de  Catalogne,  Supports  deux  lions.  Tim- 
bre :  la  couronne  royale  espagnole. 

Ce  timbre  explique  le  titre  de  Càbattero 
cuhierto  donné  aux  alcades  de  la  ville  qui 
peuvent,  faveur  insigne,  paraître  à  la 
cour,  tête  couverte  comme  les  grands 
d'Espagne. 

Ce  privilège  presque  unique  provient, 
comme  beaucoup  d'autres,  de  ce  fait  que 
Figuères  qui  n'a  pas,  ou  presque  pas,  de 
territoire,  fut  créé  sur  un  espace  très  res- 
treint, par  les  comtes  de  Barcelone,comme 
poste  avancé,  sentinelle,  espion,  coin  en- 


tre Tarbre  et  Técorce,  avec  mission  de 
ruiner  la  puissance  des  comtes  d'Ampu- 
rias,de  s'emparer  de  leurs  possessions  au 
profit  des  souverains  Catalans. 

Les  faveurs  les  plus  nombreuses,  les 
plus  rares,  les  plus  abusives,  comblèrent 
cette  ville,  vrai  repaire,  dont  l'habitant 
pouvait  dépouiller  Tétranger,  attiré  par 
ses  nombreuses  foires,  ses  marchés  répu- 
tés,et  même  l'égorger  impunément.  Les 
juifs  y  pullulèrent  et  leurs  plus  abomina- 
bles pratiques  furent  toujours  palliées  à 
prix  d'or. 

Proverbialement,  on  dit  encore  d'un 
homme  qui  veut  quand  même  avoir  rai- 
son, qui  se  croit  tout  permis  :  «  Ah,  il  est 
de  Figuères,  celui-là  !  )» 

Blason  des  évoques  de  Taren- 
taise  (LU,  447,587.647).  —  Monseigneur 
Lacroix,  évêque  de  Moutiers,  a  donné  lui- 
même  l'explication  de  son  blason  dans  la 
lettre  pastorale  qu'il  fit  paraître  à  l'occa- 
sion de  son  entrée  dans  son  diocèse,  im- 
primée à  La  Chapelle-Montligeon,  le 
2  juillet  1901.  Je  cite  : 

Pour  le  fond  même  de  l'écu,  il  m'était  in- 
diqué plir  mon  nom  de  famille  :  une  simple 
croix  sur  champ  d*azur. 

De  chaque  côté  de  Técu  figurent  la  crosse 
et  la  mitre,  attributs  habituels  des  armoiries 
épiscopales,  auxquels  j'ai  ajouté  comme  em- 
blèmes personnels  Tépée  et  les  palmes  uni- 
versitaires. 

L'ëpée  rappelle  le  titre  de  prince  de  Con- 
flans  et  de  Saint-Sigismond  qui,  depuis  un 
temps  immémorial,  appartient  au  siège  de  Ta- 
rentaise  ;  j'ai  cru  sage  de  conserver  ainsi  ce 
vestige  de  votre  glorieux  passé. 

L'évêché  de  Saint-Jean  de  Maurienne  est 
distinct  de  celui  de  Tarentaise. 

Sus. 

Coquille  dans  le  Dies  irae  (LU, 
272,  367,  589).  —  La  coquille  n'existe 
pas,  c'est  entendu  ;  mais  il  existe  deux 
variantes  du  troisième  vers  de  la  prose 
fameuse,  savoir  : 

I.  Teste  Petro  cum  Sibylla.  (Marbre  de 
Mantoue)  ; 

a.  Crucis  expandens  vexilla.  (Missel galli" 
can.) 

Sa  translation  en  notre  langue  a  tenté 
nos  poètes.  Voici   la  première  strophe  : 
a.  De  Philippe  Busoni  (Etrusques)  : 
jour  de  colère  ce  jour-là  ! 
Monde  tu  tomberas  en  cendre 
La  Sibylle  au  roi  l'annonça. 
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b.  Du  P.  Clair,  qui  serre  le   texte  de 
plus  près  : 

Jour  de  colère,  jour  d'effroi  » 

Qui  réduira  le  monde  en  cendre 
Prophète  et  Sibylle  en  font  foi. 

M.  Villemain  se  trompe  en  data 
prose  du  v«  siècle.  L'accord  est  i 
jourd'hui  qui  l'attribue  au  xiii*  s 
lui  donne  pour  auteur  frère  Thor 
Celano,  un  des  premiers  discip 
saint  François  d'Assises  et  son  ami 

Les  éditeurs  Letouzey  et  Ané  < 
blié  Le  Dies  irce.  Histoire^  Trac 
Commentaire  par  le  P.  Charles  Clai 
i  vol.  S.illustré.  Bibl.  nat.  8  Yc.  ' 

A.  ; 


l'honneur  de  Marie-Louise,  de  son  ma" 
riage  et  de  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
Mais  Berryer  commit  bien  d'autres  vers. 


Le  texte  officiel  depuis  l'introduc 
l'office  Romain  est 

Teste  David  cum  Sihyîla 
Mais  dans  l'ancien   office  franc 
vers  était  remplacé  par 

Crucis  expandens  vexilla. 
Sait-on  à  quelle  époque  cette  v 
a  été  introduite  ?  Et  pourquoi  ? 

Martelli 

Un  tableau  da  peintre  Gro 

561).  —  Le  tableau  dont  il  est  qi 
est  certainement  celui  que  l'artiste 
nait  en  octobre  1803  et  qu'il  avait 
lée  :  Bonaparte  pardonnant  aux  révo 
Caire. 

Cette  œuvre  avait  été  inspirée  a 
bre  peintre  par  la  proclamation  di 
rai  en  chef  de  l'armée  d'Egypte 
annoncer  aux  habitants  la  reconstitu 
leur  Divan. 

C'est  dans  cette  proclamation  qi 
trouve  ce  passage  si  curieux  di 
Imperator  : 

Un  jour  viendra  que  tout  le  mond 
avec  évidence  que  je  suis  conduit  par 
dres  supérieurs  et  que  tous  les  efforts  h 
ne  peuvent  rien  contre  moi.  Heureu 
qui  de  bonne  foi  sont  les  premiers  à  se 
avec  moi. 

L'étoile  se  levait  et  commençait 
1er  d'un  vif  éclat.  Georges  Co 

Use^piôoe  de  vers  napoléo 
du  grand  Berryer  (1810)  (LU, 

—  Il  me  semble  bien  avoir  vu  h 
réimprimée  dans  une  sorte  de  Co 
poétique ,  i^nbWi^  tn  i8i2,quiavait 
toutes  les  pièces  composées  jusqu'à 
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<  Nous  n'irons  plus  au  bois  »  : 
ronde  ou  chanson?  Voici  comment 
j'ai  toujours  entendu  chanter  traditionnel- 
lement le  couplet  : 

Nous  n'irons  plus  au  bois, 
Les  lauriers  sont  coupés  ; 
La  belle  que  voilà 
Lésa  tous  ramassés. 
Entrez  dans  la  danse, 
Voyez  comme  on  danse, 
Sautez,  dansez', 
Embrassez  qui  vous  voudrez  / 

B.-F. 


Cest  une  ronde  enfantine,  Tunedes  plus 
naïvesetdes  plus  gentilles. }*ignore  abolu- 
ment  où  M .  Bookwor m  a  appris  qu'elle  était 
de  Mme  de  Pompadour.La  chose  assuré- 
ment n'a  rien  d'impossible, mais,  pour  ma 
part,  c'est  la  première  fois  que  je  l'en- 
tends dire.  Le  couplet  que  cite  notre  col- 
laborateur est  inexact,  comme  on  va  le 
voir,  et  le  troisième  Vers  (!)  se  rapporte  à 
l'un  des  suivants  ;  quant  aux  derniers 
mots  du  refrain,  on  les  trouve  écrits  de 
diverses  façons  :  embrasse^  célV  que  vous 
aime:(  ou  qui  vous  aime:(,  ou  encore  :  em- 
hrasse:(  celV  que  vous  voudre:(^  ou  qui 
vous  voudre:(. 

Cette  ronde  n'est  pasfcequiest  extraor- 
dinaire) darts  le  volume  de  Chansons  et 
rondes  enfantines  publié  par  DuMersan 
(Vermot,  s.  d.,  in-8**),  non  plus  que  dans 
son  grand  recueil  célèbre  de  Chants  et 
chansons  populaires  de  la  France,  publié 
par  Delloye  en  trois  beaux  volumes  illus- 
tres. Le  texte  des  paroles  est  complet 
dans  le  recueil  de  Rondes  et  chansons  popu- 
laires de  Vermot  (Hachette,  1876  in-8). 
mais  Verrimst,  qui  était  pourtant  excel- 
lent musicien,  a  commis  une  faute  impar- 
donnable dans  sa  transcription  musicale 
en  tronquant  le  rythme  de  la  fin  du  re- 
frain, qu'il  fait  partir  sur  le  temps  faible 
de  la  mesure,  ce  qui  est  absolument  boi- 
teux et  hors  nature.  Les  paroles  sont 
complètes  aussi  dans  le  recueil  de  mon 
ami  Widor  :  Vieilles  chansons  et  rondes 
pour  les  petits  enfants^  si  joliment  illustré 
par  M.  Boutet  de  Monvel  (Plon-Nourrit, 
s.  d.,  in-4*'  oblong).  Par  contre,elIes  sont 
incomplètes  d'un  couplet,  et  cela  sans 
doute  par  une  simple  erreur  de  transcrip- 
tion ou  par  un  oubli  du  typographe,  dans 
le  recueil  de  mon  vieux  camarade  Wec- 
kerlin  (Garnier,   1885,  in-8).  Les  cou- 
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plets  sont  au  nombre  de  dix,   et  voici  la 
chanson  complète  : 

Nous  n'irons  pins  au  bois,le8  lauriers  sont  ceipés, 

La  belle  que  voilà,  la  lairons-nous  danser  ? 

Entrez  dans  la  danse. 

Voyez  comme  on  danse. 

Sautez,  dansez, 

Embrassez  cell'  que  tous  aimei. 

La  belle  que  voilà,  la  lairons-nous  danser  ? 
Hais  les  îauriera  du  bois,  le»  lairons-nous  faner  ? 
Entrez  dans  la  danse,  etc 

Hais  les  lauriers  du  bois,  les  Isirons-nons  fafler  ? 
Non.  chacune  à  son  tour,ira  les  ramasser. 
'  Entrez  dans  la  danse,  etc. 

Non.  Chacune  son  tour,ira  les  ramasser. 
Si  la  cigale  y  dort,  ne  faut  pas  la  blesser. 
Entrez  dans  la  danse^  etc. 

Si  la  cigale  y  dort,  ne  faut  pas  la  blesser, 
Le  cbanl  du  rossigaol  la  Tiendra  réveiller. 
Entrez  dans  la  danse,  etc. 

fléchant  du  rossignol  la  viendra  réveiîler, 
Et  aussi  la  fauvette  avec  son  doui  gosier. 
Entrez  dans  la  danse,  etc. 

Et  aussi  la  fauvette  avec  son  doux  gosier, 
El  Jeanne  la  bergère  avec  son  blanc  panier. 
Entrez  dans  la  danse,  etc. 

Et  Jeanne  la  bergère  avec  son  blanc  panier. 
Allant  cueillir  la  fraise  et  la  fleur  d'églantier. 
Entrez  dans  la  danse,  etc. 

Allant  cueillir  la  fraise  et  la  fleur  d'églantier  ; 
Cigale,  ma  cigale,  allons,  il  faut  chanter  I 
Entrez  dans  la  danse,  etc. 

Cigale,  ma  cigald,  allons,  il  faut  chanter  ; 
Car  les  lauriers  du  bois  sont  déjà  repoussés. 
Entrez  dans  la  danse,  etc. 

Arthur  Pougin. 

La  botte  de  Nevers  (LU,  585, 484, 
595). — Cest  un  coupé  de  revers  qui 
suit  la  parade  de  prime. 

Cette  riposte  élégante  doit  être  fou- 
droyante, car  on  peut  avoir  affaire  à 
un  adversaire  qui  remise  et  on  est  pen- 
dant deux  secondes  absolument  décou- 
vert. D'une  exécution  facile  avec  un  fleuret, 
elle  l'est  beaucoup  moins  avec  une  épéc 
de  combat,  elle  ne  Tétait  pas  du  tout 
avec  les  épées  lourdes  de  l'époque  de 
Charles  IX  et  d^Henri  111. 

Mais  aux  mains  du  bouillant  Mélingue, 
les  épées  étaient  des  plumes. 

V.  J.  DU  D. 

Les  tambours  :  ce  qu'on  a  dit 
pour  et  coi^tre  eux  (LI  ;  LU,  19,  74, 
324,  406).  —  Je  m'écarte  un  peu  du 
sujet,  cependant  à  propos  de  ce  qu'on  a 
dit  du  tambour,  il  doit  m'être  permis  de 
poser  cette  question  :  «  Comment  écrire  ; 
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Je  le  ferai  annoncer  par  la  voie  ou  voi: 
du  tambour  »  ?  A.  T. 

Drap  de  saint  Maur  (LU,  618).  - 
Ne  faut-il  pas  voirlà  un  simple  calembour 
Drap  noir,  drap  de  deuil,  drap  de  mort 
de  saint  Mort,  de  saint  Maur  ? 

A.  S..E. 

Ployerletouret(LlI,  225,  428).- 
Dc  Verville  dit  lui-même  :  ployer  le  tau 

ret,  c'âst'à-dire  p 11  n'y    a  donc  pa 

d'équivoque  possible;  Tallusion  au  doubl 
anneau  est  très  claire  :  ployer  le  tourei 
c'est  plier  le  corps  à  l'endroit  du  tourei 
c'est-à-dire  s'accroupir. 

Emerillonné  comme  un  sacre'me  para 
une  redondance  ;  émerillon  et  sacre  sor 
deux  noms  du  même  Q\stà\i,accipiter  nisu, 
ouépervier.  H.  A. 

Charrier  (LU,  334,  596).  —  Dans  ] 
patois  de  notre  Bocage  vendéen,  on  d 
cbarreyer  pour  voiturer^  transporter  :  chaï 
reyer  des  pierres,  du  fumier,  etc . 

Henri  Bourgeois. 

La  sensibilité  des  condamnés 
mort  (Lï  ;  LU,  100,  322,  377,  49' 
603).  —  La  nouvelle  de  Villiers  de  Tlsl 
Adam  relatant  l'expérience  de  Velpea 
est  contenue  dans  le  volume  intitu 
U Amour  Suprême  éd.  or.  Paris  —  c 
Brunhoff —  1886.  Elle  a  pour  titre  :  i 
secret  de  VEcbafaud,  et  a  été  reprodui 
depuis^  dans  deux  autres  recueils  de  Vi 
liers.  Martin  Ereauné. 

Les   sources   d'une   ezpositio 
coloniale  rétrospective  (LU,   562 
—  ]e  me  mets  à  la  disposition  de  M.Lou 
Dumoulin   pour  tout  ce  qui  a  trait  à 
Martinique.  D'  R.  Pichevin. 

Les  pantalons  des  femmes  (T.  G 
672  ;  LU,  98,  214,  327,  435»  ^04)-  —  ^ 
ami  et  compatriote  qui  catalogue  à  Sain 
Fargeau,  m'adresse  encore  un  curiei 
extrait  ;  peut-être  aura-t-il  son  intér 
malgré  V avancement  des  études. 

Dans  le  Voyage   de  Af*   Guillaume 
Vautre  monde ^  Paris  1612  (Cf.  le  Manu 
de  Brunet),  on  lit  pp.  62,  63  : 

Guy  dea,  M.  G.^  mais  il  vous  reste  encc 
une  visite, entrons  en  la  gallerie  des  Merciei 
vous  me  direz  votre  opinion  des  belles  dam 
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Inveûtion  de  la  crinoline  (LUI 
505,  605,658).  —  Il  a  été  dit,  avec  raison 
sans  doute,  que  ridée  d'élargir  le  bas  de 
la  robe  fut  la  conséquence  du  mariage  de 
Napoléon  111.     , 

Mais  est-il  bien  certain  qu'on  ait  tout 
d'abord  employé  les  crinolines,  même  en 
réservant  le  nom  au  jupon  garni  de  cer- 
ceaux de  baleine,  puis  d  acier;  blanc 
peut-être  dans  le  principe,  puis  de  cou- 
leur foncée  pendant  de  longues  années. 
Fut-il  enfin,  à  l'origine,  simplement  en 
crin,  comme  son  nom  semblerait  l'indi- 
quer, et  sans  armatures...?  Ce  dernier  fait 
me  sembleraità  démontrer, au  moins  pour 
ce  qui  concerne  nos  élégantes  de  Paris. 

je  suis  très  porté  à  croire  que  les  dames 
commencèrent  par  arrondir  leurs  robes 
avec  des  jupons  blancs  for  tentent  empesés. 
Elles  en  mirent  un,  puis  deux  et  finale- 
ment jusqu'à  trois,  c'était  le  seul  moyen 
d'éviter  des  plissements  fort  laids. 

On  les  portait  encore  lors  de  Tattentat 
d*Orsini  en  1858  et  plusieurs  curieuses 
leur  durent  d'être  amsi  protégées  contre 
les  éclats  des  bombes. 

Ces  juponsétaient  accablants.  La  cri- 
noline semble  être  venue  apporter  un 
soulagement  bien  désiré,  vers  1855.  On 
l'a  chantée  ;  ce  pourrait  être  un  moyen 
d'information  à  retenir. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  En  1856,  j'ac- 
compagnai ma  mère  à  Vichy,  la  cage 
d'acier  existait  déjà.  Je  me  souviens  très 
bien  d'avoir  vu  par  transparence  des  jam- 
bes trottinant  entre  le  soleil  et  moi.  D'or- 
dinaire, on  jetait  un  jupon  au  dessus,mais 
l'été  il  fait  si  chaud... 

Jupons  empesés,  crinolines  et  cages,ont 
longtemps  co-existé. 

Tous  ces  appareils  n'étaient  pas  fort 
décents.  Pour  éviter  le  soulèvement  gé- 
néral, parfois  suivi  par  le  vêtement  le 
plus  intime,  il  fallait  avoir  le  soin,  en 
s'asseyant,  de  réduire  les  trois  jupons  à 
petits  coups.  Il  est  des  gens  qui  n'ont 
point  encore  oublié  ce  geste  plein  de  co- 
quetterie. On  eut  ensuite  à  maintenir  de 
façon  permanente  l'effort  toujours  actif  des 
cages.  Un  moment  d'oubli  pouvait  avoir 
des  conséquences  inattendues.       Léda. 

Collectionneurs  originaux  (LU, 
501).  —  Le  champ  est  vaste,  car  les 
types  de  collectionneurs  originaux  pré- 
sentent de  nombreuses  variétés. 


Louis  Carrand,  dont  j'ai  esquissé  la 
physionomie  ailleurs,  ne  tient  pas  comme 
certains  autres,  son  originalité  de  l'étran- 
geté  ou  de  la  bizarrerie  de  sa  collection, 
mais  bien  de  son  caractère  propre  ;  cette 
disposition  native  s^est  développée  au 
cours  de  sa  carrière  en  raison  des  ruses, 
de  la  persévérance,  des  calculs  qui  Tont 
guidé,  mais  ces  luttes  incessantes  n'excu- 
sent nullement  l'acte  final  de  sa  vie. 
C'était  un  homme  taciturne,  renfermé, 
misanthrope,  cachotier,  mais  doué  d*un 
fiair  surprenant  et  d'un  goût  bien  sûr  ;  il 
trafiquait,  il  échangeait,  mais  en  fin  de 
compte  il  a  laissé  une  collection  extrê- 
mement remarquable ,  composée  de 
3236  objets  dont  un  grand  nombre  de 
premier  ordre  :  tableaux,  ivoires,  bijoux, 
émaux,  orfèvreries,  meubles,  ustensiles, 
bronzes,  et., etc.  de  l'Antiquité,  du  Moyen 
âge  et  de  la  Renaissance. 

La  collection  avait  été  commencée  par 
son  père,  connaisseur  émérite;  elle  était  à 
Lyon.  Après  les  événements  de  1870- 
1871,  Carrand  fut  pris  de  panique,, il  par- 
tit pour  Nice  avec  ses  objets  ;  ne  s'y 
trouvant  sans  doute  pas  en  sûreté,  il 
s'établit  à  Pise,  puis  il  choisit  une  villa 
dans  un  faubourg  de  Florence. 

Il  vécut  là  jusqu'en  1888,  année  de  sa 
mort. 

Voici  un  extrait  de  son  testament  dont 
j'ai  eu  connaissance  : 

«  Finalement  je  lègue  toute  ma  collec- 
tion à  la  cité  de  Florence  pour  être  mise 
et  exposée  au  musée  national  du  Bar- 
gello. 

«  Et  moi  quoique  Français,  je  choisis 
l'Italie  pour  en  être  dépositaire, ayant  peu 
de  confiance  dans  mon  malheureux  pays 

«  Et  quant  aux  républicains  et  révolu- 
tionnaires, je  leur  lègue  ma  haine  et  mon 
mépris  ». 

Florence  accepta  naturellement  et  la 
collection  fut  installée,avecluxe,au  musée 
national.  On  doit  remarquer  cette  parti- 
cularité :  la  collection  est  donnée  non  à 
l'Etat,  mais  a  la  cité,  à  la  condition  inso- 
lite  d'être  conservée  dans  un  musée  du 
gouvernement. 

Rien  ne  peut  expliquer  la  résolution 
de  Carrand  ;  on  ne  lui  connaissait  pas 
d'opinions  politiques,  jamais  il  n'a  été 
contrarié  en  France,  beaucoup  de   ses 
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objets,  notamment  le  célèbre  flaheUum 
de  Tournus  et  ses  plus  beaux  émaux  et 
meubles  ont  été  recueillis  en  France. 

Il  a  renié  sa  patrie  et  il  n'est  pas  le  seul 
parmi  les  cpllectionneurs. 

En  haine  de  la  République,  le  français 
Carrand  a  tout  laissé  à  Tltalie  monarchique  ; 
en  haine  de  la  monarchie  italienne,  l'ita- 
lien Cernuschi  a  légué  ses  collections  à  la 
France  républicaine.  Gerspach. 

L'affranchissement  des  corres- 
pondances (LU,  506,602,659). —  L'ap- 
parition des  timbres-poste  en  France  est 
postérieure  à  la  réforme  postale(Loi  du  24 
Août  1848).  Le  plus  ardent  promoteur  de 
cette  réforme  fut  M.  le  comte  Monier  de 
la  Sizeranne  (Chambre  des  Députés,  séan- 
ces des  7  février  1845,  8  juin  1846  et  24 
mai  1847).  Les  feuilles  des  premiers  tim- 
bres émis  exigeaient  des  ciseaux  pour 
découper  ces  timbres,  aussi,  dans  les 
séances  du  Corps-Législatif  des.  28  avril 
1858  et  13  juin  1861,  ce  même  M.  delà 
Sizeranne  s'exprimait  ainsi  : 

Je  signale  à  l'administration  un  nouveau 
perfectionnement  que  je  voudrais  voir  ajou- 
ter aux  nombreuses  améliorations  déjà  réali- 
sées par  M.  le  directeur  général  actuel,  dans 
le  service  des  postes.  En  Angleterre,  les 
feuilles  de  timbres-poste  sont  disposées  de 
telle  sorte  que  chaque  timbre  est  isolé  du 
timbre  voisin  par  une  ligne  ponctuée  et  per- 
cée ;  de  cette  manière  on  peut  les  séparer 
facilement  ;  les  Anglais  nous  ont  devancés 
pour  rabaissement  de  l'uniformité  de  la 
taxe  des  lettres  :  ne  pouvons-nous  pas  les 
imiter  encore  dans  cette  amélioration  de  dé- 
tails? Ces  sortes  d'emprunts  ne  coûtent  rien  à 
l'amour-propre  national. 

N'oubliez  pas  que  prés  de  300  millions  de 
lettres  circulent  en  France,  et  que,  sur  ce 
nombre,  a8o  millions  au  moins  sont  affran- 
chies ;  c'est  donc  280  millions  d'individus 
qui  auraient,  chaque  année,  à  se  féliciter  de 
la  mesure.  En  conséquence,  je  demande  ins- 
tamment au  gouvernement,  comme  je  l'ai 
fait  il  y  a  trois  ans,  de  vouloir  bien  introduire 
dans  le  service  postal  l'amélioration  indiquée, 
et  par  conséque!  t  de  faire  en  sorte  que  je  ne 
revienne  pas  Tannée  prochaine  à  la  charge 
avec  le  même  entêtement  que  j'ai  mis  à  une 
autre  époque,  (ce  dont  je  ne  me  repens  certes 
pas)  pour  proposer  l'établissement  de  la  taxe 
uniforme  des  lettres  à  20  centimes. 

Cette  importante  amélioration  fut  enfin 

réalisée  en  septembre  1862.  S. 

« 

11  n  y  a  nullement  erreur  chez  M.Thirria, 
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la  pomme  de  terre,  et  c'est  elle  qui,  réor- 
ganisée en  1788,  prit  le  titre  de  Société 
royale  d Agriculture, 

Qyant  aux  comices  agricoles  propre- 
ment dits,  qui  devaient  être  des  ramifica- 
tions des  Sociétés  d'agriculture  et  prépa- 
rer leurs  travaux,  leur  origine  remonte  à 
1783,  et  leur  création  est  due  à  l'mtendant 
Berthier,de  la  généralité  de  Paris. 

Cette  généralité  comprenait  22  comices. 
Chaque  comice,  composé  de  douze  labou- 
reurs, se  réunissait  tous  les  mois  chez  le 
subdélégué,  pour  répondre  aux  questions 
que  la  Société  d'Agriculture  de  Paris  leur 
soumettait. 

Chaque  année,  l'intendant  recevait  les 
membres  de  chaque  comice  et  s'entrete- 
nait avec  eux  des  encouragements  à  don- 
ner à  l'agriculture.  Il  les  recevait  ensuite 
à  sa  table  avec  les  députés  et  la  noblesse, 
et  distribuait  aux  laboureurs  des  mé- 
dailles et  des  récompenses  pour  prix  de 
leurs  travaux. 

De  son  côté,  la  Société  d'Agriculture 
t'c  Paris  organisait  des  concours  annuels, 
et  le  roi,  lui-même,  remettait  au  cultiva- 
teur lauréat  le  grand  prix  ou  la  médaille 
à  chaîne  d'or  que  celui-ci  devait  porter. 

Ces  distributions  de  récompenses  sou- 
levèrent même  des  critiques  de  la  part 
des  futurs  républicains  qui  collaboraient 
alors  à  la  rédaction  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique : 

On  doit  prendre  garde,  dit  l'un  d'eux,  à  ne 
point  répandre  trop  Tesprit  de  vanité  distinc- 
tive  parmi  les  agriculteurs.  En  inspirant 
l'émulation,  il  faut  prendre  garde  à  semer  le 
goût  de  la  gloriole,  des  médailles,  des  cor- 
dons, d'autres  sottises  semblables  qui  peuvent 
amuser  ou  séduire  un  courtisan,  mais  que 
doit  mépriser  le  cultivateur  utile  et  laborieux. 

Le  meilleur  encouragement  pour  l'agricul- 
ture est  régale  répartition  des  impôts,  leur 
adoucissement,  le  partage  des  fonctions 
administratives  de  la  province  ;  surtout  si 
l'agriculteur  reçoit  un  témoignage  public  de 
ses  travaux,  que  ce  soit  de  la  main  de  ses 
égaux  et  non  de  celle  d'aristocrates  hautains 
qui  voudraient  faire  regarder  leur  popularité 
fardée  comme  un  objet  d'émulation  et  d'en- 
couragement. 

Plus  d'un  siècle  s'est  écoulé,  plusieurs 
révolutions  ont  eu  lieu  depuis  que  ces 
lignes  ont  été  publiées,  mais  Tamour  du 
ruban  sévit  avec  plus  d'intensité  que 
jamais,  et  les  membres  des  corps  élus  suc- 
cesseurs des  aristocrates  dans  la  distribu- 
tion des  récompenses  agricoles,  ne  peu- 


vent résister  aux  assauts  multipliés  des 
candidats  au  Mérite  agricole,  lesquels  ne 
connaissent,  parfois,  l'agriculture  que  de 
nom,  et  ne  pourraient  même  pas  dire, 
comme  la  chanson  : 

J'ai  z'été  médaillé  au  concours  de  Gonesse 
Pour  les  beaux  cochons  que  j'engraisse 
On  trouvera,  dans  les  Pandectes  Fran- 
çaises, (Chevalier  Marescq-i 891),  une 
étude  très  intéressante  sur  l'organisation 
et  le  fonctionnement  des  Comices  agri- 
coles. Eugène  Grécourt. 

^otes,  SiroutatlleB   i(t  dl^urmxU^ 

Un  mot  de  Gambetta  qui  est  de 
Proudhon  :  «  La  justice  imma- 
nente». —  La  justice  immanente  attri- 
buée à  Gambetta,  doit  être  restituée  à 
Proudhon.  Voici  la  phrase  :  elle  est  tirée 
de  son  livre  Jésus  et  les  Origines  du  Cbris^ 
tianisme^  page  83,  2«  édition,  [C.  Havard, 
libr.  édit.  27,  rue  Richelieu.  Paris], 

€  Quelle   ressource  ?  Il  n*y  en  a  pas  d'autre 

que  DANS  LA  JUSTICE  IMMANENTE.  » 

Sages-femmes  pour  les  b&tards. 

—  A  l'époque  des  guerres  de  la  Révolu- 
tion, les  passages  de  troupes  étaient  très 
fréquents  sur  la  rive  de  la  Méditerranée 
conduisant  en  Italie.  Ces  passages  ame- 
nèrent dans  une  certaine  mesure  un  ac- 
croissement de  la  natalité. 

Une  délibération  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Cannes,  en  date  du  5  bru- 
maire an  111,  en  fournit  la  preuve  : 

€  Représente  le  citoyen  maire  que  les  ci- 
toyennes jourdan  et  Isnard,  accoucheuses  char- 
gées du  service  des  bâtards  réclament  une 
augmentation  de  gages,  proportionnelle  à 
l'accroissement  du  prix  des  comestibles,  des 
étoffes  et  autres  marchandises.  Elles  prient  le 
Conseil  de  considérer  que  leur  travail  se  répète 
fréquemment  depuis  que  l'amour  s'est  fami- 
liarisé avec  le  bruit  des  armes,  sur  quoi  le 
Conseil  est  requis  de  délibérer  >  —  Le  Con- 
seil délibère  unanimement  que  leur  salaire 
sera  porté  de  vingt  à  quarante  livres  par  an, 
pour  les  indemniser  des  peines  auxquelles  elles 
sont  assujetties  en  raison  de  leur  état. 

Y  a-t-il  ailleurs  des  exemples  pareils  ? 
Gerspach. 

Le  Directeur' gérant  : 
GEORGES  MGNTGRGUEIL 

Imp.  DANiBL-CHAMBON,St-Amand-Mont-Rond. 
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£'3nterméîriûtre  lies  clierdjeurs  et  curieux 


fondé  en  1864  e$t  un  instrument  dç  travail  précieux.  Le  système  de  Questions  et  RÉPONsas  sur 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes,  collectionneurs,  biblio* 
philes,  amateurs  d'estampes,d*autographes,archéologues,il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné, ayant  tout  consulté  autour  d'eux, le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui.  Tel 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  dei 
armoiries,  dès  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d'un 
bbjet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  les 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc,  ;  il  a 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c*est  ici  qu'intervient  Ylntit- 
médiaire.  Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  la 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  quMl  possède  en  France  et  à  l'étranger,  et, 
le  plus  promptement  possible,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  V Intermédiaire  des  ctercbeurs  et  curteux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusement  le  secret  ou 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  Questions  et  Réponses  de 
V Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans.  d'intéresser  le  monde  des  lettrés,  des  artistes, 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux 
Car,  outre  les  Qpestions  et  Réponses,  V Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  00 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiosités 
publiées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
Ia  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent, 
sans  effort,  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  réellement 
pas  de  rivaîo,  même  à  l'étranger. 

Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  publia  une  table^ indépendante. 


A'WIS 


L'administration  de  V Intermédiaire  du  chercheurs  et  cunemx  met  à  la  disposition  de  ses  lec- 
teurs : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  1885,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  de 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-73,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891.  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1895,  1896,  1897,  1898,1899,  1900,  1901,  1902,  190} 
et  1904  à\x  prix  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  unfr,  jusqu'à  189», 
inclus,  et  de  soixante  quinze  centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  l'année  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  i* Intermédiaire,  un 
fort  volume  in-S"  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  1896. 


Adresser  lettres  et  mandats  à  l'Al^inistration  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  cufùtm 
Si  blfl,  me  Wietor  massé 
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Comptoir  National  d'Escompte 

DE  PARIS 
CAPlTAIi  :  tftO  milliona  de  francs, 


ENTIEREMENT  VERSES 


Siège  social  :  14,  me  Bergère 
Succursale  :  %,  place  de  l'Opéra^Paris 


OPÉRATIONS  DU  COIPTOIR  : 

Bons  h  échéance  fixe.  —  Escompte  et  recouvrements.  — 
Escompte  de  chèques.  —  Achat  et  Tente  de  monnaies 
étrangères.  —  Lettres  de  ciédit.  —  Ordres  de  Boicse. 
—  Avances  sur  titr<)8.  —  Chèques.  —  Traites. —  Envois 
défends  en  province  et  à  Tétranger.  —  Souscriptions. — 
Garde  de  titres.  —  Prêts  hypothécaires  maritimes.  — 
Garantie  contre  les  risques  de  remboursement  au  pair. 
Paiement  de  Coupons,  etc. 


AGENCE  S 


Barennx  de  quiiriler  dans  ParU 


»".  27,  faub.  Saint-Antoin«  ; 
R.  53,   boui;  Saint-Michel  ; 
S.  2  bis.  aven,  des  Gobelins; 
T.  1»  avenue  de  Villieis  ; 
U.  49,  av.  Chamos-Elysées  ; 
V.  85,  avenue  d'Orléans; 
X.    69,  rue  du  Commerce 
T.  1Î4,  faub.  St-Honoré  ; 
Z.  89,   boul.  Haussmann; 
AB.  39,  rue  Ménilmontant  ; 

AD.  25,  boulevard  Barbes  ; 

AE.  44,  rue  Lafayelle  ; 

AF.  119,  boul,  Vollaire. 


147,  boul.  St-Garmain; 

108^  rue  de  Rivoli; 

S3,  boulevard  Diderot  ; 

2,  rue  Rambuteau  ; 

16,  rue  de  Turbigo; 
F.  81,  pi.  de  la  République  ; 
Q.  24,  rnede  Flandre; 

9.  rue  du  4*Septembre  ; 

80  84»  boul.  Magenta  ; 

98,  b.  Richard-Lenoir; 

86,  me  de  Clictiy  ; 

87,  avenue  Kléber  ; 
N.  35,  avenue  Mac-Mahon  ; 
0.  71,  boul.  Montparnasse; 

Bureaux  de  banlieue 

àinièr$t:  6,  rue  de  Si-Denis,  Charenton:  bO,  rue  de 
Paris  Enghten  :  47,  Grande-Bue.  Ivry-st(r-SHne  : 
54,  rue  Nationale.  i.evallois-Perret  :  3,  place  de*  la 
République.  JMontreuil-sout-Bois  :  48,  rue  du  Pré. 
NeuUly-sur-Seinfi  :  92,  avenue  do  Neuilly  St-Denù  : 
88,  rue  de  Paris. 

Agences  en  province 

Abbeville,  A^en,  Aix-en-Prov«nce.  Alais,  Albi,  Amiens* 
AngouIëme,Arle8,  Aviguon,Baguère8-de-Luchun,Bagnola* 
sur-f^.èze,  Bsr-sur-;%eine,  Beaucaire,  Beauuc,  Beau- 
vais,  Bédarieux,  Belfort,  Bergerac,  Béziers,  Bor- 
deaux,La  Boutbouie,  Caen,  Calais,  Onnes,  Carcassonne 
Carpentras,  Castres,  Gavaillon,  Celle,  Chagoy.  Cha 
lon-sur-Saône,  Château  renard.  <.  Làtei-Guyon,  Cbâlillon 
aur-S^'ine,  Clermonl-Ferrand,Clermonl-rHér8ult, Cognac, 
Coodé-surNoireau,  Dax,  Oeauville-Trouville  Dieppe, 
Dijon,  Douai,  Dunkerque,  Elbeuf.  Epernjy,  Epinal, 
Firminy,  Fiers,  Gray,  Le  Havre,  Hazebrouck^  Issoire, 
Jarnac,  La  Ferté-Macé,  Lusignan,  Libourne,  Lille, 
Limoges,  Lyon,  Manosque,  Le  Mans, Marseille,  Mazamel 
Mont  de-Marsan,  Le  Monl-Dore,  Monlpeilier,  Nancy 
Nantes,  Narbonne,  Nice,  Nîmes,  Nogeolsur  Sein. 
Orange,  Orléans,  Férigueux,  l'erpigndn,  Reims,  he, 
nés,  Riom,  Rivede-Gier,  Roanne,  Ruubaix,  Bouen, 
Royat,  Sainl-Chamond.  Saint-Dié,  Saint-Etienne^  Saint, 
Junien,  Salon,  Soissons,  Toulouse,  Tourcoing,  Tours* 
TrouYille-Deauville,  Troyes,  Valenciennes,  Versailles, 
Vichy,  Villefranche-sur-Saônc,  Villeneuve-sur-Lot,   Vire, 

Agences  dans  les  colonies  et  pays  de  protec- 
torat 

Tunis^  Sfax,  Sousse,  Gsbès,  Majuoga,  Tamalave,  Tanana- 
rive,  Diégo-Suarez,  Mananjary,  Tuléar. 

Agences  à  l'étranger 

Bruxelles,  Londres,  Liverpool^  Manchester,  Bombay. 
New-Orléans,   Melbourne^  Siduey,    Tanger. 


SOCIETE  GÊNEBiflMF 

Poor  favortMr  le  développement  du  Cemnerca  et  de  l'iedoatiis 

EN    FRANCE 

SOCIÉTÉ  ANONYME.  —  CAPITAL 2SO  MILLIONS 

Siège  $oeial  :   54  et   66,   ruê  de   Province,  à  Pari» 

SUCCURSALES  :    134,  rue  Réaumur  (  place  de  la  Boorse  ) 

et  6,  rue  de  Sèvres,  a  Paris 


Dépftt  de  fonds  à  intérêts  en  compte  ou  à  échéance  &X9 
Ctauxdesdépdcsde  3  à6  ans,  31/10/0  net  d'impôt  •! 
de  timbre)  ;~  Ordres  de  Bour8e(France  et  Etranger^^Som- 
criptions  sans  frais  ;  —  Vente  aux  guichets  Ae  valeon 
livrées  immédiatement  (Obi.  de  Ch.  de  fer.  Obl.^  et 
ions  »  lots,  etc.)  ;  — Escompte  etEncaisaement  de  Coupons 
Français  et  Etrangers  :—  Hiseeo  t^gle  de  titres  ;  —  Avan- 
ces sur  titres  ;  —  Bbcomptes  etenciissements  d'effets  de 
commerce  ;  Garde  de  Titres;  Garantie  contre  le  reoi- 
boevMnent  au  pair  ;  et  les  risques  de  non  vériBcation  des 
tirages  ;  —  Virements  et  chèques  sur  la  France  et  TEtrao- 
ger  ;  —  Lettres  de  Crédit  et  Billets  de  Crédit  circulaires  ; 
—  Change  de  Monnaies  étrangères.  —  Assurances  (?ie. 
Incendie,  Accidents),  etc. 

LOCATION  DB  COFFRB8-FORT8 
^Compartiments  depuis  5    fr.  par  mois;  tarif  décroissant 

'  en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.) 
77  succursales,  agences  et  bureaux  è  Paris  et  dans  la 
Banlieue,  458  agences  €n  Province,  2  a^tences  i  rElranger 
(Londres,  53,Old  Broad  Slreet,  et  St-SébasDen)  (Espagne), 
correspondants  sur  toutes  les  places  de  France  et  de 
l'Etranger. 


Le  Bibliophile  Parisien 

REVUE    MENSUELLE 

Bureaux  :  ;  Librairie  H.  D ARAGON 

^o,  rue  Duperré,  PARIS  (LX«) 

Librairie  liistorique,  pliilologiqHe  it  Mbliiairt 

H.  CHAMPION 

9,  quai  Voltaire.  Paris  (VII«) 

Maison  spéciale  pour  l'histoire  de  la  France 

et  de  ses  anciennes  pix>yinces 

FONDÉE     A     PAniS     EN     1873 

En  plus  de  nos  éditions,  immense  stock  en  magasin  d'on* 
vrages  anciens  et  modernes. Fournitures  de  livres  neufs  avec 
remises. 

CATALOGUE^» 


La  Revue  des  questions  liistoriques 

Directeur  :  M.  Paul  ALLARD 
Paraissant  tous  les  3  mois  (en  janvier,  avril,   juillet 
et  octobre,  par  livraison  d'environ  350    pages)  et 
formant  chaque    année  deux  .volumes  grand  in-8 
de  700  pages. 

Paris,  un  an  20  fr  ;  étranger,  25  fr.    Rue  Saint- 
Simon,  15.    • 

La  Tradition 

(XIX»  Année) 

.    Revue   mensuelle  illustrée  internationale  du 
Folklore  et  des  sciences  xjui  s'y  rattachent 
contenant  la  Bibliographie  des  Provinces. 

Abonnement:  France  et  Étranger,  lo  francs. 

Rédacteur  en  chef  :  De  Beaurepaire-Froment 
Paris  :  60  Qpai  des  Orfèvres.  Ci"  arr.) 


Champs-Elysées.   Patinage  sur   vraie    gUce 
tous  les  iours  de  2  h .  à  7  h . ,  et  de  9  h .  à  minujj 
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ill*  VolTime  Paraissant  Us  io,  ao  et  ^  de  chaque  mais    20  Novembre  1905 


41*  Anmbb 

Sl^,r. Victor  Massé 

PAR»  <IX«)  ChTûhêz  il  5 


QUJKQUI 


voue  trouverez 


§       //  «t  faut 


No  1094 

11^,  r.  Victor  MMMé 
PARIS  0X«) 

Bureaai  :  de  2  à  4  beorai 


■«areaax  :  de  2  ^4 heures 


DES   CHERCHEURS   ET  CURIEUX 

Fondé  en   1864 



QOBSTIONS   BTLRÉPOWSES   LITTÉRAIBBS,     HISTORIQUES»  SGIBIITIPIQUBS   BT    ARTISTIQ0B8 

TROOYAiLLBS    BT  CURIOSITÉS 


721 


722 


Oû  est  le  cœup  de  Louis  XIV  ?—  Les 

journaux  quotidiens  ont  réédité  cette  se- 
maine, d'après  M.Labouchère,  l'histoire  du 
cœur  de  Louis  XIV  mangé  par  le  docteur 
Buckland,  doyen  de  Westminster.  Elle  ne 
présente  point  de  variante  sur  celle  que 
V Intermédiaire  a  publiée  :  Larmoire  des 
^œurs  à  Saint-Denis  (XLII  ;  XLIII  ;  XLVI  ; 
LU,  186).  La  polémique  engagée  à  se 
sujet,  a  établi  que  l'histoire  péchait  par 
la  base.  Le  doyen  si  gourmand  de  cœurs 
royaux,  n'avait  pu  trouver  cette  relique 
chez  l'ami  du  chanoine  qui  l'aurait  déro- 
bée, en  1793,  à  Saint-Denis,  pour  cette 
raison  que  le  cœur  de  Louis  XIV  avait 
été  porté  aux  Grands  Jésuites  (rue  Saint- 
Antoine)  et  qu'en  1793  il  ne  se  trouvait 
pas  à  Saint-C)enis. 

Depuis,  ayant  à  s'occuper  de  V Armoire 
des  cœurs,  plusieurs  de  nos  collaborateurs 
sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  le 
reliquaire  du  cœur  de  Louis  XIV  fut  en- 
levé de  la  maison  des  Jésuites  en  1792  ; 
que  ce  monument  a  disparu  :  que  le  cœur 
qu'on  croyait  disparu  avec  le  monument  fut 
rapporté  par  M.  Petit-Radel,  lequel  disait 
l'avoir  retrouvé  et  transporté  au  Val  de 
Grâce  ;  ce  que  devait  contester  plus  tard 
M.  du  Hansuy,  historien  de  l'église  Saint- 
Louis-Saint-Paul,  (qui  est  l'ancienne 
maison  des  jésuites)  ;  que  Louis  XVIII  a 
•cepHcndant  tenu  ce  cœur  pour  authentique  ; 
-qu'il  l'a  payé  ;  qu'il  l'a  envoyé  à  Saint- 
Denis  ;  que  Guilhermy  l'y  a  vu,  ou  a  été 


informé  qu'il  y  était  ;  qu'on  dit  encore 
communément  qu'il  est  dans  Varmoire  des 
cœurs  ;  que  pourtant,  dans  cette  armoire 
des  cœurs,  M.  labbé  Duperron,  procédant 
aune  enquête,  n'a  trouvé  qu'une  boîte 
ronde  contenant  quelques  fragments  du 
corps,  mais  non  la  boite  en  forme  de 
cœur  contenant  le  cœur. 

Il  est  donc  certain  : 

1*  Qlie  le  cœur  n'a  pu  être  dérobé  en 
1793,  donnéà  M.  d'Harcourt,  et  mangé 
par  le  docteur  Buckland,  en  visite  dans 
cette  famille  ; 

2**  Qu'il  passe  pour  avoir  été  retrouvé 
en  i8i6,et  quMl  n'est  pas  douteux  qu'il  fiit 
porté  à  Saint-Denis  à  cette  époque  ; 

3°  Qli'il  est  non  moins  douteux  qu'il  n'y 
est  plus. 

Où  est  le  cœur  de  Louis  XIV  ?      M. 


Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bo- 
hème. —  Le  I*'  octobre  1905,  une  foule 
nombreuse  assistait  à  l'inauguration  du 
monument  érigé  à  Crécy-en-Ponthieu,  en 
l'honneur  de  Jean  de  Luxembourg,  mort 
pour  la  France  le  26  août  1.346. 

D'éloquents  discours  ont  été  prononcés 
à  cette  occasion,  cependant  aucun  d'eux 
ne  mentionne  que  Jean  l'Aveugle,  sei- 
gneur de  Mehun-sur-Yèvre,  était  vassal 
de  Philippe  VI  et  tenu,  par  conséquent, 
au  service  militaire.  Il  semble  donc  exa- 
géré, tout  en  tenant  compte  de  Théroïsme 
de  ce  prince,d'affirmer  qu'il  donna  volon- 
tairement sa  vie  pour  la  France,  en 
venant,  dans  un  accès  de  généreuse  folie  ^ 
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offrir  à  nos  pères  une  vie  dont  il  ne  leur 
devait  pas  compte  (i). 

La  seigneurie  de  Mehun-sur-Yèvre  en 
Berry,  confisquée  sur  Robert  d* Artois  et 
réunie  à  la  couronne,  lui  avait  été  donnée 
en  fief  tn  1332. 

Le  30  novembre  1340,  il  avait  chargé 
Béatrice,  sa  femme,  d'administrer  cette 
terre  et  mandait  à  tous  ses  sujets  d'obéir 
à  sa  très  chère  compagne  comme  à  lui- 
même. 

Mehun.  à  sa  mort,  passa,  par  sa  fille, 
Marie  de  Luxembourg,à  Jean,  duc  de  Nor* 
msndie,  plus  tardJean-le-Bon,  qui  donna 
ensuite  celte  seigneurie  à  son  plus  jeune 
fils,  Jean,  célèbre  comme  duc  de  Berry. 
(Soyer.  Bulletin  historique  et  philologique 
1902). 

Peut-on  faire  des  objections  à  ces  faits 
qui  paraissent  des  plus  sérieux  ? 

E.  Tausserat. 

»  « 

A  cette  question  est-il  permis  d'en  cou- 
dre une  autre  : 

Est-il  vrai  qu'on  a  retrouvé,par  hasard, 
à  la  ferraille,  la  dédicace  de  la  statue  de 
Béatrice  de  Bourbon,  femme  de  Jean  de 
Luxembourg  ;  laquelle  inscription  manque 
à  Saint-Denis,  et  serait  chez  l'un  de  nos 
plus  érudits  confrères,  heureux  auteur  de 
cette  trouvaille  ?• 

La  vente  des  ouriosités  de  Mme 
du  Barpy.  —  Dans  sa  bibliographie  des 
2.158  ventes  du  xvin«  siècle,  Duplessis 
décrit  un  catalogue,  dont  voici  le  titre 
exact  : 

Catalogue  des  curiosités  naturelles  et  de 
l'art,  qui  composent  le  cabinet  de  M***  dont 
la  vente  se  fera  à  Paris,  à  l'hôtel  d*Aligre,rue 
Saint-Honorë,  le  17  mars  1777  et  jours  sui- 
vant,trois  heures  de  relevée.  —  Paris. Mauvet 
1777,  in-S,  120  pages. 

Et  il  ajoute  : 

On  lit  d'une  écriture  ancienne  sur  un 
exemplaire  de  ce  catalogue  que  nous  avons  eu 
Toccasion  de  voir,  la  note  suivante  :  «  Ce 
catalogue  passe  pour  être  celui  de  Madame 
Dubarry,  maîtresse  de  Louis  XV  ». 

Le  hasard  m'a  fait  retrouver  chez  un  bou- 
quiniste l'exemplaire  que  Duplessis  avait 
eu  entre  les  mains,  et   qui  semble  bien 
avoir  échappé  aux  recherches  de  VateL 
Est-il   exact  que    Mme    du  Barry  ait 

(x)M.  Louis  Léger,  de  Tlnstitut» 


vendu  une  partie  de  ses  bijoux  avec  tou— 
tes  ses  collections  de  coquilles  et  de  cu- 
riosités, trois  ans  après  la  mort  du  roi  ? 

P.  L  —  s. 

Uniforme  de  la  garde  nationale 
de  Paris  en  1791. — J'avais  toujours 
cru  que  l'uniforme  de  la  garde  nationale 
parisienne  était  habit  bleu  à  revers  blancs. 

Or,  je  lis  dans  Le  drame  de  Varennes^ 
par  M.  Lenotre,  p.  168  : 

Romeuf  et  Bâillon  dans  leur  pimpant  uni- 
forme de  la  garde  parisienne  :  tunique  bleue 
à  plastron  garance,  aux  franges  d'argent  aux 
épaules . 

M.  Lenotre  ne  fait- il  pas  erreur  ? 

T.  N. 

La  liste  de  proscription  du  Pa- 
lais-Royal. —  Presque  tous  les  histo- 
riens de  la  Rév  ol  ution  parlent  d'une 
liste  de  proscription  qui  aurait  été  affichée 
au  Palais-Royal,  après  le  renvoi  de  Necker 
en  juillet  1789. 

Le  fait  est-il  exact  ?  G)mment  en  éta- 
blit-on la  preuve  ? 

Etait*ce  une  liste  imprimée  et,  dans  ce 
cas,  en  connaît-on  des  exemplaires  ? 

Quels  noms  figuraient  sur  cette  liste  ? 
Quel  jour  fut-elle  affichée  ? 

EAN  PlBRREFFmrE. 

L'Hôtel-Dieu  en  1798  et  1794. 

—  Est-il  possible  de  trouver  des  rensei- 
gnements sur  le  personnel  de  THôtel- 
Dieu  en  1793  et  1794  ?  d'Epinoy. 

La  quantité  d'or  chez  les  anciens. 

—  Bernard  de  Montfaucon,  au  tome  lit 
du  Supplément  à  son  ouvrage,  Livre  ds 
l'antiquité  expliquée  etreprésentée  enfigwes^ 
livre  5,  chap.  l,  cherche  à  se  rendre 
compte  de  la  quantité  immense  d'or  et 
d'argent  que  possédèrent  les  rois  de 
Perse  et  qui  échut  ensuite  aux  Ro- 
mains, non  sans  avoir  passé  par  les  Grecs. 
11  ajoute  qu'après  la  mort  d'Alexandre- 
Sévère,  cet  argent  fut  caché  par  cramte 
de  troubles  et  qu'on  n'en  a  retrouvé 
qu'une  bien  faible  partie. 

Mais  quand  il  s'agit  de  donner  des^ 
chiffres,  le  docte  bénédictin  nccite  que  des 
anecdotes,  entr'autres  celle  de  Phyrrius, 
lydien  de  nation»  qui  reçut  le  roi  Xerxès, 
1  hébergea  lui  et  son  armée,  et  lui  fit  un 
présent  de  deux  mille  talents  d'argent  et 
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de  quatre  millions  de  dariques  d'or,ce  qui, 
d'après  les  calculs  du  bénédictin,  donne- 
rait pour  l'argent  )a  somme  de  180.000 
ou  190.000  francs,et  pour  l'or  32.000  000 
de  louis  d'or  en  France, soit  640.000.000. 
Comme  autre  anecdote,  il  fait  l'inven- 
taire d'or  et  d'argent  que  contenait  la 
tente  de  Ptolémée  Philadelphe,  et  des 
vases  d'or  et  d'argent  qui  suivaient  le  mo- 
narque. Or  c'est  peu  en  fait  de  renseigne 
ments,  moins  encore  si  on  désirait  faire 
une  évaluation  quelconque. 

Un  intermédiairiste  aurait-il  quelques 
données  à  ce  sujet .?  Pourrait-il  aussi  me 
dire  si  la  thèse  du  bénédictin,  l'enfouisse- 
ment en  terre  de  tous  ces  trésors  sous 
Alexandre-Sévère,  est  un  fait  historique  ? 
Albert  Battandier. 

La  ootttame    de  Bruges.  —  Je 

désirerais  savoir  si  l'ensemble  des  an- 
ciens usages  de  Flandre  connus  sous  le 
nom  de  Coutume  de  Bruges  a  fait  l'objet 
d'une  publication  ancienne  ou  récente  } 

S.  L. 

La  reapansabilitô  des  greffiers  par 
rapport  aux  Archives  n&tionales 
biatoriques.—  Dans  un  certain  nombre 
de  villes,  les  archives  des  notaires  anté- 
rieures à  1790  ont  été,  par  ordre,  dépo- 
sées au  greffe  du  tribunal  civil. Quelle  est 
la  responsabilité  des  greffiers  en  cas  de 
disparition  de  partie  ou  totalité  de  ces  ar- 
chives ?  S.  L. 

Armoiries  à  déterminer  :  ohe- 
vron^roses  et  besants.  —  Au  moulin 
du  Petit-Marais,  situé  partie  commune 
de  Saint-Souplet  (Nord)  et  partie  com- 
mune de  Saint-Martin-Rivière  (Aisne),  on 
voit  une  pierre  carrée  représentant  un 
écusson  ovale  partagé  verticalement  et 
offrant  :  àsénestre,  un  chevron  accompagna 
de  trois  ro.^es  ou  guintefeuilles  boutonnas, 
2  en  chef,  i  en  pointe  ;  à  dextre,  6  besants 
ou  tourteaux  posés  ),  2  et  i.  Cet  écusson 
est  entouré  d'ornements  assez  vagues, 
sauf  en  haut,  au  milieu,  où  paraît  être  un 
casque  de  chevalier.  Dans  le  bas  on  pou- 
vait lire,  il  y  a  deux  ans  :  Dame  1682  ; 
mais  le  mot  dan^  a  presque  entièrement 
disparu  sous  une  couche  de  chaux  mise 
récemment 

Serait-il  possible  de  déterminer  les  mé- 
taax  de  ces  armes  ;  et  ne  pourrait-on 
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Le  colonel  Baudu 
meni  d'infanterie,  e 

dant  le  voyage  de  Nap< 
Pays-Bas  en  181 1,  il 
dans  la  bruyère  de  Zeis 
ments,  parmi  lesquels 
qy  régiment  d'infanteri 
le  colonel  Bauduin.  Er 
une  famille  de  ce  nom,  ( 
naître  les  prénoms  du  o 
sa  naissance  et  de  son  d 
ce  même  régiment  a  1 
nom  du  93«.  Quel  en 
nous  donner  les  renseig 
dés  ?  M. 

J.  M.  de  Ghavai 
danser.  —  Un  des  érud 
V  Intermédiaire  pourrai 
existe  quelque  filiation, 
entre  les  Chavannes  d'î 
«J.M.  de  Chavanne,  maît 
légié,  de  son  Excellence  1 
chais,  feld-maréchal  des 
l'impératrice  et  reine  apo; 
neur  du  Luxembourg  e 
myete  et  de  messieurs  l 
cette  ville  .?  » 

{Luxembourg, chez  les  h 
Chevalier,  1767  —  i  V( 
Opéra,  n*5.3b8). 

Origine  et  détails  1 
normande  du  nom  d 

serais  bien  reconnaissan 
aimables  confrères  norma 
bien  me  dire  si  cette  fami 
anglaise,  est  véritablem 
d'origine,  si  on  la  connaît 
noble,  et  en  ce  cas,  quell 
moiries,  et  si  elle  se  trou^ 
part  ? 

Gluck  ou  Glouck. 

que  temps,  les  journau 
écrire  le  nom  du  célèbre  a 
comme  le  mot  alleman 
bonheur. 

N'est-ce  pas  le  résuit 
amour-propre  qui  tend  à  ù 
en  sait  plus  que  les  autre* 
trer  qu'on  a  quelques  co 
langues  étrangères  ? 
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Ce  n'est  sans  doute  pas  parce  que 
glûck  signifie  bonheur  qu'un  composi- 
teur d'origine  allemande  ne  peut  porter 
un  nom  qui  en  diffère  ?  Du  reste,  Gltwk 
non  surmonté  est  un  radical  qui  se  trouve 
dsLTïsgîuckân,  glousser,  etc.,  il  imite  le  cri 
de  la  poule  ou  le  bruit  d'une  bouteille  qui 
se  vide. 

Les  contemporains  prononçaicnt^/oM^*, 
notamment  le  bailli  du  Roullet  qui,  en 
1772,  négociant  pour  Gluck  avec  le  di- 
recteur de  l'Opéra  l'appelait  «  M.  Glouch  if> 
écrivant  le  nom  comme  il  l'avait  entendu 
prononcer  par  Gluck  lui-même,  en  une 
orthographe  à  sa  façon.  {Gluck  et  Pic- 
cinni  par  Gustave  Desnoiresterres,  page 
80.  Didier,  éditeur).  Qu'en  pensent  nos 
collaborateurs  ?  Paul  Argelès. 

Les  La  Barre  de  Nanteuil  et  Cor- 
neille. —  Qijelque  charmant  intermé- 
diairiste  normand  pourrait-il  nous  rensei- 
gner sur  le  point  par  lequel  la  famille  La 
Barre  de  Nanteuil  touche  de  parenté  la 
famille  de  Pierre  et  Thomas  Corneille  ? 

Ch.  Ad.  C. 

Le  capitaine  Maldan  et  le  fusil 
Chassepot.  —  L'écrivain  militaire  qui  a 
rédigé  dans  la  Grande  Encyclopédie  la 
biographie  de  Chassepot,  limite  en  ces 
termes  la  part  de  l'inventeur,  dans  la 
genèse  du  fusil  modèle  1866  : 

Ce  qui  lui  appartient  dans  ce  fusil,  c'est 
le  mode  d'obturation,  le  mécanisme  de 
culasse  et  la  cartouche  ;  quant  au  calibre, 
à  la  rayure  du  canon»  à  la  longueur  et  au 
poids  de  l'arme,  ils  sont  le  résultat  des 
études  de  l'artillerie. 

Si  je  suis  bien  informé,  rien  n'appar- 
tiendrait à  Chassepot  dans  l'arme  qui 
porte  son  nom. 

Le  mécanisme  de  la  culasse  (c'est-à-dire 
tout  le  fusil)  aurait  été  inventé  par  un 
officier  de  haute  valeur,  le  capitaine  Mal- 
dan^ alors  détaché  à  la  manufacture  d'ar- 
mes de  Châtellerault. 

En  difficulté  avec  son  chef  immédiat,  le 
capitaine  Maldan,  certain  qu'un  modèle 
proposé  par  lui  serait  écarté,  aurait  laissé 
donner  au  nouveau  fusil  le  nom  de  l'ou- 
vrier qui  l'avait  construit  sous  ses  ordres 
et  d'après  ses  plans. 

On  sait  d'ailleurs  que  Chassepot  était 
dénué  d'instruction  technique,  et  à  partir 
du  jour  où  le  capitaine  Maldan  s'est  sé- 


paré de  lui,  Chassepot  a  cesséd'inventer 
quoi  que  ce  fût. 

Ne  pourrait-on  recueillir  quelques  té- 
moignages sur  la  question  P  Parmi  les 
officiers  qui  se  trouvaient  à  Châtellerault 
â  la  fin  de  l'Empire,  quels  sont  les  survi- 
vants ?  *♦• 

Le  préfet  de  police  M.  Mangin. 

—  Le  préfet  de  police,  en  1830,  était 
M.  Mangin  Jean  Henri-Claude.  Qyandetoù 
est-il  mort?  11  y  eut  également,  de  1849  à 
1866,  un  préfet  de  i^\\ct  français  à  Rome, 
du  nom  de  Mangin.  Etait-ce  l'ancien  pré 
fet  de  police  de  1830  ?  ou  lui  était-il  ap- 
parenté ?  Qii'est  devenu  ce  dernier  ? 

Enfin,  il  y  eut  un  colonel  de  zouaves 
au  Mexique,  du  même  nom,  né  à  Metz, 
comme  le  premier  des  personnages  ci- 
dessus  :  avait-il  une  parenté  avec  eux  ? 

CURIOSUS. 

Famille  Plésinckz.  —  Un  bienveil- 
lant lecteur  voudrait-il  me  renseigner  sur 
un  officier  de  cette  famille. 

Victor- An  toi  ne,  né  à  Bruxelles  25  juin 
1783,  ses  parents  étaient  Nicolas,  et  Isa- 
belle de  Majulie.  Service  de  France  de 
1804-18 13  dans  le  régiment  des  chas-- 
seurs  de  Canada  ;  après  1813,  il  entrait 
dans  l'armée  des  Pays-Bas,  et  quittait  le 
service  en  18 19. 

Où  s'est-il  fixé  ? 

Et  a-t-il  laissé  des  enfants  ? 

)'ai  vainement  cherché  la  trace  de  sa 
famille  en  Belgique^  et  j'ai  la  certitude 
qu'il  ne  s'est  pas  fixé  dans  son  pays  na- 
tal. Colonel  WiLBRBÎWINCK. 


Un  tableau  à  identifier  :  portrait 
d'un  I.I.  Rousssau.  •—  Une  peinture 
appartenant  au  duc  de  Portland  est  à  iden- 
tifier. 

C'est  un  portrait.  Il  représente  un 
jeune  garçon  en  uniforme  rouge,  le 
bras  gauche  appuyé  sur  un  piédestal, 
sur  lequel  sont  deux  bustes   : 

Sur  l'un  on  lit  : 

1. 1.  Rousseau 

Sur  l'autre  : 

C.  Dantr.. 
(ou  Danta). 

Plus  bas,  ces  mots  : 

Vixerunt  mira  concordia 

Ils  vécurent  en  admirable  harmonie» 
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plus  il 
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Liberté.  Egalité.  Fraternité  (LU, 
498,  568,  631).  —  La  paternité  de  cette 
devise  appartient,  bien  et  dûment,  à  Mo- 
moro  ;  celui-là  même  qui  avait  pris  le 
titre  de  premier  imprimeur  de  la  liberté  et 
faisait  figurer  par  sa  femme  la  déesse  Rai- 
son. 

Cette  devise,  il  l'avait  trouvée  et  mise 
en  circulation  au  début  de  la  Révolution. 

Grâce  à  lui,  elle  devint  q;Jî«W/^  après 
le  10  août  1792,  lorsque,  nommé  mem- 
bre de  la  commission  qui  remplaça  le 
directoire  du  département,  il  fut  chargé, 
sous  les  ordres  de  David,  de  l'organisa- 
tion des  fêtes  publiques. 

Dès  lors  elle  fut  définitivement  adoptée 
pour  être  inscrite  au  fronton  des  édifices 
appartenant  à  l'Etat  ou  aux  communes. 

SOULGET. 

* 

Une  erreur  typograhique  a  fait  rempla- 
cer dans  la  chanson  que  j'ai  citée,les  mots 
yaudrais^tu  par  Voudrais-tu,  qui  n'a  pas 
de  sens.  O.  D. 

Fonctionnaire  français  en  Bel- 
gique (LU,  61 1).  —  Bourdon  a-t-il  été 
le  promoteur  de  la  Fédération  ?  Ce  person 
nage  est,  sans  aucun  doute,  Marc-Antoine 
Bourdon  de  Vatry.  Il  est  bien  connu  et 
M.O.  Give  trouvera  sur  lui  un  article  assez 
complet  dans  la  Biographie  du  D^  Hœfer. 
Je  possède  de  lui  cinquante- trois  lettres 
adressées  à  un  sieur  Joseph-JoubertDucol- 
let,  originaire  de  Nantes,  devenu  proprié- 
taire du  château  et  de  la  seigneurie  de  Tilly 
(Seine-et-Oise),  après  la  mort  du  comte 
de   Grasse-Tilly  dont  il  avait  été  l'ami. 

Bourdon  de  Vatry  était, viers  1788, tuteur 
des  filles  du  comte  de  Grasse  qu'il  avait 
autrefois  occompagné  aux  Antilles.  La 
correspondance  a  surtout  trait  aux  inté- 
rêts des  demoiselles  de  Grasse,  mais  elle 
renferme  autre  chose  :  lui  et  Joubert 
étaient    des     francs-maçons    militants. 

Celui-ci  était  un  élève  de  Mesmer  et  j'ai 
encore  dans  ma  collection  de  pièces,  le 
contrat  passé  entre  le  maître  et  Télève, 
dans  lequel  Mesmer  s'engage  à  dévoiler 
à  Joubert  tous  les  mystères  du  mesmé- 
risme. 


Bourdon  de  Vatry  signe  en  toutes 
lettres  ou  B.  de  V.  avant  1790,  et  en- 
suite simplement  M.  A.  Bourdon  ou 
M.  A.B.  Habitant  de  Paris.  Il  se  dit,  dans 
ses  lettres,  secrétaire  de  son  district,  com- 
missaire député  pour  la  réforme  et  la  révi- 
sion du  plan  de  municipalité,  secrétaire 
greffier  dans  V assemblée  élective.  Deux 
lettres  sont  sur  papier  à  entête  :  Directeur 
de  l'administration  générale  des  colonies  ; 
et  une  troisième  avec  celui  de  :  Préfet 
maritime  du  second  arrondissement  :  Au 
Hâvre^  ^5  pluviôse  an  10. 

Pacifiste  avant  la  lettre,  Joubert  avait 
conçu  un  projet  de  paix  universelle  avec 
suppression  des  armées,  auquel  Bourdon 
répondit  par  des  considérations  pleines 
de  bon  sens  et  n'eut  pas  de  peine  à  dé- 
montrer à  «  son  t.'.  c*.  f.*.  y>  comme  il 
l'appelle  toujours,  l'utopie  de  sa  concep- 
tion. Bourdon  de  Vatry  fut  activement 
mêlé  au  mouvement  fédératif .  Il  écrit  le 
19  juin  à  Joubert  : 

Vous  trouverez  ci-joint,  six  exemplaires 
d'une  motion  que  j*ai  faite  à  mon  district  et 
qui  y  a  été  favorablement  accueillie  ;  je  désire 
qu'elle  vous  paroisse  digne  de  votre  attention. 
L'honneur  du  succès  doit  être  le  même  pour 
Paris  et  pour  les  provinces,  mais  l'intérêt  de 
Paris  est  de  rappeler  les  fugitifs.  Presque  tous 
ont  une  habitation  dans  cette  ville  immense 
et  leur  retraite  a  produit  l'anéantissement  des 
manufactures,  a  retiré  de  leurs  atelliers  une 
quantité  prodigieuse  d'ouvriers  qui  sont  au- 
jourd'hui sans  pain  et  en  général  elle  a  ruiné 
Paris,  qui  avait  fait  les  premiers  frais  de  la 
Révolution  et  qui  I<îs  a  supporté  tous,  j'es- 
père que  vous  ne  m'en  voudrés  pas  de  vous 
voir  nommé  dans  ma  motion.  Il  s'agissoit 
d'établir  une  récrimination  ;  j'ai  trouvé  votre 
idée  trop  heureuse  pour  ne  pas  vous  en  faire 
les  honneurs,  et  tel  jaloux  qu'on  puisse  être 
d'avoir  donné  Vidée  d^une  confédération  gêné" 
raie,  je  ne  me  départirai  jamais  du  mot 
évangélique  :  J^edde  Cceiari  quod  Canari ,  Je 
vous  répète  de  nouveau  que  je  compte  sur 
vous  pour  la  superbe  fête  civique  du  14  juil- 
let, que  je  regarde  en  grande  partie,  comme 
votre  ouvrage  et  de  fait,  c'est  la  lecture  que 
je  fis  à  r archevêque  de  votre  lettre  au  barom 
de  MenoUy  gui  a  fait  qu'on  s'est  occupé  de 
cette  fête.  £n  bonne  conscience  vous  ne 
pouvés  pas  vous  refuser  à  vous  y  trouver,  au 
moins  comme  curieux,  supposé  que  vous  n'i 
veniés  pas  comme  député,  etc. 

Joubert  ne  vint  pas  à  cette  fête  de  la 
Fédération,  mais  Bourdon  de  Vatry  y  fut 
en  bonne  place  et  dans  une  lettre  de 
quatre  pages  de  texte  très  serré,  il  en  a 
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décrit  à  son  ami,  toute  la  pompe  et  divers 
petits  incidents  assez  peu  connus.  Mais 
ce  serait  abuser  de  la  bienveillance  de 
l'Intermédiaire^  en  ne  donnant  de  justes 
bornes  à  cette  note.  Cependant,  elle  sou- 
lèvera peut-être  une  curieuse  question  que 
e  pose  ici  d'avance  :  Joseph  Joubert  et 
jBourdon  de  Vatry  sont-ils  vraiment  les 
promoteurs  de  la  fête  de  la  Fédération  de 


1790  ! 


E.  Grave. 


Le  correspondant  de  M.  A.  Bourdon 
était  probablement  Jean-Frédéric  Perre- 
gaux,  (fils  de  François-Frédéric  Perregaux, 
lieutenant-colonel  du  département  du 
Val-de-Ruz,  et  de  Barbe-Suzanne  de  Brun, 
tous  deux  demeurant  à  Neuchâtel, (Suisse), 
négociant  et  agent  du  commerce  helvéti- 
que à  Paris,  lors  de  son  mariage  (1779), 
et  qui  fut  ensuite,  régent  fondateur  et  pre- 
mier président  de  la  Banque  de  France, 
membre  du  Sénat  conservateur  (1799)  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  11 
était  né  le  4  septembre  1744.3  Neuchâtel, 
et  décéda  à  Viry-Châtillon  (Seine-et-Oise), 
le  17  février  1808.  11  fut  inhumé  au  Pan- 
théon. 

A  consulter  sur  ce  personnage  et  sur 
sa  famille  :  vicomte  A.  Révérend  :  Armo^ 
fiai  du  i^'  Empire]  Th.  Courtaux  :  Généa- 
logie de  la  famille  de  Pra'èl  ;  Le  Bulletin 
héraldique  de  la  France,  1895. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

* 

A.  Bourdon  était  chef  du  bureau  des 
colonies,  puis  agent  maritime  à  Anvers 
en  1798;  il  remplaça  Bruix  au  ministère 
de  la  marine  en  1799. 

Le  3  septembre  de  la  même  année,  il 
publia  une  circulaire  pour  réprimer  les 
brigandages  de  quelques  corsaires  fran- 
çais. Après  le  18  brumaire  an  VIll  (9  nov. 
1799),  il  fut  remplacé  par  Forfait,  devint 
peu  après  chef  d'administration  mari- 
time à  Lorjent  ;  remplaça,  à  la  fin  de 
sept.  1801,  le  préfet  maritime  du  Havre, 
Bertin,  et,  en  1802,  obtint  la  préfecture 
du  dép.  de  Vaucluse,  qu'il  quitta  en  1805 
pour  passer  à  celle  de  Maine-et-Loire. 

Son  correspondant  est  évidemment 
Jean-Frédéric  Perregaux,  né  à  Neuchâtel 
(Suisse),  le  4  sept.  1744,  d'abord  agent 
de  commerce  helvétique  à  Paris,  puis 
régent-fondateur  et  premier  président  de 
la  Banque  de  France,  membre  du  Sénat 
conservateur  en  1799,  commandeur  de  la 


Légion  d'honneur,  décédé  a  Viry-Chatillon, 
le  17  févr,  1808  et  inhumé  au  Panthéon. 
Pour  plus  de  détails  sur  ce  dernier  per- 
sonnage, voir  mon  Historiographe (rtcxitiX 
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qu'ils  ont  encore  vécu  longtemps  après  ;  qUé 
l'un  d'eux  était  attaché  à  son  service;  quel  un 
et  l'autre  lui  ont  tenu  constamment  le  même 
langage  ;  qu'ayant  toujours  eu  la  certitude 
que  son  frère  était  mort,  elle  n'a  pu  le  recon- 
naître dans  aucun  des  imposteurs  qui  se  sont 
présentés  successivement  depuis  1815,  et 
qu'elle  ne  peut  davantage  le  reconnaître  au* 
jourd'hui  dans  Richemont. 

Plus  tard,  l'évéque  de  Strasbourg  dit  à  un 
ami  de  l'abbé  Tribuquct,  que  les  paroles  attri- 
buées à  Madame  la  duchesse  d'Angoulême,au 
dire  de  M.  Lienhart,  ont  été  prononcées  par 
M.  de  Montbel  et  que  Madame  s'était  bornée 
à  dire  à  M.  Lienhart  quelques  paroles  qui  ne 
prouvaient  rien  et  qui  trahissaient  son  émo- 
tion. 

Ni  Tabbé  Lienhart,ni  l'évéque  de  Stras- 
bourg ne  fléchirent  dans  leur  conviction  : 
pour  eux,  Richemont  était  Louis  XVII . 

Louis  ^XVd  est-il  le  fils  de 
Louis  2 VI  ?  fLI  ;  LU,  60,  283,  399, 
453'^  565»  623)  —  M.  Paul  Gaulot  me 
paraît  aggraver  encore  son  cas  en  voulant 
s'expliquer.  Après  avoir  déclaré,  dans  un 
premier  article,  qu'il  ne  trouvait  pas 
l'infortunée  Marie- Antoinette  plus  inté- 
ressante que  Robespierre  ou  Marat,  voici 
qu'il  la  met  sur  le  même  pied  que  la  du 
Barry  ?  Comment  M.  Gaulot  ne  sent-il 
pas  l'inconvenance  de  pareils  rappro- 
chements ?  Il  parle  aussi  de  Mlle  de  la 
Vallière  qui  a  expié  volontairement  dans 
les  larmes  et  la  pénitence  de  trop  écla- 
tantes faiblessses. 

Les  désordres  de  Mme  du  Barry  étaient 
connus  du  monde  entier  (et  la  pauvre 
femme  n'a  pas  même  su  les  expier  coura- 
geusement sur  l'échafaud)  ;  Mlle  de  la 
Vallière  avait  été  très  publiquement,  la 
maîtresse  du  grand  Roi.  Les  impératrices 
Joséphine  et  Marie-Louise  (dont  M. Gaulot 
a  parlé  aus  si  précédemment)  ne  se  sont 
pas  donné  lapeine  de  cacher  leurs  fautes, 
leur  inconduite  était  notoire. 

Rien,  au  contraire,  n'est  moins  prouvé 
que  «  Tinconduite  de  Marie-Antoinette  », 
et  il  semble  qu'il  eût  été  bien  difficile  à 
une  personne  épiée,  traquée,  surveillée, 
espionnée  par  ses  ennemis,  comme  l'était 
la  malheureuse  souveraine,  d'avoir  un 
amant  sans  que  le  monde  entier  en  fût 
informé. 

Après  avoir  fait  monler  leur  Reine  sur 
l'échafaud  en  l'accablant  sous  les  plus  in- 
fâmes calomnies  (rien  de  honteux  comme 
les  détails  du  procès  de  Marie-Antoinette 
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et  les  accusations  qu'on  a  fait  porter  con* 
tre  elle  par  le  pauvre  et  inconscient  petit 
Louis  XVII),  les  Français  devraient  avoir 
à  cœur  de  respecter  au  moins  sa  mémoire, 
au  lieu  de  s'acharner  à  trouver  dans  sa 
vie  la  trace  des  faiblesses  qu'il  est  impos- 
sible de  préciser.  J.  V/. 
* 

M.  Gaulot  me  faisant  l'honneur  de  s'a- 
dresser directement  à  moi,  à  propos  de 
Marie-Antoinette,  je  demande  la  permis- 
sion de  répondre  quelques  mots.  Les  lec- 
teurs de  V Intermédiaire  ne  se  plaindront 
pas  de  cette  polémique,  puisqu'elle  leur  a 
valu  un  nouvel  article  du  brillant  écri- 
vain. 

Celui-ci  affirme  qu'il  n'a  jamais  préten- 
du établir  un  parallèle  entre  Marie- 
Antoinette,  victime  tragique  de  la  Révo- 
lution, et  Marat  et  Robespierre,  victimes 
tragiques  aussi  ;  il  me  semblait  pourtant 
que  quand  il  disait,  après  avoir  parlé  de 
Marie-Antoinette  et  en  scrupuleux  à  son 
endroit  î  «  l'assassinat  de  Marat  et  de 
«  Robespierre  devrait  donc,  à  ce  compte- 
«  là,  nous  rendre  ces  hommes  sacrés  »  ; 
il  me  semblait,  dis-je,qu*il  avait  établi  un 
parallèle.  11  paraît  que  j'avais  mal  inter- 
prété sa  pensée  ;  je  m'incline  et  voilà  un 
point  élucidé. 

De  son  côté,  M.  Gaulot  a  mal  interprété 
la  mienne,  quand  après  avoir  dit  que  ma 
théorie  n'est  pas  formulée  ert  termes  pré- 
cis, il  la  formule  pour  moi  en  termes  fan- 
taisistes ;  il  me  faut  donc  la  formuler 
moi-même, et  en  termes  précis  cette  fois. 
L'historien  a  tous  les  droits  et  surtout  le 
droit  de  dire  la  vérité,  mais  il  faut  que 
cette  vérité  soit  prouvée.  Si  la  victime 
tragique  a  commis  des  fautes  ou  des  cri- 
mes avérés,  l'historien  a  le  droit  de  fouil- 
ler dans  sa  vie  et  de  tout  dire,  mais  s'il  y 
a  doute,  si  dans  ses  recherches  l'historien 
n'a  pas  trouvé  la  preuve,  le  doute  doit 
profiter  à  l'intéressée,  et  il  n'est  pas  per- 
mis, à  mon  sens,  de  ternir  sa  mémoire 
par  des  présoniptîons. 

Or  il  s'agit  ici  de  savoir  si  Marie-An- 
toinette a  manqué  à  tous  ses  devoirs  ou 
si  elle  a  eu  seulement  un  attachement 
platonique  pour  le  comte  de  Fersen,  atta- 
chement basé  sur  un  dévouement  cheva- 
leresque. Le  titre  même  de  tous  ces  arti- 
cles,Z^«tj  XP'II  esUil  le  fils  de  Louis  X^H 
est  assez  catégorique.  Eh  I  bien,  y  a-t-il 
une  preuve  patente,   irréfutable  que  la 
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reine  ait  été  une  épolise  adultère?  Non. 
Alors,  ne  cherchons  pas  la  culpabilité 
dans  des  présomptions. 

M.  Gaulot  me  demande  ce  que  je  pense 
du  cas  de  Marie  Stuart,  de  celui  de  Mlle 
de  La  Vallière.  et  encore  de  celui  de 
Mme  du  Barry.  Je  pense  que  Marie  Stuart, 
malgré  sa  fin  tragique,  ne  saurait  échap- 
per au  jugement  de  l'histoire  en  tant  que 
coupable  et  criminelle.  Encore,  son  plus 
illustre  historien,  M.  Mignet,  un  senti- 
mental aussi  celui-là,  s'est-il  attaché  à 
nous  la  montrer? plutôt  malheureuse  que 
criminelle. 

Pour  ce  qui  est  de  Mlle  de  La  Vallière, 
l'expiation  volontaire  de  ses  fautes,  aussi 
bien  que  son  amour  si  sincère, nous  la  ren- 
dent tellement  sympathiquj  qu'on  peut 
parler  de  ses  faiblesses  sans  altérer  le 
charme  de  sa  mémoire. 

Qyant  à  Mme  du  Barry,  victime  tra- 
gique de  la  Révolution,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  M.  Gaulot  me  demande  ce  que 
j'en  pense  ;  je  pense,  comme  lui  sans 
doute,  que  sa  vie  ayant  été  un  scandale 
malfaisant,  il  n'y  a  aucune  raison  de  n'en 
point  parler. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  ce  que  vient 
faire,  ici  VEcole  Loriqnet.  Ces  querelles-là 
sont  bien  désuètes.  Herald. 


L'idéd  de  patrie  existait-elle  en 
France  avant  la  Révolution  ?  (T. 
G.,  685  ;  XXXV  à  X)(XV11I  ;  XLll  ;  LU, 
i88,  36^,459,  565) — L'idée  de  patrie  est 
extensible  indéfiniment  si  le  progrès  des 
relations  entre  hommes,  de  proche  en 
proche,  n'a  pas  de  limite»  Au  temps  de 
Jules  César,  on  était  «  dépaysé  »  par  un 
déplacement  de  peu  d'étendue,  la  patrie 
de  chacun  était  petite.  Mais,  avaient  déjà 
ridée  de  patrie,  à  mon  avis,  les  Autunois 
qui  «  disaient  que.... il  valait  mieux  ol^éir 

à  ceux  du  pays  qu'à  des  étrangers » 

{Commentaire  de  César  sur  la  guerre  des 
Gaukiy  trad.  Perrot  d'Ablancourt.  l-I). 
Vercingétorix,  sans  doute,  vit  déjà  plus 
grande  sa  patrie.  On  continua  avoir  plus 
grand. De  nos  jours, certains  jugent  extra- 
vagante Textension  donnée  par  d'autres  à 
l'idée  de  patrie.  Mais  pourquoi  s  arrête- 
rait-on. puisqu'on  ne  s'est  pas  arrêté  à  la 
conception  Autunoisc  ?  Ce  n'est  qu'une 
affaire  de  temps. 

Sglpn. 


Je  rte  sais  si  parmi  les  textes  indiscuta- 
bles dont  parle  M.  Henri  Houssaye  figure 
celui-ci  : 

C'est  une  maxime  que  j'ai  reçue  par  iradi^ 
tion  héréditaire,  non  seulement  de  mon  père, 
mais  aussi  de  mon  grand- père  et  de  mon  bi- 
saïeul, qu'après  ce  que  je  dois  à  Dieu,nV«  ne 
me  doit  être  plus  cher  et  plus  sacré  que 
l'amour  et  le  respect  dus  à  ma  patrie. 

De  Thou,  Pré/acâ  de  V histoire 
de  son  temps  ^ 
On  voit  que  déjà  sous  Henri  IV^l'amour 
de  la  patrie  était  traditionnel  dans  certai- 
nes familles  et  même  placé  au-dessus  de 
l'affection  et  du  respect  dus  au  roi. 

Eugène  Grécourt. 

L'Invincible  Armada  (LU,  163, 
406,  523).  — A  propos  de  l'Exposition  au 
Salon  de  1849,  d'un  tableau  de  Gudin, re- 
présentant le  naufrage  d'un  vaisseau  de 
l'Armada,  le  Magasin  Pittoresque  [x'j^  vol. 
p.  337),  a  publié  un  article  intéressant 
sur  le  t'ait  le  plus  important  de  l'histoire 
maritime  d'Angleterre. 

Il  y  est  dit,  notamment,  que  l'inquié- 
tude générale  et  le  besoin  d'animer  les 
esprits  firent  créer  le  premier  journal  qui 
ait  paru  en  Angleterre.  YEnglish  Mercury^ 
dont  un  exemplaire,  imprimé  en  lettres 
romaines,  est  conservé  au  Musée  Britan- 
nique. Eugène  Grécourt. 

Les  Mémoires  deîSanson  ^T.   G., 

820  ;  L  ;  LU,  677).  —  Pour  répondre  à  la 
question  posée  par  M.  Paul  de  Rosnay,  je 
résume  aussi  brièvement  que  possible  — 
en  y  ajoutant  quelques  détails  puisés 
ailleurs  —  deux  articles  publiés  en  1862 
par  l'abbé  Dufour  et  Paul  Lacroix,  dans 
une  revue  qui  est  devenue  assez  rare  ;  les 
Annales  du  Bibliophile,  du  Bibliothécaire 
et  de  r  Archiviste . 

Dans  les  derniers  mois  de  1829  ou  les 
premiers  mois  de  i830,L'héritier  de  l'Ain 
qui  venait  de  donner  avec  un  grand  suc- 
cès (d'argent)  les  Mémoires  de  yidocq^ 
proposa  au  libraire  Mame  la  publication 
des  Mémoires  de  Sanson,  L'affaire  se  con- 
clut assez  vite  et  Charles-Henry  Sanson 
signa  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
laisser  mettre  son  nom  sur  les  volumes  et 
à  fournir  des  documents  et  matériaux  aux 
«  teinturiers  »  choisis  ou  acceptés  par  lui. 
Comme  on  tenait  à  se  hâter  (un  autre 
éditeur  préparait  et  avait  même  annoncé 
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des  Mémoires  du  Bourreau^  probablement 
ceux  de  Lombard  de  Langres.dont  il  sera 
parlé  plus  loîn)  L'héritier  de  l'Ain  et  Marne 
se  mirent  en  quête  de  collaborateurs. 
Absorbé  par  d'autres  besognes,  Paul  La- 
croix se  récusa.  Balzac,  dont  Marne  réim- 
primait alors  les  Scènes  de  la  vie  privée^ 
accepta,  non  sans  répugnance.  Il  avait 
besoin  d'argent.  On  sait  qu'il  en  eut  be- 
soin toute  sa  vie.  Il  donna  pour  le  pre- 
mier tome  deux  nouvelles  qui  devaient 
paraître  primitivement  dans  le  5*  volume 
des  Scènes  de  la  vie  privée ^la  Messe  expia- 
toire et  Monsieur  de  Paris,  et  l'anecdote 
du  Mouchoir  bleu  que  lui  avait  racontée 
Becquet  et  que  celui  ci,  reprenant  son 
bien  où  il  le  trouvait,  développa  quelques 
années  plus  tard  dans  la  Revue  de  Paris, 
La  Messe  expiatoire^  qui  est  un  chef-d'œu- 
vre, devait  servir  et  servit  en  effet  'd'in- 
trdduction.  C'était  un  magnifique  vestibu- 
le pour  une  maison  assez  mal  construite. 

Ces  arrangements  terminés,  il  y  eut 
chez  Charles-Henry  Sanson  un  dîner 
qu'on  pourrait  appeler  de  documentation, 
auquel  assistèrent  Marne,  Balzac,  L'héri- 
tier de  TAin  et  quelques  littérateurs,  allé- 
chés par  cette  aubaine.  Le  bourreau, 
d'anecdote  en  anecdote,  d'exécution  en 
exécution, devant  ses  auditeurs  qui  l'écou- 
taient  en  tremblant,  évoqua  le  sanglant 
passé,  le  drame  de  la  Terreur.  Il  le  fit 
avec  une  si  rude  éloquence,  avec  une  si 
poignante  émotion  que  tous  ceux  qui 
étaient  là  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
frémir.  A  la  fin  de  son  terrible  monolo- 
gue, Sanson  se  leva,  alla  chercher  une 
boîte  d'acajou  qu'il  posa  sur  la  table,  et 
les  yeux  pleins  de  larmes,  il  sortit  de  ce 
mystérieux  coffret  le  couperet  qui  avait 
tranché  la  tête  de  Marie-Antoinette  et  de 
Louis  XVI.  Un  des  convives  s'évanouit. 
Deux  ou  trois  furent  si  impressionnés 
qu'ils  se  hâtèrent  de  quitter  la  table.  Bal- 
zac ne  parlait  jamais  de  ce  dîner  sans  se 
sentir  troublé  jusqu'au  fond  de  l'âme.  11 
avait  vécu,  ce  jour-là,  des  heures  qu'on 
n'oublie  plus.  Tous  les  morts  de  la  Révo- 
lution avaient  défilé  devant  lui. 

En  1830,  parurent  /  ^  i^/ww// ^5  pour 
servira  V  histoire  de  la  Révolution  française 
par  Sanson^  exécuteur  des  jugements  cri- 
minels pendant  la  Révolution.  Tome  I*^"^ 
(bientôt  suivi  du  t.  IH  imprimerie  de  Cos- 
son^  à  Paris ^au  Palais  Royal. galerie  d* Or- 
léans «0  /.   Au   dernier  moment ,  Mame 
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n'avait    pas    osé    y     mettre  son  nom. 

Le  même  jour  que  le  tome  I*»"  étaient 
mis  en  vente  les  Mémoires  de  V Exécuteur 
des  hautes  œuvres  pour  servir  à  T histoire  de 
Paris  pendant  le  règne  de  la  Terreur^  pu- 
bliés par  M,  A.  Grégoire  (Lombard  de 
Langres)  che{  les  principaux  libraires. 

Aucun  des  deux  ouvrages  ne  se  vendit, 
et  presque  tous  les  exemplaires  de  celui 
qu'avait  publié  Mame  furent  brûlés  dans 
le  fameux  incendie  de  la  rue  du  Pot  deFer. 

En  1862, parut  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Sanson  et  de  sept  générations  d'exéculeu  s 
(1588-1847)  une  nouvelle  édition,  réma- 
niée, complétée,  et  à  laquelle  on  ajouta 
des  notes  très  intéressantes  empruntées  à 
V Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  que 
Campardon  venait  de  publier  chez  Pou- 
let-Malassis.  Les  seconds  Mémoires  de 
Sanson.  attribués  au  petit-fils  de  celui  qui 
avait  exécuté  Louis  XVI, furent  reproduits 
en  1864,  dans  \t  Nouveau  Journal^  fondé 
par  Décernbre-Alonnier,  et  eurent  alors 
un  assez  grand  retentissement. 

Dans  ces  divers  Mémoires,  il  y  a  du 
fatras,  de  la  phraséologie;  mais  il  y  a 
aussi  nombre  de  détails  curieux,  dont  les 
historiens  de  l'époque  révolutionnaire,  à 
condition  de  les  contrôler  soigneusement, 
peuvent  tirer  parti.  L'héritier  de  l'Ain. 
écrivain  besogneux  (qui  écrivit  le  2*  tome 
des  Mémoires  dans  une  maison  de  tolé- 
rance de  la  rue  des  Boucheries-Saint-Ger- 
main était  à  même, à  l'époque  où  il  publia 
ses  deux  volumes,  de  se  procurer  d'inté- 
ressantes informations. 

La  question  posée  par  M.  Paul  de  Ros- 
nay  rrj'a  entraîné  un  peu  loin.  Je  me  hâte 
de  conclure.  Les  trois  auteurs  de  ces  Mé- 
moires (qu'on  recherche,  soit  dit  en  pas- 
sant, de  plus  en  plus)  sont  Charles-Henry 
Sanson,  collaborateur  oral,  L'héritier  de 
l'Ain,  teinturier  en  chef,  et  Balzac,  pour 
une  part  assez  minime.  Je  ne  serais  pas 
étonné  qu'Henry  Sanson,  fils  de  Charles 
Henry,  y  ait  aussi  travaillé.  Il  aimait  les 
livres.  Il  avait  une  culture  d'esprit  remar- 
quable. Il  était  sans  contredit  le  seul  lettré 
de  la  famille.  Quant  à  Flocon,  dont  on  a 
mis  le  nom  en  avant,  peut-être  s'occup^- 
t-il  de  l'édition  publiée  en  1862.  Ce  serait 
à  examiner.  Je  n'ai  aucun  renseignement 
précis  à  ce  sujet.  Je  souhaite  qu'un  de  nos 
aimables  confrères  de  V Intermédiaire  nous 
fournisse  un  supplément  d'informations. 
Henri  d'Almeras. 
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Nombre  des  éleoteurs  dans  divers 
pays  (LU,  562).  —  La  question  recevra 
certainement  les  réponses  que  demande 
A.  E.,  mais  pour  être  complète,  il  fau- 
drait indiquer  le  qombre  des  élus  en 
même  temps  que  celui  des  électeurs. 

A  cette  occasion,  je  puis  citer  un  fait 
qui  peut  paraître  étrange  et  qui  cependant 
est  parfaitement  exact,  j'en  ai  eu  la  certi- 
tude par  la  communication  du  préfet  du 
département. 

Sous  l'Empire,  il  y  a  eu  en  France  une 
commune  où  le  nombre  des  électeurs  ins- 
crits était  inférieur  au  nombre  des  con- 
seillers municipaux  à  élire. 

Ceci  est  arrivé,  mais  il  peut  arriver  des 
choses  plus  graves,  puisqu'au  second  tour 
de  scrutin,  un  député  peut  être  élu,  même 
si  un  seul  électeur  a  voté. 

Un  électeur. 

La  baronne  Cajoibronne  (111,555, 
1696).  —  L'auteur  de  la  réponse  relative  à 
la  descendance  de  Cambronne,  semble  con- 
fondre la  famille  de  ce  général,  dont  le 
(nom  n'élait  point  précédé  d'une  particule, 
Pierre-Jacques  Etienne  Cambronne  ayant 
été  créé  baron  de  l'Empire  par  letti'es 
patentes  du  4  juin  1810,  et  vicomte  par 
lettres  patentes  d'août  1822,  mais  sans 
modification  de  nom)  avec  la  famille 
Deshayes  de  Cambronne,  originaire  du 
Beauvaisis.  Le  bourg  de  Cambronne,  qui 
compte  aujourd'hui  six  cents  habitants, 
est  situé  dans  le  département  de  l'Oise, 
à  13  kil.  de  Compiègne. 

Un  membre  de  cette  dernière  famille, 
Arnould  Deshayes  de  Cambronne,  exerça, 
pendant  toute  la  Restauration,  la  charge 
d'adjudant  au  gouvernement  de  Compiè- 
gne, dont  le  gouverneur  était  Mathieu  de 
Montmorency. 

Il  serait  intéressant  d'avoir  des  détails 
sur  ce  personnage,  qui  fut  au  nombre  des 
familiers  du  comte  d'Artois,  avec  le  vi- 
sage duquel  sa  figure  offrait,  parait-il, 
une  ressemblance  frappante.  H.  P. 

Une  pièce  de  vers  napoléoniens 
du  grand  Berryer  (1810)  (LU,  557. 
709) .  —  D'après  les  Souvenirs  de  15  an- 
nées de  M.  Georges  de  Cadoudal  (p.  307). 
Francis  Wey  prétendait  que  Berryer  avait 
collaboré  à  la  complainte  de  Fualdès,  avec 
Dallarbe,  Merle  et  Saintine  !  Dumersan,  au 


contraire,  revendiquait  pou 
Catalan  la  paternité  de  cett 
bre. 


Le  sang  de  saint  JanT7 

XLIX;  L1;LI1,  21,  63^). - 
beaucoup  de  parfaits  catho 
prêtres  qui  n'ont  qu'une  ce 
tive  en  le  miracle  de  saint 
reliques  et  certains  miracles 
articles  de  foi. 

Je  ne  crois  pas  au  mira 
Janvier.  Mais  j'estime  qu'il 
tradition  locale  si  pieuse,  si 
si  touchante  et  si  forte,  que  1 
tiques  ont  le  devoir  de  la  res 


Il  existe  de  nombreux  ex 
liquéfaction  —  miraculeuse 

En  Provence,  le  sang  de  sain 

A  Bruges,  une  fiole  de  sai 
par  Thierry  d'Alsace, revenai 
sainte  :  le  phénomène  se  pr 
les  vendredis,  de  la  pointe 
heures  de  l'après-midi,  de 
l'an  13 10  ; 

A  Charroux,   près  de  Civ 
Poitou,  dans  une  abbaye  de 
on  conservait   un  morceau 
Jésus-Christ,  laquelle  chair 
rouge  et   saignante   depuis 
Rédempteur.  Cette  chair  éta 
la  portioncule,  ce  qui  fait  qu 
portioncules  de  Jésus-Christ 
de-Latran  à  Rome,  Anvers, 
Le  Puy  et  Coulomb,  près  Nog 

En  Auvergne,  le  3  mai,  c 
lom,  la  procession  du  prcciei 
prêtre  qui  porte  la  relique,  n 
que  instant,  que  ce  sang  est  1 

A  Naples,  outre  le  sang 
vier.  il  y  a  celui  de  saint  Je 
celui  de  saint   Etienne,  et  et 
Pantaléon,  qui  se  liquéfient  a 

Il  en  est  de  même  pour  le  1 
Patrice,  en  Irlande,  et  celui  de 

En  Flandre,  les  moines  de  î 
conservent  le  sang  de  leu 
martyrisés  au  ix'  siècle, par  le 

La  liquéfaction  a  lieu  à  la  t 
de  la  Pentecôte. 

Pour  clore  la  série,  ajouton 
chez  les  Pères  Minimes,  le  r 
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mène  se  produit,  mais  il  s'agit,  non  plus 
de  sang,  mais  du  lait  de  la  Vierge  ! 

On  pourra  consulter,  du  reste,  à  ce 
sujet,  les  Superstitions  et  survivances^  par 
Bérenger-Héraud,  (Paris,  Leroux,  1896), 
qui  donnent  de  précieux  renseignements 
sur  une  multitude  de  croyances  :  notam- 
ment sur  les  statues  qui  pleurent,  qui 
saignent,  etc.  i^NCENOT. 

L'intérêt  rebondit,  comme  disait  feu 
Sarcey,et  voilà  que  maintenant  nous  avons 
deux  miracles  au  lieu  û'un.  Par  bonheur, 
le  second  semble  d'une  vérification  beau- 
coup plus  facile  que  le  premier,  et  si  vrai- 
ment on  le  constate  avec  certitude,  nous 
n'aurons  plus  que  faire  de  l'autre.  On  sait 
où  en  était  la  controverse.  Bien  que  la 
foi  ne  soit  pas  engagée  dans  cette  affaire, 
beaucoup  de  catholiques  croient  expressé- 
ment qu'à  l'occasion  do  certaines  fêtes  ou 
cérémonies,  une  substance  rougçâtre  con- 
tenue dans  une  ampoule  de  verre  scellée, 
substance  que  l'on  affirme  être  du  sang 
coagulé  dp  saint  Janvier,  martyr,  se  li- 
quéfie et  même  entre  en  ébullition  coram 
populo.  Parmi  les  sceptiques  plusieurs  ont 
commencé  par  contester  la  liquéfaction, 
en  d'autres  termes  le  fait  lui-même.  11  est 
prouvé  qu'ils  avaient  tort. 

D'autres  ont  prétendu  que  le  fait,  maté- 
riellement réel,  était  dû  à  une  superche- 
rie et  que  la  substance  contenue  dans 
l'ampoule  était  un  composé  chimique  de 
naturç  à  fondre  à  une  température  appro- 
priée. On  a  même  indiqué  —  ici,  notam- 
ment —  certaines  formules  à  base  de 
blanc  de  baleine  ;  la  coloration  pouvant 
s'obtenir  soit  par  du  sang  humain  vérita- 
ble, soit  par  du  sang  mêlé  à  du  car- 
min, etc..  etc..  —  Une  telle  imputation  1 
ne  pouvait  guère  être  réfutée  victorieuse- 
ment que  par  l'analyse  du  contenu  de 
l'ampoule,  et  l'on  comprend  assez  bien 
que  l'autorité  ecclésiastique  se  soit  refu- 
sée à  ce  qu'elle  considérait  comme  une 
profanation. 

Mais  voici  qu'un  de  nos  collègues, armé 
de  documents  italiens,  vient  faire  avan- 
cer d'un  grand  pas  la  question.  Il  nous 
affirme  que  le  contenu  de  l'ampoule  non 
seulement  se  liquéfie  (c'est  le  premier, 
l'ancien  miracle)  mais  augmente  de  vo- 
lume et  de  poids  d'environ  vingt-cinq  cen- 
timètres cubes,  c'est-à-dire  d'environ 
vingt-cinq  grammes. 


Çà,  c'est  le  nouveau  miracle,  (dont  je 
n'avais  du  moins  jamais  entendu  parler  et 
qui,  selon  moi,  laisse  le  premier  tout  à 
fait  à  l'arrière-plan). 

En  effet, le  nouveau  phénomène  peut  se 
vérifier  très  facilement,  très  scientifique^ 
ment  et  sans  nulle  irrévérence.  Dans  Tétat 
actuel  de  la  physique,  nous  ne  connais- 
sons aucune  substance  qui,  sous  ampoule 
scellée,  prenne  ou  perde  ainsi  vingt-cinq 
grammes.  Or,  ce  n'est  pas  manquer  de 
respect  à  un  saint  que  de  peser  sa  châsse 
avant  et  après  une  cérémonie  ;  et  j'avoue 
que  si  l'on  vient  à  trouver  cette  différence 
de  poids  dont  parle  notre  collaborateur,  il 
me  sera  tout  à  fait  indifférent  qu'en  outre 
le  sang  se  liquéfie  et  bouillonne. 

Mais  voilà!  Pourquoi  faut-il  que  le 
changement  de  poids  me  paraisse  encore 
plus  invraisemblable  que  la  liquéfaction  ? 
On  comprend  que  saint  Janvier,  en  resti- 
tuant les  apparences  de  la  vie  au  sang 
qu'il  a  versé,  cherche  à  manifester  la  per- 
manence de  son  être  spirituel  et  de  l'in- 
térêt qu'il  porte  à  ceux  qui  le  prient.  Cest 
un  miracle  :  un  miracle  analogue  à  beau- 
coup d'autres  que  l'on  cite,  et  qui  revêt 
les'caractéristiques  du  miracle  tradition- 
nel :  un  symbolisme,  un  but  intelli- 
gible, et,  si  j'ose  le  dire,  une  sorte  de 
logique  naturelle  dans  le  merveilleux. 
Chacun  peut  d'ailleurs  y  croire  ou  ny 
point  croire,  selon  son  tempérament 
particulier,  car  ce  n'est  pas  là  un  article 
de  foi.  Mais  que  les  vingt  grammes  (par 
exemple)  du  sang  que  l'on  a  recueilli  et 
enfermé  dans  l'ampoule  deviennent  subi- 
tement quarante-cinq  grammes  au  mois 
de  mai,  trente-cinq  grammes  en  septem- 
bre, et  retombent  à  vingt  grammes  le 
reste  du  temps  ;  pour  le  coup,  cela  cesse 
d'être  concevable.  On  ne  comprend  plus 
le  but  moral,  l'intention  directrice  du 
phénomène  ;  on  ne  voit  pas  son  utilité.  Ce 
n'est  plus  un  miracle  ;  ce  serait  quelque 
chose  d'incohérent  et  de  fou  :  un  surmira- 
de,  tn  quelque  sorte.  ..et  je  crois  bien  plu- 
tôt qu'il  doit  y  avoir  là-dessous  quelque 
gros  malentendu.       G.   de  Fontenay. 

Le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception (LI  ;  LU,  125,  182,  551,  518, 
630).  —  Qiieiques  mots  de  réponse  à  M. 
H.  C.  M.  : 

D'après  le  récit  de  la  Bible,  c'est  par 
la   malice   du    démon   ayant    rçvêtu  la 
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forme  4*un"  serpent,  que  Adam  et  Eve 
ont  perdu  leur  innocence,  c'est  par  sa 
faute  que  leurs  descendants  doivent  ap- 
porter en  naissant  la  tare  appelée  tache 
origipelle. 

Or,  la  Vierge  Marie  qui  la  seule  fut 
exempte  de  cette  souillure,  fut  considé- 
rée par  TEglise  comme  ayant  ainsi  rem- 
porté une  première  victoire  sur  le  serpent, 
et  peut-être  aussi  comme  devant  en  rem- 
porter une  plus  grande  en  donnant  nais- 
sance à  Jésus-Christ.  Celui-ci  est  en  effet 
venu  sur  la  terre  pour  combattre  l'in- 
fluence néfaste  du  démon,  et  détruire  les 
effets  de  la  faute  de  nus  premiers  parents. 

On  sait  que  cette  croyance  est  fondée 
sur  la  prophétie  contenue  dans  la  Ge- 
nèse : 

Et  Dieu  dit  au  serpent  : . . .  Je  mettrai  de 
Ilniroitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta 
race  et  la  sienne  ;  elle  t'écrasera  h  tète  et 
tu  essaieras  de  lui  mordre  le  tiglon, 

(Chap.  lU,  vers.  14-15). 

En  ce  qui  concerne  la  représentation 
traditionnelle  de  Tlmmaculée  Conception, 
la  Genèse  donc  explique  la  présence-  du 
serpent  ;  il  me  semble  que  c'est  dans 
Y  Apocalypse  qu'il  faut  chercher  les  origi- 
nes des  autres  détails  : 

Il  parut  un  grand  prodige  dans  le  ciel  ; 
une  femme  qui  était  revêtue  du  soleil,  et 
qui  avait  la  lune  8OUS  ses  pieds,  et  sur  la 
tète  une  couronne  de  dou^a  étoiles. 

(Chap.  XII  vers.  1). 

M.  F.  Bournand,  à  cette  citation, ajoute 
ces  mots  : 

Quelques  artistes. ..  ont  substitué  avec 
plus  de  raison  le  globe  terrestre  au  crois- 
saut,  puisque  c'est  sur  la  terre  que  Marie 
a  triomphé  du  démon. 

{Ui'st.  dé r Art  Chrétien  11,  p.  246). 

Je  ne  prétends  pas  résoudre  ici  le  pro- 
blème ni  faire  l'iconographie  complète  de 
rimmaculée  Conception.  Dans  Hoppenot, 
comme  dans  Orsini,  je  n'ai  rien  vu  de 
semblable,  mais  je  puis  signaler  à  M.  H, 
C.  M.  le  Complément  de  V Encyclopédie 
moderne  Didot,  qui,  au  mot  Immaculée^ 
donne  d'assez  nombreux  détails  sur  les 
débats  relatifs  à  cette  question  au  xix*  siè- 
cle, notamment  entre  un  évêque  de  Bru- 
ges et  le  père  jésuite  Cahier. 

P.'S.  —  Pourquoi  M.  Ln  G.  oublie-til 
qu'il  y  a  des  catholiques  parmi  les  inter- 
médiairistes  ?  Il  est  permis  de  discuter 
une  eroyance,  non  de  la  bafouer. 


Nos  «  ophélètes  »  sont  coutumiersd'un 
peu  plus  de  courtoisie  envers  les  opinions 

adverses.  Noël  Hervé. 

« 

J'avais  crû  être  clair  dans  mon  exposé, 
aussi  suis-je  au  regret  de  voir  que  j'ai  si 
mal  réussi  et  que  M.  Lnt  G.  ne  m'a  pas 
compris. 

Dans  sa  bulle  dogmatique  défmissant  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  Pie  IX 
s'exprime  ainsi  ; 

Declaramus,  pronuntiamus  et  definimus: 
Doctrinam  quse  tenet  beatissimam  Virgi- 
nem  Mariam  in  primo  instant!  suse  con- 
ceptionis  fuisse  singulari  omnipotentis  Dei 
gratia  et  privilegio,  intuitu  meritorum 
Christi  Jesu  Salvatoris  humani  generis,  ab 
omni  originalis  culpa  labe  prœservatam 
imraunem,  esse  a  Deo  revelatam,  atque 
idcirco  ab  omnibus  fidelibus  firmiter  cons- 
tanterque  tenendam. 

Si  M.  Ln.  G.  veut  bien  lire  attentive- 
ment les  termes  mêmes  de  la  définition 
de  Pie  IX,  il  constatera  comme  moi  que 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  ne 
consiste,  pour  Marie,  qu'en  l'exemption 
du  péché  originel  et  que  si  Pon  emploie 
les  mots  :  «  in  primo  instanti  suae  con- 
ceptionis  ^  ce  n'est  que  p)Our  déterminer 
le  temps  où  la  Vierge  Marie,  apparut  im- 
maculée et  qu'ici  les  mots  <a  Immaculée 
Conception  >►  n'ont  aucunement  le  sens 
qu'on  veut  bien  leur  prêter. 

M.  Ln.  G.  peut  sans  crainte  employer 
le  mot  légende  pour  désigner  le  récit  de 
la  Genèse,  il  se  trouvera  en  cela  d'ac- 
cord avec  Tune  des  plus  célèbres  écoles, 
exégétiques  des  premiers  siècles,  avec 
récole  d'Alexandrie  et  avec  Origène,  le 
plus  illustre  de  ses  docteurs.  Opinion  dé- 
fendue au  XVI®  siècle  par  le  cardinal  Caje- 
tan,  qui  ne  voyait  dans  le  récit  de  la  Ge- 
nèse qu'une  simple  allégorie  exprimant, 
sous  une  forme  poétique,  cette  idée  d'un 
commandement  donné  par  Dieu  au  pre- 
mier homme,  enfreint  par  celui-ci  et  dont 
les  conséquences  de  cette  désobéissance 
atteignent  tous  ses  descendants.  Si  M. 
Ln.  G.  veut  bien  relire  le  chapitre  III  de 
la  Genèse, il  y  verra  ces  trois  circonstan- 
ces exprimées. 

J'avoue  que  je  ne  vois  pas  que  le  Dieu 
des  chrétiens  ait  été  un  bourreau  si  féroce 
en  cette  question  du  péché  originel,  il 
n'a  fait  après  tout  que  de  laisser  suivre 
son  cours  à  cotte  loi,  dont  nous  voyons 
chaque  jour  la  réalisation  et  qui  veut  que 
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les  enfants  supportent  toujours  les  consé- 
quences des  fautes  des  parents. 

Lorsque  je  vois  de  pauvres  enfants  jetés 
en  ce  monde  sans  que  ni  le  père  ni  la 
mère  aient  le  courage  de  les  reconnaître, 
enfants  sans  famille  et  qui  comme  nom 
n'auront  que  celui  que  le  hasard  leur  don- 
nera, il  me  semble  qu'eux  aussi  auront  là 
une  rude  faute  originelle  à  supporter  et  à 
expier.  Eux  non  plus  n'ont  pas  commis  la 
faute,  ils  n'ont  pas  demandé  à  naître  et 
pourtant,toute  leur  vie  cette  faute  les  sui- 
vra, et  bon  gré  malgré  il  leur  en  faudra 
accepter  les  conséquences.  Le  Dieu  des 
chrétiens, lui, a  été  moins  féroce,  il  a  mis 
le  remède  à  côté  du  mal. 

G.  La  Brèche. 

Nous  pensons  qu*on  pourrait  désormais  se 
borner  à  traiter  ce  sujet  au  seul  point  de  vue 
iconographique. 

Société  royale  de  médecine  (LU, 
555,685).  — Lalanne,qui  donne  la  date  de 
1778,  a  raison  et  Littré  qui  indique  celle 
de  1776,  n'a  pas  tort.  Les  deux  opinions, 
du  moins,  peuvent  se  concilier. 

Par  un  •  arrêt  rendu  en  son  conseil,  le 
29  avril  1776,  le  Roi  nomma  une  com- 
mission de  huit  médecins  chargés  d'en- 
trer en  relation  avec  les  médecins  de  pro- 
vince pour  traiter  des  questions  ayant 
trait  aux  maladies  épidémiques,  Lassone 
fut  élu  Président  et  Vicq  d'Azyr  fut  dési- 
gné comme  Commissaire  général  de  cette 
commission. 

L'arrêt  fut  rendu  public  le  i""  septembre 
1776.  La  Commission  avait  le  titre  de  So 
ciété  de  correspondance  royale  de  médecine. 

Au  commencement  de  1777,  la  Com- 
mission subissait  une  transformation  pro- 
bablement décidée  dès  la  création.  Elle 
élargissait  son  programme,  s'organisait 
d'une  façon  sérieuse  et  au  grand  jour. 
Elle  s'intitulait  arbitrairement  Soctétè 
royale  de  médecine. 

S'entretenir  des  objets  de  médecine 
pratique,  correspondre  avec  les  méde- 
cins les  plus  instruits  du  royaume  et  de 
tous  les  pays,  former  une  Société,  solide, 
en  face  de  la  Faculté  de  médecine  :  tel 
était  l'objectif  de  Lassone. 

Le  nombre  des  titulaires  de  la  société 
fut  porté  à  20.  On  créa  des  associés,  des 
adjoints  et  des  correspondants.  Des  su- 
jets de  prix  furent  publiés.  Bref,  un  corps 
constitué  s'élevait  vis-à-vis  de  l'antique 


et  intangible  Faculté  de  médecine.  L'Aca- 
démie de  médecine  était,  de  fait,  créée, 
avec  l'approbation  tacite,  du  Roi. 

Grand  fut  l'émoi  à  la  Faculté  qui  n'igno- 
rait pas  les  hautes  influences  du  président 
de  la  nouvelle  société. 

Le  doyen  de  la  Faculté  tenta  de  rame- 
ner Lassone  par  des  moyens  de  douceur. 
Mais  le  Président'  de  la  Société  royale  de 
médecine  usa  de  moyens  dilatoires  puis, 
brusquement,  rompit  avec  la  Faculté. 

Le  20  juin  1778,  les  invitations  étaient 
faites  ouvertement  au  nom  des  Messieurs 
de  la  Société  Royale  de  médecine. 

C'en  était  trop.  En  date  du  22  juin 
1778,  le  doyen,  en  grande  pompe,  convo- 
quait la  Faculté  et  menaçait  de  radiation 
et  de  déchéance  ses  propres  membres  éga- 
rés dans  une  Commission  qui  faussement 
et  injustement  se  qualifiait  de  Société 
royale  de  médecine. 

Mais  la  riposte  fut  terrible.  Le  26  juin 
1776,  un.  arrêt  du  Conseil  d'Etat  cassait 
brutalement  Tacte  de  protestation  de  la 
haute,  puissante  et  très  salubre  Faculté 
de  Paris. 

Il  n'y  avait  plus  moyen  de  lutter  contre 
la  volonté  royale  nettement  exprimée. 
Lassone  triomphait.  L'Académie  de  mé- 
cine  était  fondée. 

Le  1*^  septembre  ijjSM  Société  royale 
de  médecine  fut  définitivement  reconnue  par 
lettres  patentes  du  Roi, enregistrées  au  Par- 
lement et  affichées  dans  les  rues  de  Paris.' 

La  Convention  supprima  toutes  les  cor- 
porations. l'Académie  royale  de  médecine, 
comme  les  autres.  On  voulait  refondre 
toutes  les  sociétés  scientifiques.  Plus  tard 
fut  créée  TEcole  de  Santé,  le  berceau  de 
l'actuelle  Faculté  de  médecine. 

D'  R.   PlCHEVlN. 

*  * 
«En  i775-i876plusieurs  maladies  épidémi- 
ques meurtrières  avaient  désolé  différentes 
contrées  de  la  France,  sévissant  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  animaux.  Vicq  d'Azyr  était 
allé  les  étudier  sur  place.  Le  Gouvernement 
en  avait  été  informé  et  avait  porté  sa  sollici- 
tude sur  les  moyens  d'y  remédier.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  fut  fondée  la  Société  royale 
de  médecine^  ayant  pour  but  d'entretenir  une 
correspondance  avec  tous  les  médecins  du 
royaume  et  de  l'étranger.» 

(A.  Corlieu,  La  Centenaire  de  la  FacuUé 
de  médecine,  2  vol.  in-4<*,  1896,  p.  458). 

€  Un  arrêt  du  Conseil  en  date  du  29  avril 
1776  établit  une  commission  de  huit  médecins 
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afin  de  tenir  une  correspondance  avec  les  mé- 
decins de  province  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
aux   maladies  épidëmiquçs  et  épizootiques  ». 

(A.  Corlieu.  U  Ancienne  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  y  1877,  in-S^,  p.  217. 

La  première  réunion  privée  eut  lieu  le 
13  août  1776.  L'arrêt  fut  rendu  public  le 
i**"  septembre  1776  et  la  Commission  prit 
le  titre  de  Société  de  Correspondance  royale 
de  médecine. 

La  société  se  constitua  alors  et  prit 
ostensiblement  et  officiellement  le  titre  de 
«  Société  royale  de  médecine,  établie  pour 
entretenir  sur  tous  les  objets  de  médecine 
pratique  une  correspondance  suivie  avec 
les  médecins  les  plus  habiles  du  royaume 
et  des  pays  étrangers  ». 

(Corlieu,  ib.  p.  219.  Commentaires 
de  la  Faculté  de  médecine^  t.  XXIV,  p.  64 
et  suiv.) 

La  société  publia  dix  vol  in-4^de  1776 
à  1789.  (Bibl.Fac.  Méd.  de  Paris,n*5749). 

Toute  cette  question  a  été  longuement 
traitée  dans  mon  livre  :  U  Ancienne  Fa- 
culté de  médecine  ^  p  217  à  228,  ouvrage 
épuisé. 

C'est  la  loi  du  18  août  1792  qui  sup- 
prima toutes  les  corporations  enseignan- 
tes, i)^  A.  Corlieu. 

Familles  actuelles  avec  châteaux 
de  leur  nom  (LU,  276,  407,  464,  572, 
637,690). —  Je  ne  parviens  pas  à  concilier 
l'intérêt  de  cette  rubrique  avec  l'exten- 
sion qu'elle  a  prise.  Tous  les  Dubcuf  et 
les  Duvau  que  je  connais  s'appellent  Du- 
beuf  ou  Duvau  de  quelque  chose  et  habi- 
tent ce  quelque  chose,  —  sauf  les  plus 
anciens  d'entre  eux  qui  ont  trouvé  moyen 
déjà  de  le  vendre  et  de  se  donner  ainsi 
Tapparence  d'une  vieille  famille  dépossé- 
dée. Il  me  serait  facile  de  remplir  de  la 
sorte  deux  ou  trois  colonnes  de  Y  Intermé- 
diaire, Nos  collègues  en  seraient-ils  plus 
avancés  ?  C'est  pourtant  ce  qu'ils  font  à 
qui  mieux  mieux.  Il  y  a  une  quantité 
incalculable  de  Français  qui,  depuis  cent 
ans  seulement,ont  pris  des  noms  de  terre. 
Va-t-on  donc  nous  les  faire  défiler  tous  ? 
On  a  déjà  commencé.  Si  nous  voulons 
que  la  question  soit  vraiment  intéressante 
limitons-la  aux  familles  à  filiation  rigou- 
reusement authentique  depuis  telle  ou  telle 
époque.  Mais  essayez  donc  de  vous  y 
reconnaître  maintenant  !  On  ne  se  doute 
pas  du  nombre  infime  des  gens  qui,  dans 
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même  nom,  une  commune,  un  château  et 
une  famille. 

Plus  ancienne  sous  le  nom  de  Chas- 
senon,  cette  famille  ne  porte  le  nom  de 
Curzag  que  depuis  cent  cinquante  ans  en- 
viron. 

Sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  M.  Ca- 
simir de  Curzag  fut  d/puté  de  la  Vienne, 
Il  était  préfet  de  Bordeaux  en  i8)0. 

Sa  résistance  énergique  au  mouvement 
qui  emporta  les  Bourbons  de  la  branche 
aînée,  lui  fit  courir  les  plus  grands  dan- 
gers. 

La  comtesse  Dash  (de  ses  vrais  noms 
vico*îîtesse  Poiloiie  de  Saint-Mars,  née 
de  Cisterne)  qui  était  alors  très  liée  avec 
la  société  aristocratique  de  Poitiers  et  des 
environs,  raconte  dans  ses  mémoires, 
comment  M.  de  Curzag  fut  sauvé  et  arra- 
ché à  des  forcenés  par  un  libéral  et 
<f,  d'honnêtes  gens  non  royalistes  ». 

Il  put,après  s'être  caché  qiielquetemps, 
regagner  le  Poitou.  Mais  à  partir  de  cet 
événement  «  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un 
<i  long  martyre.  Il  se  retira  à  Curzag,  où 
«je  le  vis  en  1835  »  dit  l'auteur  du  ré- 
cit, 

«  Dans  rétat  déplorable  où  il  était,  il 
«  n'existait'  plus  ;  ce  n'était  plus  que  Tom- 
«  bre  de  lui-même  ;  il  a  succombé  bien 
«  peu  de  temps  après  ». 

Il  s'agit  là,  si  je  ne  me  trompe,  du 
bisaïeul  des  de  Curzag  de  la  génération 
actuelle. 

Le  château, avant  une  récente  restaura- 
tion, était  dans  le  style  Mansard  ;  de 
même  que  le  parc  du  côté  de  son  entrée 
principale,  était,  et  est  resté  jusqu'à  pré- 
sent dessiné  à  la  Lenôtre,  et  à  très  gran- 
des lignes. 

Ce  bel  ensemble  entouré  d'une  ving-. 
laine  de  fermes,  constitue  une  terre  vrai- 
ment seigneuriale,  et  certainement  une 
des  plus  complètes  de  tout  le  Poitou. 

M.  A.  B. 

♦  ♦ 

Les  châteaux  au  nom  de  leurs  pro- 
priétaires sont  rares  en  Poitou.  Je  con- 
nais dans  les  Deux-Sèvres  Régné  (xv^  et 
xvi*)  que  son  propriétaire  actuel,  le  mar- 
quis de  Vasselot  de  Régné,  va  faire  res- 
taurer dans  le  style  François  I*'  ;  dans  la 
Vienne,  la  Messelière,  à  Charles  Frotier, 
marquis  de  la  Messelière. 

De  ce  magnifique  château,  en  ruines 
depuis  soixante    ans,    bâti    au  sommet 


d'une  colline  dominant  la  rive  gauche  d® 
la  Vienne,  il  reste  :  un  donjon  du  xv«, 
des  bâtiments  accolés  a  la  façade  ouest  de 
ce  donjon  de  la  fin  du  xvn®  et  une  cha- 
pelle des  xvi«  et  xvn*.  Il  est,depuisle  xv«, 
dans  la  famille  Frotier  de  la  Messelière. 
Marquis  dç  L.  C. 

Un  elaveoin  de  Balbâtro  (LI1,673). 
—  Il  doit  y  avoir  une  erreur  dans  la  note 
par  laquelle  notre  collaborateur  Alpha  de- 
mande, en  s'appuyant  sur  Burney,  des 
nouvelles  d'un  clavecin  ayant  appartenu 
à  Balbâtre.  Ce  clavecin,  si,  comme  il  le 
dit,  portait  des  peintures  représentant 
des  scènes  de  Castor  et  Pollux,  opéra  de 
Rameau  et  le  portrait  de  Rameau  lui- 
même,  ne  saurait  être  attribué  à  Tun  des 
Ruckers,  le  dernier  de  ces  facteurs  célè- 
bres étant  mort  dans  la  seconde  moitié  du 
xvu**  siècle,  c'est-à-dire  un  siècle  environ 
avant  Rameau.  Peut-être  sagit-il  d'un 
autre  facteur  célèbre,  Pascal  Taskin, Belge 
aussi,  mais  né  à  Liège,  tandis  que  les 
Ruckers  étaient  d'Anvers.  Taskin  vint, 
sans  doute  vers  1755,  s'établir  à  Paris,  où 
il  fut  le  successeur  de  Blanchet.  C'était  au 
plus  fort  des  triomphes  de  Rameau  à 
l'Opéra,  et  il  se  pourrait  bien  qu'il  fût 
l'auteur  du  clavecin  appartenant  à  Balbâ- 
tre. Quant  à  cet  instrument,  je  ne  saurais 
dire  ce  qu'il  est  devenu.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'est  ni  au  Musée  du  Con- 
servatoire de  Paris, ni  à  celui  de  Bruxelles. 
Arthur  Pougin. 

Familles  de  Boia-Thierry  et  de 
Boixo(LII,  555).  —  Faute  d'autres  ren- 
seignements, voici  quelques  notes  sur  des 
personnages  du  nom  de  Boisthierry. 

Charles-Alfred,  marquis  de  B  ,  mari  de 
Butler-Marie  Fellowes,  dont  : 

Jeanne-Butter-Henriette  de  B  (ou  Jeanne- 
Marie  Butler  de  Boisthierry  i)  décédée 
avant  1887,  aUiée,  le  21  mars  1866,  avec 
Pierre-Paul  le  Nicolais  des  Bridelières, 
dont  : 

i)  Mademoiselle^  le  Nicolais  des  Bride- 
lières, qui  a  épousé,  au  mois  de  novembre 
1887,  Raouljde  Montaudouin  ; 

2)  Pauline-Marthe-Jeanne  le  Nicolais  des 
Bridelières.'alliée,  jle  20  mai  1888,  avec 
Ernest-Philibert  Berthier  de  Grandry. 

Charles-Juste,  marquis  de  B.,  marié 
avec  Caroline-Félicité-Catherine  d'Aiguil- 
lon, dont  : 
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Alfred-Charles,  marquis  de  B 
épousé,  le  15  juin  1885,  Anne-J 
phie  Elisa  .  Mouton-Dufraisse,  vei 
puis  le  12  janvier  1883,  d'Antoi 
de  Beaurepaire,  marquis  dp  La  Ma 
flUe  de  Claude-Zacharie  Mouton-E 
et  de  Julie  Bénomont. 

Charles,  marquis  deB.,  décé< 
décembre  1889,  à  Paris,  âgé  de  64 

Dans  V Armoriai  général  de  c 
(Art  :  Cbapi.  Reg  III,  p,  362  et  3 
a  Boisso  et  Boysso  :  mais  ces  nomj 
tiennent  au  Limousin. 

G.  P.  Le  Lieur  d'A 


Boucher  de  Pertjies  (LU  ,6c 

—  Le D'  L.  a  raison  en  partie:  lepi 
la  mâchoire  du  Moulin-Quignon, 
mière  instance  a  été  gagné  :  il  a  et 
depuis. 

Le  D'  L.  s'est  appuyé,  pour  \{ 
gagné  déhnitivement,  sur  un  ( 
paru  en  /poo,  et  dû  à  M.  Victor  U 
Les  Ancêtres  d'Adam  ;  c'est  que  M 
Meunier,  un  très  remarquable  vu 
teur,  a  oublié  de  mettre  à  jour  le  c 
de  la  mâchoire  et  des  haches.  Oi 
cher  de  Perthes  a  élé  trompé  ;  ma 
le  fut  pas  toujours.  A.  I 


A  la  lecture  des  notes  adressées 
p.  et  D'  L.,  il  est  facile  de  refaire  1 
vraie  de  la  découverte  du  Moulin-Qi 
Mais  les  conclusions  de  ces  m 
sauraient  être  admises  cependant, 
effet,  quoi  qu'en  dise  le  D'  L,  et  qu 
ait  décidé  la  Commission  officiel  lu  ,q\ 
tous  les  préhistoriens  admettent  ; 
d'hui  que  cette  dernière  s'est  trompée 
la  mâchoire  trouvée  était  bien  modi 

Et  sur  ce  point,  le  récit   de  A. 
exact.     —    Ajoutons    qu'on  a    r 
qu'elle  n'était  pas  fossile,  en  la  sciai 
examinant  la  coupe  ainsi  obtenue, 
est  inutile  d'insister  ici   sur  les  déi 
cette  technique  d'examen,  trop   pe 
fessante  pour  nos  collègues.  Il  en 
que  les  conclusions  du  D*^  L.,  adm 
en  1863,  ne  le  sont  plus  aujourd'hi 

Il  était  indispensable  qu'un  spé 
l'affirmât  ;  et  c'est  pourquoi  j'ai  ( 
voir  prier  V Intermédiaire  d'insé 
second  fiIet,pour  clore  l'incident,  s 
ble.  D'  Marcel  Baudc 
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La  danseuse  Deschamps  (LII,6i2^ 
—  Notre  collaborateur  L.  D.  pose,  à  bon 
droit, sa  question  ;  et  j'y  répondrai, en  partie 
du  moins,   par  des  documents,  pour  la 
plupart  inédits  et  probants. 

Il  y  eut,  en  effet,  plusieurs  Deschamps 
danseuses  au  xviii*  siècle  ;  et  la  plus  cé- 
lèbre de  toutes,  moins  peut-être  par  sa 
beauté  que  par  sa  débauche,  est  précisé- 
ment celle  que  vise  M.  L.  D.  et  qui  tient 
une  place  notoire  non  seulement  dans  les 
Mémoires  du  temps,  mais  encore  dans  les 
rapports  de  police  conservés  à  l'Arsenal 
et  à  la  Nationale. 

Je  ne  citerai,  parmi  les  sources  impri- 
mées, qui  sont  très  nombreuses,  que  le 
Journal  de  Barbier,  dont  les  renseigne- 
ments sur  l'appartement  de  la  Deschamps 
sont  si  curieux  (le  catalogue  de  sa  vente 
fut  même  imprimé  et  réimprimé  depuis, 
si  mes  souvenirs  sont  exacts). 

Quant  aux  documents  manuscrits,  il 
faut  citer,  en  première  ligne,  les  rapports 
de  Meusnier  (Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
10236  pp.  89-192)  et  ceux  de  Marais  à  la 
Nationale,  dont  une  partie  fut  éditée  par 
Lorédan  Larchey,  à  Bruxelles,  en  1867,  et 
précisément  avec  de  longues  notes  sur  la 
Deschamps  empruntées  à  la  Correspondance 
de  Favart. 

Meusnier  donne  ainsi,  au  commence- 
ment  du  dossier,  les  origines  de  cette 
«  femme  du  monde  »  : 

du  25  avril  175 1 , 

La  Dlle  Deschamps,  danseuse  à  l'Opéra, 
demeure  rue  de  la  Croix  des  Petits  Champs 
chez  un  tapissier. 

Elle  est  née  à  Paris^  âgée  de  22  à  33  ans, 
petite,  camuse,  minois  chiffon né,assez  gen- 
tille.Son  père  est  ou  était  ouvrier  en  vieux, 
vulgairement  dit  savetier,  rue  du  Champ- 
Fleury. 

Elle  est  mariée  au  nommé  Deschamps, 
comédien  ambulant, actuellement  à  Amiens. 
Ils  ontune  petite  fille  qu'on  n'affirme  pasêtre 
de  lui,  mais  au  moins  est-elle  née  pendant 
le  mariage. 

Auxdernières  pages  du  dossier  (pp.  187 
à  191),  on  retrouve  un  rapport  de  Meus- 
nier,qui  fait  remontera  1745  (malheureu- 
sement les  premiers  feuillets  ontdisparu) 
Tanecdote  —  le  terme  favori  du  policier 
—  de  laf  Deschamps.  Elle  était  alors  la 
maîtresse  du  comte  de  Clermont.  Mais, 
depuis,  que  d'aventures  galantes, que  d'a- 
mants, à  qui  elle  distribuait  libéralement. 


suivant  l'expression  du  temps  «ses  faveurs 
empoisonnées  !  » 

Meunier  enregistre,  avec  ,  soin,  jus- 
qu'aux procès  de  la  danseuse.  Et  il  cite, 
non  moins  scrupuleusement,  pour  l'édifi- 
cation du  maître,  grand  amateur  de  ces 
historiettes  pimentées,  les  noms  de  tous 
les  adorateurs  de  la  Deschamps.  Le  plus 
illustre,  mais  non  le  pljs  généreux,  était 
le  duc  d'Orléans,  le  père  du  futur  Phi- 
lippe Egalité.  Ses  amours  avec  la  fille 
d'Opéra,  amours  qui  durèrent  au  moins 
quatre  années,  étaient  traversées  par  bien 
desorages,et  surtout  parles  retours  offen- 
sifs d'un  fléau,  dont 

...la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
Ne  défend  point  les  rois. 

Cet  extrait  d'un  rapport  de  Meusnier 
est  suffisamment  explicite  : 

24  janvier  1754. 

Il  n'est  pas  encore  bien  décidé  que  M.  le 
duc  d'Orléans  ait  absolument  quitté  la  Dlle 
Deschamps  ;  néanmoins  on  prétend  qu'il 
n'a  pas  mis  les  pieds  chez  elle  depuis  plus 
de  quinze  jours  ;  et,  à  cette  occasion,  l'on 
dit  qu'elle  est  inconsolable. 

Comme  un  malheur  ne  va  pas  seul,  on 
ajoute  que,  n'ayant  pas  été  bien  guériCfelle 
a  été  obligée  de  se  remettre  dans  les  remèdes 
chez  elle,  et  que  le  mercure  a  causé  de  si 
grands  désordres  qu'elle  a  eu  la  tète  d'une 
grosseur  énorme,  que  plusieurs  dents  lui 
sont  tombées  et  qu  elle  sera  fort  heureuse 
si  elle  n'y  perd  pas  un  œil. 

Au  reste, la  biographie  de  la  Deschamps 
n'est  en  quelque  sorte  qu'une  contribution 
à  l'histoire  de...  l'avarie  au  xviu*  siècle, 
mal  si  fréquent  alors  qu'on  retrouve  à 
chaque  page  du  rapport  de  Meusnier  sur 
ses  justiciables  et  leurs  amis  cette  indica- 
tion que  les  uns  et  les  autres  ont  dû 
«  passer  par  les  grands  remèdes  ». 

Mais  pour  en  revenir  à  h  Deschamps 
et  à  son  dossier,(i)  que  nous  avons  étudié 
depuis  bien  longtemps,  comme  l'œuvre 
tout  entier  de  l'inspecteur  de  police, 
nous  avions  remarqué  que  Meusnier 
l'appelle  fort  souvent  «  Mlle  Deschamps 
V aînée  » .  Et,  de  fait,  dans  le  dossier^  on 


(i)  Les  Archives  delà  Bas tt Ile ^auxqueWes 
appartiennent  les  rapports  de  l'inspecteur 
Meusnier,  contiennent  encore  d'autres  do- 
cuments sur  la  Deschamps,  mais  émanés 
de  policiers  amateurs,  ou  de  nouvellistes 
faméliques  travaillant  pour  le  compte  de 
grands  seigneurs  libertins. 
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trouve  deux  ou  trois  rapports  consacrés  i 
«  Mlle  Deschamps  la  cadette  »,  qui  étai 
bien  la  sœur  de  notre  héroïne,et  qui,pou 
n'avoir  pas  autant  de...  notoriété  que  L 
maîtresse  du  duc  d'Orléans,  n'en  comptai 
pas  moins  à  son  actif  d'assez  piquante 
aventures.  Elle  était,  elle  aussi,  danseus- 
à  rOpéra  et,  paraît-il,  aussi  éprouvée  pa 
rinclémencc  de  Vénus  queson  aînée. Ce  fut 
du  moins,  sous  ce  prétexte,  qu'elles  infec 
tait  tout  Paris  »,  qu'en  janvier  1756.3  li 
«  recommandation  »  du  duc  d'Orléans 
sollicité  par  sa  maîtresse,  la  police  enle 
vait  la  cadette  et  l'incarcérait  à  Sainte 
Pélagie  ou  à  rHôpital(la  Salpétrière). 

L*aînée  s'empressa  aussitôtde  fairemaii 
basse  sur  les  meubles  et  sur  les  bijoux  des 
sœur.Larc?55^r/t;des  thèâiremes  ne  date  pas 
comme  on  le  voit, d'hier.  Les  demoiselle 
del'Opéra  et  leurs  protecteurs  s  indignèren 
d'un  coup  de  main  qui  déchirait  la  chart 
de  leurs  «  privilèges  ».  Le  soir,  la  Des 
champs — l'aînée — dansait  dans  le  4"' act 
dt  Roland  ;  et  Meusnier  note  même  qu'ell 
y  fut  fort  applaudie.  Mais,  paraît-il,  1 
tempête  grondait  dans  les  coulisses  ;  e 
les  camarades  de  la  ballerine  acclamé 
voulaient  lui  faire  un  mauvais  parti.  Il  n 
semble  pas  toutefois  que  la  prisonnier 
ait  moisi  longtemps  sur  la  paille  humid 
des  cachots  ;  car  nous  la  retrouvons  che 
elle,  à  la  fin  de  l'année,  dans  une  positio 
intéressante. 

Et,  à  la  même  époque,  le  quatrain  sui 
vant  courait  dans  tout  Paris,  à  l'adress 
de  cette  sœur,  si  soucieuse  de  l'honneu 
familial  et  de  Thygiène  de  la  grand 
ville  : 

A  quoi  sert  tant  d'étalage 
Deschamps,  par  tes  airs  hautains 
On  sait  que  ton  équipage 
Est  traîné  par  des  poulains? 

Pouracheverrhistoiredesasœur,disor 
qu'elle  a  sa  place,  elle  aussi,dans  les  raf 
ports  de  Marais  :  elle  avait  eu,  en  1762 
la  velléité  de  se  faire  religieuse. 

Mais  le  dossier,  consacré  par  Meusnic 
à  la  Deschamps  aînée,  contient  encore  de 
rapports  sur  une  autre  fille  du  même  non 
danseuse  à  l'Opéra-Comique,  qui  ava 
quatorze  ans  en  1753  et  était  sœur  d'u 
Deschamps,  acteur  au  même  théâtre.  E 
1756,  elle  partit  jouer  la  Comédie  dans  1 
troupe  de  Destouches  à  Lyon. 

Au  reste,  comme  le  dit  le  Journal  d 
inspecteurs  de  Sartine,  publié  par  Larche 
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L  Philibert-Charly-Félicien,  comte  de 
Laugier-Beaufecueil,    né    le  20    octobre 

1770  •{- ,  épousa  Aglaé-Augustine  de 

Viart-Desfrant,  d'une  famille  originaire 
du  Blaisois  (fille  de  Henri  Noël-Auguste 
de  Viart,  chevalier,  seigneur  des  francs 
et  de  Marie-Constance-Adélaide  de  Vaul- 
tier  de  Patimont  ?)  dont  : 

Marie-Hélène-Philippine,née  vers  1811, 
morte  le  11  septembre  1895  à  Jouy,  fem- 
me de  son  cousin  germain,  rapporté  ci- 
après. 

II.    Charles-François-just  de  Laugier- 

Beaurecueil,   né  le   i^'  juin    1779  -j* 

allié  avec  Justine  de   Montginot,    d'une 
famille  noble,  originaire  de  Normandie(?)  j 
dont  : 

Marie-Charles  -  Maximilien,  comte  de 
Laugier-Beaurccueil,  né  vers  181 1,  mort 
le  11  janvier  1871,  à  Blois,  mari  de  Ma- 
rie-Hélène-Philippine de  Laugier-Beaure- 
cueil,  rapportée  plus  haut,  dont  : 

Marie-Philiberte-Jeanne  de  Laugier  de 
Beaurecueil,  née  vers  1833,  décédée  le  2 
septembre  1878  au  château  d'Ajain(Creu- 
se),  marquise  de  la  Celle. 

Saint'  A\\3i\s  {Nobiliaire  universel,  t. 
VII,  p.  322)  et  la  Chesnaye-dcs-Bois  (Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse,  t.  Xi,  col.  679) 
donnent  quelques  autres  degrés  de  la 
filiation  de  cette  famille. 

Je  pense  que  les  parents  de  la  marquise 
de  la  Celle  demeuraient  au  château  de 
Vernou  (Loir-et-Cher).  Le  château  d'A- 
jain  était  la  résidence  de  la  branche  aî- 
née de  la  famille  de  la  Celle,  qui  l'avait 
acheté,  en  1714,  d'Antoine-Alexandre, 
seigneur  de  Beausson  (Tardieu  :  Diction- 
naire historique  de  la  Haute^Marche ^  col. 
31).  G.  P.  Le  Libur  d'Avost. 

Louis-Gabriel  Monnier  (LU,  613). 
—  D'après  le  Manuel  de  l'Amateur  d'es- 
tampes par  Ch .  Le  Blanc,  Louis-Gabriel 
Monnier  né  à  Besançon  en  1733,  fut 
élève  du  graveur  de  monnaies  Durand  et 
mourut  à  Dijon  en  1804.  M.  D. 

* 
«  «- 

Ce  graveur,  fils  d'Antoine  Monnier, 
secrétaire  de  lofficialité  de  Besançon,  est 
né  dans  cette  ville,  le  11  oct.  1733  ;  il 
mourut  à  Dijon,  le  28  février  1804.  Une 
intéressante  notice  lui  â  été  consacrée  par 
Rd5be,Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve 
dans  \çuT  Biographie  universelle  et  porta- 


tive des  contemporains^  Psit'iû^   in-8**,  1834, 
t.  m,  p,  642.  Th.  Court  aux. 

Hilaire  Pader  (LI,  782  ;  LU,  32).  — 
En  1887  ou  1888,.  eut  lieu,  dans  une 
salle  d'une  maison  de  la  rue  qui  longe  le 
musée,  une  exhibition  de  tableaux  et  des- 
sins des  anciens  peintres  de  l'école  tou- 
lousaine. On  trouverait  peut-être,  dans  le 
catalogtie  imprimé,  qui  fut  alors  édité,  la 
mention  de  quelques  tableaux  peu  con- 
nus ou  même  inconnus  d'Hilaire  Pader. 

L'exhibition  dont  il  s*agit,fut  organisée 
à  Toccasion  d'une  exposition  universelle 
qui  avait  lieu  à  Toulouse.  C.  L. 

La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis de  Sade  (LU,  388,  605).  —  Cest 
avec  plaisir  que  j'ai  pris  connaissance, 
dans  V Intermédiaire,  du  document  inédit 
Lecomte  :  le  marquis  de  Sade  ne  serait 
même  pas  alors  l'auteur  de  ses  livres  ; 
cela  va  plus  loin  que  ma  proposition  à  ne 
voir  en  lui  qu'un  fumiste  un  peu  malade 
et  dont  la  nervosité  orgiaque  fut  presque 
toute  d'intcllectualité. 

On  possédait  déjà  sur  ce  sieur  falot  des 
lettres  sous  forme  de  pétitions  adressées, 
non  pas  encore  au  Sénat,  mais  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  ;  et,  non  plus,  dans  le 
sens  cité.  Je  ne  demanderais  pas  mieux 
que  de  voir  dans  les  paroles  du  malheu- 
reux l'attestation  qu'il  n'est  pas  l'auteur  de 
ses  livres;  mais  le  document  nouveau  ne 
s'applique  qu'à  un  seul  de  ses  livres 
(est-ce  Justine  ;  et  alors  il  serait  Tauteur 
de  ses  autres  livres?),  ou  bien  se  dis- 
culpe t-il  tout  simplement  d'avoir  produit 
l'ouvrage  où  il  tyrannisait  de  propos  Jo- 
séphine, —  ce  qui  d'ailleurs  est  la  vérita- 
table  cause  de  son  emprisonnement  à 
Charenton  par  le  Premier  Consul. 

Donc  si  je  ne  vais  pas  à  dire  qu'il  n'est 
pas  responsable  de  ses  livres,  par  contre 
je  continue  à  le  dire  coupable  de  fumiste- 
rie et  de  vantardise  épistolaire,  romanes- 
que et  névrosée  ;  et  ne  veux  non  plus 
voir  en  lui  un  fou  ou  un  demi-fou. 

C'est  vers  ce  dernier  point  que  veut 
bien  pencher  Max  Nordau  avec  qui  j'eus 
dernièrement  l'honneur  de  causer  du 
comte  de  Sade  :  selon  lui,  ce  serait  un 
impuissant  précoce  aboutissant,  par  la 
mise  en  pratique  de  son  Imaginatioti  exas- 
pérée dans  ses  livres,  à  la  folie.  Cela  se 
rapprocherait  des  conceptions  et  aberra- 
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tions  cénobitiques  monstruéuseme 
descriptibles.  A  observer  encore 
docteur  Royer  -  Collard  ,  un  h^ 
homme  savant^  n'aurait  pas  gardé  i 
renton  un  innocent  de  la  folie.  To 
plus  peut-on  atténuer  la  position  m 
de  Sade,  en  affirmant  que  la  respont 
limitée  était  quasi  inconnue  au  dét 
XIX*  siècle. 

Malgré  l'urbanité  documentée  d( 
Nordau,  et  sûr  de  la  terreur  qu*in 
TEmpereur  pour  faire  disparaître 
couleur  de  folie,  ce  charmant  et  ( 
fumiste,  —  et  devant  le  silence  pr 
de  l'Arsenal  (anciennes  archives 
Bastille)  et  des  Archives  Départeme 
des  Bouches-du-Rhône  (débris  des 
fasses  parlementaires  d'Aix,  etc.), 
crois  que  la  vérité  est  que  Sade  f 
aimable  facétieux  névrosé,  type  n 
xviii*  siècle. 

J'ajoute  que  j'avais  dit  dans  un  s 
jadis,  que  sa  femme  le  visitait  à  la  E 
et  lui  apportait  du  chocolat  et  de  l'oi 
elle  l'aimait  donc  comme  un  cnfan 
sage,  mais  pas  méchant.  Tout  ce 
peut  lui  reprocher  (mais  il  y  a  eno 
de  la  poésie),  c'est  des  fuites  sur  le 
toire  des  cantons,  après  certaines  c 
d'ailleurs  élémentaires  ;  et  l'élève  d< 
rais,  l'inspecteur  Qiiidor,  s'exerçait 
ces  poursuites  à  se  faire  la  main  ( 
pieds  pour  des  affaires  plus  graves. 

Sade,  faut-il  conclure,  sans  entrei 
des  détails  plus  pénétratifs  et  encore 
innocents, fut  le  Galant  Marquis  («c 
que  succombe  la  vertu  la  plus  faro 
c'est  là  que  Mélite  frémit,  se  troubW 
pire  et  tombe  dans  les  bras  du  { 
marquis  »  —  Mérard  de  Saint-Just), 

Sade  fut  le  dernier  des  galants  m* 
et  le  premier  des  neurasthéniques. 
Charles-Adolphe  Cantacuzè 


Sobry,  auteur  dramatique 
614).  —  Qyérard,  dans  son  ouvra^ 
France  littéraire ^  t.  9,  p.  203,  ati 
cette  tragédie  à  Jean-François  S 
commissaire  de  police  du  10"  arron 
ment  de  Paris. 

Né  à  Lyon  le  24  novembre  1743, 
le  3  février  1820. 

11  cite  d'autres  ouvrages  du  n 
Cette  tragédie  serait  du  Père  MalL 
Brème,  jésuite,  et  aurait  été  retoi 
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Si  je  n'y  trouvai  point  à  Jacques  N  de 
fils  du  nom  de  Claude,  je  lui  vis  iine 
fille,  du  même  nom  de  Claude,  qui  entra, 
elle,  effectivement  dans  la  maison  de... 
m.ais  comme  femme  de  chambre. 

SMl  fallait  en  croire  la  plupart  des  gé- 
néalogies imprimées,  que  de  familles  re- 
monteraient au  temps  les  plus  lointains 
de  notre  histoire  !  En  réalité,  bien  petit 
est  le  nombre  de  celles  qui  peuvent  nous 
montrer,  auihenUquemenl ^\xx\  ancêtre  gen- 
tilhomme du  xiii',  du  xiv"  et  même  du 
xv*  siècle.  Pour  ce  qui  est  du  Blaisois,que 
je  connais,  il  ne  me  serait  pas  difficile, je 
crois,  de  trouver  les  auteurs  de  la  plupart 
des  familles  nobles  contemporaines, même 
des  plus  huppées,  parmi  les  marchands 
ou  les  tonneliers  «  coui tiers  de  vins  »,  et 
encore  sans  chercher  au  delà  du  xvi*  siè- 
cle. 

Il  y  a  bien  aussi  les  benêts  qui  s'ima- 
ginent faire  figure  de  «  nobles  »  parce 
qu'ils  timbrent  leurs  papiers  à  lettres 
d'un  écusson  d'armoirie  qu'ils  ont  fait 
composer  ou  composé  eux  mêmes  dans 
l'ombre  discrète  du  cabinet.  Peuvent-ils 
se  fabriquer  aussi  facilement  une  généa- 
logie ?  je  ne  sais,  et  je  n'ose  insister, 
parce  que...  je  suis,  en  l'espèce,  un  grand 
coupable  .  j'avoue  que,  depuis  1874,  j'ai 
«  anobli  }^  ainsi  une  bonne  douzaine  de 
vaniteux,  en  leur  composant  un  écu  au- 
quel d'Hozier,  ni  même  Palliot  ne  trouve- 
raient rien  à  redire,  je  vous  prie  de  le 
croire  ;mais  aucun  d'eux  n'a  jamais  songé 
à  me  demander  une  généalogie.  Ils  ont 
bienfait.  Adrien  Thibault. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  3 
merleites  de.. .  (LU,  278,  536,  648).— 
Dans  une  notice  consacrée  à  Dom  Guil- 
laume Marlot,  historien  de  Reims  (1596- 
1667),  il  est  dit  :  «  les  Marlot  avaient  des 
armoiries  parlantes,  offrant  3  merlettes, 
par  allusion  à  leur  nom. 

(Nota).  Famille  des  Marlot  de  Reims  : 
d'argent, à  ^  merlettes  de  sable,  2  et  une. 

Gustave  Lacan. 
* 

*  * 
Les  d'Urgel-Saint-Priest  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  Guignard  Saint-Priest. 
Les  premiers,  d'illustre  maison  féodale, 
premiers  barons  du  Forez  et  du  Lyonnais, 
comptaient  parmi  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  et  ont  eu  les  plus 
grandes  charges  honorifiques  depuis  les 
croisades  ;  chefs  d'armée,  gouverneurs  de 


provinces,  favoris  et  compagnons  de  rois, 
chevaliers  de  Rhodes,  Malte,  du  Saint- 
Esprit,  etc. 

ils  possédaient  encore  les  seigneuries 
de  Saint-Priest  et  de  Saint-Etienne,  en 
1654,  époque  à  laquelle  mourut  le  mar- 
quis Louis  de  Saint-Priest,  qui  n'avait  pas 
eu  d'héritier  de  ses  deux  femmes  apparte- 
nant aux  maisons  de  La  Rochefoucauld 
et  de  Lévis. 

11  faut  dire  cette  famille  a  pour  armes, 
et  non  avait  pour  armes,  cinq  points  d'or 
équipollés  à  quatre  d'aj(ur,  puisqu'elle  sub- 
siste encore  dans  une  branche  séparée  à 
la  fin  du  XVI'  siècle  et  fixée  au  commen- 
cement du  xvii^  en  Vivarais  où  elle  con- 
serva jusqu'à  la  révolution  la  seigneurie 
de  Châteauneuf  et  d'où  elle  passa,  il  y  a 
environ  un  siècle,  dans  le  Comtat  où  elle 
est  encore. 

On  trouvera  sa  maintenue  de  noblesse 
en  Languedoc,  dans  les  pièces,  fugitives 
du  marquis  d'Aubais  où  la  descendance 
de  la  branche  est  établie  de  Pierre  !«*",  ba- 
ron de  Saint-Priest  qui  partagea  ses  biens 
en  1569. 

Les  membres  de  cette  branche  au  xviip 
siècle  et  au  xix®  servaient  simplement, 
soit  dans  les  gardes  du  corps  avec  diffé- 
rents grades,soit  comme  ofïficiers  de  terre 
et  de  mer. 

Les  Guignard  de  Saint-Priest  qui  por- 
tent :  écartelé  au  i  et  4  d'argent,  à  trois 
merlettes  de  sahle^et  au  deux  et  trois  d'a^ur^ 
au  chevron  d'argent^  accompagné  en  chef  de 
deux  tours  d'or,  maçonnées  de  5a6/^,sont.au 
contraire,d'une  famille  d'origine  relative- 
ment r^ente,  mais  qui  s'est  poussée  très 
vivement  à  l'époque  de  la  marquise  de 
Pompadour  et  dont  les  plus  grandes  illus- 
trations se  sont  produites  aux  xviii»  et 
XIX*  siècles  où  ils  ont  occupé  de  très  hau- 
tes charges  (président  de  parlement,  offi- 
ciers généraux,  ambassadeurs,  intendant 
de  province,  ministre  de  Louis  XVI,  pairs 
de  France,  etc.)  et  ont  contracté  de  bril- 
lantes alliances. 

Le  nom  de  cette  famille  est  encore 
porté  par  un  de  ses  membres  non  marié. 

C. 

Armoiries  des  Carmes  déchaus- 
sés (LII,333,477,  588,648).—  A.S..e  de- 
mande la  permission  de  faire  remarquer  à 
M.  P.  le  J.  que  : 

1.  Répondant  à  M.  de  Saint-Saud, 
héraldiste  éminent,il  a  cru  pouvoir  se  per- 
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mettre  certaine  licence  que   tout  héral-  |  lors  de  la  mort  Je  ce  Prince,  pour  servir  (Tin- 
diste  comprend.   M.  P.  le  J.  lui-mêm^ 
n'a-t'il    jamais  dit,   par  exemple  :  croi 
d'or  sur  gueules,  alors  que  la  forme  régu 
lière  est  :  de  gueules,  à  la  croix  d'or? 

2.  La  pointe  étant  la  partie  de  l'éc 
opposée  au  chef  et  A.  S.,  e  ayant  gard 
souvenance  des  rigoureuses  observation 
de  M.  le  comte  de  Foras  (Barbarismes 
solécismes,  et  pléonasmes  héraldiques) 
propos  de  d'Hozier  décrivant  un  chevro 
d'or  «  chargé  à  la  pointe  d^une  croisette  : 
alors  que  la  correction  exigeait  «  charg 
eh  chefà*unt  croisette  »  A.  S..e,  se  refus 
et  se  refusera  jusqu'à  la  hart  exclusi 
hient  !...  —  à  placer  en  chef  la  pointe  di 
champ  —  même  terminée  en  croix  pat 
tée  !... 

3 .  D'après  ô'  Kelly  (Dictionnaire  de  l 
science  du  Blason)  ployé  se  dit  «  du  che 
vron,  de  la  fasce  ou  d'autre  pièce  de  Ion 
gueur  dont  la  superficie  (?)  est  concav 
et  le  dessous  convexe  ». 

Or,  le  mantelé  n'étant  pas  une  pièce  d 
longueur,  et  le  nom  évoquant  plutôt  1 
souvenir  d'une  étoffe  plus  ou  moins  soupl 
que  les  ciseaux  façonnent  au  gré  de  l'ar 
tisan,  A.  S  .  e  a  cru  devoir  donner  l 
préférence  au  qualificatif  arrondi,  term 
d'ailleurs  que  d'autres  ont  employé  avan 
lui. 

4.  Qpant  aux  étoiles  <l  de  l'un  en  l'au 
tre  »>  A.S..e  appelle  toute  l'attention  d 
M.  P.  le  J.  sur  la  description  suivant 
empruntée  à  la  Nouvelle  méthode  raisonné 
du  P.  Ménestrier,  leçon  xix  : 

Rodes  Barbarel   en  Dombes,   porte  pari 
de  sable  et  d' argent,  à  treize  étoiles,  rangée 
en  trois  faux,  les  cinq    du  milieu  de  l'un 
l'autre    et  les  quatre  de  chaque   flanc   d 
L'UN  BN  L'AUTRE, 

Est-ce  assez  topique  ? 

Le  P.  Ménestrier,  ô'  Kelly,  Foras  son 
des  autorités  en  art  héraldique,  leurs  dé 
cisions  ont  force  de  loi.  A.  S..es'étan 
conformé  à  ces  décisions  a  donc  correcte 
ment  blasonné  lés  armoiries  des  Carme 
déchaussés. 

Q.  E  D.  ou  en  bon  français  :  C.  Q,  F,  D 

Un  tableau  à  retrouver  (XLVII) 
—  Le  tableau  de  Roehn  a  non  seulemen 
été  gravé,  mais  il  a  fait  l'objet  d*un< 
notice  intitulée  :  Détails  historiques  sur  le 
derniers  moments  de  Mgr  le  duc  d'Engbiet 
pu  écrit  de  ce  qui  s" est  passé  à  Vincenne 
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ves  départementales  de  la  Gironde,  a  pu- 
blié plusieurs  planches  de  «  marques  de 
besoignes  d'artisans  ». 

Ces  marques  ont  été  relevées  par  l'au- 
teur, avec  un  soin  scrupuleux,  dans  les 
minutes  des  notaires,  déposées  aux  archi- 
ves départementales  de  la  Gironde,  série 
E.  Les  actes  embrassent  une  période  de 
quarante-cinq  ans  (1575  à  1620).  Ces 
actes  étaient  terminés  par  ces  mots  :  «  les- 
quels... ont  déclairé  ne  scavoir  signer 
bien,  ont  faict  leurs  marques  accoutu- 
mées ».  Pierre  Meller. 

Documents  phalliques  (L  ;  Ll  ; 
LU,  92). — J'ajouterais  à  la  liste  la  vue 
de  Séville  sur  laquelle  est  représentée  la 
promenade  sur  l'âne  du  mari   adultère, 

<(  la  tête  couronnée  de  hautes  cornes 

«  réunies  par  une  cordelette  à  laquelle 
«  pend  une  sonnette  entre  deux  grelots». 
(Intermédiaire  LU,  436).  Ces  tintinnabu- 
lants objets  n'étaient  pas  disposés  ainsi, 
en  semblable  cérémonie,  dans  un  but 
seulement  musical.  Sglpn. 

Termes  de  tendresse  donnés  aux 
enfants  (LU,  449).  —  Je  confesse  avoir 
appelé  <(  mon  garçon  »,  ma  fille  en  bas 
âge. 

Ses  allures  justifiaient  un  peu  ce  sobri- 
quet ;  et  il  rappelait  que  ma  femme  pro- 
jetait de  donner  un  nom  de  baptême  mas- 
culin à  l'enfant,  à  une  époque  où  il  était 
impossible  de  prévoir  son  sexe. 

D'autre  part,  j'ai  entendu  récemment 
ma  sœur  dire  à  son  fils  :  <^  Bonjour  fil- 
lette». 

Voilà  donc  deux  exemples  d'interver- 
sion ;  mais  par  contre,  la  nourrice  de  ma 
sœur  rappelait  <*  la  laide  »,  et  je  connais 
une  femme  qui  nomme  sa  fille  «  cocotte  ». 

L'enquête  pourrait  être  longue  et  les 
déductions  laborieuses  !  Sglpn. 

A  bicyclette    ou  en  bicyclette 

(Ll  ;  LU,  96,  429,  599).  —  Si  Ton 
considère  la  bicyclette  comme  un  véhicule, 
une  voiturette  à  deux  roues,  il  faut  dire 
aller  en  bicyclette^  comme  on  dit  aller  en 
voiture.  Si  au  contraire,  on  la  considère 
comme  une  monture,  une  sorte  de  cheval 
mécanique,  il  faut  dire  aller  à  bicyclette, 
comme  on  dit  aller  à  cheval.  Or,  ces  deux 
manières  d'envisager  l'objet  en  question 
existent  réellement,  d'où  les  deux  expres- 


sions correspondantes  Un  journal  assez 
répandu,  grand  promoteur  de  concours 
sportifs,  dans  un  article-réclame  sur  la 
bicyclette,  n'a  pas  craint,  pour  chatouiller 
le  bourgeon  de  ses  marionnettes,  de  qua- 
lifier la  susdite  machine  de  bête  (facier, 
quoique  cependant,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  dans  Téquitation,  ce  ne  soit 
pas  la  bête  qui  soit  dessous.  On  ne  dit 
pas  aller  à  tricycle^  parce  que  cette  ma- 
chine, avec  ses  trois  roues,  ne  peut  mani- 
festement être  considérée  que  comme  un 
véhicule.  -  O.  D. 

Drap  de  saint  Maur  (1.11,618,7x3). 

—  Je  crois  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  espèce 
particulière  de  drap,  mais  bien  du  drap 
mortuaire.  H.  A. 

Ployer  letouret  (LU,  225,428.715). 

—  Un  touret  est  un  petit  tour.  Un  tour  est 
tout  ce  qui  est  destiné  à  tourner  ;  par 
conséquent  un  objet  rond,  une  roue  no- 
tamment. On  trouve  dans  Rabelais  le  mot 
touret  pour  désigner  un  rouet  à  filer. 
Lorsque,  la  journée  finie,  les  filles  vont 
ployer  le  touret,  cela  veut  dire,  peut-être 
qu'elles  mettent  leurs  rouets  de  côté,  ou 
qu'elles  mettent  en  paquets  le  fil  enroulé 
sur  le  dévidoir.  Peut-être  aussi  le  mot  tou- 
ret est-il  synonyme  de  genou  à  cause  de 
la  rotule  (rotula,  petite  roue),  et  ployer 
le  touret  pourrait  alors  signifier  s'age- 
nouiller pour  dire  la  prière  du  soir. 

O.  D. 

Horographie  (LU,  282,  376,  427, 
487,  653).  —  Cet  été,  voulant  mettre 
une  lettre  à  la  poste  à  Bayonne,  dans  la 
boîte  qui  se  trouve  à  la  porte  de  la  mairie, 
j'ai  vu  les  heures  des  levées  inscrites  de  i 
à  24.  Pierre  Meller. 

Le  mot  «  run  »  (Ll  ;  LU,  1 52,264.426). 

—  Dans  le  Berry,Cher  et  Indre,  un  grand 
nombre  de  localités  tirent  leur  nom  de 
ce  même  mot  celtique  Run^  ruisseau.  Je 
citerai,  un  peu  au  hasard  : 

Reuille^  substantif  masculin, petit  ravin, 
les  ReuiUes,  Reuilly  (Indre)  ;  Rin-du-Bois, 
commune  d'Allouis,(Cher),ranciennepro- 
priété  de  Mme  Paulinier,"  l'artiste-peintre 
et  de  sa  fille,  Mme  Emile  Forgues  {Old- 
Nick)\  —  Rinçay^  commune  de  Sainte- 
Aoustrille,  (Indre),  La  Rindoire^  commune 
de  Brion  (Indre)  ;  —  /î/iy,  moulin,  le  baS' 
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Ray^  le  haut  Ray^  tous  les  trois,  commune 
de  Veuil  (Indre»)  ;  —  le  Ris,  près  de  Mers 
(Indre),Ztf  Ris-de-feu yprtsde  Chalais  (Indre) 

—  Rieu^  substantif  masculin,  usité  dans  le 
sud  du  Berry,  pour  désigner  la  raie  lais- 
sée dans  un  champ  labouré,  la  rigole  qui 
existe  entre  deux  sillons  ;  —  le  Riolat,  le 
petit  Riolat,  la  Riolette-Maubert,  RioUier, 
(Indre)  ;  —  le  Riau^  le  grand-Riau^  le  pe- 
tit-Riau,  le  Riau-de-ta-Bouette,  la  Riaude- 
rie^  le  ruisseau  Riaudes,  les  Riau-Loup, 
Riauvert,  Riauvif,  le  Riau-Moreau^  et  sept 
localités  différentes  de  ce  nom  :  les  Riaux, 
le  tout,  dans  l'Indre,  le  Guériau,  près 
d'issoudun,  le  Riau-blanc,  dans  le  Cher. 

Le  vieux  langage  Berruyer  possède 
même  un  joli  verbe  qui  dérive  de  ce  der- 
nier mol  :  riauler,  lequel  se  dit  d'un  filet 
d'eau  qui  court. 

Un  vieux  poète  du  pays  s'en  est,  fort 
heureusement,  souvenu,  dans  ces  vers  : 
j4  ma  Jeannette. 

Dedans  ceux  foussës  par  l'iau  renforcis, 
Tu  t'arserre  encor,  dessus  moun  épaule. 
J'arvois  sous  ta  jupe  à  la  retroussis, 
Tes  petits  petons  dans  Tiau  qui  riaule  (i), 

On  était  galant,  en  Berry,  au  bon  vieux 
temps  !  Ulric  Richard-Desaix. 

Rigomaoi  (LU,  618).  —  Ne  serait-ce 
pas  par  hasard  un  lapsus  commis  par  un 
copiste,  pour  Ricomagi  ;  on  en  commet 
parfois  d'analogues  et  même  de  plus  for- 
tes encore  que  celle  là  !  dans  ce  cas,  Ri- 
comagus  ou  Rigodunum  voudrait  dire 
Riom,  comme  chacun  sait.  Mais  ce  peut 
être  toute  autre  chose  encore. 

D'  Bougon. 

S'il  s'agit  en  effet  d'une  ville  française, 
Rigomaci  est  probablement  une  faute  pour 
Ricomagi  { Riom) . 

On  trouve,  d'autre  part  Rigomagus, 
aujourd'hui  Rimagen  près  de  Cologne,  sur 

le  Rhin. 

* 

Le  Dictionnaire  de  Vosgien  refondu  par 
Parizot,  édition  de    1829,  donne  : 
-|-  ?  Ricomagus  =  Riom. 
-j-  signifie  ancien  ;  ?  douteux.     H.  A. 

(i)  Ceux,  ces  ;  —  faussés ^  fossés  ;  —  iau, 
eau  ;  —  renforcis ,  renforcés  ;  —  ar serrer, 
resserrer  ;  —  moun,  mon  ;  —  arvois,  revois  ; 

—  à  la  retroussis,  retroussée  ;  —  petons,  pe- 
tits pieds  ;  —  qui  riaule,  qui  courte  comme 
fait  l'eau  d'un  ruisseau. 


Rigomaci  doit  être  une 
variante  de  Rigomagi. 

Beaucoup  de  cités  ont 
gaulois,  Rigomago,  Rigom 
que  rig,  roi  et  mag^  champ. 

Le  nom  de  la  ville  de  F 
Bonn  et  Andernach  (Prus 
conservé  cette  forme. 

Grégoire  de  Tours,  dans 
la  gloire  des  confesseurs  fi 
nom  à  Riom  (Puy-de-Dôme] 

C'est  aussi  celui  des  diflf 
Rion  (Cantal,  Cher,  Ain,  L 
et-Loire,  Yonne). 

Rigomago  paraît  s'être  2 
mao,  abbaye  de    Rheomé 
Tours  id.).  Peut-être  a-t-i 
Rimoux  (Ille-et-Vilaine),  1 
Cher),  Rouen  (Sarthe). 

Pai 

Le  Dictionnaire  de  gèogi 
et  moderne,  de  Deschamps 
au  Manuel  du  libraire  ;  Did( 
donne  :  i»  Rigomagus,  stat 
manie,  Rbeinmagen,  Rema^ 
gauche  du  Rhin,  petite  vill 
Rhénane  ;  2°  Rigomagus, 
tion  de  la  Gaule  Transpad 
point  indéterminé  de  la  pr 
dans  les  environs  de  VerrUi 
Trino. 

*  ♦ 
Le  mot  sonnant  un  peu  < 
j'ai  cherché  le  nom  latin 
Wailly  {Dict, -français  latin 
Ricomagus  »,  dont  le  gé 
magi.  Par  métathèse,  ce  n 
gomaci^  qui  est  peut-être 
ains  worth  Thésaurus  lingi 
don  1829)  donne  :  Riom,R 
Cette  traduction  me  pi; 
celle  de  Qyicherat  et  Davel 
français)  «  Rigomagus^  vil 
sur  le  Rhin  ». 

A  mon  humble  avis,  il 
voir  dans  ce  mot  le  génitif, 
phié,  du  nom  latin  Rtgoma^ 
Rimagen,  petite  ville  près  < 
le  Rhin,  dans  l'ancien  duel: 

Rigomaci  doit  probableme 
magi.  Rigomagus,  d'après 
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celIin(XVI,p.7o,éd.  Tauchnitz),  était  situé 
près  du  confluent  du  Rhin  et  delà  Moselle. 
V/aAcktmèr  (Géog.anc.des  GaulesM,  282) 
y  voit  le  village  allemand  de  Rimagen. 

N.  DouM. 

Avirole  (LU,  562).  —  D'étymologie 
précise  d'Avirole,  je  n'en  connais  pas. 

Je  donne  une  simple  supposition.  Par 
suite  de  la  haute  altitude  du  village, peut- 
être  son  nom  lui  est  il  donné  par  image  : 
il  faut  a  voler,  aviroler  (?)  pour  y  parve- 
nir 

M.  Callet  voudrait-il  avoir  Tobligeance 
d'indiquer  l'altitude  et  la  situation  topo- 
graphique d'Avirole,  que  je  n'ai  trouvé 
dans  aucun  répertoire.  Je  croyais  que  le 
plus  haut  village  de  France  était  Saint- 
Véran  (2400  m.),  dans  les  Hautes-Alpes. 

B.-F. 

Corraterie  (LI,  224,  488).  —  Merci 
aux  obligeants  intermédiairistes  qui  ont 
bien  voulu  répondre  à  ma  question. 

En  présence  delà  divergence  de  signifi- 
cations attribuées  à  ce  mot,  je  crois  bien 
faire  en  disant  qu'en  wallon,  il  y  a  un 
mot  corratreie^  qui  dérive  lui-même  du 
substantif  corratî  et  du  verbe ct^rr^/tf  (cou- 
rir les  filles,  vagabonder). 

11  y  a  évidemment  parenté  d'origine 
entre  corraterie  et  corratreie,  qui  ne  dififê- 
rent  que  par  le  déplacement  d*une  lettre. 
La  différence  s'accentue  quant  au  sens  du 
mot.  La  vieux  français  possède  les  mots 
corraiier,  (courtier)  qui  diffère  de  corraii, 
mais  il  a  aussi  le  mot  couratière,  qui 
signifie  entremetteuse,  et  est  regardé 
cçmme  le  féminin  de  corratier  (Voir  La 
Curne  de  Sainte-Palaye). 

On  trouve  aussi  en  français  le  mot 
couraillcr,  qui  a  le  même  sens  que  corraté 
(Hastfeld  et  Darmesteter),  et  probable- 
ment la  même  origine. 

11  serait  curieux  de  savoir  si  ce  mot  de 
corraterie  est  resté  dans  le  langage  usuel, 
à  Genève,  et  quel  sens  il  y  a  conservé. 
H.  Angenot. 

Voici  Torigine  exacte  de   Corraterie. 

11  y  avait  autrefois  sur  l'emplacement 
acti^el  de  cette  rue,  un  marché  aux  che- 
vaux que  les  genevois  appelaient  la  cour- 
raterie,  (de  courir)  ;  par  la  déformation  le 
mot  s'est  changé  en  corraterie .  La  per- 
^nne  de  qui  je  tiens  ce  renseignement 


possède  une  gravure  du  xviii«  siècle,  ïc- 
présentant  le  dit  marché  aux  chevaux  et 
au  dessous  comme  titre  «  La  G)urrate- 
rie  ».  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  à  avoir. 
Edméc  Legrand. 

♦  * 
Des  hypothèses  émises  sur  l'origine  de 

cette  dénomination,  celle  proposée  par 
M.  E.  Grave  mé  semble  infiniment  la  plus 
probable.  A.  Fabre,  dans  son  Histoire  des 
communes  de  rtiérault^  canton  de  Rou~ 
jan  (1894),  p.  109,  donne  à  courratier  le 
sens  de  mesureur  public.  Un  arrentement 
de  l'Université  du  lieu  de  Roujan  (1564) 
mentionne  qu'il  sera  payé  au  courratier 
pour  chaque  charge  d'huile  1  sol  5  deniers 
et  autant  pour  le  muids  de  vin.  {Ihid, 
PP-  55-5^)-  L'exercice  du  droit  de  courra- 
tage  était  une  des  sources  de  revenus  de 
cette  université.  (Ihid,  p.  49).  La  rue  de 
la  Corraterie  à  Genève  ne  serait-elle  pas 
celle  où  se  trouvait  le  bureau  de  percep- 
tion d^un  semblable  droit  ?  Roch. 

Caraco  (L,  956  ;  Ll,  12,  87;  LU,  312, 
427 ,60 1  ).  —  Caraco, car aquin  oui ,  certaine- 
ment il  y  a  entre  ces  deux  mots  un  grand 
air  de  famille,  mais  on  peut  se  ressembler 
sans  être  parents. 

M.  Adrien  Thibault,  qui  connaît  son 
xvi*  siècle  comme  pas  un,  sait  mieux  que 
personne  que  dès  1530  Palsgrave  signa- 
lait la  mauvaise  habitude  des  Parisiens  de 
changer  les  5  en  r  et  réciproquement.  Voir 
dans  Marot  la  Lettre  au  beau-fils  de  Pa^y^ 
et  la  Réponse  de  la  dame  ;  et  dans  d'Ou- 
vîlle  le  conte  de  V Oseille.  Voir  aussi  Sra- 
chet  au  mot  Chaise, 

En  France,  les  belles  dames  qui  fré- 
quentaient la  cour  des  Valois  ne  juraient 
ni  par  caraco,  ni  par  casaco,  mais  par/ifn* 
Masia. 

En  pays  blaisois,  si  l'on  ne  jure  plus 
par  Jeru  Masia,  on  entend  dire  couram- 
ment des  mots  comme  ceux-ci  :  4c  mon 
pèze,  ma  mèze,  dé  pouèzes  meuzes  )»  (des 
poires  mûres).  Lpt.  du  Sillon. 

Loriot  (XXXVII  ;  LU.  483).—  «...On 
«  ne  devrait  pas  chercher  des  étymolo- 
«  gics  savantes  à  ces  mots  nés  dans  la 
4<  rue  et  qui  finissent  par  être  compris 
<f,  par  tout  le  monde  »  H.  V.  Intermé- 
diaire LU,  599). 

J'ai  peine  à  croire  que  le  compère  lo- 
riot ait  une  étymologle  latine» 
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Jacques  Bonhomme  et  ses  frères  auront 
commencé  par  dire  :  «  U  a  un  grain  d'orge 
à  l'œil  *  :  puis  «  11  a  l'orge»  ;  puis  «l'or- 
geot  »,  comme  on  dit  en  certains  milieux 
«  le  frérot  »,  «  il  fait  friot  ».  On  aura 
glissé  de  là  à  <^  l'orjot  »,  a  l'oriot  »  et 
4k  loriot  :».  Sglpn. 

Moine —  chaufferette  (LU.  674).  — 
La  signification  du  mot  Moine^  dans  le 
sens  de  chaufferette,  est  bien  connue  des 
Celtisants.  L'étymologie  est  évidemment 
maen^  men,  min^  qui  signifie  pierre  en  cel- 
tique ancien,  et  même  en  latin  moderne. 
Pour  réchauffer  leurs  pieds  ou  leur  lit, 
nos  ancêtres  se  servaient,  en  effet,  de 
pierres  qu'ils  faisaient  au  préalable  chauffer 
dans  le  feu. 

Les  maen,  nten,  etc.  ont  d'ailleurs 
donné  un  autre  sens  au  mot  moines.  C'est 
celui  de  pierres  mégalithiques  ou  de  ro- 
chers anciens.  On  connaît,  au  demeurant, 
nombre  de  lieux -dits  qui  s'appellent  les 
Moines  :  La  Pierre  Moine,  Vile  aux  Moines, 
le  Gué  au  Moine ^  etc.,  etc. 

Marcel  Baudouin. 

Communes  sans  clocher  (LU, 
450,  603).  —  Les  communes  sans  clocher 
ne  doivent  pas  être  rares  parmi  celles 
dont  la  population  est  peu  nombreuse. 

Exemple  :  celle  de  Toussus  route  de 
Versailles  à  Chevreuse  n'a  aucun  édifice 
religieux.  Certaines  communes  possèdent 
des  églises  dépourvues  de  clocher.  V In- 
termédiaire ne  leur  a-t-il  pas  ouvert  une 
rubrique  ? 

La  question  4255  de  VEcbo  du  Public 
(1898-novembre  12)  et  les  réponses  faites 
citent  des  églises  à  clocher  isolé. 

Sglpn. 

La  Mattchish  (LU,  674).  —  Je  ne 
sais  l'origine  exacte  de  cette  danse,  mais 
je  crois  bien  qu'elle  n'est  pas  neuve.  On 
la  connaît  en  Espagne  dans  les  plus  petits 
villages.  Je  Tai  vue  notamment  à  Pasajos, 
près  de  San-Sebastian,  il  y  a  deux  ans  ; 
les  habitants  de  cette  jolie  baie  la  dan- 
saient sur  la  grande  place,  le  jour  de  la 
fête  du  pays^  après  la  course  de  tau- 
reaux. Cellarius. 

Les  noces  poitevines  et  le  cri 
de  la  chouette  (LU,  560,  660).—  )'ai 
habité  le  bas-Poitou  pendant  près  de  ^oans 


le  connais  les  trois  régipns  qui  la  compo- 
sent ;  le  marais,  la  plaine  et  la  Gâtine,  et 
je  puis  affirmer  que  le  cri  particulier  qui 
jadis  se  poussait  aux   noces  des  campa- 
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La  loi  du  14  octobre  1791  relative  a 
l'organisation  de  la  garde  nationale  con- 
tient, en  effet,  la  disposition  suivante  : 

Art  XX VII J,  «c  Les  anciennes  milices 
bourgeoises^  compagnies  d'arquebusiers,  che- 
valiers de  Parc  ou  de  l'arèalèiCy  compagnies 
de  volontaires  et  toutes  autres,  sous  quelque 
forme  et  dénomination  que  ce  soit,  sont 
supprimées  ». 

Pourchassés  par  la  République  et  par 
l'Empire,  les  amateurs  du  tir  à  l'arc  ne 
devaient  cependant  pas  faire  courir  de  sé- 
rieux dangers  à  l'ordre  public. 

Eugène  Grécourt. 

Le  Manneken-Pis  est-il  réguliè- 
rement décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur ?  (LU,  555,  661).  —  Les  Débats 
(V.  notre  n°  du  20  octobre),  confondent 
la  Légion  d'honneur  avec  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  peut-être  parce  que  tous  les  deux 
ont  été  créés  avec  un  ruban  écarlate. 
C'est  Louis  XV  et  non  Napoléon  qui,  de 
séjour  à  Bruxelles,  apprenant  que  des  sol- 
dats du  maréchal  de  Saxe,  qui  occupa  la 
ville  en  février  1746,  avaient  insulté 
Manneken  Pis,  en  rit  beaucoup.  Pour  les 
punir,  il  décora  de  son  ordre  le  petit 
bonhomme  de  bronze,  œuvre  célèbre  du 
sculpteur  Jérôme  Du  Qjiesnoy  fils  ;  il  or- 
donna, en  même  temps,  de  lui  confection- 
ner un  vêtement  de  gala  de  garde  fran- 
çaise. Il  forçait  ainsi  ses  soldats  à  saluer 
l'idole  populaire  chaque  fois  qu'ils  pas- 
saient devant  elle.  La  décoration,  le  vête- 
ment avec  le  chapeau  et  l'épée  ne  sortent 
du  Musée  communal  que  les  jours  de 
kcrmesse,pour  habiller  le  plus  vieux  bour- 
geois de  la  ville  ;  la  fête  pasée,  ils  sont 
replacés  dans  leur  vitrine . 

11  n'est  peut-être  pas  i  ntile  d'ajouter, 

toujours  d'après  les  récits  du  temps,  que 

Louis  XV  accompagné    de  Maurice   de 

Saxe  alla  le  premier  saluer  Manneken  Pis, 

Chev.  Edm.  Marchal. 

Bues  débaptisées  parleurs  habi- 
tants.—  La  presse  s'est  récemment  amu 
sée  d'une  pétition  adressée  au  Conseil 
Municipal  de  Parispar  les  habitants  de  la 
rue  Bréda,  qui  s'estimaient  déconsidérés 
par  leur  adresse. 

Ces  sortes  de  pétitions  ne  sont  pas  ra- 
res en  France.  On  en  pourrait  citer  trois 
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dans  Thistoire    de    Toulon,    prise  pour 
exemple  entre  beaucoup  d'autres. 

Le  i'*^  septembre  1820,  le  maire  pre- 
nait l'arrêté  que  voici  : 

Nous^  maire  de  la  Ville  de  Toulon, 

Vu  la  pétition  à  nous  adressée  par  divers 
habitants  de  cette  ville,  logés  dans  la  rue 
dite  des  Pucelles,  dans  le  but  de  demander 
que  le  nom  de  cette  rue  soit  changé,  par  le 
motif  que  son  inscription  sur  le  mûr  des 
maisons,  placée  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de 
cette  rue,  donne  souvent  lieu  à  des  propos 
sales  et  indécents  proférés  par  les  passants,  et 
qui  sont  un  sujet  de  scandale  pour  les  per- 
sonnes du  sexe  féminin  qui  se  trouvent  sur 
les  portes  ou  aux  croisées  des  maisons  de 
cette  rue, 

Arrête  : 

Cette  rue  portera  la  dénomination  de  rue 
des  Bons  Frères, 

Le  II  septembre  1848,  nouvel  arrêté 
qui  change  le  nom  de  la  Traverse  du  Cha- 
peau Rouge,,  parce  que  ce  nom  est  celui 
du  quartier  mal  famé  de  la  ville,  et  les 
habitants  de  la  rue  protestent  contre  une 
réputation  qu'ils  ne  méritent  pas  : 

La  dénomination  de  Chapeau  Rouge^  di- 
sent ils,  déshonore  cette  rue  qui  ne  compte 
que  des  gens  honnêtes. 

Enfm  la  municipalité  actuelle  a  débap- 
tisé la  vieille  rue  de  Larmodieu  dont  le 
nom  était  devenu  trop  célèbre  dans  le 
Midi  comme  synonyme  de  rue  chaude. 
La  rue  n'a  pas  changé  de  mœurs,  mais 
quelques  familles  ouvrières  qui  ne  se 
scandalisent  pas  de  la  réalité,  se  jugèrent 
offensées  par  le  mot,  et  sans  demander 
l'expulsion  des  filles,  exigèrent  le  chan- 
gement des  plaques.  Ces  curieux  scrupu- 
les furent  admis  par  la  Ville  qui  fit  droit 
à  la  pétition. 

Les  trois  exemples  qui  précèdent  peu- 
vent servir  de  types  à  tous  ceux  que  l'on 
pourrait  citer  par  analogie. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  un  nom  ver- 
tueux qui  prête  à  des  ironies  blessantes. 

Dans  le  second,  c'est  le  nom  d'un  mau- 
vais quartier  qui  déconsidère  injusteme  nt 
les  habitants  d'une  rue  tranquille. 

Dans  le  troisième,  c'est  une  rue  de  dé- 
bauche dont  les  locataires  acceptent    1 
mœurs,  mais  repoussent  la  réputation. 
Un  Passant. 

Le  Directeur" gèrent  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DANiB.-CHAMBON,St-Aroand-Mont-Roiid 
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QUESTIONS  (777-786)  —  Le  nom  du  nouveau 
roi  deNorwège.  — Lettres  inédites  de  Henri 
IV.  —  La  valeur  d'un  repas.  —  Un  autogra- 
phe de  Napoléon  l•^  —  La^femme  de  Collot 
d'Hcrbois.  —  Eléonore  et  Napoléon.  —  Un 
notaire  anti-militariste.  —  Une  parente  de  Na- 
poléon III.  —  Titre  offert  par  l'empereur  à 
Rouher.  —  Maréchaux  vétérinaires.  —  Un 
père  de  cent  enfants.— Madame  Jean  Vallon.— 
Desault,  sa  maison  de  campagne,  sa  maison 
mortuaire.  —  Lettres  inédites  de  Lafayette  et 
de  Dupin  aîné.  —  Les  descendants  de  Mathias 
Riquet.  — Jean  Sarrau.  —  Tombe  de  Se- 
rène  de  Grevant  et  de  Valentine  de  Gha- 
bannes  sa  fille.  —  Désignation  des  di- 
vers membres  d'une  famille  titrée  par  le 
prénom  précédé  du  titre.  —  Les  armoi- 
ries des  Morny.  —  Armoiries  à  détermi- 
ner :  d'azur  à  la  fasce  d'or.  —  Armoiries  de 
Claude  Sarrau.  —  «  Manuel  du  Bourgui- 
gnon. »  —  Tapissseries  brodées  par  Marie- An- 
toinette et  madame  Elisabeth.  —  Les  femmes 
allaient-elles  au  spectacle  au  moyen-âge  et 
sous  la  Renaissance?  —  Chien  de  Boulogne, 
Bouledogue.  —  Carail,  juron  roussillonnais 
ou  catalan.  —  Rue  de  la  Verrerie.  —  Droit 
anglais  et  droit  français.  —  Origine  du  mot 
bouffarde,  pipe.  —  Glaspiset   églises,  plantes. 

RÉPONSES  (787-8;!)  —  Boucher  de  Perthes.  — 
Exécution  de  Henri  de  Montmorency  à  Tou- 
louse, —  Louis  XVll  est-il  le  fils*  de  Louis 
XVI?  —  Liberté,  Egalité,  Fraternité.  —La 
cocarde  tricolore  et  Tarmée.  —  Réformé  à  la 
paix.  —  La  descendance  du  duc  de  Berry.  — 
Droits  féodaux.  —  Société  royale  de  médecine. 

—  Familles  actuelles  avec  châteaux  de  leur 
nom.  —  Fonctionnaire  français  en  Belgique. 

—  Un  clavecin  de  Balbâtre.  —  Barbey  d'Aure- 
villy giflé  par  une  cocotte  ;  sa  riposte.  —  La  ba- 
ronne Cambronne.  —  Chauvigny  de  Blot, 
sa  descendance.  —  Abbé    de    Chousy.  —  Fa- 


milles Crespm  de  Billy  et  du  Hallot.  —  Fa- 
mille de  Crouy-Chanel .  —  Antoni  Des- 
champs ;  sa  vie  et  son  œuvre.  —  La  dan- 
seuse Deschamps.  —  Le  capitaine  Jac- 
ques-Antoine Galland.  —  Jehan  de  Gisors.  — 
Gluck  ou  Glouck.  —  Familles  Goix  et  de  Ne- 
vers.  —  Les  lettres  de  Victor  Hugo  à  Mme 
Drouet.  —  L'abbé  de  Kéravenan.  —  Famille 
Laugier  de  Beaurecueil.  —  La  tombe  de  Le 
Bègue  de  Presle  à  Charonne.  —  M  de  Mont- 
rond.  —  Le  cabinet  de  tableaux  de  M.  de  No- 
garet.  —  Porcon  de  la  Barbinais,  le  Régulus 
,  malouin.  —  La  mort  du  duc  de  Prasiin.  —  Un 
tableau  d'Alphonse  de  Neuville.  —  Bibliothè- 
que de  Méon.  —  Branche  aînée  et  branche  ca- 
dette. Titre  comtal.  —  Armoiries  à  détermi- 
ner :  I .  parti  d'argent  à  3  maillets  de  sable  : 
2.  d'argent  à  la  croix  de  Saint-André.  —  Si- 
rène à  double  queue  de  poisson.  —  Divin 
Epoux.  —  Une  pièce  de  vers  napoléoniens  du 
grand  Berryer  (1810).  —  Distique  à  attribuer. 

—  Anagrammes,  appellations  et  devises  des  an- 
ciens auteurs.  —  Signatures  parlantes.  —  Les 
amirautés.  —  A  gropos  du  nombril.  —  Diable 
de  fille.  —  Ouvrages  sérieux  mis  en  vers.  —  Li- 
ginacum.  —  Livre  sur  les  Sarrazins.  —  La 
Mattchisch.  —  Inscriptions  des  cadrans  so- 
laires. —  Le  mot  racial.  A  vérole.  —  Les  pan- 
talons des  femmes.  —  Ployer  le  touret.  —  Re- 
tours de  bâton.  —  Plaques  indicatrices  des  rues. 

—  Le  turc  chez  les  Indiens.  —  Comices  agri- 
coles. —  La  sensibilité  chez  les  condamnés  à 
mort  —  Vins  de  Champagne.  —  L'affranchis- 
sement des  correspondances.  —  Invention  de 
la  crinoline.  —  La  véritable  mentalité  du 
marquis  de  Sade.  —  Pauvre  Jacques. 

NOTES,  TROUVAILLES  ET  CURIOSITES.  — 
Un  curieux  billet  de  faire-part.  —  Les  chaînes 
du  Génie  de  la  Bastille. 
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Le  nom  du  nouveau  roi  de  Nor- 
^wège  —  Tous  les  journaux  ont  repro- 
duit une  dépèche  Havas,  d'après  laquelle 
le  nouveau  roi  de  Norwège  a  pris  le 
nom  de  Haakon  VII. 

Les  anciens  rois  du  pays  se  croyaient 
^e  la  race  d'Odin  et  leur  nom  danois  était 
Hagen  (en  norrain  :  Hakon)  mais  ce  nom 
s'est  toujours  traduit  en  français  par 
Haqiuin,  d'après  la  forme  latine  Haquinus, 
et  il  n'y  a  pas  plus  de  raisons  pour  adop- 
ter en  France  la  forme  norraine  que  pour 
nommer  les  autres  souverains  d'Europe  : 
Wilhelm,  Edward,  Franz-Joseph,  Alfonso 
ouJVittorio  Emmanuele. 

Qu'en  pensent  nos  lecteurs  ?  S. 


Lettres  inédites  de   Henri  IV. 

—  La  publication  des  Lettres  inédites  de 
jffenri  jy  par  M.  de  Xivrey  est  très  in- 
complète^ car  M.  le  comte  Baguenault  de 
Puchesse  en  a  trouvé  une  quantité  d'au- 
tres. Les  /annales  fléchoise&  ont  fait  con- 
naître également  des  Lettres  adressées  à 
La  Varenne.  N'en  pourrait-on  découvrir 
d'autres  encore  ?  La  Revue  Henri  IV 
acceptera  volontiers  de  les  publier  avec 
tous  autres  documents  à  l'appui. 

Paul  Calendini, 

Directeur  des  Annales  Fléchoises 
et  de  la  Revue  Henri  IV» 
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de  CoUot  d'Herbois.  — 

de  Dumouriez  (tome  3,  p. 
it  que,  dans  le  cours  d'une 
!Cobins,  en  octobre  1792, 
\\s  dit  au  général  partant 
ique  d'aller    embrasser  sa 

le  invitation  prit,  en  raison 
n  qu'il  employa,  un  tour 
;,  qu'elle  fut  accueillie, 
^émoires^  par  une  explosion 
é,d'autant  plus  intéressante 
ne  riait  guère  au  Club  des 

n'est  pas  inventée  à  plaisir, 
ssique  de  M.  Aulard  sur  la 
société  publie  le  discours, où 
lis,  recommandant  à  Dumou- 
em phase  coutumière,d'aller 
femme,  emploie  à  peu  près 
mes  rappelés  par  les  Me- 

la  femme  de  Collot  d'Her- 
/int-elle  ?  Le  Conventionnel- 
t-il  des  enfants  ?  Vlntermé- 
lis  longtemps  ouvert  une 
i  descendance  des  anciens  ré- 
:  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
e  point  de  vue,  la  question 
^rbois.  Alpha. 

et  Napoléon.—  En  1815 
nplet  sous  ce  titre  singulier  : 

et  Murât  ravisseurs  d'une 
l  quelques-uns  de  leurs  agents 

rapt^  devant  le  tribunal  de 
nce  du  département  de  la 
moire  historique  écrit  par  le 

|.   H.    F.    Revbl,  capitaine 

)ire  à  la  fois  célèbre  et  obs- 
re  Denuelle  de  la  Plaigne, 
tie  courte  allusion  dans  l'/«- 
)\is  la  rubrique  «  Elèves  de 
I  f>  (XVllI,  m),  mais  il  ne 
j'elle  ait  été  traitée  nulle 
même  par  M.  Frédéric  Mas- 
re  ne  pas  vouloir  dire  tout  ce 

ms  de  nos  lecteurs  possè- 
renseignements  inédits  sur 

pe  anti-militariste.  —  La 

ce  secrète,  éditée  par  Lescure 
te  du  24  août  1792,  (tome  II, 
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1617)  d'un  notaire  de  Paris,  nommé  Lan 
glois,  qui,  aux  premières  heures  de  la  Ré- 
volution, avait  chassé  de  sa  table  son  pre- 
mier clerc  revêtu  de  l'uniforme  national, 
en  lui  disant  qu'il  ne  mangeait  pas  avec 
un  soldat. 

Ce  notaire  ne  fut-il  pas  inquiété  plus 
tard  par  le  Comité  révolutionnaire  de  son 
quartier,  ou  bien  put-il  émigrer  à  temps  ^ 
Au  reste,  connaît-on  des  notaires  pari- 
siens  qui  aient  été  guillotinés  pendant  la 
période  révolutionnaire  .?     Sir  Graph. 

Une  parente  de    Napoléon  III. 

—  Qliellc  est  la  parente  de  Napolèoni 
111  à  laquelle  M.  Frédéric  Loliée  fait  allu- 
sion dans  cette  phrase  de  son  récent  article, 
La  comtesse  de  PourtaUs  : 

Etrange  coïncidence  !  Au  moment  de  la. 
déclaration  de  guerre,  quand  l'Empereur  se 
préparait  à  partir  pour  se  mettre  à  la  tète  de 
l'armée,  on  avait  lietl  d'apprendre  à  Paris, 
qu'une  familière  du  château,  une  parente 
de  Napoléon,  avait  jugé  parfaitement  ad- 
missible de  concilier  avec  son  attachement 
pour  la  maison  impériale  et  avec  les  devoir» 
qui  lui  étaient  commandés  à  l'égard  du 
pays  même,  les  habitudes  d'une  correspon-^ 
dauce  suivie  entre  elle  et  les  princes  de 
la  famille  royale  de  Prusse, entre  elle  et  les^ 
chefs  de  l'armée  allemande... 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Titre  offert  par  Tempereur  k 
Kouher.  —  Quel  est  le  titre  offert  par 
l'empereur  Napoléon  III  à  M.  Rouher  et 
refusé  par  lui .?  Fortis. 

Maréchaux  Tétérinairea.  —  Plu- 
sieurs traités  de  iMaréchalerie  vétérinaire 
sont  de  beaucoup  antérieurs  à  1789  et 
Soleyssel  déclare  qu'on  trouvait  à  la  fin 
du  xvii*  siècle,  dans  les  bonnes  villes,  des 
maréchaux  capables  d'exécuter  toutes  les 
opérations  de  l'hippiatrique,  Tarmée  pou- 
vait donc  avoir  depuis  longtemps  des  pra- 
ticiens passables. 

Ces  maréchaux  portaient-ils  une  désî- 
gnation  spéciale  ? 

Dans  les  états  ou  contrôles  de  la  fin  du 
xvi«  siècle  où  je  trouve  mention  d'inten- 
dants, d'aumôniers,  de  chirurgiens  et 
d'apothicaires,  je  ne  trouve  nulle  part 
trace  de  ces  maréchaux  chargés  des  soins 
à  donner  aux  chevaux. 

La  Martinière  fit  donner  un  uniforme 
aux  chirurgiens  des  armées  dés  1757.  Il 
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est  bien  probable  que  peu  après  la  créa- 
tion des  Ecoles  de  Lyon  (1762)  et  d*Al- 
fort  (1766)  plusieurs  élèves  sortants  fu- 
rent dirigés  sur  les  régiments.  Comment 
les  désigna-t-on  ?  Quand  reçurent-ils  un 
uniforme  ? 

Le  décret  du  15  janvier  181 3  accor- 
dait le  titre  de  Maréchaux  vétérinaires  à 
des  élèves  qui  ne  séjournaient  que  trois 
ans  aux  Ecoles  spéciales,  cela  m'inciterait 
à  croire  que  les  vétérinaires  des  armées 
portaient  encore  ce  nom  de  maréchaux 
alors  sans  doute  conservé  pour  ne  pas 
déroger  à  l'usage. 

Après  1826,  il  n'y  eut  plus  que  des 
médecins  vétérinaires.  Léda. 

Un  pèrede  cent  enfants.— Alexan- 
dre-Pierre Barrabé,  ancien  contrôleur  des 
actes,  premier  juge  de  paix  de  Passais, 
(fistrict  de  Domfront,  a  reçu,  entre  1789 
et  1793,  le  prix  de  la  paternité,  ayant  eu 
près  de  cent  enfants,  petits-enfants  et 
arrière-petits-enfants. 

Où  pourrait  -  on  trouver  trace  de  ce 
fait  ? 

Pourrait-on  avoir  le  rapport  qui  n'a  pu 
manquer  d'être  écrit  à  ce  sujet  ? 

P.  Ubald  d'Alençon. 

Madame  Jean  WalloD.  — Le  phi- 
losophe Jean  Wallon,  ami  de  Murger. 
avait  épousé  une  personne  d'un  esprit  su- 
périeur :  où  est  elle  morte  ?  A-t-elle  laissé 
des  enfants  ?  Y. 

Desault,  sa  maison  de  campagne, 
sa  maison  mortuaire.  —  Dans  quelle 
maison  est  mort  Desault,  chirurgien  cé- 
lèbre qui  mourut  le  i*"^  juin  1795,  à  neuf 
heures  du  soir. 

Desault  habitait,  en  1790,  rue  de  la 
Harpe.  Y  était  il  encore  à  sa  mort  .'* 

Desault  avait-il  une  maison  de  campa- 
gne aux  Ternes,  barrière  du  Roule  en 
1794  et  1795.11  aurait, d'après  une  source 
certaine,  soigné  un  enfant  malade  à  cette 
époque  comme  voisin. 

(L'archiviste  de  Neuilly  consulté  n'a  pu 
répondre).  —  SA. 

Lettres  inédites  de  Lafayette  et 
de  Dupin  aine.  —  Je  possède  un  certain 
nombre  de  Lettres  inédites  de  Lafayette 
et  de  Dupin  aîné.  Elles  ont  trait  à  leur 
élection  au  Parlement  dans  la  Sarthe. 
Toutes  sont  adressées  à  M.  Dupuy  d'A- 
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enlevé  5  ou  6  mots  faisant  suite  à  attente. 
Serait-il  possible  de  compléter  ces  inscrip- 
tions ?  T. 

Désignation  des  divers  membres 
d'une  famille  titrée  par  le  prénom 
précédé  du  titre.  —  De  quelle  époque 
date,  en  France,  l'habitude  de  faire  pré- 
céder le  titre  de  plusieurs  membres  d'une 
même  famille  de  leurs  prénoms  respectifs 
(G)mte  Jules,  comte  Pierre,  etc). 

Certains  prétendent  que  c'est  une  habi- 
tude étrangère,  importée  à  la  cour  de 
France  par  la  leine  Marie- Antoinette. 

N'est-elle  pas  antérieure  à  cette  époque  ? 

FORTIS. 

Les  armoiries   des    Morny.   — 

Qyelles  sont  les  véritables  armoiries  des 
Morny  ?  On  n'ignore  pas  qu*au  moment 
du  coup  d'Etat  de  Décembre  1851,  M.  de 
Morny  portait  dans  son  écusson  «  une 
fleur  d'hortensia  barrée  y>,  afin  de  rappe- 
ler une  origine  trop  fameuse. 

FoRTis. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur, 
à  la  fasce  d'or.  —  D'j^ur,i  lafasced'or, 
disjointe  au  milieu  ;  la  première  moitié 
abaissée^  Vautre  haussée^  les  deux  parties 
s'aboutant  en  cœur.  Accoté  de  gueules  à  trois 
maillets  d*or. 

Ces  deux  écus  se  trouvent  peints  sur  un 
manuscrit  du  xiv*  siècle.  d'A. 

Armoiries  de  Claude  Sarrau.  — 

Je  serais  fort  désireux  de  connaître  les 
armes  de  ce  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  qui  mourut  en  1651.  Etait  il  parent 
de  Jean  Sarrau,  sieur  de  Brie  et  de  Boinet, 
dont  la  famille  fut  anoblie  en  1614,  qui 
épousa  Elisabeth  Bazin  et  dont  il  est 
question  dans  la  France  Protestante  ? 

XVI  B. 

«  Manuel  du  Bourguignon  y^.  — 
Dans  les  années  qui  précédèrent  la  Révo- 
lution,l'Administration  des  Etats  de  Bour- 
gogne fut  violemment  attaquée  dans  des 
pamphlets  de  toute  sorte  ;  et,  cependant 
les  Elus  qui  étaient  à  sa  tête,  tous  animés 
des  intentions  les  plus  pures  et  les  plus 
libérales  ainsi  que  du  zèle  le  plus  intelli- 
gent, avaient  opéré  les  réformes,  les  plus 
importantes,  fait  exécuter  des  travaux 
considérables  qui  multiplièrent  les  voies 
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de  communication  et  les  moyens  de  trans- 
port, créé  une  foule  d'établissements  en 
faveur  de  lagriculture,  de  l'industrie  et 
du  commerce,  tout  en  s'efforçant  d'arri- 
ver à  une  meilleure  répartition  des  im- 
pôts. L'un  de  ces  pamphlets  fut  le  Ma- 
nuel du  Bourguignon^  paru  en  septembre 
1788.  Son  auteur  appartenait  à  Tordre  de 
la  Noblesse.  Pourrait-on  dire  son  nom  ? 
Le  marquis  d'ArgenteulL  élu  de  la  no- 
blesse pour  la  triennalité  de  1778  à  1781, 
lui  répondit  par  une  brochure  sous  le 
titre  de  :  Observations  sur  une  Brochure  in- 
titulée :  Manuel  du  Bourguignon.        T. 

■7- 
Tapisseries  brodées  par  Marie- 
Antoinette  et  madame  Elisabeth. 

—  Dans  son  journal  de  madame  Eloif.  le 
comte  de  Reiset  s'exprime  ainsi  :  «  Marie- 
Antoinette  avait  fait  un  Tapis  avec  fAsidAme 
Elisabeth  pour  la  grande  pièce  de  son 
appartement  du  rez-de  chaussée  des  Tuile- 
ries. L'impératrice  Joséphine  le  vit  chez 
l'ouvrière  en  tapisserie  de  la  Reine, 
Mlle  Dubucquois,  et  ordonna  de  le  con- 
server dans  l'espoir  de  le  faire  parvenir 
un  jour  à  Madame  Royale,  depuis  la  Dau 
phine  ». 

«  Tout  nous  donne  à  penser -que  ce  sont 
là,dit  l'auteur, les  Tapisseries  si  précieuses 
que  nous  possédons  aujourd'hui  au  châ- 
teau de  Breuil.»  QpcUes  sont  les  raisons 
qui  ont  permis  à  M.  de  Reiset  de  se  faire 
cette  conviction  ? 

En  réalité,sait-on  ce  que  représentaient 
ces  tapis  ou  ces  tapisseries  f  Etaient-elles 
brodées  au  petit  point  ?  G>mbien  y  en 
avait-il  ?  Etait-ce  un  tapis  ou  des  tapisse- 
ries ?  Qy'en  a  fait  Mlle  Dubucquois  ? 

de  R.  B. 

Les  femmes  allaient-elles  au 
spectacle  au  moyen-&ge  et  sous  la 
Renaissance  ?  —  Tallemant  des  Réaux 
écrit  ces  lignes  dans  sa  biographie  de 
Mondary  (éd.  8°,  t.  VII,  p.  171)  : 

La  comédie  pourtant  n'a  esté  en  honneur 
que  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu  en  a 
pris  soing,et  avant  cela  les  honnestes  Jemmes 
ri  y  alloient  point. 

Est-ce  exact  ?  On  est  toujours  porte  à 
considérer  le  temps  présent  comme  le 
dernier  terme  de  la  décadence  des  mœurs. 
En  se  disant  laudator  temporis  acti,  le  bon 
Tallemant  était-il  exactement  renseigné 
sur  les  habitudes  de  ses  aïeules  ?     *^. 
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Ghieil  de  Boalogne.  Bouledo- 
gue. —  Dans  la  France  Galante^  suite  de 
V Histoire  amoureuse  des  Gaules ^àt  Bussy- 
Rabutin  (Garnier,  1866,  tome  II,  p. 
407),  je  lis  au  sujet  du  marquis  de  Bi- 
ran  : 

Car  pour  être  fîls  d'une  femme  qui  avait 
passe  en  son  temps  pour  une  fort  belle  per- 
sonne, et  d'un  père  qui  avsil  eu  bonne  mine, 
il  avait  un  nez  si  ëpouvantable,  qu^un  Chien 
de  Boulogne  qui  en  aurait  un  pareil  serait  re- 
gardé avec  admiration. 

Quelle  est  cette  race  ?  Ne  serait-il  pas 
question  du  Bouledogue  ?  Pourrait-on 
également  indiquer  l'origine  de  cette  der- 
nière race  et  les  caractères  de  pureté  ? 

D'  A.  L. 

Carail,  juron  roussillonnais  ou 
oatalaa.  —  A  Perpignan  et  dans  la  par- 
tie du  département  des  Pyrénées- Orien- 
tales formée  de  l'ancien  comté  de  Rous- 
sillon,  j'entendais  ce  juron  revenir  fré- 
quemment dans  les  conversations  entre 
indigènes.  Y  a-t-il  une  corrélation  entre 
le  mot  carail  et  le  mot  caraco  qui  a  fait 
le  sujet  d'une  récente  question  ?  Alex. 

Rue  de  la  Verrerie.  —  Il  y  a  à  Pa- 
ris, une  rue  de  ce  nom,  et  aussi  dans 
d'autres  villes  où  il  n'a  jamais  existé  de 
verreries.  D'où  vient  cette  dénomination? 
Le  mot  verrerie  ne  serait-il  pas  une  cor- 
ruption de  v^i/'rrV  ?  On  a  pu  dire  vaireiie 
pour  vairie,  comme  on  dit  souvent  mai- 
rerie  pour  mairie.  Ne  viendrait-elle  pas  de 
ce  que,  dans  ces  rues,  se  trouvaient  des 
marchands  de  draps  (vair),  ou  le  siège  de 
l'intendance  qui,  dans  chaque  province, 
était  chargée  de  percevoir  les  droits  sur 
les  vairs  ?  O.  D. 

La  Nomenclature  des  rues  de  Paris  dit  en  ob- 
servation pour  cette  rue  :  «  Des  verreries 
étaient  situées  dans  les  environs,  au  xn^  siècle  ; 
elle  était  habitée  â  cette  époque  par  un 
nommé  Gui  le  Verrier  ». 

Olaspis  et  ôguses,  plantes.  —  On 
lisait  ces  jours-ci,  dans  le  Petit  Temps  : 

Après  avoir  donné  à  Mlle  Brugère,  fille  du 
général  Brugère^  et  à  M.  Maxime  Maurange, 
la  bénédiction  nuptiale,  à  l'église  des  Inva- 
lides, aujourd'hui  à  midi,  M.  Touchet, 
évêque  d'Oiléans,  adresse  aux  jeunes  époux 
une  alfocution  dont  voici  un  passage  : 

«  Anna  Ouwa,  la  cueilleuse  de  simples  sur 
les  monts  Abruzzes,  s'exprime  ainsi  dans  une 
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Boucher  de  Perthes  (LU,  609,692, 
753) —  je  ne  puis  que  joindre  mon  étonne- 
ment  à  celui  qui  a  déjà  été  manifesté  par 
plusieurs  correspondants  de  I7w/^rw/ifw/r« 
en  apprenant  qu'on  peut  accuser  Boucher 
de  Perthes  d'avoir  cherché  à  tromper  l'o- 
pinion des  naturalistes.  Comme  on  Ta  dit 
très  justement,  il  s'est  souvent  laissé  duper 
par  les  ouvriers,  mais  il  a  constamment 
montré  la  bonne  foi  la  plus  entière. 
L'histoire  de  la  mâchoire  de  Moulin-Qui- 
gnon est  Tune  des  plus  curieuses  qu'on 
puisse  citer  parmi  les  oppositions  qui  ont 
été  faites  de  tous  temps  aux  découvertes 
scientifiques. 

Pour  repousser  son  témoignage  et  lui 
refuser  tout  intérêt,  Elie  de  Beaumont  et 
les  savants  à  sa  dévotion  n'ont  pas  soumis 
le  gisement  à  une  étude  critique  analogue 
a  celle  qu'on  a  faite  depuis  eux  ;  ils  n^ont 
pas  daigné  faire  le  très  petit  voyage  de 
Paris  àAbbeville,  malgré  les  objurgations 
répétées  de  Boucher  de  Perthes,  et  ils  ont 
préféré  se  renfermer  dans  une  majestueuse 
fin  de  non-recevoir.  Le  résultat  a  été  une 
véritable  obstruction  anti  -  scientifique, 
rimpossibilité  pour  une  série  d'observa- 
tions de  se  faire  connaître,  la  perte  cer- 
taine de  documents  qui  eussent  pu  être 
décisifs,  et  par  dessus  tout,  l'amertume 
jetée  à  flots  dans  la  vie  de  Boucher  de 
Perthes,  dont  la  grande  découverte  est 
maintenant  incontestée,  de  l'existence  de 
l'homme  à  l'époque  où  vivaient  les  grands 
mammifères  aujourd'hui  disparus  des 
temps  quaternaires.  Que  la  mâchoire  soit 
authentique  ou  non  (ce  qui  est  accessoire 
vu  la  série  des  squelettes  entiers  d'hom- 
mes fossiles  que  nous  connaissons  main- 
nant)  Boucher  de  Perthes  restera  comme 
l'auteur  d'une  des  plus  grandes  conquêtes 
qui  aient  jamais  été  faites  et  Elie  de 
Beaumont  comme  la  personnification  de 
la  résistance  passive  au  progrès. Puisqu'on 
a  cité,  à  cette  occasion,  la  dernière  publi- 
cation de  mon  père  (  Les  Ancêtres  d'Adam 
par  Victor  Meunier,  éditeur  A.Thieullen, 
Paris,  1900)  je  me  permettrai  de  signaler 
aux  personnes  que  le  sujet  intéresse  les 
lettres  de  Boucher  de  Perthes,  imprimées 
en  appendice.  On  y  verra  à  chaque  ligne  • 


les  preuves  de  la  sereine  sincérité  de  ce 
grand  esprit. 

Stanislas  Meunier, 
Professeur  au  Muséum. 


Exécution  de  Henri  de  Montmo- 
rency à  Toulouse  (LU,  66s).  —  Dans 
le  I*'  vol.  de:  Canrohett,  Souvenirs  d'un 
siècle^  on  lit  que  le  maréchal,  tout  jeune 
officier,  vit  à  Toulouse  le  fameux  coute- 
las qui,  soi-disant,  coupa  le  cou  au  der- 
nier Montmorency  ;  et  que  plus  tard 
ayant  parlé  de  cet  objet  historique  à 
M.  Duruy,  celui-ci  lui  dit  que  l'objet  était 
apocryphe  ;  que  le  coutelas  en  question 
datait  du  xviu»  siècle  et  qu'il  avait  coupe 
le  cou  à  des  gentilshommes  verriers 
condamnés  à  mort  pour  hérésie. 

Cette  dernière  version,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  date  du  coutelas,  devait 
être  exacte.  Tolosanus. 

Louis  ZVII  est-il  le  fils  de 
Loui  XVI  ?  (Ll;  LU,  60,  283,  399,  453, 
565,  623,755^.  — Dans  un  débat  où  cha- 
cun vient  dire  son  mot,  il  est  bien  diffi- 
cile que  la  discussion  ne  s'égare  pas  un 
peu  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé,  ce  me  semble, 
dans  celui-ci.  Je  crois  donc  utile,  pour  ne 
pas  tomber  dans  une  confusion  inextri- 
cable, d'en  préciser  à  nouveau  Tobjet  et 
la  part  que  j'y  ai  prise.  On  voudra  bien 
m'excuser  de  répéter  ici  quelques-unes  des 
choses  que  j'ai  déjà  dites  et  de  citer  quel- 
ques-uns de  mes  ouvrages,  mais  cela  me 
paraît  nécessaire,  car,  —  me  suis  je  mal 
expliqué,  ou  m'a-t-on  mal  compris  ?  —  je 
vois  qu'on  me  prête  des  paroles  et  des 
sentiments  qui  ne  sont  pas  les  miens 

Tout  d'abord,  je  voudrais  en  finir  avec 
cette  affirmation,  reprise  parM.  |.  W.  que 
«je  ne  trouve  pas  Marie- Antoinette  plus 
intéressante  que  Robespierre  ou  Marat». 
Je  n'ai  rien  dit  de  pareil,  pas  plus  dans  la 
Liberté  et  dans  V Intermédiaire  (30  oc- 
tobre), où  je  prenais  soin  de  déclarer  que 
je  n'avais  à  aucun  moment  eu  l'idée  «  de 
«  comparer  les  crimes  que  Marie-Antoi- 
«  nette  n'a  jamais  commis  à  ceux  que  Ma- 
«  rat  et  Robespierre  ont  certainement 
«commis  »,  que  dans  tous  mes  autres 
écrits.  Si  M.  I  W.  s'était  donné  la  peine 
d'ouvrir  Les  Grandes  Journées  Révolution-- 
naires  (pour  ne  parler  que  de  cet  ouvrage) 
et  d'y  lire  les  trois  chapitres  consacrés  à 
la  mort  de  Marie- Antoinette,  à  l'assassinat 
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de  Marat  et  à  la  chute  de  R< 
n'aurait  point  porté  contre  rr 
sation  aussi  contraire  à  la  vc 
Ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  je 
qu'une  fin  tragique  ne  sai 
avis,  valoir,  au  personnage 
soit,  qui  en  a  été  la  victin 
ment  de  faveur,  obligeant 
dissimuler  la  vérité  sur  ses 
ses  fautes.  Et  les  exemples  c 
de  fins  tragiques  n'avaient  d' 
de  montrer  que,  s'il  en  étai 
l'historien  serait  fort  emb 
parler  avec  sincérité  de  tou 
nages  morts  tragiquement 
une  fin  malheureuse.  Si,  a] 
Marat  et  de  Robespierre,  j'ai 
de  Marie  Stuart,  de  Mlle  de 
de  la  du  Barry,  c'était  poi 
plus  grand  nombre  d'exeni] 
de  mon  dire  ;  mais  je  n'av 
l'intention  de  comparer  la  v 
femmes  à  la  vie  de  Mafie-A 
de  comparer  entre  elles  leu 
tences.  Qu'ont  en  effet  de  co 
Stuait,  Mlle  de  la  Vallière  e 
en  dehors  de  leur  fin  malh' 
toyable  ?  Rien  évidemmen 
dès  lors  M.  }.  W.  ne  s'est- il 
je  ne  pouvais  comparer  à 
nette,  trois  personnes  que  j 
comparer  entre  elles  ?  Où  a 
mettais  «  sur  le  même  pied 
reine  de  France  et  la  favorite 
C'est  comme  si,  rappelant  c 
Henri  IV  ont  péri  tous  deuji 
.teau  d'un  assassin,  on  an  i 
j'exprime  par  là  l'opinion  qi 
un  aussi  grand  roi  qu'Henri 
Maintenant,  pour  en  rev 
même  de  la  discussion,  je 
bon  de  rappeler  qu'elle  co 
phases  distinctes.  Tout  d'al 
tion,  d'où  a  surgi  le  débat, 
dans  les  termes  qui  figurent 
rubrique  :  «  Louis  XVII  est 
Louis  XVI  ?  »  Cette  quest 
pas  moi  qui  l'ai  posée,  mai; 
fort  intéressé,  ayant  passé 
nées  à  étudier  aussi  bien  le 
nage  que  formaient  Louis  X 
Antoinette  {Amours  d'autre^ 
nage  royaï)^  que  les  amours 
toinette  et  de  M.  de  Fersen 
Reine),  et  il  me  paraissait  qi 
pareille  question,  avec  un  g 
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là  aujourd'hui.  Aussi  bien  cette  réponse 
est-elle  déjà  fort  longue,  et  suis-je  passa- 
blement confus  d'avoir  ainsi  mis  à 
répreuve  l'attention  et  la  patience  de  ceux 
qui  veulent  bien  me  lire. 

Paul  Gaulot. 

M.  Gustave  Gautherot  ayant  écrit  à  la 
baronne  de  Klinckowstrom,  a  reçu  la 
lettre  suivante  : 

Stafsund,  aô- 10-05. 

Monsieur, 

A  mon  grand  regret,  je  suis  obligée  de 
vous  répondre  comme  à  tant  d'autres  que  les 
précieuses  lettres  de  Marie-Antoinette,  dont 
mon  beau  père  était  le  propriétaire  n'existent 
plus.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  le  baron 
de  Klinckowstrom,  qui  avait  alors  86  ans,  les 
â  brûlées,  hélas  !  et  nous  n'avons  plus  que 
trois  lettres  conservées  dans  notre  collection 
d'autographes.  Tout:?^  les  lettres  détruites 
ont,  du  reste,  été  édiu'rs  sous  ce  titre  :  Axel 
Persen  et  la  Cour  de  France,  Toutes  les  par- 
ties raturées  par  Ferscn  sur  ces  lettres  ont  été 
là  remplacées  par  des  points. 

La  clé  du  mystère  a  disparu  avec  mon  beau- 
père,  qui  a  désiré  être  enterré  aussi  avec  un 
médaillon  donné  par  Marie-Antoinette  à  Fer- 
sen  et  contenant  des  cheveux  de  l'infortunée 
reine. 

Il  nous  reste,  en  plus  des  trois  lettres  dont 
je  vous  ai  parlé  plus  haut,  un  plan  de  Tinté- 
rieur  du  Temple  à  Taquarelle,  donné  égale- 
ment par  elle  à  Persen. 

Mon  mari  n'est  pas  le  petit-fils,  mais 
Tarrière-petit-neveu  de  Persen,  le  chevalier 
de  la  reine  ne  s'étant  jamais  marié. 

Malgré  la  désillusion  que  je  vous  cause, 
Monsieur,  si  vous  venez  quelque  jour  en 
Suède,  vous  pouvez  être  assuré  d'être  le  bien- 
venu à  Stafsund. 

Croyez,  monsieur,  etc. 

Thyra  Klinckosxrom,  née  Gylt'em. 

Liberté,  Egalité,  Fraternité  (LU, 
498,  568, 62 1 ,  731).  —  Le  Père  Duchesne, 
dans  son  N*  99,attribue  aux  «  Citoyens  de 
Bordeaux  >>  la  formule  :  la  liberté  ou  la 
MORT.  d'E. 

La  cocarde  tricolore  et  Tarmée 
(LII,  I  )v  —  Tout  le  monde  sait  que,  le 
12  juillet  1789,  le  vert,  couleur  de  l'es- 
pérance^ popularisé  par  Camille  Desmou- 
lins au  Palais  Royal,  faillit  devenir  Tem- 
blème  national, mais  que  la  cocarde  verte 
fut  abandonnée  parce  que  le  vert  était  la 
couleur  de  la  livrée  du  comte  d'Artois. 

Tout  le  monde  sait  également  que  le 


bleu  et  le  rouge,  couleurs  parisiennes, 
formaient  la  Cocarde  avec  laquelle  fut 
prise  la  Bastille. 

Personne  n'ignore,enfin,  que  le  i7Juil- 
let,lorsque  le  roi  vint  à  THôtel  de  Ville,  il 
reçut  la  cocarde  bleue  et  rouge  des  mains 
de  Bailly,  la  plaça  sur  sa  cocarde  blanche 
et  créa  ainsi  la  cocarde  tricolore  qui,  sui- 
vant le  mot  de  Lafayette,  devait  faire  le 
tour  du  monde, 

Contrairement  à  ce  que  pehse  le  con- 
frère Cottreau,  les  gardes  nationales  ne 
portèrent  pas  toujours  b  cocarde  trico- 
lore, car  les  divers  districts  eurent  pen- 
dant quelque  temps,  des  drapeaux  et  des 
cocardes  de  couleurs  différentes.  Quel- 
ques-uns conservèrent  même  la  cocarde 
blanche. 

Le  premier  document  officiel  dans  le- 
quel il  soit  fait  mention  des  trois  couleurs, 
paraît  être  la  proclamation  du  Roi,  en 
date  du  22  mai  1790  : 

Nous  avons  m^me  jugé  digne  de  notre  sol- 
licitude paternelle  d'interdire  jusqu'aux  signes 
qui  seraient  propres  à  manifester  des  divi- 
sions. 

Mû  par  ces  considérations,  et  instruit  qu'en 
divers  lieux  du  royaume,  des  particuliers  se 
seraient  permis  de  porter  des  cocardes  différen- 
tes de  la  cocarde  nationale  que  nous  portons 
nous-même,  et  considérant  les  inconvénients 
qui  peuvent  résulter  de  cette  diversité,  nous 
avons  cru  devoir  l'interdire. 

En  conséquence,  faisons  défense  à  tous  nos 
fidèles  sujets,et  dans  toute  l'étendue  de  notre 
royaume,  de  faire  usage  d'aucune  étutre  c^ 
carde  que  la  cocarde  nationale. 

Signé  :  Loufs. 
{Archivés  Parlementaires .   T.     XV,  p. 

737)- 

Undécretdes  30  juin— 10  juillet  1791  — 
relatif  aux  drapeaux,étendards  et  guidons 
des  régiments  décida  que  tous  ces  insignes 
(et  par  conséquent  les  cocardes  égale- 
ment) porteraient  désormais  les  couleurs 
nationales. 

La  loi  du  14  octobre  1791,  relative  à 
Torganisation  de  la  garde  nationale  por- 
tait: 

Art.  XXVll.  Les  drapeaux  des  gardes  natio- 
nales seront  aux  trois  couleurs  et  porteront 
ces  mots  Le  Peuple  Français  y  et  cet  autres 
mots  La  Liberté  ou  la  Mort. 

Plus  tard,  en  1792  (  1 1  février),un  arrê- 
té de  la  municipalité  parisienne  rendit 
obligatoire  le  port  de  k  cocarde  tricolore, 
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puis  le  8  juillet  suiv 
blce  législative  qui  ai 
suivantes  : 

Art.  XVI.  Tout  ho 
géant  en  France  est  te 
nationale. 

Sont  exceptés  de  la  ' 
ambassadeurs  et  agent 
sances  étrangères. 

Art.  XVII.  Toute 
signe  de  rébellion  sera 
tribunaux  ordinaires,  c 
convaincue  de  l'avoir 
punie  de  mort .  11  est  c 
de  l'arrêter  ou  de  la  dé 
peine  d'être  réputée  ce 

Toute  cocarde  aui 
couleurs  est  un  signe  c 

Le  19  septembre 
de  Paris  s'en  prenan 
terdit  l'entrée  des  pi 
aux  femmes  qui  se  p 
carde.  Il  s'en  suivit 
même  des  rixes,  cai 
rendu  de  la  séance  d 
vant,  à  la  Convent 
dit  :  «  Qu'une  déput; 
«  ministratipn  de  h 
«  ad  illise  à  la  barre  ( 
«  vention,  les  violen 
«  femmes  des  ennen 
«  tre  les  citoyennes 
4(  la  cocarde  tricolor 
«(  peine  contre  ceux 
«  cocarde  tricolore  à 
«  sont  honorablemei 
<<  gne  de  ralliement 

Un  député  dit  que 
«  des  divisions  ou  de 
<  sur  cet  usage  civi^j 
«  venir  et  doit  se  d 
«  patriotisme  ». 

Msilke  demande  ( 
négligerait  de  porter  l; 
regardée  comme  conti 
suspecte,  et  punie  con 

Sur  la  proposition  d 
tion  décrète  que  toute 
tra  d'arracher  la  cocar( 
nie  de  six  ans  de  récit 

Le  21  mai  1795,  ] 
nouveau  décret  suiv 

Art.  L  Toutes  les  c 
dans  les  bâtiments  pu 
la  commune  seront  à  1 
duites  aux  fonderies  d< 
être  converties  en  cano 

Art.  Il,  La  plus  voU 
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nt  diminue.  Celte  mise  sur 
ix  atteignait  aussi  bien  les 
es  hommes  de  troupe.  Natu- 
is  les  corps  conservés  sur 
îignait  les  plus  jeunes  offi- 
nes  qui  se  trouvaient  sans 
it  dits  réformés  et  envoyés 
sblde  et  sans  rembourse- 
charge.  Dans  les  corps  sup- 
comprenait  le  cadre  tout 
formés  ne  perdaient  pas  la 
ier  et  leur  carrière  ne  se 
absolument  brisée.  Par  la 
usceptibles  de  servir  ren- 
;ans  leur  corps  d'origine, 
utres  régiments,  enfin  les 
la  Milice  leur  étaient  pres- 
nent  réservés.  On  les  em- 
ians  des  postes  sédentaires  : 
:  des  places,  juridiction  du 
:ur,  etc.  Il  n'y  avait  donc 
ne  voulaient  plus  servir  qui 
définitivement  réformés  ou 
nfirmité  rendait  impropres 
Les  officiers  réformés  res- 
moins  longtemps  en  non 
on  les  remplaçait  à  la 
is  qu'ils  ne  se  fussent  mon- 
&  ou  indisciplinés. 

COTTREAU. 

idanoe  du  duc  de  Berry 

n  à  XLIX  ;  LI  ;  LU,  404, 
),  628,  680).  —  M.  le  vi- 
et  ayant  la  louable  habitude 
uvrages  par  des  documents 
îtonne  un  peu  de  la  page 
e  qu'il  consacre  dans  son 
;  les  Enfanisdu  duc  de  Btrry^ 
monyme  »  du  prince.  Con- 
urbanité,  je  présume  que 
lutôt  été  écrite  par  l'homme 
rien. Cet  avis  doit  être  aussi 
room  qui  croit  remarquer 
corrélation  entre  les  sous- 
l.  le  vicomte  de  Reisct  et  le 
Pui^eux,  par  le  comte  de 
,  Victor  Retaux), 
l  y  a  quelque  quarante  ans, 
'auteur,  et  particulièrement 
in  Cle  nom  de  Puiseux  n*a 
:  ajouté  qu'après  la  guerre 
î  Mazoyer....  Comme  son 
as  «  un  haut  fonctionnaire 
cité  en  1814»,  comme  sa 
nait  Mme  Mazoyer  et  non 


<c  M"*  de  X...  »  et  comme  surtout^  c'est 
en  1807  qu'elle  vint  au  monde  à  Paris,  et 
non  en  1814,  il  est  absolument  impossi- 
ble que  la  personne  citée  par  M.  Broom 
soit  la  même  que  celle  mystérieusement 
signalée  par  M. le  vicomte  de  Reiset.  Tant 
de  gens  s'attachent  à  trouver  de  nouveaux 
enfants  au  duc  de  Berry  que  je  serai  heu- 
reux si  j'ai  pu  lui  en  supprimer  un  . 

Saint- Crépin. 

»  * 
Germain  Sarrut,  à  la  page  261  de  son 
ouvrage  sur  la  Révolution  française,  Con- 
sulat, Empire  et  Royauté  historique  de 
1792  à  1849  (Lécrivain  et  Toulon,  édi- 
teurs) s'exprime  comme  suit  : 

29  septembre  1820. 
Ce  fut  un  grand  jour  pour  la  famille 
royale  1  Le  29  septembre  1820,  il  lui  na- 
quit un  fils  ;  un  héritier  du  trône.  On  en- 
toura sa  naissance  d'un  immense  apparat 
de  publicité  ;  peut-ètrey  eut -il  exagération  ; 
la  malveillance  fut  prodigue  de  supposi- 
tions ;  Ton  a  mèire  beaucoup  parlé  d'une 
protestation  déposée  à  Londres  par  un  per- 
sonnage dont  cette  naissance  devait  con- 
trarier les  tendances  ambitieuses  ;  Thisto- 
rien  doit  signaler  ces  bruits  comme  expres- 
sion du  sentiment  qui  animait  le  pays  à 
cette  époque,  mais  sans  y  attacher  d'autre 
importance  sérieuse. 

Suit  la  reproduction  in-extenso  de 
l'acte  de  naissance  du  duc  de  Bordeaux 
et  des  signatures,  parmi  lesquelles  figu- 
rent celles  du  liuc  et  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. 

On  sait  que  Germain  Sarrut  professait 
des  opinions  fort  peu  philippistes  ;  et  dans 
le  même  ouvrage,  quelques  pages  plus 
haut,  p.  258  et  259,11  reproduit  une  pièce 
de  vers  extraite  des  Pèlerinages  d'Edouard 
d'Anglemont,  parus  en  183 5. Cette  poésie 
raconte  une  visite  faite  au  cadavre  du  duc 
de  Berri,  par  deux  personnages  qui  sem- 
blent être  Louis-Philippe  et  son  fils,  et  l'un 
dit  à  l'autre  :  //  est  bien  mort  ! 

On  peut  donc  croire  Germain  Sarrut 
qoand  il  nie  la  réalité  de  la  protestation 
ultérieure.  V.  A.  T. 

Droits  féodaux  (T.  G  ,  290  ;  XLI). 
—  Le  document  que  je  vais  mettre  sous 
les  yeux  des  collaborateurs  de  Vlntermé- 
diaire  concerne  le  domaine  de  Richebourg 
près  Houdan,  et  remonte  à  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle. 

Le  voyageur  qui   va  de  Paris  à  Gran- 
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ville  aperçoit  sur  sa  route,  après  avoir 
dépassé  la  station  de  Tacoignères  et  avant 
d  atteindre  celle  de  Houdan,  un  château 
attenant  à  un  grand  parc  :  c'est  le  châ- 
teau de  Richebourg,  construit  vers  1550. 
La  famille  de  Cossé-Brissac  l'a  possédé 
pendant  près  d'un  siècle,  de  1745  à  1830. 
Il  aappartenu,  de  1880  à  1898,  à  l'histo- 
rien Ernest  Hamel,  président  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  et  sénateur  de  Seine- 
et-Oise  Son  fils,  M.  Edouard  Hamel, 
maire  de  Richebourg,  en  est  actuellement 
le  propriétaire. 

Ami  d'Ernest  et  d'Edouard  Hamel,  j'ai 
pu  consulter  les  titres  de  propriété  du 
château  de  Richebourg,  et  j'ai  pris  copie 
de  Tacte  de  vente  de  ce  domaine,  en  date 
du  7  avril  1745,  qui  contient  une  com- 
plète ei  intéressante  énumération  des 
droits  seigneuriaux  de  cette  époque.  Le 
voici  : 

Domaine  de  Richebourg. 
Vente  du   7    avril    174$ 

Marie,  Anne,  Le  Tellier,  veuve  de  mes- 
sire  Charles  Guillaume  Bailly, chevalier  sei- 
gneur de  Saint-Marc,  Pois,  Melleve  et  au- 
tres lieux,  conseiller  du  Roy  en  tous  ses 
conseils  et  Président  en  son  grand  Conseil 
vend  à  très  haut  et  très  puissant  et  très 
illustre  seigneur,  Monseigneur  Hugues, 
René  de  Cossé  de  Brissac,  comte  de  Cossé, 
maréchal  des  camps  et  armées  du  Roy  la 
terre  seigneuriale  et  chastellenie  de  Riche- 
bourg et  Saulx  composée  des  fiefs  de  la  Tour 
de  Cerisy,  de  Ronserolles,  du  Bourbier,  de 
Granville,  de  Barville,  des  Souches. 

La  dite  terre  consistant  en  un  château 
et  principal  manoir  composé  de  plusieurs 
appartements  hauts  et  bas^  écuries,  granges 
étables,  remises,  greniers,  caves,  celliers, 
colombiers,  volières,  cour,  basse-cour,  (droit 
de  haute  moyenne  et  basse  justice,  droit  de 
moulin  et  pressoir  bannaux  dans  toute  l'é- 
tendue de  ladite  terre,  droit  de  four  ban- 
nal^  tel  que  la  dite  dame  Présidente  Bailly 
a  droit  d'en  jouir),  droit  de  péage  et  travers 
comme  et  autant  que  la  dite  'dame  a  droit 
d'en  jouir,  droit  de  corvée  aux  quatre  sai- 
sons de  Tannée  sur  tous  les  habitants  ayant 
chevaux  et  harnois,  droit  de  percevoir  par 
année  un  grand  pain  de  ménage  sur  cha- 
cun des  dits  habitants,  droit  de  messe  de 
mariage  sur  tous  ceux  qui  se  marient  dans 
réglise  de  Richebourg,  le  dit  droit  consis- 
tant en  un  plat  composé  d'un  gigot  de 
mouton,  deux  poulets,  quatre  pintes  de 
vin,  quatre  pains,  quatre  chandelles  et  du 
sel,  le  tout  apporté  au  château  avec  les  vio- 
lons sous  peine  de  trois  livres  quinze  sols 
d'amende  sur  les  contrevenants. 


Le  droit  de  mesura 
grains  que  boissons. 

Le  droit  de  rouage 
sons  des  cabaretiers 
Richebourg  ainsi  que 
dente  Bailly  a  droit  d 

Les  dits  biens  venc 
dite  dame  Présidente  J 
unique  héritière  de 
Tellier  de  Montmaur, 
pour  le  Roy  des  vil 
d'Ardres  et  comté  d< 
tout  appartenait  de  se: 

En  1831,   la  fami] 
vendit   le  domaine 
Anglais  appelé  John 
fresne  le  posséda  de  1 
à  laquelle,  ainsi  que 
il  devint  la  propriété 
Lu 

Société  royale  < 

55s,  685,747).  — U 
d'impression  a  fait  d; 
tes  d'avril,  c'est  le  n 
porte  le  document  < 
l'avoue,  dont  je  me  s 
i*'  septembre,  la  dista 


Familles  actuel 
de  leur  nom  (LU, 

encore  nommé  Buss 
appartenant  à  la  n 
Busset  depuis  le  m 
janvier),  de  Pierre  c 
Louis  et  de  Catherine 
de  Gueldres,  avec  Ma 
dite  d'Alègre,  dame  ( 
Le  château  et  la  tei 
le  Berry  étant  arrivé* 
set  par  le  mariage  d< 
de  Bourbon,  vicomte 
avec  Marguerite  de  I 
des  Colbert,  ses  anc 
Henri  de  Bourbon,  < 
cadette  des  Bourbons 
le  nom  après  autorisa 


Monsieur  le  comte 
son  entrefilet  si  doc 
raison  au  sujet  de  Mo 

Sans  doute  je  me  s 
erreur  par  un  de  m( 
pays  et  parent  des  Ba( 
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Je  le  croyais  bien  informé  et  avais  con- 
fiance dans,  la  maxime  de  La  Rochefou- 
cauld :  «  11  est  plus  honteux  de  se  défier 
de  ses  amis  que  d'en  être  trompé  ».  Ce- 
pendant, il  faut  reconnaître  que  le  vieil 
adage  latin  est  encore  le  meilleur  : 

j^nticus  Plaio^  sed  magis  arnica  Veritas, 

Je  n'ai  plus  qu'à  m'incliner. 

C.  P.  V. 


Dans  la  Drôme  :  le  château  de  la  Si- 
zeranne  à  M.  Robert  de  la  Sizeranne. 

Fonctionnaire  français  en  Bel- 
gique (LU, 611,  731).  —  Bourdon  a-t'il 
été  le  promoteur  ae  la  Fédération.  —  A. 
Bourdon,  ordonnateur  de  la  marine  dans 
les  mers  du  Nord. 

Il  s'agit  ici  de  Marc-Antoine  Bourdon 
de  Vatry,  né  à  Salnt-Maur  en  1761, mort 
à  Paris  en  1828. 

Fonctionnaire  de  la  marine  avant  la 
Révolution,  il  fut  ministre  sous  le  Direc- 
toire, puis  ordonnateur  général  pour  les 
mers  du  Nord,  préfet  maritime  au  Havre, 
et  successivement  préfet  des  départements 
de  Vaucluse,  du  Maine-et-Loire,de  l'Isère, 
directeur  général  du  personnel  de  la  ma- 
rine, etc. 

C'est  de  A.  C.  C.  B.  comte  Perrégaux, 
demeurant  rue  du  Mont  Thabor  qu'il  sol- 
licitait l'appui  pour  obtenir  une  autre 
fonction.  Celui-ci,  né  à  Neufchatel  en 
Suisse,  fut  successivement  banquier,  ré- 
gent de  la  Banque  de  France  et  sénateur 
en  1800. 

Il  mourut  à  Paris  en  1808  ,  sa  fille 
épousa  Marmont,  duc  de  Raguse. 

G.  M». 

Un  clavecin  de  Balbâtre  (L1I,672. 
752).  —  Je  n'ignorais  pas  que  Ruckers 
fût  un  facteur  d'Anvers  et  qu'il  vécût 
dans  la  seconde  moitié  du  xvu^  siècle  ; 
mais,  pour  ne  pas  abuser  de  l'hospitalité 
que  nous  accorde  V Intermédiaire^  j'avais 
cru  devoir  formuler  aussi  laconiquement 
que  possible  ma  question,  tandis  qu'il 
aurait  mieux  valu  citer  le  texte  même  de 
Burney,  tel  que  je  le  trouve  dans  la  tra-» 
duction  de  XEtat  présent  de  la  musique 
(Gênes,  1809,  tome  I,  page  31)  : 

M.  Balbâtre  m'invita  à  aller  chez  lui  voir 
un  beau  Ruckers  qu'il  avait  fait  peindre  en 
dedans  et  en  dehors,  avec  autant  de  soin  que 


le  plus  beau  carrosse  ou  la  plus  belle  tabatière 
que  J'eusse  jamais  vue  à  Paris. 

Le  clavecin  était  donc  bien  de  Ruckers  i 
seulement,  c'était  Balbâtre  qui  l'avait  fait 
orner  des  peintures  dont  j'ai  donné  la 
description.  Je  n'en  remercie  pas  moins 
très  cordialement  l'aimable  confrère  et 
impeccable  érudit  Arthur  Pougin. 

Alpha. 

Barbey  d'Aurevilly  giflé  par  une 
cocotte:  sa  risposte  (LU,  502,  576, 
691).  — Dans  sa  Physiologie  de  V amour 
moderne  y  M.  Paul  Bourget,  de  TAcadémie 
française,  raconte  [Méditation  XVII)  qu'en 
1875  ou  1876  il  allait  souvent,  Tété,  au 
cirque  des  Champs-Elysées,  avec  Jules 
Barbey  d'Aurevilly  qui  raffolait  d'une 
acrobate  nommée  Océanah,  dont  il  di- 
sait :  «  Ses  yeux  ont  Tair  de  la  plaindre 
de  son  métier  ».  Il  se  laissait  aborder, 
raconte  M.  Paul  Bourget,  par  toutes  les 
vendeuses  de  tendresse  oui  errent  sur  les 
trottoirs  et  il  dépensait  a  jouter  de  l'épi- 
gramme  avec  elles  autant  d'esprit  que 
dans  les  salons...  »  Un  soir,  comme  il 
venait  de  marivauder,  Tune  d'elles,  don* 
nant  son  ombrelle  à  l'autre,  ombrelle 
décorée  d'une  énorme  tête  de  dogue,  s'é- 
cria tout  à  coup  :  «  Dieu  qu'il  me  plaît,ce 
Mexicain-là  !  »  Elle  prit  Barbey  à  bras  le 
'  corps  et  le  souleva  de  terre...  Lui  alors, 
avec  un  je  ne  sais  quoi  de  bonhomme  et 
de  grand  seigneur,  se  tourna  vers  moi  et, 
simplement  :  4(  Elle  est  familière  1  y>  dit- 
il...  Cette  anecdote  est  le  pendant  de  celle 
de  la  gifle.  G. 

La  baronne  Cambronne  (LU,  555, 
696,  741).  —  Est-ce  qu'en  réalité  j'ai 
confondu  la  famille  du  général  Cam- 
bronne avec  les  familles  Deshayes  de 
Cambronne  et  Ruyant  de  Cambronne  ? 
Merci  d'àvance  à  qui  voudra  bien  répon* 
dreà  cette  question. 

G.  P.  Le  Lieurd'Avost. 

Ghauvigny  de  Blet,  sa  descen- 
dance (LU,  278,  413,  526,  697).  —  Les 
Chauvigny  de  Blot  dont  il  a  été  question 
jusqu'ici,  descendent-ils  de  César  de  Chau- 
vigny de  Blot  (1610-1655,  si  connu  au 
xvii*  siècle  comme  poète  satirique  et 
comme  familier  de  Gaston  d'Orléans  ^ 

Une  généalogie  somniôire  de  la  famille 
a-t-elle  été  publiée  ?  S. 
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LU,  697,  lire  F  7,  au  lieu  de  F. 
Th.  Courte  a 

Abbé  de  Chousv  (111,612,697^ 
-p-  Charles-Jules-René  Mesnard  de  Ch 
né  le  10  juin  1760,  est  mort  le  i] 
1832. 

11  était  fils  de  François-Didier  Mes 
comte  de  Chousy,  seigneur  de  Vis 
(près  de  Blois)  canton  d'Herbault,  co 
1er,  secrétaire  du  Roy,  et  de  Marie 
Vassal. 

Charlotte-Henriette  Emilie,  sa  : 
épousa  le  marquis  de  Beaumetz. 

Jean-Didier-René,  son  frère  aîné,é 
Victoire-Marguerite  Lenormand  de 
ghac,  dont  sont  issus  François-D 
Louis,  sans  postérité  et  Alfred-Frai 
Didier,  qui  a  épousé  Blandine  de  C 
pagny. 

Ils  ont  eu  pour  fils  : 

I  •  Ernest  qui  épousa  Marie  de  PI 
dont  un  fils  :  Victor  qui  a  épousé  Mg 
rite  de  Vienet  (pas  d'enfant)  ; 

2*  Didier,  qui  a  épousé  Julie  1 
trois  fils  -{-  sans  postérité. 

Cbarles-Jules  René  entré  dans  Iç 
dres,  fut  aumônier  du  comte  4' Art 
administrateur  de  l'évêché  de  Belley 
conduisit  à  Quiberon,  en  prêtre  z< 
courageux.  Il  gagna  Chambéry, 
TAngleterre.  Revenu  à  Tlslevert  ap 
Révolution,  il  y  finit  ses  jours  et  ( 
être  enterré. 

Albert-François-Didier  Mesnard,  < 
de  Chousy,  qui  a  épousé  Blandii 
Champagny,  a  eu  pour  enfants  :  E 
Louisa,  Marie. 

Louise  a  épousé  :  Edmond,  con 
Martimprey,  dont  entre  autres  enf 
Albert  de  Martimprey,  lieutenant-cc 
au  3*  dragons  ;  Edmond,  comte  de 
timprey,  général  de  division,  était 
verneurdes  Invalides,  -f-  1893. 

Familles  Grespin  de  Billy  < 
Hallot  (LU,  612,  754).  —  Alexî 
Pierre- Marie  Crespin,  comte  de  Bill 
fils  de  Alexandre-Jean-Maclou  Cresp 
Billy,  écuyer  de  main  de  la  reine  î 
Antoinette  en  1788,  époux  de  Tl 
Bigot  de  la  Touane. 

Alcxandre-Jean-Maclou  Crespin  d< 
est  fils,  lui-même,  de  Alexandre 
Baptiste  Crespin  de  Billy,  marié,  en 
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Je  me  souviens,  cependant,  qu'au  cours 
d'une  série  d'articles  qui  ont  paru,  en 
1899,  dans  le  Petit  Temps,  sous  ce  titre  : 
Petits  mémoires  d'un  Parnassien,  et  qui, 
peut-être,  ont  été  réunis  en  volume, 
Xavier  de  Ricard  a  parlé  d'Antoni  Des- 
champs, et  que  je  détachai  de  ces  articles 
l'entrefilet  suivant,  que  j'ai  eu*  la  bonne 
fortune  de  retrouver  et  que  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  placer  sous  les  yeux  de 
notre  co-intermédiairiste,  M^  D'E  : 

Le  vieil  Antoni  Deschamps,  —  intime  de 
ma  famille,  —  s'échappait,  quelquefois,  de 
la  maison,  dont  il  était  pensionnaire  de- 
puis CCS  crises  de  névrose  aiguë  pendant 
lesquelles  il  composa  cet  admirable  livre 
sans  pareil  en  notre  littérature,  —  Les 
dernières  paroles,  —  pour  venir  se  rajeunir 
en  ce  petit  bouillonnement  poétique,  et 
nous  passionner  aux  souvenirs  du  grand 
cénacle  de  1830. 

Qpi  sait  si  M.  X.  de  Ricard  ne  possède 
pas  d'autres  détails  dans  son  portefeuille  ? 

En  tout  cas,  je  rappellerai.  —  si  tant 
est  qu'on  en  ait  l'idée,  aujourd'hui,  — 
qu'en  1837,  il  fut  publiera  Bruxelles, chez 
rimprimeur-éditeur  Laurent,  un  char- 
mant petit  volume  in-^2,  de  348  pages, 
des  poésies  d'Antoni  Deschamps,  —  qui 
est  un  véritable  bijou  typographique,  et 
une  curiosité  bibliographique  qui  ne  m'a 
pas  Tair  de  courir  les  rues. 

L.  DE  Leiris. 

La  danseuse  Descbamps  (LU,  612, 
755). — Nous  remercions  vivement  le  col- 
laborateur L.  D.  de  l'intérêt  qu'il  prit  par 
avance  à  notre  étude  sur  Mlle  Deschamps 
et  du  souci  qu'il  eut  de  nous  éviter  des 
«gaffes  ».  Heureusement  pour  nous  (car 
notre  volume  était  déjà  chez  le  brocheur 
quand  parut  la  question  de  Vlntermé- 
diaire),  heureusement  c'est  L.  D.  qui  se 
trompe. 

Dans  notre  Fille  d'Opéra,  il  s'agit  bien 
de  Marie-Anne  Pages,  danseuse  à  l'Aca- 
démie royale  de  Musique  et  femme  de 
J.-B.  Bursé,  dit  Deschamps.  11  est  parfai- 
tement exact  qu'arrêtée  à  Lyon  (juillet 
1762)  elle  s'évada  de  prison  dans  une 
malle  et  gagna,  en  barque  sur  le  Rhône, 
la  ville  d'Avignon  qui  était  lieu  d'asile. 
Favart  le  dit  dans  sa  Correspondance,  et 
les  papiers  de  la  Maison  du  Roi,  conser- 
vés aux  Archives  nationales,  confirment 
tout  cela. 

Mais  pour  le  reste,  c'est-à-dire  pour  la 


date  et  le  lieu  de  la  mort  de  la  Deschamps, 
c'est  L  D.  qui  est  dans  l'erreur  ;  erreur 
qu'il  partage  du  reste  avec  M.  Emile 
Campardon,  lequel  possède  à  son  actif 
assez  de  beaux  et  bons  travaux  histori- 
ques pour  avoir  le  droit  de  faire  parfois 
un  lapsus  dans  un  chiffre.  (Le  pape  seul 
est  infaillible,  et  encore  :  ex  cathedra) 

La  Deschamps  n'est  pas  morte  à  Avi- 
gnon en  1775.  Elle  est  morte  à  Paris  en 
1764.  Voici  nos  preuves  et  nos  sources  : 

Mlle  Deschamps  l'aînée^après  s'être  sau- 
vée d'Avignon  à  Nice  (en  1762)  revenait 
à  Paris,  par  tolérance  tacite  de  la  police, 
en  janvier  1764.  Elle  se  logeait  rue  de 
Seine,  près  de  la  barrière  (Mémoires  de 
Cheverny  ;  tome  I,  p.  273). 

C'est  là  que  la  découvrait  l'inspecteur 
Desparviers,  chargé  par  M.  de  Sartines 
de  sa  surveillance.  Un  rapport  inédit  de 
cet  agent  (Bibl.  nationale  :  Manuscrits 
français^  11.  359)  constatait,  aux  pre- 
miers jours  du  mois,  son  état  maladif  ;  la 
Deschamps  était  extraordinairement  amai- 
grie et  souffrait  d'exosioses  aux  genoux, 
«  dignes  fruits  de  ses  amusemens  ». 

C'est  là  qu'elle  mourait,  avant  la  fin  du 
même  mois  de  janvier,  consolée  et  con- 
vertie par  le  curé  de  Saint-Sulpice. 

Des  «  nouvellistes  à  la  main  »  annon- 
çaient, comme  suit,  sa  mort  à  leurs  abon- 
nés : 

st8  janvier  1764.  —  La  célébrité  de  Mlle 
Descbamps  ne  permet  pas  de  taire  sa  mort 
qui  a  été  aussi  édifiante  que  sa  vie  a  été 
scandaleuse.  Depuis  son  évasion,  on  Tavoit 
perdue  de  viie,  et  son  retour  en  ce  pays,  mé- 
nagé par  ses  amis,  n'avoit  fait  nulle  sensation 
dans  le  public.  Elle  laisse  une  fille  qu'elle  t 
fait  élever  avec  beaucoup  de  soin,  et  qui 
jouit  d*une  fortune  considérable  pour  une 
personne  de  son  état.  (Bibl.  Mazarine  :  Ma- 
nuscrits^ 2.376  ;  Nouvelles  à  la  main  adres- 
sées au  duc  de  Pcnthièvre  parTofficine  Pidan- 
zat  de  Mairobert). 

Samedi  4  février  1764.  —  Notre  Laïs  mo- 
derne, la  Deschamps,  si  fameuse  par  ses  dé- 
bauches, par  son  luxe  et  par  le  prix  excessif 
qu'elle  mettoit  à  ses  faveurs,  vient  de  mourir 
d'une  maladie  digne  de  la  vie  qu'elle  avoit 
menée  et  qui  doit  faire  trembler  ceux  qui  ont 
eu  l'honneur  de  sa  couche.  Le  chirurgien 
Faget  n'a  jamais  pu  la  guérir,  et  le  dieu 
Mercure  qui  l'avoit  si  bien  servie  d'ailleurs, 
ne  lui  a  été  d'aucun  secours  dans  cette  occa- 
sion importante  ;  au  reste  elle  étoit  revenue 
à  Paris  incognito,  après  s'être  sauvée  des 
prisons  de  Lyon  et  avoir  erré  dans  l'Italie. 
^l|c  vivoit  dans  la  retraite,  pleurant  à  chaudes 
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larmes  ses  égaremens  passés  ,  elle  est  morte^ 
dit-on,  comme  une  sainte,  etc...,  (Le  Car- 
net  historique  et  littéraire  ;  année  1898, 
tome  11,  p.  684  ;  Nouvelles  à  la  main,  com- 
muniquées par  le  vicomte  de  Grouchy, 
d'après  un  manuscrit  appartenante  M.  Anis- 
son  du  Perron). 

C'est  donc  à  boa  droit  que  nous  écri- 
vons page  195  de  notre  livre  : 

«  Nous  n'avons  pas  retrouvé  Tacte  mor- 
tuaire de  la  Deschamps,  mais  nous  n'hési- 
tons pas  à  placer  sa  mort  entre  le  2 1  et 
le  27  janvier  1764.  Voici  pourquoi.  Des 
deux  <%  nouvelles  à  la  main  »  que  nous 
publions  ci-dessus,  la  première  est  du 
28  janvier  :  la  Deschamps  est  donc  morte 
avant  cette  date.  Les  «  feuilles  »  précé- 
dentes des  mêmes  nouvellistes  sont  res- 
pectivement du  21  et  du  27  janvier  ;  ilny 
est  pas  question  de  Marie-Anne  :  la  Des- 
champs est  donc  morte  certainement 
après  le  2 1 .  « 

«  Si  cette  concordance  n'était  pas  jugée 
suffisante,  nous  renverrions  aux  Mémoires 
de  Cheverny  qui  suivent  la  Deschamps 
jusqu'à  sa  fin  et  disent  positivement  qu'elle 
décéda  à  Paris,  rue  de  Seine  «  avant  trente- 
cinq  ans.  »  [Elle  était  née  vers  1730].  Nous 
invoquerions  surtout  le  témoignage  de 
l'inspecteur  Marais  qui,  dans  un  rapport 
sur  Deschamps  cadette  du  17  avril  1764, 
dit,  parlant  de  Deschamps  Tainée  :  «  feue 
sa  sœur  >  (B!bl.  nationale  ;  Manuscrits 
français t  11  359)  ». 

Et  maintenant»  nous  attendons  avec 
une  certaine  curiosité  les  «  renseigne- 
ments que  possède  sur  cette  Deschamps  » 
le  collaborateur  L.  D.  et  qui  semblent 
indiquer  qu'elle  mourut  à  Avignonen  1775. 

Inutile  d'ajouter  que  nous  accueillerons 
avec  reconnaissance  tous  les  documents 
authentiques  qui  nous  seraient  fournis 
par  les  intermédiairistes  sur  cette  femme, 
si  célèbre  en  son  temps,  si  peu  connue 
aujourd'hui,  et  dont  nous  n'avons  même 
pas  pu  retrouver  un  portrait, bien  qu'il  en 
existe  probablement  plusieurs. 

R.  YvePlessis  et  G.  Capon. 

Le  capitaine  Jacques -Antoine 
Galland(Ln,  332,  577,  698).  —  Cette 
famille  est-elle  encore  représentée  ? 

Le  30  juin  1859,  Florentin-Philippe- 
Charles  de  Galland.  chef  de  bataillon  en 
rctraite,à  Alger , demanda  l'autorisation  d'a- 
jouter à  son  nom  celui  de  :  de  Grandmaison 
qui  était  porté  par  3es  ancêtres  paternels. 


8o( 

LaterredeGrandm 
dans  la  famille  de  Ga 
par  Antoinette  Phili] 
trouve  N.  Philippes,  < 
Grandmaison,  lieuten 
Navarre,  qui  assista, 
contrat  de  mariage, 
cousine  Marie  Philipp 
lippes,  écuyer,  seigne 
seiller  de  la  ville  de 
Legrand  de  Vaux),  a\ 
secrétaire  des  financei 

Les  armoiries  de  c( 
lippes  sont  rapportée* 
riantes  {Annuaire  de 
222  ;  La  Chesnaye  de 
de  la  noblesse^  XV,  ^ 
quier  ;  Duleau  :  Porti 
Parlement  de  Paris  ; 
Armoriai  du  comté  de . 
Carré  de  Busserolles 
raine^  etc). 

D'après  Carré  de  B' 
Nicolas-Léon  Philipp 
ville,  n'était  pas  décéi 
qu'il  fut  convoqué  à  ï 
de  l'Orléanais,  en  17 
G.  P.  I 
* 

Ou  la  famille  de  S 
tout  entière  quitté  la  ( 
révocation  de  l'Edit  ( 
est  revenue  depuis,  c 
(Marne)  au  xix«  siècU 

On  peut  se  renseigi 
dressant  au  secrétaire 
qui  possède  un  répe 
très  bien  fait,  depuis 
de  l'Etat  civil. 

Le  nom  s'est  ortho( 
en  un  mot,  depuis  la 
second  Empire. 

Sous  Louis  XIV, 
étaient  en  majorité  ca' 
d'entre  eux,  au  liei 
1685,  abjurèrent  en 
grande  cérémonie  qui 
air,  hors  des  portes 
l'archevêque  de  Reim 


Jehan  de  Gisort 

branche  de  l'illustre  1 
rency  a  porté  le  ne 
d'une  châtellenie  de  c 
séda.  Jean,  châtelair 
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1206  (P.  Anselme, 

ers), 

-E  LiEUR  d'Avost. 

» 

lettre  d'amour  trou- 
un  faux  —  encore  ! 
îst  pas  faite. 

k  (LU,  726).  —  Le 
ilceste  et  àHArmide 
îcrire  Gluck,  sans 
r  Glouck]  Vu  simple 
comme  en  italien, 
itongue  ou^  tandis 
ais  et  en  hollandais, 
li  du  Roullet,  mais 
ivains  qui  s'occupè- 
arrivée  à  Paris  (jet 
3mbreux)  écrivaient 
à  la  prononciation, 
ion  vieil  ami  Herold, 
>eine,que  l'on  a  écrit 
les  indicatives  de  la 
L  qui  porte  le  nom  de 

sujet,  une  petite  con- 
lui  affirmais  qu'il  ne 
la,   que  c'était   une 
qu'il  l'avait  fait  ins- 
avait vu  le  nom  en 
forme,  sur  la  tombe 
se  trompait  assure- 
ur  être  pleinement 
qu'à  consulter  tout 
jue  allemands,  celui 
de  Mendel,  celui  de 
tous  les  diction  nai- 
Ton  sera  complète- 
int. 

\  occasion  pour  faire 
rance  nous  faisons 
r  deux  des  nôtres, 
en  écrivant  Boieldieu 
îrold  avec  un  accent 
i  l'un  ni  l'autre. Dans 
publié  par  moi,  il  y 
roduit  l'acte  de  nais- 
la  Dame  blanche^  re- 
sur  les  registres  de 
et  le  nom  ne  porte 
on  peut  s'assurer  par 
îu,  qui  ne  sont  point 
'e,  que  sa  signature 
ion  plus.  Quant  au 
l'ancien  préfet  de  la 


Seine  lui-même  qui  m'a  mis  en  garde 
contre  l'emploi  de  l'accent.  En  effet, c'est, 
pour  ce  qui  concerne  Tauteur  du  Pré  aux 
Clercsy  un  nom  alsacien  d'origine  alle- 
mande, et  l'on  sait  que  le  mot  allemand 
berold^  qui  en  français  signifie  bérault^ 
ne  porte  point  d'accent.  Maison  aura  bien 
de  la  peine  à  corriger  cette  double  mau- 
vaise habitude.  Arthur  Pougin. 
* 

Il  est  évident  que  le  nom  du  célèbre 
compositeur  allemand  doit  être  orthogra- 
phié et  prononcé  à  l'allemande. 

Il  faut  écrire  Gluck,  et  prononcer 
Glouck,  puisque  l'u  allemand  comme  Tu 
italien,  se  prononce  ou. 

En  aucqn  cas,  écrire  Gluck  surmonté 
du  tréma  ;  ce  serait  à  la  fois  fausser 
Torthographe  et  la  prononciation. 

LÉON  Sylvestre. 

Familles  GoixetdeNever8(LII,ç5, 

194,  250,  300,  358,  468,  643).  —  M.  Pal- 
liot  le  Jeune,  qui  semble  avoir  parcouru 
en  détail  les  archives  de  la  petite  ville 
d'Argilly  (arch.  de  la  Côte-d'Or,  B.  H. 
744)  me  rendrait  un  bien  grand  service 
s'il  pouvait  me  fixer  sur  les  faits  sui- 
vants : 

Je  possède  une  vieille  généalogie  dans 
laquelle  je  lis  : 

Nicolas  Bugnot,  après  la  bataille  de 
Nancy  en  1477,  fut  nommé  gouverneur 
du  château  de  Joinville  et  des  bois  d'Ecla- 
ron,  puis  du  château  d'Argilly  en  Bour- 
gogne, et  y  mourut  en  1502. 

Jean  Bugnot,  son  fils,  eut,  après  le  dé- 
cès de  son  père,  la  survivance  du  château 
d'Argilly,  où  il  mourut  en  1521.  Son 
alliance  est  inconnue. 

Or,  il  paraît  qu'Argilly  n'eut  jamais 
de  gouverneurs  de  ce  nom.  Je  recevrais 
donc  avec  la  plus  grande  gratitude  les 
renseignements  que  M.  Palliot  pourrait 
me  communiquer  sur  ces  personnages  s'ils 
ont  existé  et  vécu  à  Argilly. 

E.  Tausserat. 

Les    lettres  de  Victor  Hugo  à 

Mme  Drou9t(LI,  165,253,530,642,698, 
799).  —  La  Revue  Bihlioiconograpbique 
(novembre  1905,  p.  426)  apporte,  sous 
les  initiales  de  son  directeur,  cette  ré- 
ponse à  la  question  posée  : 

La  trouvaille  de  M.  Wack  est  fort  proba- 
ble, car  nous  avons  nous-mêmc  acheté|  il  y 
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a  quelques  années,  à  Londres,  7  à  800  lettres 
de  Juliette  Drouet  à  Victor  Hugo,  qui  prove- 
naient assurëment  de  Guernesey.  Nous  les 
avons  remises  à  M.  Paul  Meunce,  qui  a  dû 
les  céder,  avec  quelques  milliers  d'autres,  au 
neveu  de  Mme  Drouet,  M.  Louis  Kock.  Cette 
abondance  de  correspondance  n*a  rien  de 
surprenant.  Juliette  Drouet,  avant  de  vivre 
chez  Victor  Hugo,  lui  écrivit,  en  effet,  pen- 
dant de  longues  années,  deux  et  même  jus- 
qu'à trois  lettres  par  jour.  La  nouvelle  du 
journal  américain  peut  donc  être  fondée,  mais 
avec  cette  restriction  que  M.  Wack  n'a  pro- 
bablement acquis  qu'une  bien  faible  parcelle 
de  cette  correspondance  considérable,  qui  ne 
s'étendant  que  sur  une  très  courte  période, 
ne  leur  permettra  pas  d'ajouter  une  lumière 
bien  vive  sur  la  liaison  amoureuse  du  grand 
poète. 

P.  D. 

L'abbé  de  Kéravenan  (LU,  556, 
643).  —  D'après  le  très  intéressant  arti- 
cle communiqué  par  M.Léon  Séché,rabbé 
de  Kéravenan  promu  à  la  cure  de  Saint- 
Germain-deS'Prés,  en  1816,  aurait  sauvé 
son  église  de  la  destruction  dont  elle 
était  menacée  par  suite  des  dégradations 
provenant  du  salpêtre  qui  y  avait  été  dé- 
posé pendant  la  période  révolutionnaire. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  erreur  de  date  ou 
une  confusion  ?  —  Il  est  très  exact  que 
l'église  Saint-Germain-des-Prés,  après 
avoir  été  érigée  en  paroisse  en  1 791,  et 
affectée  au  culte  constitutionnel, fut  sacca- 
gée en  novembre  1793,  et  servit  bientôt 
après  de  dépôt  de  salpêtre,  ce  qui  occa- 
sionna le  terrible  et  fameux  incendie  du 
19  août  1794, et  compromit  en  apparence 
la  solidité  de  Tédifice.  Mais  ce  fut  ei#mars 
1802  que  l'administration  préfectorale, 
croyant  à  une  ruine  imminente  et  trou- 
vant ce  monument  sans  intérêt,  en  pro- 
posa l'aliénation  et  la  démolition.  C'est 
alors  que  l'architecte  Petit-Radel,  inspec- 
teur des  bâtiments  civils,  protesta  contre 
cet  acte  de  vandalisme  et  en  suspendit 
Texécution.  Il  obtint  la  nomination  d'une 
commission  qui,  sous  son  inspiration,  ré- 
dicrea  un  rapport  officiel  daté  du  20  avril 
1802,  concluant  à  la  solidité  de  l'église 
Saint-Germain-des-Prés,  au  grand  intérêt 
artistique  et  historique  qu'elle  présentait 
et  à  sa  conservation  définitive.  L'église 
fut  ainsi  sauvée  dès  1802,  sans  aucune 
participation  de  l'abbé  de  Kéravenan. 

Un  décret  de  l'archevêque  de  Paris  du 
7  mai  1802  disposa  que  Saint-Germain- 


81C 

des-Prés  servirait  de  s 
Sulpice. 

En  1804,  Tabbé  Lé 
curé  ou  plutôt  desser^ 
entièrement  cette  nouv( 
siale.  C'est  à  lui  qu'on 
choses,  les  belles  or 
l'abbaye  de  Saint-Victo 
guréesen  i8io,et  sur  h 
est  gravé. 

Lorsqu'en  18 16,  l'ai 
succéda  à  l'abbé  Lévis 
l'église  Saint-Germain-( 
lement  sauvée  de  la  de! 
core  ccïmplètement  org 
che,  il  faut  reconnaîtr 
1Ô27,  on  exécuta  dans 
travaux  de  réparations, 
reusement,  on  crut  d 
lieu  de  les  consolider,  1 
cées  des  deux  côtés  du 
naient  à  l'édifice  un  toi 
celui  qu'il  a  maintenan 
clocher  au-dessus  du  p 

M.  Léon  Séché,  ne 
nous  en  voudra  pas  de 
fication  qui  n'enlève 
chose  au  mérite  de  l'ab 
lequel  fut  certainement 
et  un  excellent  curé. 


Famille  Laugier 
(LU,  613,  758).  -  Ch 
Laugier  de  Beaurecuc 
doyen  des  curés  de  Pa 
paroisse  de  Sainte-Ma 
bourg  Saint-Antoine, 
sept  ou  quarante-huit 
octogénaire.  Ce  fut  1 
année,  ayant  refusé  de 
pompes  de  son  église 
vainqueur  de  la  Basti 
une  révolution  dans  1 
bourg.  La  Société  des 
lard  en  tête,sans  doute 
tre  mémoire,  envahit 
tocsin, et  obligea  le  cur 
recueil  à  sortir  ses  tei 
naires  et  ses  ornemer 
tueux  pour  l'inhumati 
Dans  la  suite,  ce  prêtn 
et  émigra.  {U ancien  C% 
de  Sainte- Marguerite 
Louis  Xyil^  par  Lucier 
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La  tombe  de  Le  Bègue  de  Presle 
à  Charonne  (L,  784,  883).  —  Il  y  a 
près  d'un  an,  notre  ériiiit  confrère, 
M,  Louis  Tesson,  a  fort  exactement  iden- 
tifié la  singulière  sépulture  qui  ne  peut 
manquer  de  frapper  l'attention  de  qui- 
conque visite  le  si  curieux  cimetière  «  pa- 
roissial »  de  Charonne  ;  la  statue  qui  se 
dresse  au  centre  de  la  concession  repré- 
sente un  commerçant  de  Charonne,  celui 
que  les  «  anciens  »,  dont  M.  Tesson  a  re- 
cueilli le  témoignage  oral,  appelaient  «  le 
père  Bègue  ».  Voudrait-on  me  permettre 
d'ajouter  une  simple  note  ?  C'est  le  30 
août  1832  qu'un  arrêté  du  maire  de  cette 
localité  accorda  la  concession  à  perpé- 
tuité d'un  terrain  de  42  m.  50,  situé 
«  vers  l'angle  nord-ouest  du  cimetière  et 
tenant  du  sud-ouest  au  terrain  acquis  par 
le  sieur  Gaudy,  et  du  nord  au  mur  de 
clôture  du  chemin  du  Parc,  pour  la  sépul- 
ture du  sieur  Bègue  (François-Eloi),  de 
celle  du  sieur  Herbeaumont  1  Nicolas),  de 
la  dame  Paul  (Geneviève- Adélaïde),  sa 
femme,  et  de  tous  leurs  descendants  di- 
rects, jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  rem- 
pli... »;  Bègue,  qualifié  dans  ce  docu- 
ment d'  «  ancien  peintre  »,  demeurant 
rue  de  Paris,  n**  9,  versa  2.125  fr.  à  la 
caisse  municipale  et  531  fr.  25  au  bureau 
de  bienfaisance.  Il  mourut  cinq  ans  plus 
tard,  le  29  mai  1837  ;  l'acte  de  décès, 
conservé  aux  Archives  de  la  Seine 
comme  l'arrêté  de  1832,  le  qualifie  de 
rentier  ;  né  à  Vaux  (Seine-et-Marne),  le 
28  septembre  1750,  du  mariage  d'Eloi 
Bègue  avec  Marie-Anne  Cousin,  François- 
jEloi  Bègue  avait  87  ans  quand  il  mourut 
à  Charonne,  rue  de  Paris,  n*»  6,  dans  la 
même  maison  qu'habitait  aussi  le  serru- 
rier Nicolas  Herbeaumont,  qui  déclara  le 
décès  avec  le  menuisier  Prieur. 

Ne  conviendrait-il  pas,  dès  lors,  de 
rectifier  légèrement  la  tradition  orale 
des  «(  anciens  »  de  Charonne  P  Bègue 
n'était  pas  entrepreneur  de  serrurerie  ; 
il  n'habitait  pas  dans  le  voisinage  immé- 
diat du  cimetière,  au  point  de  pouvoir  à 
tout  instant  contempler  l'emplacement  de 
son  ultime  résidence,  et  enfin,  ne  serait- 
ce  pas  le  serrurier  Herbeaumont,  dont  il 
avait  assuré  la  sépulture  et  celle  de  toute 
sa  lignée  directe,  qui,  en  témoignage  de 
reconnaissance,  aurait  fait  édifier  le  mau- 
solée de  Charonne  ?  E.  CoYEcauE. 


M.  de  Montrond  (LU,  673).  — 
J'ignore  s'il  existe  une  biographie  de  M. 
de  Montrond,  mais  pour  avoir  des  renseî* 
gnements  sur  sa  vie  privée,  il  faut  les 
glaner  ça  et  là.  Il  me  souvient  d'avoir  lu 
dans  un  livre  anglais  intitulé,  je  crois. 
Réminiscences  of  Captain  Gronow^  2  volu- 
mes, paru  il  y  a  30  ou  40  ans,  Tamusante 
anecdote  suivante  sur  l'ami  de  M.  de 
Talleyrand.  Un  soir  que  l'on  jouait  aux 
cartes  dans  les  salons  de  ce  dernier,  il  y 
eut  une  légère  altercation  à  Tune  des  ta- 
bles de  whist.  Une  voix  disait  :  —  Vous 
trichez,  M.  de  Montrond.  —  C'est  possi- 
ble, répondit  l'interpellé,  mais  je  n'aime 
pas  qu'on  me  le  dise. 

Cet  homme  d'esprit  est  mort  à  Paris, 
le  18  octobre  1843,  à  l'âge  de  75  ans. 
Une  Sabretachb. 

Le  comte  de  Montrond,  Tami  de  Tal- 
leyrand, mourut  à  Paris  le  18  octobre 
1843,  âgé  de  75  ans. 

G.  P.  LeLibur  d'Avost. 

Le  cabinet  de  tableaux  de  M.  de 
Nogaret  (LU,  554,702).  —  Faute  de 
mieux,  je  puis  signaler  au  collègue  Paul 
Edmond  un  portrait  gravé  de  Philippe, 
comte  d'Artois,  en  1773,  au  bas  duquel 
est  cette  mention  :  D'après  le  tableau  ori- 
ginal  appartenant  à  M,  Nogaret.  trésorier 
de  la  maison  de  Monseigneur.  —  Peint  par 
Hall,  suédois^  peintre  du  roi.  Ce  tableau, 
d'après  le  Dictionnaire  de  Bellier  de  la 
Chavignerie,  aurait  figuré  au  Salon  de 
1773.  11  peut  être  utile  de  dire  que 
M.  Delpy  de  Riom  possède  des  docu- 
ments très  nombreux  sur  le  susdit  Noga- 
ret, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
frère  le  poète  Félix  Nogaret.  P.  F. 

Porcon  de  la  Barbinais,  le  Régu- 
lus  malouin  (LU,  498).  —  J'ai  vu  au 
musée  de  Brest,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, un  très  grand  tableau  qui  repré- 
sente la  scène  du  supplice  de  l'héroïque 
Porcon  de  la  Barbinais.  V.  A.  T. 

La  mort  du  duc  de  Praslin  (T.  G., 

725  ;  LU, 725, 611,  675).—  Puisque  IVl.  Y. 
dans  r/«/^/m^V/Mi>^,et|M.PaulGinisty  dans 
les  Débats^  me  mettent  en  cause  au  sujet 
de  La  mort  du  duc  de  Praslin.  je  réponds 
aux  deux  articles  en  même  temps.  Si  j'ai 
tardé,  c'est  que  j'ai  employé  mon  temps 
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fois,  il  a  raconté  devant  moi  l'histoire  de  ce 
«  suicide  ». 

Cette  affaire  ennuyait  fort  Louis-Philippe  : 
U  fit  filer  en  secret  vers  les  îles  anglaises  cet 
assassin,  et  on  ra:onta  son  suicide  :  très  peu 
se  laissèrent  prendre  à  cette  rouerie.  On  mit 
dans  la  bière  quelque  cadavre  (f  hospice. 

Et  maintenant,  (jomment  concilier  ceci 
avec  les  procès-verbaux  de  constat  et  d'autop- 
sie, publiés  par  VEclair  ?. . . 

Dernier  détail  :  il  paraît  même  que  Louis- 
Philippe  envoya  à  l'exilé  une  pension,  qui  fut 
continuée  par  Napoléon  IIL  Le  duc  Théo- 
bald  de  Choiscul-Praslin  ne  serait  mort  réelle- 
ment que  depuis  une  trentaine  d'années  [c'est 
la  date  «  de  1868  ou  i8yo  à  ptu  près  »  que 
nous  avons  cttée  p!us  haut,  indiquée  par  un 
autre  témoin]  à  Londres  ;  il  me  souvient  que 
plusieurs  journaux  du  temps  en  parlèrent, 

M.  le  duc  de  Montesquiou-Fézensac  était 
le  père  de  madame  de  Goyon,  l'épouse  du  gé- 
néral. Dans  ma  jeunesse  sacerdotale,  je  fus  le 
précepteur  du  fils  du  général... 

Et  maintenant,  comment  comparer, 
ainsi  que  le  fait  dans  V Intermédiaire  du 
10  novembre  dernier  le  très  érudit  et  si 
bien  informé  M.  H.  C.  M.,  la  question 
Praslin  à  la  question  Louis  XVII  ou  à  la 
question  Ney  ? 

Rien  de  décisif  ne  prouve  la  survie  de 
Louis  XVII  et  du  maréchal  Ney.  Pour 
Praslin, il  a  été  vu  par  madame  de  Proisy, 
il  a  été  vu  par  son  groom,  et  il  y  a  un 
Français  vivant,  le  comte  de  la  Hulinière, 
ancien  secrétaire  du  Sénat  sous  l'Empire, 
qui  peut  déclarer,  à  quiconque  ira  l'in- 
terroger à  Guernesey,  que  la  survie  du 
duc  de  Praslin  et  les  visites  que  lui  fai- 
saient plusieurs  membres  de  sa  famille 
sont  à  sa  connaissance  personnelle. 

Tout  cela  ne  saurait  être  appelé  «  une 
rocambolade,  signe  des  temps  et  du  ca- 
ractère français  »,  comme  dit  M.  H. CM., 
et  n*autorise  pas  à  «  estimer  que  l'histoire 
n'a  rien  à  faire  là-dedans  » . 

Baron  Albert  Lumbroso. 

*  * 

Cette  question  m'a  toujours  beaucoup 
intéressé.  Puisque  notre  cher  confrère 
Erasmus,  à  qui  notre  journal  doit  de  pré- 
cieuses communications,  a  bien  voulu 
prendre  la  plume  à  ce  sujet,  me  per- 
mettra t-il  de  faire  appel  à  son  obli- 
geance et  de  lui  demander  trois  petits 
renseignements  : 

i^La  date  —  s'il  la  connaît,  au  moins 
approximativement  —  de  la  mort  de  Hen- 
riette Deluzy-Desportesqui  avait,  dit-on, 
2}  ans  en   mars  1841,   lorsqu'elle  entra 


chez  le  duc  de  Praslin,  ce  qui  la  ferait 
naître  vers  18 17  ou  18.  On  m'a  affirmé 
qu'elle  était  née  à  Paris;  y  est-elle  morte  ? 

2'^  Le  nom  du  pasteur  américain,  puis- 
que <A  Erasmus  »  le  connaît.  Je  ne  puis 
croire  qu'il  y  ait  indiscrétion  à  le  deman- 
der ;  son  mariage  fut  publié  ;  et  puisqu'il 
épousa,on  pourrait  retrouver  à  la  rigueur 
son  nom.  Si  Erasmus  veut  le  taire,  au 
moins  peut-il  dire  la  date  et  le  lieu  du 
mariage?  Où  vécurent-ils  ?  en  France  ?en 
Amérique  ?  Et  quand  mourut  le  pasteur  ? 

y  Dates  —  si  Erasmus  les  connaît  — 
de  mort  des  filles  du  pasteur  et  leurs 
noms,  si  possible. 


¥    * 


Les  documents  publiés  par  Vlntermé- 
diaire  (voir  T.  G.)  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  réalité  du  suicide.  Y. 

Un  tableau  d'Alphonse  de  Neu- 
ville (LU,  67 1).  —  L'Episode  de  la  bataille 
de  Magenta  est  au  musée  de  Saint-Omer. 
Alphonse  de  Neuville  est  né  dans  cette 
ville  en  1836. 

Devant  le  tableau  est  encadrée  une 
lettre  du  peintre  à  un  capitaine  de  rarmée 
dont  le  nom  n'est  f)as  indiqué  ;  il  prie  cet 
ofïicier  qui  a  assisté  à  la  bataille.de  venir 
voir  son  esquisse  et  de  lui  donner  son 
impression. 

Je  ne  sais  si  ce  beau  tableau  a  été  gravé. 

GÉoL. 

Bibliothèque  de  Méon  (LI,  ^6o)- 
—  Un  volume  que  je  viens  d'acquérir 
porte  la  note  manuscrite  suivante  : 

Cet  exemplaire  provenait  de  la  seconde 
vente  de?  livres  de  Méon  faite  après  la  mort 
de  ce  savant  bibliophile,  en  novembre  1839. 
Voir  n°...  du  catalogue  anonyme  publié  pir 
le  libraire  Merlin  au jmois d'octobre  précédent 

Il  y  a  donc  eu,  comme  je  le  supposais, 
une  seconde  vente  Méon  ?  J'ai  sous  la  main 
dix  bibliographies  qui  parlent  de  la  pre- 
mière et  qui  paraissent  ignorer  la  seconde. 
Quels  renseignements  pourrais-je  obtenir 
sur  celle  ci  ?  S. 

Branohe  atnêe  et  branche  cadette; 
titre  comtal  (LU,  672).  —  En  France, 
les  titres  de  noblesse  ont  été  concédés 
avec  transmission  dans  la  ligne  masculine 
et  par  ordre  de  primogéniture.  duelqucs 
dérogations  (transmission  dans  la  ligne 
féminine  ou  dans  une  ligne  collaténdc 
comme  pour  les  ducs   de  Richelieu)  ont 
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été  prévues  dans  Tacte  de  concession.  Le 
plus  souvent,  c'était  un  nouvel  acte  du 
chef  de  l'Etat  qui  autorisait  cette  déroga- 
tion lors  de  Textinction  de  la  ligne  di- 
recte. 

Des  jurisconsultes  ont  prétendu  que  les 
titres  concédés  sous  l'ancien  régime, étant 
attachés  à  des  terres,  leur  rétablissement 
par  la  Charte  de  1814  ne  pouvait  se  con- 
cilier avec  les  prescriptions  du  Code  civil 
qu'en  incorporant,  pour  ainsi  dire,  le 
titre  avec  le  nom  de  famille,  et  qu'en 
conséquence,  ce  titre  devait,  comme  en 
Allemagne,  être  porté  par  les  cadets 
comme  parles  aînés,  par  les  filles  comme 
par  les  mâles.  Cette  théorie, qui  ne  repose 
sur  aucun  texte,est  d'autant  moins  admis- 
sible que  les  titres  concédés  depuis  la  Ré- 
volution sont  transmissibles  par  ordre  de 
primogéniture,  aux  termes  exprès  de 
l'acte  de  concession. 

La  seule  dérogation  générale  à  cette 
règle  concerne  les  Pairs  de  France  créés 
sous  la  Restauration.  Leur  fils  aîné  portait 
le  titre  immédiatement  inférieur  à  celui  de 
leur  père,  et  tous  les  fils  cadets  le  titre 
venant  après  dans  la  hiérarchie  :  ainsi  le 
fils  aîné  d'un  pair  marquis  avait  le  titre 
de  comte  et  les  cadets,  celui  de  vicomte. 

Je  ne  sache  pas  que  la  transmission  de 
ces  titres,  inspirés  de  l'Angkterre,  aux 
descendants  des  cadets,  ait  été  réglemen  tée . 

Je  ne  parle  pas  ici  des  titres  étrangers 
de  prince  et  comte  du  Saint-Empire  et 
de  baron  allemand  portés  par  des  fran- 
çais et  qui  sont  transmissibles  à  toute  la 
descendance  mâle  et  mên^e  aux  filles  non 
mariées. 

Pour  en  revenir  à  la  question  posée  par 
notre  collaborateur,  je  ne  vois  aucun 
moyen  de  régulariser  la  transmission  à 
une  branche  cadette  d'un  titre  de  comte 
appartenant  à  la  branche  aînée  non 
éteinte.  Le  chef  de  l'Etat  pourrait  (il 
n'use  plus  de  cette  prérogative)  conférer 
le  titre  de  comte  au  chef  de  la  branche 
cadette,  mais  non  enlever  le  titre  à  Taîné 
de  la  famille,  sauf  à  ce  dernier  à  ne  plus 
porter  ledit  titre. 

Personne  n'ignore  que  la  grande  majo- 
rité des  titres  de  noblesse  actuels  sont 
pKHtés  sans  collation  régulière.  Il  serait 
facile,  mais  délicat,  d'en  citer  des  exem- 
ples, même  parmi  les  ducs.  Beaucoup  de 
titres  ont  été  relevés^  sans  autorisation, 
par  des  collatéraux,  des  descendants,  î»ar 
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les  femmes  ou  mêm 
d'anciennes  terres  titr( 
pire,  un  certain  nombi 
été  régularisés  par  des 
mat  ion. 

Beaucoup  de  gentilsl 
noblesse  portaient  des 
et  de  comte,  sous  lesqi 
nus  à  la  Cour,  bien  qu 
gulière,  laissant  aux 
date  le  soin  de  provoqi 
régulières  de  marquisa 


Armoiries  à  déte 
ti  d'argent,  à  3  mai 
2.   d'argent  à  la   1 
André    (LU,   670), 
veut  sans  doute  dire  : 

Parti  d'argent,  à  3 
rangés  en  fasce,  et  d' 
gueules.  (La  positioi 
objets  en  blason  est  d' 
donc  inutile  de  l'cxpri 

2^*  D'argent,  à  lacrc 
ou  peut-être  au  saute 
tonné  aux  i"et  3  de 
chaque  canton)  rangée 
et  4,  de  3  canards  ( 
gueules,  2  en  chef,  I'l 
3*  en  pointe  dans  le  4 

Sirène  à  double 
8on  (LU,  222,  364,  5 
M.  J.  C.  Wigg  une  co 
caria,  imprimée  à  Vei 
Vettor  de  Ravani  et  Ci 
et  in-fine  cette  figure 
couronne  fleuronnée  : 

Cecaria  tragicomedi 
politano  intitolata  la  C 
îissimo  lamento  dcl  G 
naria,  nuovamente  a 
revista  e  corretta. 

in-t 

In  Vinegie    per  V< 

compagni  nel  anno  de 

MDXX) 


Divin  Epoux  (LU 
préface  de  sa  traductic 
Cantiques  (ib94)Lema 
Vorigine  de  cette  expr 

Dans  toutes  les  Ecril 
que  du  Nouveau  Testan 


Digitized  by 


Google 


N«  1095 


L'INTBRMBDIAIRB 


819 


820 


m  un  de  voir  ces  sortes  de  paraboles  qui  nous  , 
représentent  sous  Tidée  d'un  époux  et  d*une 
épouse,  soit  Dieu  lui-même  à  Tëgard  des  Juifs, 
soit  le  Verbe  à  Pégard  de  la  nature  humaine, 
soit  Jdsus-Christ  à  l'égard  de  toute  l'Eglise  qui 
est  trè  souvent  nommée  son  époux^soft  enfin 
le  mhne  Fils  de  Dieu  par  rapport  à  chaque 
âme  fus/e,  dont  il  se  regarde  véritablement 
comme  l  Epoux. 

. .  .Nous  voyons  dans  la  parabole  des  vier- 
ges sages  et  des  vierges  folles  que  chaque 
âme  sainte  est  vraiment  cpnsidérée  comme 
l'Epouse  de  Jésus-Christ  et  qu'elle  doit  être 
admise  avec  lui  dans  le  ciel  en  cette  haute 
qualité,  pourvu  qu'elle  ait  soin  de  conserver 
jusqu'à  la  fin  sa  robe  nuptiale,  et  d'avoir  tou- 
jours de  l'huile  dans  son   vase. 

Toute  l'exégèse  chrétienne  du  Cantique 
des  Cantiques  repose  sur  cet  article  de  toi, 
que  les  mystiques  interprétaient  dans  le 
sens  le  plus  individuel. 

Sainte  Thérèse  s'exprime  ainsi  dans  le 
Chemin  de  la  Perfection  qui  est  dédié  aux 
religieuses  de  San  José  d'Avila  : 

Hélas,  mon  Dieu,  puisque  dans  le  monde 
lorsque  quelqu'un  recherche  une  fille  on  com- 
mence par  s'informer  de  sa  qualité  et  de  son 
bien,  pourquoy  nous  qui  vous  sommes  déjà 
fiancées  ne  nous  informerons  nous  pas  de  la 
condition  de  nostre  Epoux  avant  que  le  ma- 
riage s'accomplisse  et  que  nous  quittions  tout 
pour  le  suivre?  Si  on  le  permet  aux  filles 
qui  doivent  épouser  un  homme  mortel,  nous 
refusera-t-on  la  liberté  de  nous  enquérir  qui 
est  cet  homme  immortel  que  nous  prétendons 
d'avoir  pour  Epoux  ?  Quel  est  son  Père  ?  quel 
est  son  païs  où  il  nous  veut  emmener  avec 
luy?...  On  ne  dit  autre  chose  d'une  fille 
sinon  que  pour  être  heureuse  dans  son  ma- 
riage il  faut  qu'elle  s'accommode  à  l'humeur 
de  son  mary,  quand  même  il  seroit  d'une 
condition  beaucoup  inférieure  à  la  sienne,  et 
l'on  veut,  ô  mon  divin  Epoux^  que  nous  fas- 
sions moins  pour  vous  contenter  ? 

Les  Œuvres  de  Sainte-Thérèse.  Paris,  167 1, 
in-4'p.  584. 

Abstraction,  parabole,  métaphore,  tout 
s'était  transformé  à  la  voix  des  mysti- 
ques; tout  s'était  concrétisé.  Aujourd'hui 
encore,les  carmélites  se  regardent  comme 
les  épouses  de  Dieu,  et  leur  prise  de  voile 
est  une  cérémonie  nuptiale.^  si  funèbre 
qu'elle  semble  aux  gens  du  siècle. 

Candide. 

Une  pièoe  de  vers  napoléoniens 
du  grand  Berryer  (1810)  (LU,  557, 
709,741). —  La  complainte  de  Fualdès  est 
due,  suivant  les  Drames  judiciaires  deDu- 
pressoir,  [première  série  des  Causes  célèbres 
de  tous   les  peuples,    (librairie   ethnogra- 


phique) page  1 5,  à  la  suite  du  récit  de  l'af- 
faire Fualdès  par  M.  Horace  Raisson]  à  la 
collaboration  assez  bizarre  de  Moreau  le 
vaudevilliste,  et  d'un  dentiste  appelé  Ca- 
talan. 

Au  contraire,  M.  Armand  Fouquier,  à 
la  fin  de  la  livraison,  105  des  Causes  ce- 
léhres  (Lebrun,  éditeur),  attribue  cette 
même  complainte  à  la  collaboration  de 
Francis  Dallarbe,  Saintine,  Merle  et 
Berryer,  V.  A.  T. 

Distique  à  attribuer  (LIL  113,  260, 
425,591,653). —  Le  texte  de  la  traduction 
en  latin  d'une  épigramme  de  l'Anthologie 
grecque,  par  Thomas  More,  est  bien  la 
version  suivante  citée  par  le  Maréchal 
de  Brczé  : 

Jam  poriuminveni..,  Spes  et  Fortunavatete 
Nil  mihi  vobiscum  est.  Ludite  nunc  altos. 

Qyant  à  l'autre  version  : 

Inveni  portum,  Spes  et  Fortuna  valeU 
Nil  mini  vobiscum .  Ludite  nunc  alios 

on  doit  l'attribuer  à  Guillaume  Lilly, 
né  à  Odisham  dans  le  Hampschisre  et  mort 
en  1523,  à  Vèigc  de  55  ans. 

Voir  l'édition  petit  inf*  des  Œuvres  de 
Thomas  More,  publiée  en  1565,  à  Lou- 
vain,  par  Jean  Bogard,  folio  19,  verso, 
première  colonne.  A.  Estienne. 

Anagrammes, appellations  et  de- 
vises des  anciens  auteurs  (T.  G.. 41). 
—  Anatole  de  Montaiglon  a  publié  dans  le 
premier  volume  de  V Intermédiaire^  une 
liste  de  devises  et  d*anagrammes employés 
par  divers  auteurs  des  xv*,  xvi*  et  xvii* 
siècles.  Après  lui,  M.  Gustave  Mouravita 
fait  paraître  les  Devises  des  vieux  poètes 
(Paris,  Morgand,  1879) (i)  qui  n'est,dV 
près  l'auteur,  qu'un  supplément  à  une 
étude  de  Prosper  Blanchemain,  Anagtam- 
trus  et  pseudonymes  des  poètes  du  xvi*  siè- 
cle. A  quelle  date  et  sous  quelle  forme  a 
paru  ce  dernier  travail  qui  ne  figure  pas 
sur  le  nouveau  catalogue  des  imprimés  de 
la  Bibliothèque  nationale  }  Est-ce  un  ti- 
rage à  part  du  Bulletin  du  Bouquiniste  ? 
N'y  a-t-il  pas  eu,  depuis  1879,  de  nou- 
velles publications  sur  le  même  sujet  ? 
GuiLLOT  LE  Songeur. 


(i)  Réimpr.  dans  le  supplément  au  Dic^ 
tionnaire  des  anonymes,  de  Barbier,  donné 
par  Gustave  Bruoet,  1889, 
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Signatures  parlantes  (LU,  221, 
432,488,  539,601,766).  — Au  contrat  de 
mariage  de  Jacquette,  fille  de  Silvain 
Taillandier,  homme  de  labour  à  Mery, 
comparaît  Jehan  Caroy,  peintre  et  vitrier 
à  Vierzon,  qui  fait  précéder  sa  signature 
du  croquis  d'un  canard  (29  juin  1582). 
E.  Tausserat. 

Les  amir&utés  (LU,  672).  —  Notre 
collaborateur  peut  utilement  consulter  : 

1°  Edicts  et  ordonnances  des  roys  de 
France  y  etc.,  par  A.  Fontanon,  in-f^, 
Paris,  1580.  Tome  III,  de  Vamiral  ensem- 
ble de  son  autorité  et  juridiction^  p.  1595- 
1617. 

2**  Le  Code  du  roi  Henry  111  ^  etc.,  par 
Barnabe  Brisson,  augmenté  des  édicts  du 
roi  Henri  IV,et  c.parCharondasLe  Caron, 
3^"«  éd.,  in-f ,  Paris,  1619.  (Livre  XX. 
Titres  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16, 
p.  606-621).  ^ 

30  Le  Nouveau  Commentaire  de  l'Ordon- 
nance de  la  marine  d'août,  i68r,  par  Va- 
lin,  2  vol.  gr.  in-4°,  La  Rochelle,  1776  ; 

4»  U amiral  de  France ^  et  par  occasion 
de  celuy  des  autres  nations,  tant  vieilles  que 
nouvelles^  par  le  s'  de  la  Popellinière,  1  v. 
p.  in-4',  Paris,  1584.  E.  M. 

A  propos  du  nombril  (LU,  282, 
434,  482,  602).  —  Un  dire  du  vicomte 
de  Lovenjoul  ne  saurait  souffrir  confirma- 
tion. 

Par  acquit  de  conscience,  uniquement, 
je  me  permettrai  d'ajouter  à  sa  précieuse 
notule  du  20  octobre  dernier,  que  non 
seulement  le  Nombril  a  sa  place  —  ce 
qui  ne  serait  d'ailleurs  pas  une  preuve  — 
parmi  les  Poésies  de  Théophile  Gautier  qui 
ne  figureront  pas  dan  ses  œuvres  (i),  mais 
que  son  gendre  et  fidèle  admirateur,  Emile 
Bergerat,  n'a  pas  craint  d'insérer,  sans 
que  nulle  correct'on  lui  ait  semblé  né- 
cessaire, dans  son  Théophile  Gautier  ;  en- 
iretienSy  souvenirs  et  correspondance  (2) 
cette  «  petite  pièce  digne  de  l'anthologie 
grecque  et  qu'eût  signée  Anacréon .  » 

Pas  plus  que  cet  adorable  Musée  Secret 
qui  la  précède  et  que  goûtait  si  fort  Paul 
de  Saint-Victor,  elle  n'a  point  troublé  à 
répoque  de  cette  publication  —  certains 

(i)  France  (Bruxelles'  Imprimerie  particu- 
lière, 1873,  in-8'  de  81  p. 

(2)  Paris,  G.  Charpentier,  1879,  in-12  ;  pp. 
09-110. 


Vieux  Messieurs 

—  les  plusrespe 
vois  guère  pou 
montrerait  plus 

Nombril,  je 
Œil  blanc 
Et  que  l'Af 
Du  sanctua 
Comme  ur 

Les  rapins  ai 
trois  derniers  ve 
«Qiiat'z'Arts?» 
nous  sommes  loi 
cette  citation,  d 
ment  savoureuse 
du  sire  de  Cham 
galantes  et   autr 

Qpant  &  la  Pt 

—  j'en  connais  p 
un  buste  de  tout< 
Emaux  et  Camée 

j'aime  ton 
Echo  grec  \ 
Qui,  dans  s 
Te  baptise  1 

Madame  Juditl 
jolie  silhouettte 
du  collier  (3)  et 
de  Félix  Gautier, 
illusion  sur  le 
que  laissa  au  P 
«  la  cueillaison  : 
rait  inutile,  san 
elle  et  d'évoquer 
qui  est  trop  gaie^ 
des  Poètes  Maud 
ne  convenait  d'ei 
encore  des  «  cl 
tues  >*,«  ce  tant  bi 
qui  comme  fronti 
sidente  (6)  de  Gî 

(i)ImpriméàBr 
in-8. 

(2)  (Bruxelles,  P 

(3)  Paris,  Juvcn. 
184. 

(/.)  Bruxelles,  E. 

(5)  Baudelaire,  / 
(La  Fizelière  et  D 
graphie  contempor 
Paris,  Académie  c 
12,  p.   54. 

(6)  Lettre  à  ta 
Italie^  i%^o.  De  1 
cret  du  Roi  de  Na] 
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peccable  burin,  une  admirable  eau-forte. 
Erastène  Ramiro  en  cite  deux  états  (i  ). 
Pierre  I>U!>ay. 

Diabledefille(LlI,a25,484).-^  Racine 
commence  ainsi  un  sonnet  sur  la  tra- 
gédie de  Gen&éfic^  par  Madame  Deshou- 
lières  : 

La  jeune  Eudoxe  est  une  bonne   enfant, 
La  vieille  Eudoxe  une  franche  diablesse, 
Et  Genséric  un  roi  fourbe  et  méchant, 
Digne  héros  d'une  méchante  pièce. 

Page  209  du  tome  II  des  Œuvres  com- 
plètes de  Racine,  Hachette,  1867. 

V.  A.  T. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV  à 
XLIX  ;  L;  LI  ;L1I,  148,  308,  537, 656).  — 
Comme  suite  des  ouvrages  sérieux  mis 
en  vers,  je  tiens  à  vous  signaler  un  petit 
ouvrage  de  444  pages  sur  :  La  Coutume 
de  Paris j  mise  en  vers  avec  texte  à  côté 
par  M.  G**  D**  et  augmenté  du  Tableau 
de  toutes  espèces  de  successions  régies  par 
la  Coutume  de  Paris,  par  M.  Castel  ;  cet 
ouvrage  a  été  édité  en  1764. 
L'article  i  concerne  les  fiefs  : 
«  Comment  fe  seigneur  féodal  peut 
saisir  et  faire  les  fruits  siens. 

%i  Le  seigneur  féodal,  par  faute  d'homme 
droits,  et  devoirs  non  faits  et  non  payés, 
peut  mettre  en  sa  main  le  fief  mouvant 
de  lui,  et  celui  fief  exploiter  en  pure  perte, 
et  faite  les  fruits  siens  pendant  la  main- 
mise, à  la  charge  d*en  user  par  lui 
comme  un  bon  père  de  famille  ». 

Faute  d*homme,  et  devoirs  non  faits, 
Et  faute  de  droits  satisfaits, 
Le  seigneur  féodal  peut  prendre 
Possession  du  fief  servant 
Pour  Tcxploiter  utilement. 
Sans  jamais  aucun  compte  en  rendre. 
Et  pendant  quil  en  est  saisi. 
Les  fruits  siens  il  a  droit  de  faire 
Mais  il  doit  en  user  aussi 
Comme  le  ferait  un  bon  père. 
1!  y   a  comme  cela   352  articles   du 
.Code. 

Pourrait-on  en  connaître  Tauteur  ? 
J'en  serais  bien  reconnaissant  au  collè- 
gue qui  voudrait  me  le  faire  savoir. 

Aldroen. 

(i>N'  349;  0,  130X0,  186;  eau-forte; 
deux  états.  La  Plume,  n-  Félicien  Rops  » 
1896  ;  p.  513. 


Ecclesiastico  di  Gesujîgliuolo  di  Sirach, 
volto  in  ter:^a  rima  da  Mons.  Oîus .  Man- 
cini,  con  tradu^ione  e  note  di  Mons. 
A.  Martini.  Siena,    1845.   Gr.   vol.    in  8. 

THBOSTèNE. 

Liginaoum  (LU,  224).  —  A  mon 
humble  avis,  il  y  a  là  une  erreur  de  lec- 
ture ou  de  transcription.  Ce  serait,  peut- 
être,  Li:(iniacum  (in  Âmbronts),  c'est-à- 
dire  Saint-Germain,  en  Lambron,  (Puy- 
de-Dôme).  Là  ont  existé  un  prieuré  Saint- 
Clément  :  daiur,  au  bâton  prieur  al  d'or^ 
en  pal,  accosté  des  lettres  S.  C.  de  même;  et 
un  chapitre  Saint-Germain  fonde  vers 
485  par  Victorius,  arm  ida^ur^  à  Vagneau 
pascal  d'argent,.  A.  S.,  e. 

Livre  sut  les  Sarrazîns.  —  Leur 
Religion  (LU,  561).  — Reinaud.  —  «  In- 
vasions ties  Sarrazins  en  France  et  de 
France  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  la 
Suisse,  pendant  les  viii»,  ix*,  et  x»  siècles 
de  notre  ère,  d'après  les  auteurs  chré- 
tiens et  mahométans  »,  in-8*.  Dondey- 
Dupré,  183b. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  commun. 

J.  Corbière. 

La  Mattchidch  (LII,  674,  773).  — 
Est-ce  la  Mattcbiscb  ou  une  danse  du 
même  genre,  mais  je  me  rappelle  fort 
bien  qu'assistant  à  une  course  de  taureaux 
à  Saint-Sébastien,  en  1900,  je  vis,  aussitôt 
le  dernier  bovillo  immolé,  une  foule  de 
gens  dégringoler  des  gradins  dans  l'arène 
et  s*v  livrer  à  des  gesticulations  effrénées 
de  bras  et  de  jambes,  qu'on  me  dit  être 
une  danse  du  pays.  Sir  Graph. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G  ,  1 58  ;  XLVI  à  XL VIII  ;  L  ;  Ll,  479, 
538;  LU,  98,  318,  377,  655).  —  Sur  la 
façade  intérieure  du  château  d'Anet 
(Eure-et-Loir),  construit,  pour  Diane  de 
Poitiers,  par  Philibert  Delorme,  en  1552, 
décoré  par  Jean  Goujon,  Germain  Pilon  et 
Jean  Cousin,  au  dessous  du  cerf  et  des 
trois  chiens  qu'on  voit  encore  sur  la  porte 
d'entrée,  se  trouvait,  du  côté  de  la  cour, 
un  cadran  accompagné  de  ce  distique  qui 
fait  partie  des  œuvres  de  Mellin  de  Saint- 
Gelais  [MelUnus  Sangelasius)  : 
Cur  Diana  âculis  labentes  subjicit  horas  ? 
Ut  saper  e  adversis  moneat,  felicibus  uti , 
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Pojrqjaoi  Diaoe  a  placé  sous  dos  jeux  les  heurA» 

fugitives?] 

Four  nous  aTertir  qui)  faut  accepter  l'adTersité  et 

jiuir  diu  bonhaur] 

M.  Prosper  Btanchemain,  dans  son 
édition  de  Mellin  de  Saint-Gelais  (1873» 
U,  3i2),adonné  de  ces  deux  vers  l'élé- 
gante paraphrase  suivante  : 
Diane  voit  fuir  T  heure  et  dit  aux  cœursblasês: 
«  Espérez^  elle  vient  !  »  aux  heureux  :  ^jouisseï^» 

(P.  D.  Roussel,  Description  du  château 
éTAnet^  Paris,  1875,  in-folio,  p.  32-33. 
Bibl.  nat.>  Mst.,  latin  8138/066  verso). 

Th.  COURTAUX. 

Le  mot  raaîal  (LU,  ^34,  428).  — 
C'est  encore  un  emprunt  a  l'Angleterre, 
emprunt  tout  récent  et  assez  timide 
d'ailleurs,  le  mot  n'étant  nullement  indis- 
pensable et  faisant  double  emploi,  amsi 
qu'on  l'a  fort  bien  notc,avec  «  ethnique  ». 

Racial  me  semble,  du  reste,  être  un 
néologisme  anglais.  Je  ne  l'ai  trouvé  ni 
dans  Spiers,  ni  dans  Fleming  and  Tib- 
bins.  Seul  \  Impérial  Dictionary  d'Ogilvie, 
publié  en  1882,  donne  le  mot  racial  (ad- 
jectif), avec  une  citation  de  A.  R.  Wal- 
lace,  ce  qui  parait  indiquer  que  ce  voca- 
ble  est  à  tout  le  moins  peu  usité  outre- 
Manche.  E.-X.-B. 

A  vérole  (LU,  562,  771).  — je  crois 
qu'i)  s'agit  d'Avérole,  hameau  de  la  com- 
mune de  Bessans-en-Maurienne,  et  non 
A  virole. 

Il  y  a  d'ailleurs  encore  un  ruisseau  du 
même  nom,  ruisseau  de  l'Avérole,  qui 
vient  du  col  de  Lautaret  et  se  jette  dans 
l'Arc  au-dessous  de  Villaron,  après  avoir 
arrosé  Avérole  et  for  mêla  vallée  d'Avérole. 

Je  ne  connais  pas  l'étymologie  de  ce 
nom.  J.  Corbière. 

Village  de  la   Haute-Maurienne,    près 
du  Mont  Cenis.  En  face  Bessans  2013  ^. 
Je  m'incline  devant  Saint-Veran  s'il  est 
exact  qu'il  ait  2400  •.  L'étymologie    me* 
parait  vraie.  A.  Callet. 

Les  pantalons  des  femmes  (T.G., 
67a  :  LU,  98,  214,  327,  435,  604,  713). 
Caleçons  de  chamois., 

A  une  farce,  la  Beauchasteau  voulut  faire 
la  goguenarde,  elle  demanda  à  jodelet  -  co- 
médien du  Marais  et  de  Thôtel  de  Bourgo- 
gne mort  en  1660  —  ce  qus  c'était  que 
l'amour  ; 
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826  — 

Je  nir  sais.    C'est  un  dieu 
beau,  un  bandeau,  un  carquoi 

—  J'entends  :  c'est  un  die 
che  que  M.  de  Lespy  envo 
dans  un  calçon  de  chamois  i 
de  Beauchasteau. 

Tallemant.  Historiettes.  Le 
guier.  Edition  de  Monmerc 
Paris,  t.  III,  66. 

Ployer  le  touret  (LU, 
'jb%).  —  Dans  une  de  ses 
ques^Les  joyeulsetés  du  Roy  i 
p.  134  de  l'édition  illustre 
Dore,  MDCCCLV.Balzac  en 
sion  «  ployer  le  touret  » 
sens  que  Béroalde  de  Verv  i 
ne  laisse  aucun  doute. 

Retours  deb&ton  (l 

suis  fort  aise  de  voir  pos 
de  l'origine  de  cette  locutic 
4(  tour  ou  retour  de  bâton  : 
on  désigne  les  bénéfices  [ 
réguliers  faits  en  dehors  di 
mal  d'une  place  quelconqu 
à  croire  qu'il  y  a  ici  ur 
bâton  des  confréries  qui  p 
quement  de  main  en  mair 
que  transmission  donnait 
deau  offert  par  le  nouveau 
donc  une  charge  en  mêm 
honneur  ;  toutefois  il  reste 
comment  le  bénéfice  du 
aurait  été  transporté  dans 
pulaire  de  celui  qui  était 
qui  payait.  Il  est  bien  évi 
quand  on  parle  du  tour  de 
tend  cela  d'un  profit  et  non 
Aussi  ne  puis-je  que  risqi 
une  explication,  prêt  à  ei 
meilleure. 

Plaques   indicatricf 

(LU,  226).  —  A  Bordeau 
sont  en  fonte  avec  lettres  « 
ericadrement  aussi  en  saillie 
l'encadrement  et  les  lettre 
pour  les  rues  parallèles  au 
pour  les  rues  perpendîcuL 
de  même  pour  les  numéro: 


Le  turc  chez  les  Ind 

—  Le  fait  est  d'autant  plu 
ne  fait  qu'en  €on(irmer  uo 
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nous  avait  été  affirmé  dans  le 
iavoir  :  qu'un  missionnaire  ca- 
isque,  parlant  de  patois  de  son 
)on  (où  ses  supérieurs  l'avaient 
jt  tout  surpris  de  se  voir  com- 
noins  pour  quelques  radicaux 
les  mots  les  plus  usuels,  non 
Japonais  sachant  lire  et  écrire, 
les  plus  pauvres  femmes  des 
de  la  côte,  avec  lesquelles  il 
î  mettre  en  relation.  Avec  leurs 
i  trois  mois  il  se  faisait  com- 
ut  à  fait  par  elles  ;  ce  qui  lui 
igulièrement,  plus  tard  Tétude 
ponais,  tel  qu'on  le  parle  et 
it  habituellement. 
»  cela  n'est  pas  aussi  étonnant, 
oirait  au  premier  abord,  parce 
songe  que  les  organes  de  notre 
euvent  prononcer  qu'un  très 
bre  de  consonnes  réellement 
on  est  bien  obligé  de  convenir 
pu  y  avoir  qu'un  fort  petit 
;  radicaux  primitifs  ;  d'autant 
plusieurs  de  ces  consonnes  ne 
le  rôle  d'accent,  du  moins  dans 
X  primitif i  monosyllabiques  sim- 
pourrait  en  dire  long  sur  ce 
X  infiniment  plus  d'intérêt  pra- 
n  ne  serait  tenté  de  le  croire  ; 
au  point  de  vue  politique,qu'au 
je  religieux.         D'  Bougon. 

38  agricoles  (LU,  560,  718). 
été  royale  d'agriculture  de  Pa- 
i,  en  1764,  un  prix  de  600  fr, 
lellleur  mémoire  donnant  «  la 
1,  les  causes,  les  effets  et  la  cu- 
maladies  épizootiques  »  ;  il  est 
îpendant  que  ce  prix  ait  été  dé- 
Audouin  de  Chaignebrun,  au- 
runte  ce  fait,  déclare  que  per- 
ait  en  état  de  traiter  un  pareil 
même  Bourgelat.  Audouin  était 
un  spécialiste.  Léda. 

sibilité  chez  les  condam- 
ort(LI;  LU,  100,  322,377, 
713).  —  Consulter  la  très  inté- 
>mmunication  faite  à  la  Société 
"ledu  Loiret,  par  le  D^  Beaurieux 
de  Languille,  exécuté  le  28  juin 
nmunication  publiée  dans  le 
Médecine  de  Paris  du  D'  Lutault, 
lu  29  octobre  1905.  d'E. 


Vins  de  Champagne  (T.  G. ,  1 30). 
—  Le  P.  Pérignop  passe  pour  avoir  in- 
venté le  vin  de  Champagne.  Est-ce  bien 
de  cette  époque  que  datent  les  vins  de 
Champagne  dans  le  sens  donné  à  cette 
espèce  de  vins.  A  quelle  époque  les  a-t-on 
qualifiés  «  Vins  de  Champagne?»     Fortis. 

L'affranchissement  des  corres- 
pondances (LU, 506,602,659,  717).  —  Il 
est  parfaitement  exact  que  lorsque  com- 
mença l'usage  des  timbres-poste, ceux-ci 
n'étaient  pas  entourés  du  perforera  jour  qui 
en  rend  aujourd'hui  le  détachement  facile, 
et  qu'il  fallait  l'emploi  des  ciseaux  pour 
les  séparer  les  uns  des  autres.  Mais  ce 
qu'on  ne  se  rappelle  pas  sans  doute,  c'est 
que  tandis  que  l'administration  (notre 
excellente  administration  française)  ne 
trouvait  pas  le  moyen  de  faire  ce  qui  se 
pratiquait  depuis  longtemps  en  Angle- 
terre, un  simple  particulier  l'opérait.  En 
effet,  la  maison  Susse  de  la  place  de  la 
Bourse,  déjà  célèbre  en  1860,  s'était  fait 
faire  une  machine  à  perforer  les  timbres 
et  elle  les  livrait  ainsi  dentelés  à  sa  clien- 
tèle. Ce  détail  suffit  à  démontrer  combien, 
chez  nous,  la  réforme  la  plus  mince  est 
difficile  à  arracher  à  l'Etat. 

Cequ*il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait 
rappelé  au  sujet  de  l'affranchissement  des 
lettres,  c'est  qu'avant  l'adoption  des  X^^' 
bres-poste,  cet  affranchissement  qui  se 
payait  au  bureau,  selon  le  poids  et  la  dis- 
tance, se  marquait  par  l'application  sur 
l'adresse  d'un  petit  timbre  à  l'encre  rouge 
portant  les  deux  lettres  :  P.  P.  (port 
payé),  ainsi  :  P.  P.  Lorsque  la  lettre 
n'était  pas  affranchie,  la  taxe  à  exiger  du 
destinataire  était  marquée  aussi  sur 
l'adresse,  mais  à  la  main,  à  l'encre  noire, 
et  en  chiffres  qui  indiquaient  la  valeur, 
non  en  centimes,  mais  en  décimes .  Si  le 
port  était  de  18  sous  (on  n'avait  pasencore 
l'habitude  de  compter  en  centimes),  on 
'  marquait  9  (9  décimes),  s'il  était  de  32 
sous,  on  marquait  16  (décimes),  et  ainsi 
de  suite.  Ces  détails  ne  sont  peut-être  pas 
sans  quelque  intérêt,  aujourd'hui  que  les 
coutumes  ont  teUement  changé  sous  ce 

rapport .  Arthur  Pougin  . 

* 

On  a  toujours  timbré  les  objets  de  cor- 
respondance. Avant  la  création  des  tim- 
bres mobiles,  l'administration  apposait 
sur  les  enveloppes  un  timbre  humide  im- 
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primant,  soit  la  somme  à  percevoir,  soit  I  oarfois  danflrereuse.  ainsi  crue  le  orouve 

le    mot   franco,  si    le  port    était    pay 

d'avance  ;  la  plupart  du  temps,  on  n'expc 

diait  pas  franco.  Le  mot  timbre  a  continu 

à  être  employé  par   les  profanes,   pou 

désigner  les  petits  morceaux  de  papie 

qui  servent  à  affranchir   nos  correspon 

dances  ;  mais  n'employez  jamais  ce  mo 

devant  les  messieurs  qui  siègent  au  minis 

tèfe  ;  ils  vous  feraient   sentir,  poliment 

d'ailleurs,  quoiqu'avec  plaisir,  que   vou 

n'êtes  qu'un   ignorant,  et  que  Ton   doi 

dire  ur\t  figurine  (c'est  le  terme  officiel) 

de  même  que  pour  désigner  une  colonn 

de  lanterne  à  gaz,  on  doit  dire  un  lampa 

datte  {\). 

11  est  vrai  que  les  petits  papiers  en  ques 
tion  sont  des  images  coloriées,  et  non  de 
timbres.  O.  D. 

M .  H.  Angenot  a  répondu  péremptoire 
ment  à  cette  question  dans  le  numéro  di 
30  octobre,  mais  M.  Thirria,  l'auteur  du  vc 
lume  sur  la  Marquise  de  Crenay,  n'a-t-il  pa 
voulu  dire  que  la  lettre  mise  à  la  posle  d 
Ham,le  21  mars  1841,  n'était  pasaffran 
cbie^  comme  il  était  d'usage  à  cette  époque 
En  effet,  antérieurement  à  l'introductio 
du  timbre-poste  en  France,  le  public  er 
voyait  rarement  ses  lettres  franches  d 
port.  Un  timbre  à  main  spécial  portant  1 
nom  de  la  ville  de  départ  et  les  lettre 
P.  P.  (port  payé)  était  frappé  sur  les  coi 
respondances  dont  le  port  était  acquit! 
par  l'expéditeur  ;  les  lettres  non  affrar 
chies,  au  contraire,  portaient  du  côté  d 
la  suscription  un  chiffre,  tantôt  imprimi 
tantôt  manuscrit,  exprimant  le  nombi 
de  décimes  à  payer  par  le  destinataire 
Cette  coutume  de  ne  pas  affranchir  s< 
lettres  s'est  continuée,  bien  après  la  mis 
en  service  des  timbres-poste  ;  et  jusqu'e 
1834,  date  à  laquelle  fut  inaugurée 
€  prime  à  l'affranchissement  »,  il  était  c 
mode  qu'une  lettre  affranchie  d'avan< 
constituait  une  impolitesse  pour  le  dest 
nataire  ;  supposait-on  qu'il  ne  pouva 
payer  si  faible  somme  ? 

C'est  cet  usage  que,  selon  nous,  A 
Thirria  voulait  rappeler  en  signalant  l'ai 
sence  de  timbre  sur  la  lettre  expédiée  < 
Ham.  A.  Maury. 

InTention  de  la  crinoline  (Ll 
505,  605,  658,  715).  —  La  crinoli] 
n'était  pas  seulement  gênante  ;  elle  éU 
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En  voici  deux  passages  suffisamment 
significatifs  sur  cet  aimable  et  facétieux 
névrosé  : 

X  1764  —  M.  le  comte  de  Sade  (ce  n'était 
plus  alors  le  marquis,  mais  le  comte  de  Sade) 
que  j'ai  conduit  à  Vincennes  de  l'Ordre  du 
Roi,  il  y  a  eu  un  an,  a  obtenu  la  permission 
de  venir  cet  été  à  Paris  où  il  est  encore.  J*ai 
très  fort  recommandé  à  la  Brissaut,  sans 
m'expliquer  davantage,  de  ne  pas  lui  fournir 
de  (illes  pour  aller  avec  lui  en  petites  mai- 
sons. 

16  Octobre  1767.  —  On  ne  tardera  pas  à 
entendre  encore  parler  des  horreurs  de  M.  le 
comte  de  Sade.  Il  fait  l'impossible  pour  dé- 
terminer la  demoiselle  Rivière  de  l'Opéra  à 
vivre  avec  lut  et  lui  a  offert  vingt-cinq  louis 
par  mois,  à  condition  que,  les  jours  qu'elle 
ne  serait  pas  de  spectacle,  elle  irait  les  passer 
avec  lui  à  sa  petite  maison  d'Arcueil.  Cette 
demoiselle  Ta  refusé. 

Pour  que  l'inspecteur  de  police  Marais 
tint  en  garde  la  proxénète  contre  les 
«  horreurs  »  du  comte  de  Sade,  et  pour 
que  le  personnel  de  la  galanterie  se  mé- 
fiât de  ft  la  petite  maison  d'Arcueil  »,  il 
fallait  que  son  propriétaire  fût  considéré 
comme  le  Barbe-Bleue  de  ces  nids  hospi- 
taliers et  non  comme  un  théoricien  inof- 
fensif. d'E. 


Pauvre  Jacques  (LU,  1 12,  267).  — 
Le  pauvre  Jacques  s'appelait  J.  Boschung 
ou  Bosson,  il  épousa  Marie-Françoise  Ma- 
gnin,  de  Bulle. 

Lors  de  la  tourmente  révolutionnaire, ils 
s'établirent  à  La  Léchère,  domaine  près 
de  Bulle. 

L'épouse  de  Jacques  Bosson  mourut  le 
5  janvier  1835,  et  son  mari  le  2  septem- 
bre 1836,3  Bulle. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  une  plaque 
de  marbre  de  forme  ovale,  encastrée 
dans  le  mur  extérieur  de  Téglise  de  Bulle, 
à  droite  de  la  porte  latérale  ;  elle  porte 
l'inscription  suivante  : 

Ici  reposent 

Le  pauvre  Jacques 

de  madame  Elisabeth  de  France 

décédé  le  a  7bre  1856 

et  Marie-Françoise  Bosson,  née  Magnin  son 

épouse 

décédée  le  5  janv.   1835 

Les  époux  Magnin  n'eurent  qu'une  fille 

qui  épousa  un  Glasson,  de  Bulle.  Leurs 

petits-enfants   vivent  encore  dans  cette 

ville.  B.  DE  Frouville.   1 


Un  curieux  billet  de  faire-part. 

Vivre  et  penser  librement 
Moins  de  pleurs  pour  les  morts 
Plus  de  pitié  pour  les  vivants. 
Salut,  Soleil  l 
Que  de  mufles  tu  éclaires  I 
M. 
«  M.  V. ..  T. . .  vous  fait  part  du  malheur 
qui  le  frappe.  Madame  T...    née  B.  Z. ..  est 
décédée  dans  sa  trente-neuvième  année,  en 
son  domicile,  rue...  à... 

<  Conformément  aux  volontés  formelles  de 
la  défunte,  nettement  libre-penseuse,  ses 
obsèques  seront  purement  civiles. 

€  L'incinération  aura  lieu  au  four  crématoire 
du  cimetière  de  l'Est  (Père-Lachaise)  à  trois 
heures  précises  te.  » . 

Madame  T. ..  pensait  que  les  nations,  dites 
civilisées,  pourraient  diminuer  sensiblement 
les  budgets  de  la  guene,  et  utiliser  la  diffé- 
rence pour  combattre  la  tuberculose. 

Elle  pensait  aussi  aux  obstacles  :  muflisme, 
ignorance,  hypocrisie. 

En  cas  d'oubli,  prière  d'en  faire  part  aui 
amies  et  aux  amis  —  s'il  y  en  a  —  et  d'excu- 
ser l'oubli. 

P.  c,  c.  G.  FUSTIER. 

Les  chaînes  du  Génie  de  la  Bas- 
tille. —  Le  Génie  qui  décore  la  colonne 
de  la  Bastille,  porte,  dans  sa  main  droite, 
un  flambeau,  dans  sa  main  gauche,  un 
fragment  de  chaîne  brisée. 

Pourquoi  ce  fragment  de  chaîne  a-t-il 
une  direction  presque  horizontale  au  point 
de  paraître  figurer,  à  première  vue,  une 
couronne  de  laurier .? 

Qyelle  que  soit  la  vitesse  que  développe 
le  Génie  dans  sa  course,  il  est  invraisem- 
blable qu'une  chaîne, lourde  comme  celle- 
ci,  ne  conserve  pas  une  position  à  peu 
près  verticale. 

L'auteur  de  la  statue  aurait-il  voulu,  en 
faisant  voler  au  vent,  comme  une  simple 
ficelle,  ces  anneaux  pesants,  dire  combien 
étaient  légères,  à  son  avis,les  chaînes  que 
brisa  la  Révolution  de  1830? 

A.  Langrand. 

M.  Victor  Pillon-Dufresne,  bibliothécaire 
au  département  des  imprimés,  à  la  Natio- 
nale, est  nommé  conservateur  honoraire.  U 
emporte  dans  sa  retraite  les  regrets  de  tous 
les  habitués  de  la  Bibliothèque. 

Là  Directeur 'Itérant 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DANiEL-CHAMBONyST-Amand-Mont-Road. 
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fondé  en  1864  est  un  instrument  de  travail  précieux.  Le  système  de  Questions  et  Rbponsbs  sur 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes, collectionneurs,  biblio- 
philes, amateurs  d'estampes,d'autographes,archéologues,il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné,  ayant  tout  consulté  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui  Tel 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  des 
armoiries,  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d*un  texte,  d'un  tableau,  d'un 
bbjet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  sr  les  collectionneurs,  les 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc,  ;  il  a 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  VMef- 
mèdiaire,  H  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  la 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu'il  possède  en  France  et  à  l'étranger,  ^, 
le  plus  promptement  possible,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  Y  Intermédiaire  des  chercheurs  et  curteux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusemerit  le  secret  00 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  Qubstio)IS  bt  Rbponsbs  de 
V Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés^  des  artistes, 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux. 
Car,  outre  les  Questions  et  Réponses,  V Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  on 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiosités 
publiées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
la  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  1896.  Grâce  à  elle^  les  lecteurs  peuvent, 
sans  effort;  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  réellement 
pas  de  riva!^,  même  à  l'étranger. 

Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  publie  une  table  indépendante. 


AWI9 


L'administration  de  X Inter médian i  des  chercheurs  et  curieux  met  à  la  disposition  de  ses  lec- 
teurs : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  1883,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  de 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-73,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878, 
1879  et  1891,  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1895.  1896,  1897,  1898, 1899,  1900,  1901,  190a,  1903 
et  1904  au  prix  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  un/r,  jusqu'à  1892, 
inclus,  et  de  soixante  quin:(e centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  Tannée  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  i'InUrmedtairê,  uo 
fort  volume  in-8**  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  1896. 


1^  î     Adresser  lettres  et  mandats  à  l'Administration  de  V Intermédiaire  des  cbercbeurs  et  cmia* 
Si  bfsy  me  ¥i«t«r  ItÊmmmé 
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Ygrande,  poète  du  XVn*  siècle. 

; —  M.  Paulin  Paris,dans  les  commentaires 
<ic  son  édition  des  Historiettes^  de  Talle- 
mant  des  Réaux,  parle  des  œuvres  de  ce 
poète  qui,  <  réunies  en  un  mince  volume, 
seraient  devenues  rares  ».  Quelle  que  soit 
la  grande  autorité  de  M.  Paulin  Paris,  je 
doute  de  l'existence  de  ce  «  mince  vo- 
lume »  et  j'en  appelle  à  tous  les  intermé- 
diairistes  pour  être  fixé  définitivement  sur 
ce  point. 

En  est-il  qui  l'ont  vu,cité  sur  un  catalo- 
gue quelconque  ou  mentionné  quelque 
part  ?  Lach. 

Xjes  sources  des  «  Contes  Drôla- 
iiqaes  ».  —  D'où  sont  tirés  les  Cotàes 
Drolatiques  de  Balzac  1  Plusieurs  sujets 
sont  empruntés  à  des  contes  des  xv*  ''"'• 
^t  XVII*  siècles.  Lesquels  ? 


xvr 


Rabelais  et  Pascal.  —  On  attribue 
toujours  à  Pascal  cette  définition  de 
Dieu  :  «  Une  sphère  dont  le  centre  est 
partout  et  la  circonférence  nulle  part  ». 

Mais  elle  se  trouve  dans  Pantagruel,  en 
ces  termes  :  «  Allez,  amis,  en  protection 
deceste  sphère  intellectuelle  de  laquelle 
exi  tous  lieux  est  le  centre  et  n'a  en  lieu 
aucun,  circonférence,  que  nous  appelons 
Dieu  »  L.  V.  ch.  48. 

Cette  idée  est-elle  bien  de  Rabelais  et 


ne  peut-on  en  retrouver  l'origine  en  re- 
montant plus  haut  ? 

Paul  Argelès* 


Où  est  morte  la  comtesse  de  La 
Motte  ?  —  A  Londres,  soutiennent  les 
historiens.  Je  sais  une  autre  piste.  Qyelle 
preuve  authentique  a-t-on  de  sa  mort  à 
Londres .? 


Descendants  de  Ney  et  de  Mu- 
rat.  —  Un  particulier  de  San  Francisco, 
nommé  Emile  Ney,  prétendait,  il  y  a 
quelque  temps,  qu'il  était  petit -fils  du 
maréchal  Ney,  et  qu'à  ce  titre,  il  aspirait 
à  un  héritage  de  1 3  millions  de  dollars. 
La  filiation  qu'il  donne  est  la  suivante  : 
Le  maréchal  Ney  aurait  laissé  deux  fils, 
dont  Tun  serait  mort  à  Paris  le  1 3  octo- 
bre 1862.  Le  second  aurait  épousé  une 
demoiselle  d*un  rang  inférieur  à  celui 
qu'occupait  alors  la  famille  Ney,  et  aurait 
été,  pour  ce  délit,  renié  par  sa  propre  mère 
qui  s'était  opposée  au  mariage.  Il  devint 
alors  révolutionnaire  et,  après  avoir  pris 
une  part  active  aux  événements  de  1848, 
serait  mort  en  laissant  trois  enfants,  dont 
l'aîné  serait  Emile  Ney,  le  prétendant  ac- 
tuel aux  millions  du  maréchal,  né  vers 
1844.  A  l^âge  de  11  ans, il  vint  aux  Etats- 
Unis,  vers  1855,  étant  peu  au  courant  de 
l'histoire  de  sa  famille. 

Il  n'explique  pas  comment  à  cette 
heure  tardive  il  a  fait  la  découverte  de 
son  illustre  origine  et  de  ses  droits  à  la 
fortune  à  laquelle  il  aspire . 

U.  16 
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La  ville  de  Los  Angeles  nous  présente, 
à  son  tour,  un  autre  particulier  d'humble 
origine,  mais  au  nom  illustre  de  Murât. 
Cette  célébrité  méconnue,  W.  J.H.Murat, 
mécanicien  de  profession,  se  croit  lésé 
dans  ses  droits  en  étant  exclu  du  trône  de 
Naples  sur  lequel  il  aspire  à  régner. 

Cette  même  ville  de  Los  Angeles  abrite 
aussi  Rebecca  Lee  Dersey,  qui  exerce  la 
profession  de  médecin,  et  qui  prétend 
descendre  de  Robert  Bruce,  le  héros  écos- 
sais. 

A  rUe  Maurice,  j'ai  rencontré  une  de- 
moiselle Colomb  qui  se  disait  être  la  der- 
dière  des  descendants  du  grand  naviga- 
teur, et  qui,  à  ce  titre,  me  chargeait  d'in- 
tercéder en  sa  faveur  pour  obtenir  du 
gouvernement  des  Etats-Unis  une  pen- 
sion. 

De  tout  temps,  et  en  tous  pays,  il  s'est 
trouvé  des  aventuriers,  des  illusionnés, 
des  homonymes  qui  se  sont  cru  ou  on 
feint  de  se  croire  issus  de  rois  ou  de  per- 
sonnages notables  ;  aussi,  sans  ajouter  foi  à 
leurs  prétentions,  je  vais  me  borner  à 
poser  la  question  suivante  '.Combien  d'en- 
fants le  maréchal  Ney  a-t-il  laissé  et  que 
sont-ils  devenus  ?  D'  P. 

Temple  de  la  Raison.  —  Un  cu- 
rieux se  souvient-il  d'avoir  vu  dans  quel- 
que Musée  de  France  un  dessin  représen- 
tant le  Temple  de  la  Raison .?  X. 

Un  portrait  de  Saint-Just.^  duel 
est  le  nom  de  l'auteur  du  portrait  de 
Saint-Just,  à  la  sanguine,  qui  est  exposé, 
depuis  une  dizaine  d'années,  au  Musée 
Carnavalet,  et  piésente  cette  particularité 
que  le  conventionnel  y  est  représenté 
portant  de  grandes  boucles  d'oreilles  ?     . 

L.  F. 

L'H6tel-Dieu  en  1793-1794  ?  (LU, 
724).  —  Les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu 
étaient  divisés  en  médecins  ordinaires 
(M.  0)et  en  médecins  expectants  (M.  E). 
Il  y  avait  sept  médecins  ordinaires  en 
1772,  huit  en  1781,  dix  en  1793,  douze 
en   1794,  savoir: 

En  1793-1794,  les  médecins  ordinaires 
étaient  Majault  (M.  O)  1762,  mort  en 
1800,  —  Roussin  de  Montahourg  (M.O) 
1775  -f-  1840,  —  Danié-Despaturaux  (M. 
O)  1775  +  1806,  —  Solicr  de  la  Romil- 
lais  (M.O)  1777  +  1796,  —  Mallet  (M. 


O)  1780  -J-  1813,  —  Grossin  du  Haumt 
(M.O)  1782  t  1804,  —  Lépreux  (M.O) 
1787  +  1816,  —  Tbauraux(Ui.OS  1787  { 
1804,  —  Baget{Ni.O)  1787+  1796,  — 
Defrasne{lK,0)  1793  +  1813,  —  Pib/i^ 
Montai gu  (M.O)  1792  f  1832,  —  Delà-- 
porte  (MO)  1794,  quitta  Paris  pendant  la 
période  révolutionnaire  et  cessa  d'être 
médecin  de  THôtel-Dieu . 

11  n'y  avait  qu'un  seul  chirurgien,  De- 
sault,  dt  1788  a  179^. 

Est-il  possible  de  trouver  des  rensei- 
gnements sur  le  personnel  de  l' Hôtel- 
Dieu  en  1793-1794? 

D'  CORLIEU. 
Bibliothécaire  honoraire  de  la 
faculté  de  Médecine 

Le  comte  de  Saint-Leu.  —  Louis 
Bonaparte,  ex-roi  de  Hollande,  n'a-t-il 
pas,  vers  1820,  résidé,  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Leu,  au  Bot^  près  le  Faou, 
par  Landerneau  ?  Arm.  D. 

Famille  de  Bouraine.  —  Michel 
de  Bouraine  et  Henriette  Baudry  ,sa  femme» 
vivaient  àEtampes  vers  1775. 

Eurent  plusieurs  enfants  dont  Gene- 
viève épouse  César  ]oachim  de  Polloûe 
de  Saint-Mars  de  Saint-Périer,  et  Julie- 
Christine  épouse  Claude-Louis  Choppia 
de  Seraincourt. 

On  désirerait  des  détails  sur  cette  fa- 
mille, son  origine,  ses  armoiries.  En 
existe-t-il  des  descendants  ?  Armoiries  de 
Henriette  Baudry.  Dhemar. 

La  chère  Brosse. —  Dans  une  lettre 
adressée  à  M.  de  Fuzelier,  bureau  des  vi* 
vres  de  la  marine,  rue  des  Moulins,  Butte 
Saint-Roch,  je  lis  le  passage  suivant  : 

Le  26  du  présent  mois  (février  1737),  la 
chère  Brosse  viendra  dîner  ici  (à  Versailles) 
pour  faire  visite  à  M.  le  duc  de  Roche- 
chouart...  Elle  ne  doit  pas  jouer  ce  jour-là 
à  la  Cour. 

Où  pourrais-je  trouver  des  renseigne- 
ments sur  cette  «  Brosse  »  ? 

Je  voudrais  savoir  qui  désigne  ce  pseu- 
donyme. A.  R.  B. 

Descendance  du  comte  de  Cay- 
I1IS.  —  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  existe 
encore  des  représentants  de  la  famille  du 
comte  de  Caylus  (1692-1763),  et  serais 
bien  reconnaissant  à  qui  des  aimables» 
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temps  de  la  Coi 
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sible  de  savoir  q 
M.  Dhormoys? 
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deux  mots.  Il  fu 
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leur  mariage  et  ( 
Valmalète? 
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Ex-libris  Adrien  Joseph  Havé. 

—  Un  certain  nombre  de  livres  anciens, 
tous  curieux,  presque  tous  rares,  reliés 
en  veau  fauve  de  toute  fraîcheur,  se  trou- 
vent depuis  quelques  années  chez  les 
libraires,  portant  dans  le  compartiment 
inférieur  du  dos  un  écusson  oval  avec 
cette  inscription  :  Ex-libris  Adrien  Joseph 
Havé. 

Qyi  était  A.  J.  Havé  ?  A  quelle  époque 
a-t-il  vécu  ?  Qyand  a  eu  lieu  sa  vente  ? 

A  propos  de  cette  question,  est  il  per- 
mis de  faire  observer  qu'il  est  actuelle- 
mtntjmpossible  de  se  renseigner  sur  un 
bibliophile  quelconque  de  notre  vaste 
histoire  livresque  ?  Le  Dictionnaire  du 
Bibliophile,  que  Ton  réclame  depuis  près 
de  cent  ans,  n'est  même  pas  à  Tétat  de 
projet.  Qyi  étaient  Soleinne  ?  Chaponay  ? 
Béhague  ?  Solar  ?  Auvillain  ?  Gigongne  ? 
Lignerolles  ?  Les  plus  illustres  sont  les 
plus  inconnus.  P.  L — s. 

Ex-libris  de  Gharton.  —  «  ]e 
connais  un  exlibris  armorié  de  la  fm  du 
xviii* siècle  «Ex-libris,  Dom.  de Charton  y^ 
dont  reçu  d*a:(ur  à  la  bande  dargent  char- 
gée de  trois  étoiles  de  sable ^  le  chef  d'ar- 
gent au  lien  issant  de...  est  entouré  d'at- 
tributs militaires. 

Je  serais  très  reconnaissant  à  l'obligeant 
intermédiairiste  qui  pourrait  me  donner 
le  plus  de  renseignements  possible  sur  ce 
personnage.  Ne  se  rattacherait-il  pas  à  la 
famille  Charton,  du  Bourbonnais,  qui 
portait  :  de  gueules^  à  une  bande  d'or^ 
chargée  de  trois  étoiles  d'azur  ?  Les  armes 
sont  les  mêmes, sauf  les  émaux  et  le  chef  ; 
ce  pouvait  être  une  brisure.  R.  C. 

Stultum  est  difficiles  habere  nu- 
gas.  —  De  qui  et  où  se  trouve  ce  passage 
d'un  poète  latin  ?  H.  V. 

Pièces  de  thé&tre  volées  à  l'aide 
de  la  sténographie.  —  M.  Sardou 
écrivait  (vers  1893)  à  une  société  sténo- 
graphique  : 

Il  m'est  bien  difficile  de  m*associer  à  vo- 
tre œuvre  et  surtout  d'en  célébrer  les  bien- 
faits, car,  jusqu'à  présent,  je  ne  vois  pas 
que  la  sténographie^en  ce  qui  me  concerne 
personnellement,  ait  eu  d'autre  emploi  que 
de  me  nuire,en  permettant  à  tous  les  fripons 
internationaux  de  sténographier  au  vol  les 
Dièces  ^ue  je  ne  fais  pas  imprimer^  pour  la 
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garantie  de  mes  droits  à  l'étranger,  et  d'en 
vendre  des  copies  plus  ou  moins  exactes,  à 
d'autres  fripons,  Hollandais  ou  Espagnols. 
Je  serais  donc  plutôt  disposé  à  la  maudirj 
qu'à  la  vanter —  Que  si,  du  cas  particulier 
je  passe  au  général,  je  la  vois  fort  occupée 
à  transmettre  à  la  presse  tous  les  discours 
prononcés  par  tous  les  bavards  d'un  pays 
qui  est  en  train  de  crever  de  bavardage  ! 
Et  je  trouve  que  c'est  bien  déjà  trop 
que  des  discours  inutiles,  creux,  stupides  et 
dangereux  soient  prononcés,  sans  que  de 
surplus  on  les  imprime  pour  la  plus  grande 
satisfaction  des  sots  qui  composent  la  majo- 
rité du  peuple  français  ». 

Le  2^  février  1903,  je  retrouve  une  au- 
tre lettre  de  notre  académicien  : 

«  Il  est  bien  vrai  que  certaines  de  mes  piè- 
ces ont  été  sténographiées,  —  ou  ont  dû 
être  sténographiées,  pour  être  jouées  à 
l'étranger  — ces  pièces  n'étant  pas  publiées. 
Mais  je  ne  puis  pas  vous  fournir  des  ren- 
seignements positifs  à  cet  égard,  personne 
n'ayant  été  pris  sur  le  fait.  Une  seule  fois, 
il  y  a  de  cela  bien  longtemps,  —  et  je  ne 
saurais  ni  préciser  la  date  ni  désigner  le 
théâtre  et  la  pièce  —  on  signala  un 
spectateur  qui,  dans  une  baignoire,  prenait 
des  notes  ou  sténographiait  le  texte  au 
cours  de  la  représentation  ;  mais,  soupçon- 
nant qu'il  était  désigné,  il  s'esquiva  à  la  fin 
d'un  acte  et  ne  revint  plus.J  » 

Remontant  plus  avant  dans  la  question, 
je  trouve  : 

Le  Mariage  de  Figaro, o\x  la  Folle  journée, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  M. 
Caron  de  Beaumarchais,  représentée,  pour 
la  première  fois  à  Paris,  par  les  comédiens 
ordinaires  du  Roi,  le  27  avril  1784.  Apprise 
de  mémoire  aux  représentations,  et  saisie 
adroitement  sortant  de  la  bouche  des  acteurs, 
etc.  M.DCCLXXXV,  in-S,  i?2  p. 

On  sait  que  de  Beaumarchais  se  plaignait 
en  tète  de  la  première  édition  (1785)  de  la 
spoliation  commise  à  son  préjudice. 

Nous  serions  reconnaissant  aux  intcr- 
médiairistes  de  nous  aider  dans  la  recher- 
che de  cette  question  que  nous  résume- 
rons : 

Connaît-on  des  pièces  de  théâtre  volées 
à  l'aide  de  la  sténographie  ? 

Paul  de  Rosnay. 

Le  geste  des  mourants. 

Car  bra9  oaTerts  d'am(fur  ou  bras  durs  des  tjra&s^ 
Tous  ébauchez,un  jour,  le  geste  épouTsalable 
Qui  ramène  les  draps  au  menton  des  mourants. 

Le  geste  rappelé  ici  n'est  que  trop  con- 
nu :  qui  de  nous  n'en  a  gardé  la  vision 
douloureuse  et  funèbre  ?  A-t-il  été  Tobjec 
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zacien  (LU,  616, 
elle  qu'elle  est  po- 
ms  le  démontrer, 
'.  la  bévue  qu'elle 
ent  pas,  et  la  ré- 
le  M.  Albert  Gâte, 
ment  cette  erreur, 
pourtant  dans  la 

ime  de  Trente  ans^ 
(formes  à  la  façon 
ï  dans  sa  boutade, 
flfit  de  se  reporter 
on  que  Balzac  ait 
;st-à-dire  à  la  pre- 
die  Humaine  (  1 842- 
pression  dans  les 
laitre  (1869  1876), 
►rrections  posthu- 
la  marquise  d'Ai- 
a  Femme  de  Trente 

eu  cinq  enfants, 
^time  du  marquis 
ries,  fils  du  comte 
;.  Ensuite,  le  lec- 
un  intervalle  de 
[Tiénage  augmenté 
semble  bien  aussi 
e  Charles  de  Van- 
îs  années  plus  tard 
:  enfants  sont  nés, 
irs  à  la  suite  des 

madame  d'Aiglc- 
;  Vandenesse. 
premier,  noyé  par 
'éprend,  plusieurs 
»aire,  s'enfuit  avec 
tragiquement  sous 
justave^  Moïna  et 
5  vivants.  Mais  les 
isparaissent  à  leur 
le  choléra,  l'autre 
t  la  Macta  y>,  ou 
,  ceci  selon  l'édi- 
îrnicres  lignes  du 

madame  d'Aigle- 
>upir,  Moina  seule 
londe. 

illy  se  trompe  en 
'e  enfants,  y  com- 
la  marquise  d'Ai- 
Uac  lui  en  donne 


Enfin,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  il 
n'est  nullement  difficile,  quoi  qu'en  dise 
aussi  Willy,  de  «  se  débrouiller...  dans  le 
dénombrement  des  enfants  i>  attribués 
par  le  grand  écrivain  à  sa  Femme  de  Trente 
ans. 

Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul. 

Eléonore  et  Napoléon  (LU,  799). 
—  J'ai  retrouvé,  non  sans  peine,  dans  ma 
bibliothèque  révolutionnaire,  le  livre  de 
Revel  :  Bi4onaparte  et  Murat^  ravisseurs 
d'une  jeune  fille  (Paris,  imprimerie  Mi- 
chaud,  1815),  in- 12  de  212  pages,  por- 
tant au  dernier  feuillet  la  signature  auto- 
graphe de  Revel.  On  a  relié  à  la  suite  un 
autre  ouvrage  intitulé  :  Nouvelles  preuves 
du  rapt  de  Mme  Revel  ou  réponse  de  M, 
Revel d M, M...  se  disant  offiicers  d'artille- 
rie (Paris,  chez  Mme  Vve  Lepetit,  1816), 
in- 12  de  83  pages  portant  au  dos  du 
faux-titre  la  signature  autographe  de  Re- 
vel. 

Ce  M. M...  à  qui  répond  le  mari  avait 
aussi  épousé  une  ancienne  élève  de  Mme 
Campan.  On  trouve  dans  ces  deux  opus- 
cules l'histoire  des  amours  de  Murât  et 
de  Napoléon  avec  Eléonore  Denuelle  et  de 
la  naissance  du  jeune  Léon  qui  devait 
avoir  une  te)le  influence  sur  la  vie  de  l'em- 
pereur en  lui  prouvant  qu'il  pouvait  deve- 
nir père  :  cette  naissance  décida,  à  deux 
ou  trois  mois  de  distance,  du  divorce  de 
Napoléon  et  de  son  mariage  avec  Marie- 
Louise. 

Il  faut  signaler  à  titre  de  curiosité  l'in- 
terveniion  dans  le  débat  de  Lally-ToUen- 
dal  qui  accuse  Revel  de  calomnie,  sans 
preuve  du  reste. 

Ajoutons,  pour  les  amateurs  de  biblio- 
graphie, que  la  brochure  de  Mme  M.,  à 
laquelle  répond  le  second  factumde  Kevel 
a  été  éditée  chez  d'Hautel,rue  de  la  Harpe^ 
en  un  volume  de  44  pages,  au  prix  de 
i  franc,  et  que  l'auteur  y  a  joint  la  lettre 
écrite  par  Lally-Tollendal  à  Mme  Campan 
en  date  du  16  décembre  1815.  On  aura 
ainsi  tout  le  dossier  sous  les  yeux. 

Marcellin  Pellet. 


— ^  Eléonore  de  la  Plaifçne,  qui  fut  la 
mère  du  comte  Léon,  fils  naturel  de  Na- 
poléon, était  au  moment  de  sa  liaison 
avec  l'empereur,  —  liaison  qui  fut  très 
courte  —  la  femme  légitime  du  capitaine 
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Revel  ou,  tout  au  moins,divorcée  dep 
peu. 

En  répousant,  elle  n'avait  pas  fait 
heureux  mariage,  car  si  elle  était  se 
auprès  de  la  princesse  Murât,  qui  en  a^ 
fait  sa  lectrice,  c'est  que  son  mari  é 
en  prison.  Elle  obtint  le  divorce  poui 
remarier  plus  tard,  une  première  fois.a 
un  brave  officier  qui  alla  mourir  en  Si 
rie. 

S' étant  mariée  une  troisième  fois  a 
un  gentilhomme  étranger,  elle  trouva 
moyen  de  rapprocher  d'elle  son  fils, 
Napoléon,  qui  avait  appris  à  la  juger, 
voulu  faire  élever  loin  d'elle. Ce  rapproc 
ment  entre  la  mère  et  le  fils  fut  U  soi 
des  plus  douloureux  scandales.  Le  coi 
Léon  attaqua  sa  mère  devant  les  tri 
naux,  et  de  la  procédure  engagée  fi! 
tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  roman  inr 
rial. 

Dans  sa  lettre  aux  conseillers  de 
Cour  d'appel  (16  oct.  1845),  le  coi 
Léon  fit  allusion  à  l'incident  Revel  : 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  iSoi 
princesse  Murât  avait  pour  lectrice  mad: 
Louise-Catherine  Eléonore  Denuelle  de 
Plaigne,  épouse  de  Jean-Honoré-François  '. 
vel,  capitaine  de  dragons.  Celui-ci,  âc 
époque,  était  détenu  sous  la  prévention 
faux  en  écriture  privée,  et  le  14  therm 
an  Vlli,  il  fut  condamné  par  la  cour  cri 
nelle  de  Versailles  à  deux  années  d'emprii 
nement. 

Madame  Revel  commença  alors  à  me 
son  cœur  à  nu  et  les  sentiments  qu'elle  i 
si  bien  développer  depuis,  se  sont  manife 
dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  son  m 
sous  les  verrous  pour  lui  demander  son  c 
sentement  au  divorce.  Cette  lettre  se  ter 
naît  par  une  phrase  caractéristique,ainsi  c 
çue  :  Vous  n'avez  plus  qu'à  choisir  entre 
galères  ou  faire  seulement  quelques  moi: 
prison.  Cette  phrase  était  déterminai 
C'était  l'insulte  au  malheur.  Tout  le  c 
de  la  femme  se  découvre.  Revel  ne  put  r 
ser  le  divorce,  et  il  fut  légalement 
nonce . 

Madame  Revel  était  redevenue  madei 
selle  de  la  Plaigne  et  elle  put  donner  1 
essor  à  son  penchant  vicieux. 

Elle  était  jolie,  disent  tous  ceux  qui  1 
connue  à  cette  époque. 

Lectrice  chez  la  princesse  Murât,  elle 
remarquée  à  la  cour,  et  l'Empereur  la 
tomber  sur  elle  un  de  ses  regards  que  to 
les  hautes  célébrités  d'alore»  briguaient 
tant  d'orgueil.  Le  dieu  du  siècle  s'huma 
avec  cette  beauté.  Il  fut  bientôt  désillusio 
U  reconnut  en  eUe,  cpmme  le  dit  madam 
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Cependant  au  moment  d«j  partir,  iU 
s'adressèrent  aux  sénateurs. 

Venez  donc,  nosseigneurs,  venez  à  notre 
stcours.  Veuillei  vous  adresser  à  la  Prêtée- 
ture  de  police  pour  connaître  la  vérité.  Elle 
fst  si  hideuse  4ani  cette  occasion,  que  vous 
aurez  p«in^  à  la  croire.  Quand  vous  serez  con- 
vaincus, nous  sommes  assurés  de  votre  justice, 
comme  vous  devez  l'être  de  notre  reconnais- 
sance et  de  notre  profond  respect. 

A  Paris,  ce  3^  février  1808. 

Femme  db  la  Plaigne. 

Ces  documents  font  partie  du  dossier 

Îui  a  appartenu  aux  héritiers  du  comte 

Notre  collaborateur  S.  s'il  ny  rencon* 
tre  tout  ce  qu'il  y  souhaiterait  trouver, 
y  vej'ra  toutefois  un  aperçu  des  épisodes 
singulièrement  romanesques  qui  ont 
marqué  la  vie  d'Eléonore  Denuelle  de  la 
Plaigne,  femme  Revel,  maîtresse  de  Na- 
poléon T'  et  mère  de  Tun  des  deux  en- 
fant9  naturels  que  le  testament  de 
Sainte-Hélène  a  avantagés.  Y. 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohôme  (LU,  722).  —  L'acte  du  30  no- 
vembre 1340,  cité  par  M.  Tausserat,  est 
analysé  dans  VV Inventaire  de$  titres  de  la 
miion  de  Gourion  (n*  2274,  t.  I,  p.  391) 
où  il  y  a  près  de  40  titres  qui  se  rappor- 
tent a  Jean  de  Luxembourg  et  à  Béatrice 
de  Bourbon,  sa  femme. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Exioution  de  Henri  de  Motitmo- 
renoy  à  Toulouse  (LU,  665,  788).  — 
Je  possède  un  récit  imprimé  du  temps.  Il 
contient  les  interrogatoires,  le  jugement, 
et  enfin  les  détails  de  l'exécution.  Je  n'en 
donne  que  la  partie  essentielle,  en  lui 
conservant  son  orthographe .  Elle  doit  écla  1- 
rer  la  question. 

Ay»nt  pasié  Vallée,  il  trouva  tout  à  l'entrée 
de  la  cpur  vn  éschaffaut  de  4  pieds  de  hau- 
Uur,  sur  lequel  il  monU,  accompagné  du 
Pire  Amou3i,  et  suiuy  de  son  Chirurgien  ;  il 
salOa  la  compagnie,  le  Greffier  du  Parlement, 
le  grand  Prévost  et  ses  Gardes,  les  Capitoux 
et  Officiers  du  Corps  de  ville  qui  auaient  eu 
commandement  de  s'y  trouver  et  leur  dit  : 
le  V0U$  prie  de  tesmoigner  au  Roy  que  je 
meurs,  son  très  humble  subiet  et  avec  vn  re- 
gret extrême  de  l'auoir  ojfencé,  donc  te  luy 
demande  pardon  et  a  toute  la  compagnie, 

\\  demanda  t nauilte  où  estoit  l'exécuteur, 
qui  ne  l'auoit  point  encore  approché,  et   le 


voyant,  il  lui  dit  :  Mon  amy,  lie  moi,  bande 
mov  les  yeux  et  fay  promptement  ton  office. 

On  luy  dit,  s'il  vouloit  11  ne  seroit  point 
bandé  et  que  le  Roy  Tavoit  ainsi  ordonné,  il 
fit  reponcc  :  le  ne  scaurois  mourir  avec  asse^ 
de  honte. 

Je  passe  quelques  détails.  Le  bourreau 
lui  coupe  les  cheveux  et  le  col  de  sa  che-^ 
mise,  pour  ne  pas  le  mettre  nu  à  mi-corps 
comme  on  a  la  coutume  de  le  faire  aux 
autres. 

En  cet  ésquipage,il  se  mit  à  genoux  deuant 
le  poteau,  sur  lequel  il  se  mesura  pour  pren- 
dre vue  position,  ou  ses  blesseurcs,  dont  il 
n'estoit  pas  encore  bien  guéry,  ne  le  ictassent 
point  en  impatience,  receut  la  dernière  béné- 
diction du  père  Arnoux,  salua  la  compagnie, 
baisa  le  Crucifix,  récita  son  Jn  manus,  se  fit 
bander  les  yeux  de  son, mouchoir,  advertit 
Texécuteur  de  ne  le  point  frapper  qu'il  ne  lui 
dit,  mit  son  col  sur  le  poteau,  le  releva  un 
peu,  puis  s'estant  mieux  rajusté,  lui  dit  : 
Frappe  hardiment  et  comme  il  eut  prononcé 
ces  derniers  mois,  il  adiousta,  Mon  doux  Sau- 
veur recevei[  mon  âme.  L'exécuteur  fit  son 
office,  et  d'un  coup  luy  abatit  la  teste.  Aussi 
tost  après  le  grand  Prévost  commanda  qu'on 
ouvrist  les  portes,  le  peuple  entra  en  foule,  et 
vit  le  corps  séparé  de  la  teste. 

D* après  ce  récit,  non  seulement  je  dis 
que  le  joujou  de  guillotine  du  seigneur  de 
Puységur  est  une  puérile  invention,  mais 
aussi  je  repousse  l'hypothèse  du  glaive 
qui  ne  me  paraît  pas  très  pratique.  Par- 
tant de  là,  j'amenderai  ainsi  la  question  : 
A-t-on  exécuté  au  moyen  d'un  glaive  ? 
Qu'elle  était  la  forme  et  le  poids  de  ce 
glaive  ?  Quant  à  moi  je  ne  vois,  à  part  la 
guillotine  de  92, que  la  hache  pour  accom- 
plir lestement  cette  besogne,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  sans  exemple  de  défaillance, 
La  tête  de  Marie  Stuart  n'est  tombée  qu'au 
3"»*  coup.  Mais  celui  qui  tient  le  record, 
c'est  l'infortuné  de  Chalais,  qui  dut  subir 
plus  de  trente  coups  avant  que  sa  tête  fût 
séparée  de  son  corps.  Il  est  vrai  que  le 
bourreau  qu'on  avait  fait  disparaître  fut 
remplacé  par  un  cordonnier  qui  n'avait 
jamais  fait  autre  cbose  que  son  métier. 
Qpe  sait-on  f...  Le  cordonnier  n'avait 
peut-être  qu'un  glaive  à  sa  disposition. 
Quoi  qu'il  en  soit,un  bon  coutelas  de  bou- 
cher aurait  certainement  mieux  rempli 
l'office. 

Et  je  finis  en  disant  :  En  dehors  de  la 
guillotine  et  de  la  hache  qui  ne  font  aucun 
doute,  quels  ont  été  les  instrument»  qui 
ont  servi  à  décapiter  ?  *       J.-B.Miron. 
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Louis  XVII  esMl  le  flU  de 
Louis  XVI?  M.  de  Fersen  et  Marie- 
Antoinette  (1)  (LI,  331,  403,  465,  564, 
^77i  733'  78«»  903»  957  i  LU,  60,  283, 
399'  453i  5^5,  623,  735,  788).  —  On  lit 
dans  le  Mémorial  de  Sainte-  Hélène  (édi- 
tion de  1835,  grand  in-8®,  Paris,  t,  I, 
p.  740)  : 

Dans  Taffreuse  nuit  du  5  au  6  octobre,  à 
Versailles,  disait  TEmpereur,  une  personne 
très  distinguée  dans  les  affections  de  la  Reine 
et  que  j'ai  fort  maltraitée  plus  tard  à  Rads- 
tadt,  accourut  auprès  de  cette  princesse,  soit 
qu'elle  eût  été  mandée,  soit  qu'elle  fût  venue 
partager  ses  périls.  Et  c'est  dans  d'aussi  cruels 
momens,  du  reste,  observait  l'Empereur,  que 
les  conseils  et  les  consolations  sont  nécessai- 
res de  la  part  de  ceux  qui  nous  sont  dévoués. 
Lorsque  la  catastrophe  arriva,  que  le  palais 
fut  forcé,  la  Reine  se  sauva  dans  les  apparte- 
mens  du  Roi  ;  mais  son  confident  courut  les 
plus  grands  dangers  et  n'échappa  qu'en  sau- 
tant par  une  fenêtre. 

Les  historiens  actuels  de  Marie-Antoi- 
nette et  de  Napoléon  sont  copieusement 
documentés.  Nous  souhaitons  que  l'un 
d'eux  veuille  bien  nous  dire  quel  était  ce 
confident  de  Marie-Antoinette  (le  comte 
de  Fersen,  probablement)  et  les  termes 
dans  lesquels  il  a  été  maltraité  par  Bona- 
parte aux  conférences  de  Rastadt.  Il  est  à 
remarquer  que  Napoléon  se  sert  du  mot 
confident  et  que  ce  terme  ne  présente  rien 
d'injurieux  pour  la  mémoire  de  l'infor* 
tunée  reine. 

Las  Cases  parle  ensuite  du  «  décousu 
et  des  fautes  i>  du  voyage  de  Varennes  et 
ajoute  ;  «  Un  de  ses  détails  qui  ne  sem- 
«  blera  pas  le  moins  bizarre  ni  le  moins 
«  grotesque,  c'est  que  Léonard,  le  fameux 
€  coiffeur  de  la  Reine,  qui  en  faisait  par- 
«  tie,  trouva  moyen  de  passer  dans  son 
«  cabriolet  au  milieu  de  la  bagarre,  et 
«  qu'il  nous  arriva  à  Coblentz  avec  le 
^  bâton  de  maréchal,  dit-on,  que  le  Roi 
€  avait  emporté  des  Tuileries  pour  le  re- 
«  mettre  à  M.  de  Bouille,  au  moment  de 
«  la  rencontre  ».  Th.  Courtaux. 

Lotiis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  G.,  534:  XL1X;L;LI;  LU,  15,  60, 
182,  232,  293.  339,  45Ô,  510,  625,  678, 
734).  —  Je  m'empresse  de  communiquer 

(i)  Nous  croyons  devoir  compléter  par  ce 
sous-titre  le  titre  primitif,  car  c'est  autour  de 
cette  question  que  maintenant  se  tient  la  dis- 
cussion . 
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aux  lecteurs  de  Vlntermédic 
curieuses  lettres  que  vient  d( 
un  des  ecclésiastiques  les  pli 
|a  France,  M.  Tabbé  Daniel,  ; 

Votre  envoi  de  votre  étude  su 
m'a    fait  plaisir,    m'écrit^il  le 
Voulei-vous     me    permettre   d 
vieux   souvenir  ?  J'étais   jeune 
ans  —  quand  un  contemporain 
lution  me  conta  ce  qui  suit. 

La  duchesse  d'Angoulême  — 
Roi  —  avait  fini  par  donner  aud 
dorfif.  Si  vous  êtes  mon  frèn 
porter  sur  la. . .  fesse  droite  un< 
Au  soir  du  jo  août,  comme  m 
questrès  dans  la  Loge  du  le 
Reine  ma  mère^  pressentant  un 
fit  chauffer  une  bague  flew 
flamme  (tune  chandelle^  et  Va 
la  chair  du  Dauphin^comme  si^ 
—  Qu'à  cela  ne  tienne^  Madan 
Et  NaundorfF,  ayant  discrèteme 
tement  exhibé  l'endroit  en  quest 
tra...  la  fleur  de  lys  1... 

La  chose  n'est  pas  difficile 
Pour  jouer  son  rôle  de  Louis  X\ 
avait  su  se  munir  de  tous  les  re 
môme  les  plus  intimes.  La  veu\ 
été  hospitalisée  à  l'asile  des  I 
de  Sèvres  :  elle  n'y  mourut  qi 
1819.  Le  prétendant  avait  réus 
il  lui  faisait  avaler  de  bonnes  p< 
d'eau  de- vie  :  elle  en  buvait  1 
Temple  ;  même  elle  en  faisait  2 
vre  petit  prisonnier.  Et  c'est 
tr'autres  détails,  elle  apprit  à  V 
dorff  qu'en  lavant  le  petit,  ^  elle 
que  cette  fleur  de  lys...  Et  l'in 
pressa  de  s'en  appliquer  une  à 
lu  I...  Piis  plus  malin  que  cela 

Se  non  è  vero.,. 

Dans  les  familles  de  haut  ran^ 
à  Paris,  on  n'était  pas  convainc 
au  Temple,  du  dauphin.  Que 
nu  ?  Les  suppositions  allaient 
En  tout  cas,  ce  pauvre  petit,  ér 
risé,  a-t-il  pu  retrouver  la  sant 
sa  ?... 

J'ai  demandé  au  vénérable  ( 
date  ce  récit  lui  avait  été  fait, 
bonté  de  me  renseigner,  le  i 
dernier  : 

La  confidence  au  sujet  de  l 
du  Dauphin  me  fut  faite  vers  l 
Je  ne  me  rappelle  plus  le  non 
Monsieur,  qui  me  paraissait  trè 

Détail  curieux  :  le  lendemain 
dernière  lettre,  je  racontai  cet  < 
«  noble  »  demoiselle,  déjà  âgée 
dans  son  ascendance  des  guil 
Terreur,  et  même  une  parenté  s 
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tricc  Joséphine  et  avec  la  reine  Hortense. 
Cette  histoire  de  la  fleur-de-lys  était  de  tra- 
dition dans  sa  famille  ;  mais  elle  ignorait  le 
parti  qu'avait  essayé  d'en  tirer  le  pseudo- 
Louis XVU... 

A  propos  de  Naundorff,   il  me  semble 
que  les  rôles  se  sont  renversés,  depuis  la 
publication    des    documents  récemment 
édités  par  M.  Otto  Friedrichs  {Correspon- 
dance de  Louis  Xy II et  articles  de  la  L^gt- 
iimité),  Cest  aux  adversaires  de  Naun- 
dorff  de  prouver  son  imposture.    Avec 
beaucoup  de  légèreté,  M.  Anatole  France 
Ta  déclaréy«//"et  allemand;  M.  Friedrichs 
publie  des  documents  qui  prouvent  qu'il 
n'était  pas  circoncis  (lettre  d'un  médecm, 
témoin   oculaire)  et  qu'il  n'est   né  dans 
aucune  des  nombreuses  villes  d'Allema- 
gne citées  par  ses  adversaires.    Pour  le 
convaincre  d'imposture, il  faut  que,  main- 
tenant,  les  anti-naundorffistes  prouvent 
que  ce  juif  allemand  est  né  tel  ou  tel  au- 
tre jour,  en  Allemagne,  de  parents  juifs. 
Puisque  n.ous  sommes  devant  un  homme 
mystérieux  mais  qui  a  réellement  existé, 
il  ne  doit  pas  être  impossible  de  décou- 
vrir la  date  et  Tendroit  de  sa  naissance. 
Pourquoi  les  anti-naundorffistes  ne  font- 
ils  pas  la  preuve  î 

Qyant  à  mol,  je  ne  suis  ni  pour  ni 
contre  ;  mais  il  me  semble  que  les  docu- 
ments de  M.  Friedrichs  ne  doivent  pas 
rester  sans  une  réfutation  de  ses  adver- 
saires. Baron  Albert  Lumbp.oso. 

Léonard,  le  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette  a>til  été  exécuté  P  (T. 
G.,  511;  LU,  271,337,  396,  455i  507, 
563,  ()2i,  675).  —  Je  crois,  sans  cepen- 
dant l'affirmer,  que  certains  des  bijoux  de 
la  reine  Marie  Antoinette  ont  été  gardés 
en  Autriche,  et  que  ce  serait  la  princesse 
de  Thurn  et  Taxis,  archiduchesse  d'Autri- 
che, qui  en  aurait  une  partie,  car  il  me 
semble  me  souvenir  que  cette  princesse  a 
paru  à  Cannes,  dans  un  bal,  en  costumede 
Marie  Antoinette  et  parée  des  bijoux  de  la 
reine.  Monsieur  Bapst  fera  bien  de  con- 
trôler mon  dire.  M. 

Uniformes  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  en  1791  (LU,  724)  — 
Le  31  juillet  1789,  la  garde  nationale  pa- 
risienne reçut  l'uniforme  suivant  :  Habit 
en  drap  bleu  de  roi,  ayant  des  revers  et 
parements  en  drap  blanc  :  etc.,  les  bou- 
tons...  jaunes.  —  Les  officiers  porteront 


les  épaulettes  et  dragonnes  de  leur  grade 
de  la  couleur  du  bouton  —  (c'est-à-dire 
en  or). 

Les  gardes  nationales  de  province 
ayant  pris  des  uniformes  assez  variés, 
l'Assemblée  Nationale  leur  donna  une  te- 
nue uniforme  par  décret  du  19  juillet 
1790  —  babit  bleu  de  roi...  parements  et 
revers  écarlate...  —  Mais  le  14  octobre 
1791,  les  revers  blancs  à  passepoil  écar- 
late furent  rendus  à  cette  troupe. 

Ce  ne  fut  que  le  k  6  mars  1846  que  la 
garde  nationale  reçut  la  tunique  (sans 
revers). 

Les  officiers  portaient  les  insignes  de 
leur  grade  en  argent  depuis  le  i«'  Em- 
pire : 

La  garde  nationale  volontaire  parisienne 
à  cheval  fut  créée  le  12  septembre  17QI  ; 
elle  se  distinguait  par  ses  revers  écarlate 
qu'elles  portent  malgré  les  règlements. 

Si  la  garde  nationale  parisienne  avait 
suivi  les  règlements  éphémères  du  19  juil- 
let 179 1.  elle  pouvait  porter  au  moment 
du  drame  de  Varennes  le  revers  écarlate, 
mais  c'est  une  erreur  de  la  revêtir,  à  cette 
époque,  d'une  tunique  et  d'épaulettes 
d'argent.  B.  P. 

»   * 

Lors  de  sa  formation,  en  1789,1a  garde 
nationale  de  Paris  prit  l'habit  bleu,  iden- 
tique, comme  coupe  et  disposition  des 
boutons,  à  celui  de  l'infanterie  de  ligne, 
avec  collet  rouge,  revers  et  parements 
blancs,  boutons  de  cuivre  en  or,  pour  les 
officiers  ainsi  que  les  épaulettes,  passe- 
poils  rouges  aux  revers  et  parements. 

L'Assemblée  Nationale, par  décret  du  19 
juillet  1790.  imposa  à  la  garde  nationale 
de  Paris  et  à  toutes  les  gardes  nationales 
de  France  l'habit  bleu  à  collet  blanc,passc 
poilé  de  rouge,  revers  et  parements  rou- 
ges passe-poilés  de  blanc,  boutons  de  cui- 
vre, en  accordant  le  délai  d'un  an  pour  se 
conformer  à  la  nouvelle  tenue,  enfin,  le 
14  octobre  1791 ,  la  même  Assemblée  Na- 
tionale prescrivit  l'habit  bleu,  collet  et 
parements  écarlate,  revers  blancs,  passe- 
poil  blanc  aux  collets  et  pare;nents,  rouge 
au  revers,  boutons  de  cuivre  pour  toutes 
les  gardes  nationales. 

En  1790,   l'épaulette  était  jaune  pour 

les  simples  gardes  et  or  pour  les  officiers. 

Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  sur 

la  tenue  du  14  octobre  1791,  qui  fut  celle 

des  volontaires  puis  de  l'infanterie  deli- 
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gne,  la  garde  nationale  porta  boutons  d*c 
tain  et  d'argent  et  épaulettes  d'arger 
pour  les  officiers,  pour  être  ainsi  différer 
ciée  de  r infanterie  de  ligne. 

L'habit  bleu  à  revers  blancs  de  1791  r 
fut  supprimé  pour  la  garde  nationale  pa 
risienne  que  par  un  règlement  de  181  ( 
Donc  épaulettes  d'or  et  pas  de  tuniqu< 
datant  de  1845, pour  les  officiers  de  gard 
nationale  en  1791. 

M.  Lenôtrc,  dans  son  récit  de  Varer 
nés,  a  fort  négligé  la  partie  militaire,  ell 
ne  l'intéresse  visiblement  pas,etc'est  dônr 
mage.  Cottreau. 

La  première  manifestation  d 
drapeau  roage  (LU,  499).  -r  Les  d( 
fenseurs  actuels  du  drapeau  rouge  ignc 
rent,  ou  ne  se  souviennent  pas,  que  1 
rouge  a  été  autrefois  la  couleur  de  l'Eglii 
militante  et  que  la  bannière  de  Saini 
Denis  était  entièrement  rouge  sans  brc 
derie.  et  sans  aucun  ornement  d'or  1 
d'argent. 

Le  rouge  fut  donc,  également,  une  coi 
leur  royale,  jusqu'à  l'époque  à  laquel: 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  devenu  maîti 
de  Paris,  prit  le  titre  de  roi  de  Frano 
C'est  alors  que  le  rouge,considéré  comn 
une  couleur  ennemie,  fui  remplacé  par 
blanc  qui,  lui-même,  venait  d'être  abar 
donné  par  les  Anglais. 

Avant  le  cas  signalé  pd^r  V Intermédiair 
le  drapeau  rouge  fut,  si  l'on  en  croit  h 
Curiosités  historiques,  déployé  par  l 
troupes  catholiques  de  Charles  IX  et  c 
Henri  III,  tandis  que  les  étendards  prote 
tants  étaient  blancs. 

Sous  la  Révolution,  le  drapeau  rouj 
fut  arboré  dans  des  conditions  sp 
ciales. 

A  la  suite  des  désordres  qui  se  prodt 
sirent  à  Paris  en  1789,  et  de  la  rentrée  < 
l'Assemblée  nationale  dans  la  capitale,  ( 
proclama,  le  21  octobre  1889,  la  loi  ma 
tiale  dont  voici  le  texte  : 

L'Assemblée  considérant  que  la  libei 
affermit  les  empires,  mais  que  la  licence  1 
détruit  ;  que  loin  d'être  le  droit  de  to 
faire,  la  liberté  n'existe  que  par  Tobéissar 
aux  lois  ;  que  si,  dans  des  temps  calm< 
cette  obéissance  est  suffisamment  assurée  p 
l'autorité  publique  ordinaire,  il  peut  surv 
nir  des  époques  difficiles  où  les  peuples  agi 
par  des  causes  souvent  criminelles,  dévie 
nent  l'instrument  d'intrigues  qu'ils  ignorent 
Décrète  la  présente  loi  martiale  : 
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L'empereur  s'était  aliéné  l'espHt  des 
méridionaux  par  des  réquisitions  fréquent 
tes  de  grains,  de  chevaux  et  des  vexations 
de  toutes  sortes  pendant  la  funeste  guerre 
d'Espagne  ;  aussi  dès  qu'on  sut  à  Nîmes 
Tarrivéede  Louis  XVIIÏ,en  avril  18 14, tous 
les  habitants  crièrent  :  Vive  le  roi  !  et 
prirent  la  cocarde  blanche. 

Le  spectacle  fut  donné  gratis  et  le  soir 
même  les  fanatiques  se  dévoilèrent  ;  on 
obligea  le  préfet  à  faire  sortir  de  sa  loge 
un  protestant,  M.  Viment  Saint- Laurent, 
qui  pendant  une  émeute,  appelée  la  ba- 
garre, avait  sauvé  de  l'incendie  la  maison 
d'un  catholique, 

Les  arcs  de  triomphe  élevés  par  les  hu- 
guenots en  l'honneur  des  Bourbons  furent 
abattus  ;  un  mannequin  vêtu  de  la  robe 
de  pasteur  fut  attaché  à  une  potence 
sur  un  des  carrefours  de  Nîmes  et  acca- 
blé d'injures. 

Les  femmes  protestantes  les  plus  consi- 
dérées n'osaient  pas  sortir,  on  les  pour- 
suivait dans  les  rues  en  criant  ;  €  Sarro, 
Sarro  lou  Grlllet  !  »  ce  qui  équivaut  à  : 
<{  Mort  à  Thérétique  »,  en  faisant  le  geste 
de  les  étrangler  ;  quelques-unes  furent 
souffletées. 

De  tels  procédés  qui  compromettaient  la 
tranquillité  publique  étaient  contraires  aux 
intentions  du  gouvernement,  manifestées 
par  le  choix  de  Sa  Majesté  qui  nomma 
maire  M.  d'Aunaut  de  Pérignac  ;  par 
beaucoup  de  fermeté,  il  contint  toutes  ces 
vieilles  haines  qui  voulaient  reparaître, 
mais  elles  couvèrent  et  restèrent  mena- 
çantes . 

Au  retour  de  Bonaparte,  les  protestants 
furent  accusés  d'être  les  partisans  de  Na- 
poléon qui  pourtant  ne  les  aimait  pas,  il 
disait  d'eux  :  «  Ce  sont  des  honnêtes  gens, 
mais  de  mauvaises  têtes,  ils  ont  les  idées 
trop  libérales  ». 

L'empereur  leur  préféra  les  émigrés  ; 
ils  n'eurent  aucune  place  à  Nîmes  ni  dans 
le  département,  pas  un  ne  fut  préfet, pro- 
cureur général,  ou  premier  président.  Ils 
ne  se  vengèrent  pas  pendant  les  Cent  jours, 
ils  n'en  avaient  ni  le  désir, ni  les  moyens. 

Mais  quand  on  veut  tuer  son  chien,  on 
dit  qu'il  est  enragé. 

On  fit  de  même  pour  les  Bonapartistes 
et  les  protestants,  on  reprocha  à  ces  der- 
niers les  scènes  de  la  Michelade,  où  à 
Nîmes  le  30  septembre  1567,  les  protes- 
tants assassinèrent  40  catholiques  do|iton 


connaît  les  noms,  quelques  prêtres  ou 
artisans  et  une  dentâine  qui  sont  restés  in- 
connus, on  leur  répliqua  par  la  Saint-Bar- 
thélémy qui,  je  crois,  vengea  suffisamment 
cette  triste  journée,  les  deux  partis  étaient 
quittes. 

De  nombreuses  dénonciations  furent 
faites  par  jalousie^  par  convoitise^  et  la 
situation  était  telle  à  l'arrivée  de  Napo- 
léon que  dès  que  les  Bourbons  revinrent, 
prévoyant  ce  qui  allait  se  passer,  leS  pro- 
testants en  vue,  pour  la  plupart  quittèrent 
le  pays. 

Un  d'eux  était  au  cercle  à  Uzès  quand 
on  annonça  le  retour  de  Louis  XVIII  ;  on 
causa  de  l'événement  ;  puis  il  s'approcha 
d'un  notable  catholique  pour  faire  comme 
chaque  joiir,avec  lui,  sa  partie  de  cartes  ; 
ce  dernier  lui  tourna  le  dos.  Alors  un 
ami  vint  lui  dire  :  Partez, il  en  est  temps! 
Et  voici  ce  que  je  lis  dans  un  livre  de  rai- 
son d'un  des  hommes  les  plus  distingués 
d'Uzès  par  sa  famille  et  son  érudition  : 

Le  mercredi  28  juin,  je  m'éloignai  pru- 
demment d'Uzès,  prévoyant  ce  qui  allait 
arrivet  ;  sans  pensôr  pourtant  que  les  choses 
fussent  poussées  au  point  où  elles  le  furent 
et  sans  croire  surtout  que  la  persécution 
pût  être  aussi  longue. 

Je  m'arrête  !  il  y  aurait  trop  de  choses 
à  dire.  B.  db  C. 

La,  desoendanoe    du    duc    de 

Bôrry(Lll,  404,  458,  516,  566,  6rô, 
680).  —  Mme  Martin,  puis  de  Puîseux, 
s'appelait  jenny- A ugustineMazoyer  ;  elle 
était  née  à  Paris  le  7  mai  1807,  fille  natu- 
relle non  reconnue  de  Mlle  Charlotte- 
Marie-Ferdinande  Mazoyer,  demeurant 
rue  Saint-Victor,  et  demeurait  elle-même 
•à  Versailles  lorsqu'elle  y  épousa,  le  10 
février  1 845 .  Antoine-Charles-Philippe 
Martin.  Il  nous  parait  difficile,  étant 
donné  la  date  de  sa  naissance,  qu'elle 
pût  être  la  fille  du  duc  de  Berry,  alors 
engagé  à  Londres'  dans  ses  relations  avec 
Amy  Brown.  A.  R.  D. 

Bâton  de  maréchal   de  France 

(LU,  500).  — -  La  question  posée  par  le 
collaborateur  de  S.  est  d'un  évident  inté- 
rêt. L'aigle  et  Tâb^ille  ont  été  les  emblè- 
mes de  TEmpire.  Gomment  les  utilisait- 
on,  les  uns  par  rapport  aux  autres  ? 
L'abeille  était-elle  jéservée  à  la  personne 
du  souverain  ? 
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Ce  serait  pour  expliquer  au*on  ne  1  D'innombrables  cathédrales  et  églises 
trouve  pas  d'abeille 
lours  des  bâtons  de 
ne  sait-on  pas  s'I 
semés  d'abeilles.  La 
intéressante.  Y  a-t-il 
chaux  avec  abeilles  P 

Mariage  entre  c 
catholiques  (LU,  3 
la  Brèche  «  écrit  col. 

«  Le  manage  de 
«  qu'ils  appartiennent 
«  ou  à  quelqu'autre 
<c  régi  par  le  décret  d 
«  (pour  tous  les  baptû 
«  un  sacrement,  l'égl 
€  avoir  le  droit  d'édi 
«  régissent)  ». 

Le  mariage   est-il 
tous  les  baptisés  ? 

Les  articles  34-35  ( 
de  foi  des  Eglises  rêj 
qui  date  de  trois  siècl 
çus  : 

34  Nous  croyons  qu 
ajoutés  à  la  Parole  de  C 
confirmation... 

35.  Nous  en  confcsi 
communs  à  toute  TEglii 
qui  est  le  baptême  noi 
moignage  de  notre  ado| 

36.  Nous  confessons 
qui  est  le  secord  sacrer 
moignage  de  l'union  c 
Jésus-Christ... 

Ce  n*est  qu'au  xii'' 
bre  des  sacrements  fu 

Tertullien,    saint  1 
Chrysostome     n'en 
deux  :  le  baptême  et 
le  sens  strict  du  mot. 

De  même,   au  ix" 
Jean  Dàmascène,  Isi< 
XI*  siècle,  Déranger  d< 
naissent  que  deux. 

Le  dogme  de  l'I 
Oeption  (LI,  892  ;  ! 
518,  630).,—-  Ce  serai 
sivement  curieuse  qui 
toutes  les  légendes  ; 
lieu  la  mère  de  Jésus, 
historique  jusqu'au  lî 
venue  une  espèce  de 
époque,  au  point  d'èti 
4e  Dieu  et  de  ]ésus-Cl 
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le  trouve  encore  un  passage  qui  pourra 
intéresser  M.  H.  C.  M.  Le  voici  : 

Murillo  atteint  la  plus  haute  expression 
de  sa  ferveur  religieuse  dans  les  tableaux  que 
les  Espagnols  appellent  des  Conceptions  et 
où  Ton  voit  Marie,  debout  sur  les  nuages, 
et  entourée  d*unc  volée  d'anges,  saisie  d'un 
ravissement  mystique  à  l'idée  qu'elle  doit 
être  la  mère  du  Sauveur. 

Wickenhagen,  Manuel  de  Vhistoire  des 
Beaux- Arts,  1901,  Fisbacher. 

11  s'agirait  donc  ici  de  la  conception  ac- 
tive. A  moins  que  l'auteur  n'ait,  lui  aussi, 
confondu,comme  Haeckel.  H.Angenot. 

La  valeur  d'un  repas  (LU,  778).  — 
Il  est  absolument  impossible  de  savoir  ce 
que  représente  en  monnaie  de  notre  temps 
une  somme  figurée  en  monnaie  antique. 

Le  sesterce,  nummus  sesteriius  ou  sim- 
plement nummus  était  une  pièce  de  bronze 
qu'on  assimile  en  général  à  notre  pièce 
de  o  fr.  10,  mais  cette  évaluation  est  de 
pure  fantaisie,  la  valeur  relative  de  tou- 
tes les  denrées  ayant  changé  dans  une 
proportion  que  nous  ne  connaîtrons  ja- 
mais. 

Les  dîners  à  propos  desquels  on  a  posé 
la  question  étaient,  non  pas  offerts  par 
Vitellius,  mais  acceptés  par  lui  (Suétone. 
Viiel.  ch.  XIII  et  non  III).  Dans  le  plus 
fameux  de  ces  festins,  on  servit,  paraii  il, 
2000  poissons  et  7000  oiseaux  ;  mais  que 
valait  le  turbot  sous  Vitellius,  en  mon- 
naie française  ? 

J.  B.  Sapr  disait  que  ce  genre  de  re- 
cherches était  «  la  quadrature  du  cercle 
de  l'économie  politique  ». 

Même  à  un  siècle  de  distance,  le  pro- 
blème est  insoluble. 

Je  trouve  dans  le  catalogue  de  la  vente 
Caylus  une  coquille  de  la  famille  des  Har- 
pidae  qui  s'est  vendue  341  fr.  en  1773, 
parce  que  la  conchyliologie  était  à  la  mode. 
Dans  le  catalogue  Deyrolle  de  1896,  la 
même  coquille  est  marquée  i  fr.  Or,  en 
1773,  on  vendait  30  francs  des  tableaux 
qui  en  valent  aujourd'hui  30.000.  Dans 
ces  conditions,  comment  pourrions-nous 
évaluer  la  fortune  d'un  amateur  sous 
Louis XV  ?  Qye  prendrons-nous  pour  unité 
de  compte  ?  la  coquille  ou  le  Fragonard  f 
Et  si  nous  ne  pouvons  savoir  ce  que  re- 
présentait un  louis  pour  notre  arrière 
grand-père,  comment  saurions -nous  ce 
qu'était  un  sesterce  pour  Vitellius  ? 

Candide. 


Familles  actuelles  aveooh&teaux 
de  leur  nom  (LII,  276,  407,  464, 572, 
690,  749).  —  Erratum.  Lire  aux  colon- 
nes 750  et  751  le  nom  de  Cur^ay  au  lieu 
de  celui  de  Cur:(ag. 

Baptême  (XLVII  ;  XLVllI  ;  L;  LU,  129, 
247.  409,  523,636,  690).  —  Le  préfet  de 
la  Sarthe,  Louis-Marie  Auvray,  eut  un 
fils,  le  6  octobre  1804.  La  ville  du  Mans 
fut  marraine  de  l'enfant  qui  fut  baptisé 
par  Tévêque  du  Mans,  le  25  février  1805, 
reçut  le  prénom  d'Anatole  Louis  Le  Mans. 
Il  épousa,  le  20  mai  1834,  Pauline- 
Clémentine  de  Villiers  du  Terrage. 

E.  L.  Chambois. 

Famille  Balzagetta  du  Charnève 

(LII,  000).  —  On  trouvera  la  généalogie 
de  la  famille  Balzagettedu  Charnève  dans 
Touvrage  de  monsieur  Raymond  de  Gi- 
gard.  La  sénéchaussée  de  Villeneuve  de 
Berg,  C. 

Tombe  de  Seràne  de  Crevant  et 
de  Valentiae  de  Chabanuea.  sa 
fille  (LU.  782).  —  Le  texte  intégral  de 
répitaphe  en  lettres  romaines,  gravée  sur 
la  tombe  de  cette  dame  et  de  sa  fille,  se 
trouve  à  la  page  45  du  tome  IV  de  V His- 
toire de  la  maison  de  Cbabannes^  par  le 
comte  H.  de  Chabannes,  Dijon,  in-4*, 
1899.  Un  exemplaire  de  ce  magnifique 
ouvrage,tiré  à  70  exemplaires  seulement, 
se  trouve  à  la  Réserve  de  la  Bibl.  nat. 
Th.  Courtaux. 

Le  colonel  Bauduin  du  98*  ré- 
giment d'infanterie  en  1811  (LII, 
726).  —  M.  le  vicomte  Révérend  cite 
I  Pierre-François  Bauduin,  baron  de  l'em- 
pire en  18 10.  colonel  d'infanterie,  géné- 
ral de  brigade,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, né  a  Liancourt  (Somme)  le  25  jan- 
vier 1788,  tué  à  la  bataille  de  Mont 
Sainl-Jean,  en  i8is.  Il  avait  un  frère  ca- 
det, Désiré  Bauduin,  chirurgien  major, 
officier  de  la  Légion  d  honneur,  mort  à 
Amiens  {Armoriai  du  /•'  Empire^  t.  I, 
p.  611).  Est-ce  qu'il  s'agit  du  colonel  du 
93e  infanterie  i 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

«  • 
Le  colonel   Bauduin  {Pierre-François)^ 
qui  commanda  le  93»  régiment  d'infante- 
rie de  1809  à  181 3,  était  ne  le  2j  janviei 
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ij68<t  à  Liancc 
juin  i8i^,  à  1 
brigade. 

La  filiation  < 
actuel  est  la  : 
ghien  en  1706 
en  1791,  93*  c 
1794  ;  93*  brij 
1796,  93«  régi 
en  1803,  licen( 
ruption  :  de  il 
93*  régiment, 
d'infanterie  léj 
fut  transformé 
rie  de  ligne,  q 
encore  aujourc 

Le  93*  régii 
actuellement 
Yon  (Vendée), 
à  1813,  le  ban 

En  18 10»  les 
du  régiment  é 
faisaient  partie 
vation  des  côte 
3  ■•  corps  de  h 
ment  fit  la  «: 
part  à  la  bâtai 
tembre  1812) 
blessé  :  le  non 
le  drapeau  du 

Un  historiqi 
il  contient  sar 
plus  complets, 
rait,  d'ailleurs 
colonel  comt 
d'infanterie  à  l 


Le  peintr 
proxénétisn 
—  La  série  de 
laborateur  N  - 
productions  ei 
genre  plus  qi 
facture  de  Bo 
placées  dans  u 
cela  peutintére 
ou  l'auteur  de 
envoyer  la  d< 
prendre  placée 
mèdiaire.  Les 
tions  en  noir  s< 
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Le  D'  Desault  avait  épousé  Marguerite 
Thouvenin.  La  Nation  donna  à  sa  veuve 
une  pension  de  2000  livres.  Il  n'eut  de 
son  mariage  qu'un  seul  enfant,Alexis  Ma- 
thias  Desault,  mort  jeune. 

En  1848,  une  souscription  a  été  faite 
pour  lui  élever  un  monument  commémo- 
ratif  dont  le  produit  a  été  consacré  à  faire 
faire  au  sculpteur  jseluy,  58,  rue  d'Enfer, 
une  statue  en  plâtre,  représentant  le  D*^ 
Desault  en  costume  du  temps,  elle  devait 
être  coulée  en  bronze  ;  mais  je  crois  que 
ce  projet  attend  encore  son  exécution? 
Victor  Deséglisé. 

Les  La  Barre  de  Nantetûl  et  Cor- 
neille (LU,  727).  —  M.  le  comte  de  La 
Barre»  chef  de  la  famille  La  Barre,  nous 
fait  l'honneur  de  nous  adresser  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  n*du  20  novembre  1905  de  Vlniâr^ 
médtaire,  on  lit  ce  qui  suit  :  4  Quelque  in- 
termédiairiste  normand  pourrait-il  nous  ren*- 
seigner  sur  le  point  par  lequel  la  famille  La 
Barre  de  Nanteuil  touche  de  parenté  la  famille 
de  Pierre  et  Thomas  Corneille. 

A  titre  de  chef  de  la  famille  de  la  Barre, 
je  réponds  personnellement  à  cette  question 
ou  mieux  la  généalogie  propre  de  la  famille 
Houel  et  Isnel  de  Comble  dont  une  branche 
des  de  la  Barre  descend  directement,  va  y  ré- 
pondre : 

Jean  Houel,  seigneur  de  Valleville  en  1^48, 
Bourgeois  de  Rouen  (titre  souvent  conféré 
aux  membres  de  la  plus  haute  noblesse)  a  eu 
deux  fils  et  une  fille  : 

1^  Messire  Jean  Houel,  2"'  seigneur  de  Val- 
leville, dont  je  descends  directement,  ainsi 
qu'il  sera  établi  ci-après  ; 

3*  Pierre  Houel,  mort  sans  postérité  en 
1598  î 

5<»  Barbe  Kouel,  mariée  au  grand-père  d« 
Pierre  et  Thomas  Corneille ^  dont  est  i^su  le 
père  des  poètes^  marié  à  Mlle  Marthe  Le  Pe-* 
sant  de  Boisguilbert. 

Cette  branche  de  la  famille  Houel  s'est 
donc  éteinte  dans  la  famille  Corneille. 

Voyons  maintenant  la  généalogie  de  la 
branche  des  Houel  qui  s'est  éteinte  dans  les 
Isnel  de  Comble  d'abord,  puis  dans  les  de  la 
Barre  de  Nanteuil. 

Jean  Houel,  2^  seigneur  de  Valleville,  fils 
aîné  d'autre  Jean  6u9-nommé,épouse  Margue- 
rite Auber« 

De  ce  mariage  naissent  deux  fils  :  * 

lo  Pierre  Houel,  30  seigneur  de  Valleville, 
lieutenant  général  en  l'élection  de  Caudebec, 
marié  à  Charlotte  de  Larcelly,  le  3  février 
1639,  à  Paris.  Elle  se  remarié  en  a*  noces  à 
Paul  de  Romieu,  le   12  avril   1643,  au  petit 


Fay,  nom  du  vieux  manoir  de  la  famille 
Houel,  bâti  «n  1613,  reste  dans  ma  famille 
jusqu'en  1877»  année  de  sa  vente  pour  cause 
de  partage  entre  mes  deux  sœurs  et  moi. 

2*  Pierre  Jacques  Houel,  4'  seigneur  de 
Valleville,  marié  à  X.  (son  acte  de  mariage 
n'a  pu  être  retrouvé). 

De  cette  union  naît  une  fille  :  Marie  Houel, 
qui  épouse  messire  Pierre-Louis  Isnel  de 
Comble,  brigadier  de  la  noblesse  de  Ciux 
(charge  très  importante  à  cette  époque). 

Marie  Houel,  dame  Isnel  de  Comble,  héri- 
tière des  aînés  de  la  famille  Houel,  transmet 
le  manoir  du  Fay  à  sa    descendance  qui  est  : 

Pierre  Isnel,  seigneur  de  Valdutot  dont 
deux  fils  : 

i<*  Louis-François  Isnel,  marié,  le  2  no- 
vembre 1727,  à  Mlle  Marie  de  Lamemont, 
mort  sans  postérité. 

2*  Son  frère  cadet,  Charles  Isnel,,  seigneur 
de  Comble,  épouse,  le  17  février  1735,  à 
Paris,  Antoinette  de  BcllevaL  Cett  mon  tri- 
saïeul. 

De  ce  mariage  naissent  ; 

i<>  Antoinette  Isnel,  mariée  au  baron  de 
Livet  ; 

2*  Charles-Désiré  Isnel  de  Comble,  mort 
garçon  ; 

3*  Louis-Marie-Gervais  Isnel  de  Comble, 
mon  arrière  grand-père,  mort  à  l'ennemi  en 
1794,  marié  à  Mlle  des  Portes  dti  Colom- 
biers, d'où  deux  filles  : 

La  cadette,  Antoinette,  mariée  au  marquis 
de  Boisguilbert,  morte  sans  enfants. 

L'ainée,  Louise  Isnel  de  Comble,  ma  grand' 
mère,  mariée,  le  15  octobre  1797,  au  vicomte 
Augustin  de  la  Barre  de  Nanteuil,  capitaine 
d'Infanterie. 

De  ce  mariai^e  naissent  quatre  filles,  toutes 
mortes  sans  postérité,  et  deux  fils  : 

lo  Le  comte  Pierre-Antoine- Auguste  de  la 
Barre  de  Nanteuil,  mon  père,  garde  du  Cofps 
du  Roi  et  chevalier  de  Pie  IX,  marié  à  Mlle 
Ângèle  Binsse  de  Saint^Victor.  D'où  un  fils 
jfmoi)  et  quatre  sœurs  dont  deux  seulement 
(la  comtesse  du  Fort  et  madame  ^e  Farce- 
vaux)  ontlaissé  des  descendants. 

2*  Le  vicomte  Alphonse  de  la  Barre  de 
Nanteuil,  marié,  en  i*""  noces,  à  Mlle  de 
Margeot,  d*où  un  fils  marié  qui  laisse  trois 
fils  vivants  ei  en  2'*  noces  à  Mlle  de  Saint- 
Martin  qui  a  trois  fils  et  quatre  filles. 

Ces  faits  résultent  d'une  généalogie  dressée 
par  M.  Beaucousin,  d'Yvetot,  sur  mes  papiers 
de  famille  mis  à  sa  disposition  i  cet  effet. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  etc. 

Comte  DE  LA  Barrs. 

Le  préfet  de  police] M.  Mangin 

(LU,  728).  —  M.  Mangin,  Jean-Henri- 
Claude,  né  à  Metz  en  1786,  a  été  préfet 
de  police  du  i^  août  1829  au  30  juillet 
1830. 
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Honnête  homme,  laborieux  et  désin 
téressé,  M.Mangin  fut  un  excellent  admi- 
nistrateur ;  malheureusement  pour  lui,  il 
partagea  l'impopularité  du  ministère  Po- 
lignac,  et  l'opinion  publique  ne  vit  en 
lui  qu'un  ambitieux  prêt  à  seconder  ce 
ministère  dans  ses  actes. 

11  fut,  sans  s'en  douter,  l'un  des  princi- 
paux auteurs  du  mécontentement  qui  pro- 
voqua la  révolution  de  1830, car  certaines 
des  mesures  de  police  qu'il  prit  donnè|;ent 
des  auxiliaires  puissants  à  l  opposition. 

C'est  lui,  en  effet,  qui  eut  l'idée  d'in- 
terdire les  promenades  diurnes  et  noctur- 
nes des  prostituées  sur  la  voie  publique. 
L'ordonnance  qu'il  rendit  à  cet  effet,  créa 
une  telle  émotion  dans  le  monde  spécial 
qu'elle  atteignait,  qu'on  vit  pleuvoir  des 
pamphlets  et  des  pétitions  très  recherchés 
aujourd'hui,  dans  lesquels  filles  et  soute^ 
tieurs  demandaient  l'abrogation  d'une 
mesure  si  préjuciable  à  leurs  tristes  inté- 
rêts. 

11  prescrivit,  en  outre,  le  classement  et 
la  surveillance  des  forçats  et  repris  de  jus- 
tice libérés  qui  habitaient  Paris  et  dont  la 
police  tenait  à  connaître  le  domicile  et  les 
agissements. 

La  presse-  de  l'opposition  s'empara  de 
ces  deux  ordonnances  pour  conspuer  le 
gouvernement  et  son  représentant  le  pré- 
fet de  police. 

Prostituées,  souteneurs,  repris  de  jus- 
tice furent  représentés  comme  des  vic- 
times de  l'arbitraire  et  de  la  tyrannie,  de 
telle  sorte  que  lorsque  les  ordonnances 
du  25  juillet  furent  rendues,  les  chefs  de 
l'insurrection  n'eurent  pas  de  plus  pré- 
cieux auxiliaires  que  tous  ces  individus 
sans  aveu. 

Il  y  avait  alors,  dans  Paris,  plusieurs 
milliers  de  souteneurs  et  28.000  forçats 
libérés  qui  ne  furent  pas  les  derniers  parmi 
les  insurgés,  et  il  est  indiscutable  que  la 
plupart  des  barricades  furent  construites 
par  des  bandes  ayant  à  leur  tête  des  filles 
publiques,  lesquelles,  d'ailleurs,  ne  man- 
quèrent pas,  après  la  victoire,  de  récla- 
mer la  récompense  de  leur  concours  en 
sollicitant  l'abrogation  de  la  fameuse  or- 
donnance qui  assurait  la  propreté  de  la 
rue.  (voir  Intermédiaire^  XLVWl^  ^70* 

Après  la  révolution,  M.  Mangin  se  re- 
tira à  Metz  et  se  fit  inscrire  de  nouveau 
au  barreau  de  cette  ville. 

U  mourut  pauvre,  en  1836,  laissant  une 
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ignore  ce  qui  l'en 
sa  mort.  A.  T. 

B  Prosper  Mé- 

I.  —  L'inconnue 
ich,  était  connue 
pent  de  Mérimée 
,  Mais  il  y  a  en- 
î  qui  me  semble 
ulgation  de  son 
i  —  à  Biarritz,  en 
ns  cette  ville  de 
t  les  souverains 
!  mettre  un  man- 
e  Bismarck,  dans 
Pam:(:(i^  octobre 
inconnue  ? 

D.  Visu. 

ilmoDt   ou    de 

—  Dans  les  notes 
'.  la  collection  de 
e  de  France^  Ton 
nont.  L'on  trouve 
de  Bel  mont  con- 
électorales  de  la 
789. 

les  armoiries  de 
î.  les  mêmes  qui 
ion  (La  Chambre 
ux  Montanier  de 
de   gueules^    à   la 

^  étoiles  de  sable, 
(1890,  117)  rap- 
ilontanier  de  Bel- 
tion  d'armoiries. 

de  cette  famille 
îs  que  Ton  a  don- 

LiEUR  d'Avost. 

.11, 67J,  813).  - 

^te  Mouret,  comte 
i  la  fm  de  1793, 
de  Franquetot  de 
),  ■{-  Paris  17  jan- 

t  le  27  mars  1802. 
;ny  en  était  à  son 

décembre    1784") 

luise  de  Rosset  de 

le  premier  divorce 

Mareuil-en-Brie 

EORGES    BeRTIN. 


Felioe  Orsini  (LU,  222).  —  On  peut 
consulter  les  livraisons  29  et  30  C32  pages 
à  2  colonnes)  des  Causes  célèbres  de  tous 
lei  peuples,  par  Armand  Fou^uier,  éditées 
chez  Lebrun  et  Cie,  livraisons  intitulées  : 
%<  Attentat  du  14  janvier  1858  :  Orsini, 
\<  Pieri,  de  Rudio,  Gomez  et  consorts  j>. 

V.  A.  T. 

Sobry,  autear  dramatique  (LU, 
614J.  —  D'après  Qyérard,  Sobry  (Jean- 
François),  né  à  Lyon  en  1743,  aurait  été 
d'abord  architecte,  avocat,  juge  de  paix  à 
Lyon,  employé  dans  les  fmances,  et  enfin 
commissaire  de  police  du  10*  arrondisse- 
ment à  Paris,  où  il  est  mort  le  3  février 
1820. 

La  tragédie  de  Tbémistocleq\i*\\  a  publiée 
en  1797,  n'est  pas  de  lui,  Tauteur  est  le 
P.  Mallet,  jésuite  ;  il  n'a  fait  que  la  re- 
toucher. On  lui  connaît  comme  œuvre 
dramatique  Valdemar^  tragédie  en  cinq 
actes  en  vers.  Lyon,  1768,  in-8.  Il  est 
également  l'auteur  d'une  pièce  intitulée  : 
Le  Muphti,  comédie  en  un  acte  en  vers, 
mêlée  d'ariettes.  Lyon,  1769,  in  8. 

Paul  Pinson. 

Tapon  Fougas  (LU,  556).  —  Ta- 
pon  Fougas  est  mort  misérable  à  Roan- 
ne, vers  1895-96. 

Depuis  longtemps,  il  était  dans  un  état 
de  demi-folie  qui  le  rendait  redoutable 
aux  gamins  de  la  ville,  acharnés  à  Tex- 
citer  et  qui  poursuivaient  de  leurs  bro- 
cards ce  petit  vieillard  à  la  barbe  hirsute, 
qui  les  menaçait  de  son  solide  bâton. 

Lorsque  se  produisait  une  élection  quel- 
conque, qu'elle  fût  municipale  ou  légis- 
lavive,  Tapon  Fougas  écrivait  sur  de 
grandes  feuilles  de  papier  rose  ou  jaune 
d'obscures  et  prolixes  professions  de  foi, 
qu'il  collait  lui-même,  au  petit  jour,  sur 
Ics  murs. 

Dans  ces  afliches,  il  dénonçait  éperdu- 
ment  ses  ennemis,  au  nombre  desquels 
il  faut  placer  en  première  ligne  les  d'Or- 
léans et  les  Talaru. 

Il  se  vantait  fréquemment  d'être  l'hom- 
me de  France  qui  eût  fait  le  plus  de  vers. 

Ses  œuvres  imprimées  pour  la  plupart 
en  Belgique  et  qui  comprennent  plusieurs 
comédies,  sont  à  lajbibliothèque  de  Roan- 
ne ;  quant  à  ses  innombrables  œuvres 
manuscrites^personne  ne  les  a  recueillies. 

M.D. 
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tion  antérieure,  avec  le  même  titre,  Paris 
SauUlet  182p.  2  vol.  in-8,  indiquée  par 
plusieurs  libraires  comme  V édition  origi' 
nale , 

Cette  édition  de  Sautelet  est-elle,  en 
effet,  la  première,  ou  y  a-t-il  erreur  de 
date?A-t-elle  été  imprimée  chez  Cosson? 

D'autre  part,  A.  Grégoire^  signilé 
comme  auteur  des  «  Mémoires  de  l'Exé- 
«  cuteur  des  hautes-œuvres  pour  servir  à 
«  l'Histoire  de  Paris  pendant  le  règne  de 
«  la  Terreur  >,  est-il  bien  le  pseudonyme 
de  Lombard  de  Langres,  que  je  ne  savais 
pas  avoir  rien  publie  sous  ce  nom  ? 

Je  me  permets  de  soumettre  ces  obser- 
vations à  V Intermédiaire  dans  l'espoir  que 
quelque  obligeant  collaborateur  voudra 
bien  y  répondre.  L'abonné  H.  C<1. 


Sous  le  titre  :  Qu^est  devenu  le  couteau 
qui  a  servi  à  exécuter  Louis  X^l  et  Marie- 
Antoinette,  j'ai  fait  connaître  dans  Vlntet' 
médiaire  du  20  septembre  1893  comment 
furent  établis  les  Mémoires  de  Sanson,  im- 
primés par  Cosson  en  1830,  et  dont  la  plu- 
part des  exemplaires  disparurent  dans  l'in- 
cendie de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  ainsi  que 
l'anecdote  du  couteau  racontée  par  le  col- 
laborateur M.  Henri  d' Aimeras,  d'après 
l'article  du  bibliophile  Jacob  publié  dans 
le  numéro  du  25  octobre  1863  des  Anna- 
les  du  bibliophile.  Or,  comme  celui-ci  n'a 
pas  répondu  à  la  question  qui  lui  a  été 
posée  par  le  docteur  Chéreau,  dans  le  nu- 
méro du  25  novembre,  du  même  recueil, 
au  sujet  d'une  édition  qu*il  possédait  des 
Mémoires  de  Sanson  ayant  le  même  nom- 
bre de  feuilles,  imprimée  par  Hippolyte 
Tilliard  en,  1831,  et  portant  le  nom  du 
libraire  Boullaud,  au  lieu  de  Mame,je 
m'adresse  aux  collaborateurs  de  Vlnter- 
médiaire  pour  avoir  des  renseignements 
sur  cette  particularité  bibliographique  des 
plus  curieuses  qui  mérite  d'être  éclair- 
cic.  Paul  Pinson. 


Le  «  Diotionnaire  historique  de 
la  Révolution»  (L1I,668).— Je  suis  très 
heureux  de  la  question  posée  par  M. 
Georges  Colas.  Ami  du  docteur  Robinet 
depuis  un  quart  de  siècle,  j'ai  été  un  de 
ceux  qui  ont  pris  la  parole  au  Père  La- 
chaise,  le  5  novembre  1899,  jour  de  ses 


obsèques.  Dans  mon  discours,  reproduit 
par  la  Revue  occidentale  du  i*'  janvier 
1900  (pp.  133-137)»  j'ai  fait  une  allusion 
très  nette  à  la  participation  du  docteur 
Robinet  au  Dictionnaire  historique  de  la 
Révolution,  Je  me  suis  exprimé  en  ces 
termes  :  «  L'ami  que  nous  pleurons  a  été 
distrait  un  instant  de  son  dernier  et  grand 
ouvrage  :  Le  Mouvement  religieux  à  Paris 
pendant  la  Révolution,  —  dont  les  deux 
premiers  volumes  ont  paru,  et  dont  le 
troisième  était  sur  le  point  de  paraître, — 
par  un  travail  qui  porte  son  nom^  mais  au- 
quel  en  réalité,  il  n'a  pris  quune  pari  res* 
treinte,  et  quia  été  poursuivi  et  achevé  en 
dehors  de  lui,  y> 

J'ai  parlé  ainsi  en  présence  de  la  famille 
du  docteur  Robinet  et  de  ses  amis  les  plus 
intimes,  qui  étalent,  comme  moi,  au  cou- 
rant des  faits.  Je  veux  préciser  aujour- 
d'hui. 

Le  docteur  Robinet  a  écrit  pour  le  Dic^ 
tionnaire  historique  de  la  Révolution  une 
préface,  publiéeentête  du  premier  volume, 
avec  des  coupures  qui  en  ont  quelque  peu 
altéré  le  sens,  et  sept  ou  huit  biographies 
notamment  celles  de  Condorcet,  de  Mme 
de  Condorcet,  de  Danton,  de  Camille  et 
de  Lucile  Desmoulins,  de  Fabre  d'Eglan*- 
tine,  peut-être  aussi  celle  de  Marat.  Je 
crois  qu'on  peut  lui  attribuer  également 
les  articles  :  Cordeliers,  Jacobins,  peut-- 
être Girondins  et  Hébertistes,  et  c'est 
tout. 

11  attendait  des  épreuves  à  corriger 
qu'on  devait  lui  envoyer  et  qui  tardaient 
beaucoup  à  son  gré,  lorsqu'un  ami  vint 
lui  apprendre  que  le  premier  volume  du 
Dictionnaire  historique  de  la  Révolutwn 
avait  paru  sous  un  titre  qui  engageait  sa 
responsabilité  d'historien,  Il  en  fut  tout  à 
la  fois  indigné  et  désolé.  Malade  alors  et 
alité  à  la  suite  d'un  accident  qui  avait 
failli  lui  coûter  la  vie,  il  dut  se  borner  à 
protester  par  écrit  contre  l'abus  qui  avait 
été  fait  de  son  nom. 

Bientôt  après,les  deux  volumes  du  Die* 
tionnaire  historique  de  la  Révolution  étaient 
vendus  au  rabais. 

C'est  parce  que  j'avais  été  témoin  de 
la  douleur  du  docteur  Robinet  que  j'ai  dît 
au  Père  Lâcha  ise  que  l'historien  de  Con« 
dorcet  et  de  Danton  n'avait  pris  <c  qu'une 
part  restreinte  »àla  publicationde  ce  Dic^ 
tionnaire,  qui  «  avait  été  poursuivie  et 
achevée  en  dehors  de  lui  ».  On  n'en  sao» 
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lorre  vient  de  lora^  vin  doux.  La  filiation 
ne  paraît  pas  douteuse.  Candide. 


Pathelin,  patelin  (LU,  730).  —  Les 

formes pacquelîn,  paquelin^  pasqucHn^pa- 
clin  sont  anciennes  ;  nous  disons  aujour- 
d'hui patelin.  Olivier  Chéreau  qui,  au 
xvn*  siècle,a  écrit  un  petit  livret  intitulé  : 
Le  /argon  ou  Langage  de  Vargotdé/ormc,etc. 
Troyes,  1660,  donne  paclin.  On  trouve 
pasquelin  dans  le  Fice  puni,  de  Grand  val, 
et  pacquelin  dans  Vidocq. 

J'ai  idée  que  ce  mot  doit  être  de  la 
même  famille  que  le  latin  pagns^  canton, 
et  le  vieux  français  pagouse^  compatriote. 
Gustave  Fustier. 


Patelin  y  qui  s'écrit  sans  b,  est  une  dé- 
formation de  pasquelin^  qui  est  lui-même 
un  diminutif  de  pasquil^  pasquis,  pas- 
quier,  etc., (pâturage). 

%<  Etre  du  même  patelin  »,  c'est  «  avoir 
gardé  les  moutons  ensemble  >*. 

Le  sens  de  patelin  est  aujourd'hui  plus 
étendu.  On  désigne  sous  ce  mot  :  1°  Le 
pays  d'origine.  2*  Le  village  natal.  3**  Un 
village  quelconque. 

Dans  le  Sire  de  ^eigy^  Mlle  Lavallière 
chantait  ce  couplet  sur  le  Sahara  : 

Pas  un  paVlin^  pas  une  fleur, 
Le  ciel  est  bleu,  la  terre  est  blonde  : 
C'est  vraiment  l'comble  du  bonheur 
Pour  les  gens  qui  n*aiment  pas  Tmonde, 

duand  M.  Robert  de  Fiers  sera  de 
TAcadcmie  française,  il  pourra  demander 
l'insertion  de  ce  vieux  mot  au  Dictionnaire, 
On  ne  sait  pourquoi  l'argot  en  aurait  le 
privilège.  Patelin  est  gentil,  pittoresque 
et  bon  enfant.  11  n'a  pas  d'équivalent  dans 
notre  vocabulaire.  Candide. 


Terme  en  usage  chez  les  chemineaux  et 
les  ouvriers  voyageant  à  la  recherche  de 
travail.  Il  équivaut  à/>jy5,  dans  le  sens 
d' endroit, 

Vir  maître  {Dictionnaire  d^  argot  fin  de  siè- 
cle) le  fait  dériver  de  pasquelin  qui  appar- 
tenait à  l'argot  du  peuple.  H.  A. 


Patelin  et  nom  Pathelinest  un  mot  d'ar- 
got qui  veut  dire   pays  natal.  C'est  une 


corruption  d'un  autre  mot  d*argot  :  pas- 
quelin. 

On  trouve  aussi,  avec  le  même  sens, 
parlin.  GÉo  L. 


Solutionner  (LU,  225,  427,  543).  — 
Ce  mot  nouveau  mérite  d'être  adopté 
parce  que,outre  qu'il  n'a  rien  de  contraire 
aux  règles  étymologiques,  il  est  plus  con- 
cis que  les  locutions  :  résoudre  une  ques- 
tion^ faire  une  solution,  etc.  11  faut  accueil- 
lir les  mots  nouveaux  lorsqu'ils  ont 
l'avantage  de  donner  de  la  précision  et  de 
la  concision  au  langage^  ou  lorsqu'ils 
sont  nécessaires  pour  exprimer  une  chose 
nouvelle.  Pour  ces  derniers,  je  pense  que 
Ton  ne  doit  pas  se  montrer  trop  sévère  si 
le  mot  nouveau  tire  ses  racines  de  lan- 
gues différentes.  On  fait  des  meubles  en 
associant  du  fer  et  du  bois  ;  pourquoi  ne 
ferait-on  pas  des  mots,  en  associant  du 
grec  et  du  latin  ? 

Sans  les  mots  nouveaux,  la  langue 
s'appauvrirait  rapidement,  car,  avec  le 
temps,  une  foule  de  mots  disparaissent 
sans  que  l'on  puisse  expliquer  cette  dispa- 
rition autrement  que  par  une  affaire  de 
mode.  Il  faut  ensuite  les  remplacer  par 
des  locutions  de  plusieurs  mots,  ce  qui 
fait  perdre  au  langage  une  partie  de  sa 
force  et  de  sa  concision. La  lecture  de  nos 
anciens  auteurs  en  fournit  la   preuve  à 

chaque  page.  O.  D. 

* 

Libre  à  chacun  de  trouver  solutionner 
plus  expressif  que  résoudre,  et  même  plus 
court.  Des  goûts  et  des  couleurs...  etc. 
Mais  ^<  etiamsi  omnes,  ego  non  ». 

A  quoi  bon  se  froisser  des  solécismes 
et  des  barbarismes  que  Ton  entend  autour 
de  soi  ?  Chacun  parle  comme  il  peut. 
Qyand  ma  concierge  menace  sa  fille  par 
trop  cascadeuse,  de  la  colloquer  dans  une 
maison  de  collection,  je  n'en  suis  point 
froissé,  j'en  ris  ;  de  même,  quand  je  lis 
dans  un  journal  de  banlieue  :  4(  On  pro- 
cédera prochainement  â  Y  élection  de  la 
statue  de  Paul  de  Kock  ».  La  Libre  Parole 
écrit-elle  :  Ces  cochers  font  des  prix 
exhorbitants  »  mes  cheveux  ne  se  dres- 
sent point  sur  ma  tête  et  je  me  rappelle 
avoir  vu  cet  h  mis  en  trop  dès  le  xra*  siè- 
cle. Quand  je  vois  M.  Paul  Bourget  écrire 
bravement  {Voyageuses ^\^*  mille,  p.  42)  : 
«  Au  moins  le  document  sera  exact,  en 
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coneluai'je  »,  j'aurais  mauvaise  grâce  à 
m'en  scandaliser.  Des  lapsus  calami  peu- 
vent échapper  à  tout  le  monde,même  aux 
académiciens.  Que  celui  qui  est  sans  pé- 
ché lui  jette  la  première  pierre  !  Mais  ce 
qui  m'indigne,  ce  qui  me  révolte,  c*estde 
voir  un  instituteur  de  la  jeunesse, un  pro- 
fesseur de  rUniversité,  un  président  de 
concours  d'agrégation,  un  inspecteur  gé- 
néral qui  a  publié  une  édition  de  Lafon- 
taine  à  l'usage  des  classes,  écrire,  au  bas 
de  la  page,  a  propos  du  vers  : 
Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à  cet  homme 
Que  le  Mogol  Tavoit  été. 

(Lafontaine,  tahl  VII,  12). 

Cette  note  prétendue  explicative  : 
Cavoii  été  pour  ne  l'avoit  été. 

Etonnez-vous  après  cela  que  ses  élèves 
ne  sachent  pas  dans  quels  cas  ils  doivent 
employer  ne,  et  dans  quels  cas  le  suppri- 
mer. Ex.  : 

«  Peu  s'en  fallut  qu'on  lui  accordât 
pour  rien  le  plus  bel  appartement  7^. 
(Atx>ut,  Rome  contemporaine^  collection 
Hetzel,  Paris,  Michel  Lévy,  1861,  p,  58). 

4(  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  baignât  de  ses 
larmes...  y^{Ibid.  p.  101). 

Créditer  est  par  trop  technique  et  com- 
mercial .  Je  me  le  représente  mal  dans 
une  œuvre  littéraire,  mais  dans  une  con- 
versation avec  mon  banquier,  je  n'hésite- 
rai pas  à  lui  dire  en  lui  lançant  mon  plus 
aimable  sourire  :  «  Ayez  donc  l'obli- 
geance de  me  créditer  de  100.000  fr.  » 

A  nnonce^-moi^  arrête^-moi  sont  des  mé- 
tonymies ;  du  moins,  on  les  considérait 
comme  telles,  de  mon  temps.  Et  je  ne 
sache  pas  que  ce  mot,  le  grand  mot  de 
métonymie  ait  jamais  été  considéré  dans 
les  salons  de  V Intermédiaire  comme  un 
terme  de  chimie. 

Contusionner,  puisqu'il  faut  dire  mon 
sentiment  à  son  sujet,  est  bien  supérieur 
à  solutionner,  et  je  ne  serais  point  étonné 
que  l'Académie  finit  par  l'adopter  ;  il  a 
l'avantage  de  remplacer  toute  une  péri- 
phrase par  une  seule  expression,  tandis 
que  solutionner,  qui  a  5  syllabes, remplace 
un  mot  qui  n'en  a  que  deux  dans  la  pro- 
nonciation, sans  ajouter  à  l'idée,  quoi 
qu'on  dise,  ni  grâce,  ni  force,  ni  image, 
rien.  Or,  comme  l'a  dit  un  des  oracles  de 
\  Intermédiaire  :  «  Tout  néologisme,  dont 
la  nécessité  ne  s'impose  pas,  est  un  néo- 
logisme vicieux  >v 

^  Le  vrai  fonds  français  se  compose  de 


87! 

mots  dont  la  dériva 
Qy'entendez-vous  pa 
sieur?  Qu'il  y  a  une 
une  langue  savante, 
voulezdire,  Acis,  qu' 
fait  froid. 

Bien  fin  serait  celu 
pêcher  les  filles  de  d( 
renger  n'y  réussirait 
dis  de  bon  cœur  à  te 
qui  s'évertuent  à  me 
bordement  de  la  lice 
bien  qu'au  débordem 
le  langage  et  dans 
doive  être  le  résultat 
lin  Paris,  il  y  a  plu 
déjà  avec  vigueur 
néologismes.  Leur  ne 
que  croître  et  embelli 
entr'autres  beaux  n 
révo lu t tonner ,  émot io 
émouvoir^  lequel  z\ 
émayer,  étnoyer^  encc 
sa  iforce  dans  nos  p 
occasionner,  que  noi 
Bossuet.  Nous  somm 
ovationner,  solutionne 
qui  courent  les  feuille 
dant  revélationuer^  di 
que  l'analogie  nous  ) 
sationner^  lequel  est 
que  municipaliser,  n' 
amis  ? 

je  m'arrête,  ici  :  st 
répondu  plus  longue 
qui  se  paie  ma  tète, 
l'espérer.  Je  laisse  i 
4<  puristes  de  ïlnte 
d'achever,  comme  il 
pagne.  11  ne  serait  p 
seul  à  supporter  le  p 
chaleur,  j'ajouterai, 
sans  cesser  de  profe: 
l'estime  due  à  son  en 
tion  et  a  son  esprit, 
je  me  propose  de  ne  p 
avec  lui  ;  à  mon  grai 
je  vais  et  plus  je  suis 
n'avons  pas.  comm 
crâne  fait  de  la  nicm( 


L'aifranchisseir 
pondances  (LU,  5 
828).  —  11  paraît  qu€ 
certain  intérêt,  à  en 
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précieuses  recommandations  qu'elle  a  sus- 
citées de  la  part  de  nombreux  et  savants 
intermédiairistes. 

Mais  il  me  semble  qu'elle  a  légèrement 
dévié  et  je  demande  la  permission  de  la 
ramener  à  son  point  de  départ  en  donnant 
purement  et  simplement  le  texte  même 
de  plusieurs  des  noUs  de  M.  Thirria,  dans 
le  volume  dont  il  s'agit  :  La  Marquise 
de  Crenay. 

Page  79,  note  3  : 

Cachets  de  cire  rouge  —  Timbre  noir 
de  la  poste  et  en  date  du  ao  octobre,  Lon- 
don  ;  timbre  rouge,  Napoli,  12  novembre 
1838.  Au  verso  de  la  seconde  page,ra- 
dresse... 

P.  103,  note  I  : 

Adresse  :  Madame  la  marquise  .de  Cre- 
nay. . .  Lettre  mise  à  la  poste  de  Hatn  le  21 
[mars  1841]  ei  arrivée  à  Paris  U  même 
jour  —  sans  timbre-poste ^  comme  il  était 
^ usage  à  cette  époque, 

P.  108»  note  I  : 
Mise  à  la  poste  de  Ham..  . 
P.  116,  note  I  : 

Timbrée  de  Ham  ao  octobre  1841  et 
d'Huningue  le  23.. . 

P.   120,  note  1    : 

Pain  à  cacheter  vert.  Adresse  sur  le  verso 
de  la  seconde  page...  Timbre'e  de  Ham  20 
janvier  1842  et  de  Paris  21  janvier  1843. 

P.  158,  note  2^: 

Timbrée  de  Bath,  2  septembre  1846  ;  de 
Boulogne,  3  septembre  ;  de  Zurich  y/ç... 

Je  pense  que  ces  citations  permettront 
à  mes  confrères  de  se  rendre  compte  du 
soin  méticuleux  mis  par  M.  Thirria  à  dé- 
crire la  physionomie  des  pièces  qu'il  cite 
et  les  marques  ou  estampilles  dont  elles 
sont  revêtues.  On  y  verra  aussi  flue,  pour 
lui  comme  pour  le  commun  des  mortels 
(en  dehors  de  la  sacro-sainte  Administra- 
tion), le  mot  timbre-poste  veut  bien  dire 
figurine  et  non  pas  Port-Payé  et  que  : 
timbre  ou  timbre^  signifie  estampille^  alias 
timbre  gras  du  service  des  postes . 

L'auteur  des  notes  dont  il  s*âgit  est,  je 
ne  saurais  assez  le  répéter,  un  historien 
trop  précis,  trop  méticuleux,  trop  sûr  de 
ce  qu'il  avance,  pour  avoir  laissé -passer 
le  lapsus  que  présume  un  de  mes  aima- 
bles correspondants. 

Et  ma  question  reste  itière  :  Existait- 
t-il  donc  en  184J,  en  France^  des  timbres- 


poste  ou  figurines  destinés  à  Taffranchissc- 
ment  des  Lettres  ? 

Si  j'en  juge  par  la  réponse  de  M.  A. 
Maury,  ils  doivent  être  particulièrement 
rares,  puisque  ce  savant  spécialiste  lui- 
même  semble  les  ignorer. 

H.  Baguenier-Desormeaux. 

Sages-femmes  pour  les  b&tards 

(LIL  720).  —  La  question  posée  par  M. 
Gerspach  me  rappelle  un  souvenir  qui  s'y 
rattache  indirectement. 

Dans  un  département  voisin  du  Puy- 
de-Dômeoù  le  service  des  Enfants-Assistés 
comptait  un  directeur,  deux  inspecteurs 
et  six  sous-inspecteurs,  les  gens  de  ce 
pays,  pour  distinguer  le  premier  de  ses 
subordonnés,  l'appelaient  le  grand  Bas- 
tardier.  V.  J.  du  D. 

Diable  de  fille  (LU,  225,  484,  823). 
—  L'intéressante  question  posée  par  M. 
H.  M  ne  paraît  pas  avoir  été   comprise. 

Littré  fait  une  erreur  certaine  en  disant 
que  dans  l'expression  «  cette  diable  de 
fille»,  diable  est  abject  if.  Si  Mérimée  avait 
voulu  en  faire  un  adjectif,il  l'aurait  ac- 
cordé. 

On  peut  en  effet,  dans  le  langage  fa- 
milial, construire  ainsi  des  phrases  où 
l'épithète  est  reliée  au  nom  par  la  parti- 
cule de,  mais  dans  ce  cas,  l'adjectif  s'ac- 
corde :  «  Ce  coquin  de  valet,  cette  coquine 
de  servante  ». 

Diable,  au  contraire,  reste  invariable 
dans  la  phrase  de  Mérimée.  C'est  qu'il  y 
entre  comme  un  juron,  comme  une  inter- 
jection incidente.  Remplaçons  le  mot  dia- 
ble par  un  autre  juron,  et  le  caractère  du 
mot  deviendra  clair.  Emile  Zola  écrit  par 
exemple  dans  la  Terre  (p.  243)  que  sa  pe- 
tite héroïne,la  jeune  Françoise  Mouchc,est 
une  «  N...  de  D...  de  cateau>.  Quel  sin- 
gulier effet  produirait  cette  phrase,  si  à  la 
place  de  dieu  il  eût  écrit  déesse. 

Candide. 

Drap  de  saint  Maur  (LU,  618,703, 
768^.  —  A  propos  de  la  question  qui  se 
débat,  il  me  serait  peut-être  permis  de 
demander  qui  est  ce  saint  Maur.  Est-ce 
le  saint  Mura  ou  Murus,  d'origine  irlan- 
daise, qui  a  vécu  au  vu*  siècle  et  dont  on 
vénère  encore,en  Irlande,les  reliques  et  le 
baston  ?  Maur  serait  donc  une  ^alUcisa- 
tion  du  latin  l^urus  ?  Zanqni. 
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(LU,  786).  - 
sur  le  boulec 
ment  du  xvi* 
sentation  qui 
espagnole. 

On  trouve 
sujet  dans  r< 
V  Hérédité  dt 
Paris,  Massa 


Le   troii 

de  ma  conm 
moi,  en  pari 
n'a  pas  reçu 
partement  » 
suite  sur  le 
m'apprendri 
employer,  n 
par  là  que  U 
celui  de  mai 


Les  iio< 
dd  la  ohoi 

—  Dans  le  1 
sons  popuïa 
refrain  le  c 
Youp,  tel  F 
chanson  de 

You,  You, 
tendez  guère 

You,  You 
m'entendez  p 

Dans  une 
en  fléchissai 

Youf,  la  p 

Le  cri  dei 
pas  quelque 
Maine  qui  ei 

Pourrait  < 
de  ce  You-] 


Le  verbe 
pond  au  cri 
le  silence  d< 
tort,  à  celu 
11  est  cité  da 
Chesnaye  (i 
du  Bas-Pot 

Il  est  fac 
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sur  un  cri  poitevin,  je  ne  croîs  pas  m'en 
éloigner  beaucoup,  en  signalant  aux  in- 
termédiairistes  qui  s'en  sont  occupés, 
un  autre  cri...  de  ralliement,  celui  là, 
qui  m'a  toujours  paru  très  pittoresque 
et  très  imprégné  de  couleur  locale. 

C'est  le  cri  par  lequel  nos  bergers  si- 
gnalent leur  présence  dans  tel  ou  tel  pâ- 
turage. Le  houp  !  de  tous  les  appels  du 
join,  est  ici  préparé,  et  comme  amené 
par  une  sorte  de  mélopée  très  expressive, 
j'ai  toujours,  pour  mon  compte,  traduit 
ainsi  ce  cri  champêtre  :  «  Camarade,  où 
«  es-tu  ?  réponds  moi  ;  je  t'indique  de 
«  mon  côté,  où  je  suis.  )^ 

Ayant  observé  cet  appel  modulé  de  la 
même  façon,  dans  des  cantons  du  haut 
et  du  bas  Poitou  à  coutumes  qui,  sur 
bien  des  points,  sont  sensiblement  diffé- 
rentes, je  serais  curieux  de  connaître 
quelles  sont  les  contrées,  en  général,  où 
il  a  pu  être  remarqué  .'*  M.  A.  B. 


Cartes  postales  (LU,  730).  —  Je  me 
rappelle  avoir  lu  dans  je  ne  s-As  quel  jour- 
nal que  les  premières  cartes  illustrées  re- 
monteraient à  une  dizaine  d'années. 

Le  mérite  en  reviendrait  à  un  voya- 
geur d'une  maison  allemande  qui,  sur  ses 
avis  de  passage^  avait  eu  l'idée,  pour  atti- 
rer l'attention  de  ses  clients,  de  faire 
imprimer  les  vues  de  certaines  villes  alle- 
mandes. 

L'invention  plut  et  fut  imitée  de  toutes 
parts,  si  bien  qu'aujourd'hui  les  cartes 
postales  illustrées  font  le  désespoir  des 
bureaux  de  poste  !  Quoi  d'étonnant  si  la 
Bibliothèque  nationale  recule  devant  un 
pareil  amoncellement  de  vues  de  villes,, 
paysages  et  soi-disant  fantaisies  artisti- 
ques ?  Paul  Dubié. 

D'après  un  article  de  M.  George  Bans, 
paru  dans  la  Revue  Encyclopédique  de  1 900. 
p. 487,  l'inventeur  des  cartes  postales  illus- 
trées est  un  imprimeur,  Schwartz,  d'Ol- 
denbourg (Allemagne). 

C'est  M.  Emile  Strauss  qui  les  a  mises 
à  la  mode  en  France, vers  1898;  il  y  avait 
alors  dix  ans  que  les  cartes  allemandes  se 
répandaient  à  travers  l'Europe. 

La  première  carte  postale  émise  en  Bel- 
gique (i"  janvier  1871)  était  illustrée 
d'allégories.  H.  A. 


'  Comices  agricoles  (LU  560,  718). 
—  François  de  Neufchâteau,  ministre  du 
Commercre  en  1800,  lors  de  l'ouverture 
de  la  première  Exposition,  se  vantait 
d'avoir  créé  les  comices  agricoles  et 
d'avoir  ainsi  «(  dressé  un  monument  plus 
durable  que  l'airain  y>.  Il  s'était  simple- 
ment approprié  l'invention  d'un  chanoine 
régulier  de  Lorraine,  Jean-François  Du- 
quesnoy. 

Ce  dernier,  né  à  Briey  vers  1712,  était 
cure  de  Vouxey.  Sa  paroisse  composée  de 
quatre  villages  :  Vouxey,  Courcelles,  Do- 
lai  ncourt  et  Ambrecourl,  possédait  de 
vastes  étendues  de  terrain  inculte.  Pour 
encourager  l'agriculture  et  remédier  à  a 
mal.  il  imagina  de  créer  une  fête  pour 
distribuer  des  récompenses  aux  meilleurs 
travaux  et  produits  agricoles.  Le  premier 
concours  eut  lieu  au  mois  de  septembre 
1773.  Les  Affiches  des  èvécbés  de  Lorraine 
en  rendirent  compte  au  mois  d'octobre. 
Dans  ce  compte  rendu  curieux,  nous 
trouvons  la  description  des  médailles  ac- 
cordées. «  D'un  côté  de  ces  médailles  tsi 
représentée  une  charrue  que  guide  un  la- 
laboureur;  au-dessus,  à  droite,  est  le 
soleil  ;  à  gauche,  les  réseaux  de  la  pluie  ; 
entre  les  deux,  un  peu  plus  haut,  une 
main  rayonnante  et  distribuant  labon- 
dance.  Autour  on  lit,  cette  inscription  : 
De  heneàitlionihus  metet.  Sur  le  revers  : 
Prix  d'agriculture  à  Vouxey,  le  26  sep- 
tembre 1773.  » 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  c^ 
concours  prirent  une  grande  importance. 
On  y  ajouta  bientôt  une  Exposition  des 
industries  locales.  Les  habitants  de  Neuf- 
château  accouraient  nombreux  à  ces  tètes. 
Et  25  ans  plus  tard.  François  de  Neuf- 
château,  se  souvenant  de  ce  qu'il  avait 
vu  à  Vouxey,  s'appropria  sans  scrupule 
l'invention  du  R.  P.  Duquesnoy. 

Mais  ce  dernier  lui-même  avait  eu  un 
précurseur.  Vers  1750,  un  gentilhomme 
Agenais,  ancien  mousquetaire,  M.  1-ouis 
de  Lapeyrière,  vivait  retiré  sur  ses  terres 
de  Lacépède  (actuellemeut  commune  du 
canton  de  Prayssac,  Lot-et-Garonne).  Il 
créa,  vers  cette  époque  une  fête,  dite 
Fête  des  Vaillants^  qui  se  célébrait  le  jour 
de  Saint  Louis. 

Le  subdélégué  de  Clairac,  M.  Belloc  de 
Gauzelle,  la  décrivait  à  l'intendant  dans 
une  lettre  du  31  septembre  1769: 

j'ai  assisté  deux  fois  à  cette  fête,  et  voici 
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J^ommcnt  je  Tai  vu  célébrer.  Je  me  suis  rendu 
^a  veille  avec  des  Messieurs  et  des  Dames  de 
Clairac.  A  l'entrée  de  la  nuit,  il  est  venu 
chez  M.  de  Lapeyrière,  habitant  du  bourg  de 
Lacëpède,  dans  une  belle  maison,  une  com- 
pagnie de  Laboureurs,  armés  les  uns  de  fusils 
et  les  autres  de  leur  pique-bœufs  garnis  de 
rubans  et  de  fleurs  des  champs,  ayant  à  leur 
tête  un  tambour  et  un  fifre,  commandés  par 
un  lieutenant  et  portant  dans  une  corbeille 
une  grande  couronne  artistement  faite  de 
fleurs  champêtres  et  de  rubans.  M.  de  La- 
peyrière  reçoit  cette  couronne  de  la  main 
d'un  des  plus  vaillants  et  des  plus  anciens 
latwureurs,  nommé  par  la  compagnie,  tenant 
de  l'autre  main  son  pique-bœufs,  avec  un 
compliment  dans  le  goût  de  ceux  de  la  nou- 
velle année.  Toute  la  compagnie  boit  et  se 
retire  bientôt.  Le  lendemain,  vers  le  point  du 
jour,  M.  de  Lapeyrière  est  réveillé  par  le 
bruit  du  tambour  et  du  fifre  qui  viennent 
jouer  quelques  airs  sous  la  fenêtre  de  sa 
chambre.  Vers  les  huit  heures,  cette  compa- 
gnie, au  nombre  de  50  ou  60  environ,  ayant 
à  sa  tête  les  plus  anciens,  tenant  en  main 
leurs  pique-bœufs,  garnis  comme  on  l'a  dit 
de  rubans  et  de  fleurs  champêtres,  marchant 
quatre  par  rang,  arrive  tambour  battant  et  se 
forme  en  ligne  au-devant  de  la  maison  de 
M.  de  Lapeyrière,  lequel  paraît  avec  son 
épée  au  côté,  sur  son  perron,  reçoit  un  salut 
de  la  mousqueterie,  se  met  ensuite  à  la  tête 
de  cette  compagnie  et  marche  droit  à  l'église, 
suivi  de  tous  les  amis  qu'il  a  rassemblés  chez 
lui.  Arrivant  devant  la  porte  de  l'église,  la 
compagnie  se  forme  sur  deux  lignes  pour 
laisse,  passer  toute  la  suite  et  fait  après  une 
décharge  de  mousqueterie.  La  messe  se  dit 
tout  de  suite.  (Les  protestants,  qui  forment  la 
plus  grande  partie  de  la  compagnie,  restent 
devant  la  porte  de  l'église,  et  les  catholiques 
entrent  pour  entendre  la  messe).  On  fait, 
pendant  l'élévation,  une  décharge  générale. 
Après  la  messe,  on  s'en  retourne  dans  le 
même  ordre  chez  M.  de  Lapeyrière  ;  et  en  at- 
tendant le  dîner,  il  y  a  beaucoup  de  danses 
au-devant  et  au-dedans  de  la  maison.  Vers 
midi,  M.  de  Lapeyrière,  avec  ses  amis,  dîne  à 
une  table  de  50  à  35  couverts,  ordinairement 
placée  dans  le  fond  d'un  vestibule  d'environ 
60  pieds  de  longueur  sur  95  de  largeur.  Les 
laboureurs  muni#  de  pique-bœufs  (ce  sont  les 
plus  vaillants,  les  plus  anciens  et  les  plus 
respestables),  paraissent  avec  la  couronne 
portée  la  veille,  la  placent  sur  un  grand  plat 
au  milieu  de  la  table  et  se  postent  autour 
debout,  tenant  leurs  pique-bœufs  à  une  main 
et  chapeau  bas.  Ils  portent  à  boire  à  tour  de 
rôle  à  M.  de  Lapeyrière.  Pendant  tout  le  re- 
pas, on  converse  avec  eux  sur  l'agriculture, 
et  on  décide  queU  sont  ceux  qui  ont  eu  la 
meilleure  récolte  relativement  à  la  qualité  de 


leur  terrain.  Dès  que  le  dessert  paraît  sur  la 
table,  on  en  dresse  au  plus  vite  une  autre  de 
l'autre  bout  du  vestibule  pour   la  compagnie. 
M.  de  Lapeyrière,  après  avoir  demandé  a  ses 
amis  la  permission  de  les  qu«**»'     "*»  «r-n^ï^- 
place  à  cette  nouvelle  table  < 
mettre  à  ses  côtés   ceux  qu'o 
fait  le  plus  produire  leurs  fo 
seconde  fois  à   cette  table    a> 
laboureurs,  qu'il  appelle  ses 
sans  cesse  avec  ceux  qui  sont 

11  y  aurait  un   long  détail 
ce  qui  se  passe  pendant  ce  re 
Après  le  dîner,  le  reste  de  la 
en  jeu  de  commerce  et   en 
souper  où  tout  se  passe  comi 

11  manque  un  encouragem 
son  projet  à  une  entière  pei 
drait  pour  cet  effet  que  M . 
cordât  quelque  gratification 
vateurs  qui  auraient  tiré  le  1 
leurs  fonds. 

L'Intendant  écouta  la  r 
délégué  et  accorda  une  i 
cuniaire  ;  souvent  ce  fut  u 
la  capitation.  Cela  fit  prc 
de  M.  de  Lapeyrière. 

Le  n®  du  14  septennbre 
:(ette  de  France  donna   u 
cette  fête.  C'est  peut-être  l 
Duquesnoy  puisa  l'idée  de 
qui  ne  commença  que  l'j 

^773. 

Avant  eux,  Montesqui 
dans  V Esprit  des  Lois  :  «., 
de  l'Europe,  où  les  peu  pi 
pés  par  le  point  d'honneui 
de  donner  des  prix  aux 
auraient  le  mieux  cultivé 
ou  aux  ouvriers  qui  auraie 
loin  leur  industrie  >*.  Liv. 

On  trouvera  de  plus  am 
le  R.  P.  Duquesnoy  dans 
M.  Tabbé  Pierfitte, inséré  d 
de  Saint-Pierre  Fourier,puï 
chez  M.  Chassel,  imprim 
Fête  des  vaillants  de  Lac 
Revue  de  VAgenais  X* 
p.  485,  et  dans  un  discou 
du  cours  d'Agriculture  de 
gine  méridionale  des  concou 
ni  tés  agricoles,  par  Petit-L 
Bordeaux,  imp.Codex  1861 
J.R. 

Droits  féodaux  (T. 
LU,  796).  —  Les  droits  d 
de  Richebourg  n'ont  rien  d 
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Si  pn  avait  un  aveu  |(lus  ancien  que  le 
xvni*  siècle  on  en  trouverait  certainement 
d'autres  qui  avaient  alors  disparu .  Qpant 
au  droit  de  mesu  de  mariage^  il  y  a  là  une 
correction  importante  à  faire.  C'est  le 
droit  de  mets  de  mariage  qu'il  faut  lire.  Ce 
droit  était  très  commun  dans  les  chatel- 
lenies  de  TIle-de-France,  el  il  consistait  à 
Richebourg,  comme  partout,  en  un  cer- 
tain plat.  Au  moment  de  la  Révolution, 
ce  droit  était  presque  partout,  remplacé 
pour  les  nouveaux  mariés,  par  une  rede- 
vance en  argent.  E.  Grave. 

l«a  mort  du  duc  de  Praslin  (T,  G., 

725  ;  LU,  611,  67^,  812).  —  Le  Pasteur 
qui,  après  avoir  rendu  visite  à  Mlle  De- 
iuzy  au  couvent  des  Dames  Anglaises,  où 
elle  était  détenue,  la  recueillit  en  Amé- 
rique et  finalement  Tépousa,  se  nommait 
Henry  Field,  directeur  et  rédacteur  d'un 
journal  religieux  :  Tbe  Christian  Evange- 
list.  Son  Eglise  était  à  Stockbridge  (Mas- 
sachussetts.) 

Je  tiens  ces  renseignements  d'une  Amé- 
ricaine, dont  le  père,  sollicitor  de  grande 
réputation,  était  l'ami  de  Henry  Fidd,  et, 
pour  raisons  de  famille,  dans  la  confi- 
dence de  cette  aventure.  Camarade  d'en- 
fance des  filles  du  Pasteur,  elle  savait  à 
quel  point  elles  avaient  sujet  de  ne  pas 
aimer  leur  belle-mère. 

j'ignore  leurs  prénoms  et  la  date  de 
leur  mort,  si  tant  est  qu'elles  ne  soient 
plus  de  ce  monde.  Si  M.  G.  attache 
quelque  importance  à  ces  détails,  je  ferai 
en  sorte  de  les  connaître  et  de  le  rensei- 
gner aussi  sur  le  décès  de  madame  Henry 
Field.  Erasmus. 

Un  autographe  de  Napoléon  P' 

(LU,  778).  —  La  vente  d'autographes  en 
question,  a  eu  lieu  du  23  jusqu'au  28 
octobre  1905,  chez  ],  A.  Stargards,  à  Ber- 
lin. Il  s'agissait  de  la  collection  d'un  des 
premiers  amateurs  de  l'Allemagne  :  M. 
Alexandre  Meyer  Cohn. 

La  lettre  dont  il  s*agit  est  datée  :  «  Vé- 
rone le  1  frimaire  (1796)  à  10  heures  du 
soir.  »  Elle  est  signée  Bp.«  et  autographe. 
Elle  porte  l'adresse  également  autogra- 
phe :»  à  la  citoyenne  Bonaparte — Milan  ! 

Il  est  pour  moi  absolument  incompré- 
hensible, que  la  France  ait  laissé  échap- 
per cette  pièce  unique  :  la  lettre  est  restée 
en  Allemagne.  Sur  demande   spéciale  et 


personnelle,  je  me  chargerais  d*cn  procurer 
copie  littérale  ou  de  donner  l'adresse  de 
l'acheteur  ;  mais  seulement  dans  un  but 
sérieux  et  non  pour  satisfaire  une  pure 
curiosité.  Les  sentiments  d'un  génie  tel 
que  Napoléon  b'  ont  ledroit  d'exiger  cette 
délicatesse. 

I>  Stephan  Kekule  von  STRADONrrz. 


Voici  le  texte  à  peu  près  complet  de  la 
lettre  de  Napoléon  à  laquelle  notre  collabo- 
rateur M.  P.  fait  allusion. 

C'est  le  n**  349  du  catalogue  de  la  collec- 
tion Alexandre  Meyer-Cohn,  dont  la  vente 
a  eu  lieu  au  mois  d'octobre  dernier,  à 
Berlin,  chez  M.  Stargardt.  Le  texte  est 
reconstitué  par  l'analyse  du  catalogue  et 
l'addition  de  quelques  phrases  omises».  La 
pièce  est  datée  de  Vérone,  i*'  frimaire, 
[an  V.  21  novembre  1796],  10  heures  du 
soir.  Elle  a  30  lignes  formant  i  p.  1/2  in- 
folio. 

Je  vais  me  coucher,  ma  petite  Joséphine,  le 
cœur  plein  de  ton  adorable  image,  et  navré 
de  douleur  de  rester  tant  de  temps  loin  de 
toi  ;  mais  j'espère  que  dans  quelques  jours  je 
serai  plus  heureux,  et  q  je  je  pourrai  à  mon 
aise  te  donner  les  preuves  de  1  amour  ardent 
que  tu  m*as  inspiré.. .  Tu  ne  m'écris  plus,  tu 
ne  penses  plus  à  ton  bon  ami,  cruelle  femme  ! 
ne  sais- tu  pas  que  sans  toi,  sans  ton  cœur, 
ton  amour,  il  n'est  pour  ton  mary  ni  repos,  ni 
bonheur,  ni  vie,  bon  Dieu,  que  je  serais  heu- 
reux, si  je  pouvais  assister  à  Taimable  toi- 
lette ;  une  petite  épaule,  un  petit  sein  blanc, 
élastique,  bien  ferme,  par  dessus  cela  une 
petite  mine  avec  le  mouchoir  à  la  Créole  à 
croquer.  Tu  sais  bien  que  je  n'oublie  pas  les 
petites  visites,  tu  sais  bien  la  petite  forêt 
noire.  Je  lui  donne  mille  baisers  et  j'attends 
avec  impatience  le  moment  d^  être.  Tout  à 
toi,  la  vie,  le  bonheur,  les  plaisirs  ne  sont 
que  ce  que  tu  les  fais  —  Vivre  dans  une  José- 
phine, c'est  vivre  dans  l'Elysée.  Baiser  à  la 
bouche,  aux  yeux,  sur  l'épaule,  au  sein,  par- 
tout, partout  I  B. 

Cette  lettre  du  i**  frimaire  an  V,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  Lettres  de  Napoléon  à 
Joséphine  {PaLTis  1833,  ^  ^^^-  in-8j. 

R.  B. 

Le  Direcieur'gérant  : 
GEORGES  MONTORGUHIL 

Imp.DAMiEL-CHAMBON,St-Amand-Mant-Rond. 
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Stations  hivernales  et  balnéaires  des  Pyrénées 

BilleU  délivrés  toute  l'anoée  atec  réductioD  de  25  0|0  en  première  classe  et  20  0|0  en  2*  et  S*  classes  daus  les  ^^ares 
des  Féaeaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat.  d'Orléans  et  dans  les  «ares  du  Midi,  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  la  destiDaticQ.  Durée  :  25  jours,  non  compris  les  >ours  de  départ  et  d'arrivée.  33  jours  pour  ceux  de  ces 
billets  délirrés  dans  les  gares  du  Slidi.  Ces  billets  sont  d'à  lier  et  retour. 

BilleU  de  famille délirrés  toute  l'année  dans  losgaresdes  réseaux  du  Nord  (Faris-Nord  excepté)  de  i'Etat.d'Orléans^du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  suifant  l'itinéraire  choisi  par  le  voyageur  et  avec  tes  réductions  suivantes  sur  les  prix  du 
tarif  général,  pour  un  parcours  (aller  et  retour  compris)  d'au  moins  300  kilomètres,  pour  une  famille  de  t  personnes 
10  0|0  ;  de  3,  ^  0{0  ;  de  4,  30  0|0  ;  de  5,  35  0)0  ;  de  6,  ou  plus,  40  OiO. 

Durée  :  33  jours,  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrvée. 


CHEMINS  DE  FER    DU  NORD 

ExpositiOD  InteroatioDale^  et  IlniTerselle  de  Liène  (âvril-NoTeiiitire  1905) 

Services  rapides  entre  le  réseau  du  Nord  Français  et  Liège 

Toutes  les  gares  et  stations  du  réseau  du  Nord  délivrent  : 

1*  Des  billets  «impies  et  d'aller  et  retour  pour  Liège  ;  les  billets  d'-aller  et  retour  auront  une  durée  de  validité  de 
10  jourf.  Ire  classe,  59  fr    90  ;  «e  classe,  42  fr.  35;  3e  classe,  26  fr.  80. 

2*  Le  rendredi,  le  samedi  et  le  dimanche  seulement,  des  billots  d'aller  et  retour  yalahles  jusqu'au  mardi  inclusivement. 
les  prix  de  ces  billets,  plus  réduits  que  ceux  des  aller  et  retour  orjJinaires,  comportent  des  réductions  pour  les  familles. 

3*  A  l'occasion  de  certaines  fêles,  des  billets  d'aller  et  rctoui^  d'une  durée  de  validité  de  3  jours  et  valables  par 
trains  spéciaux  ou  désignés.  Réductions  pot/r  les  familles  * 

4*  Des  Billets  d'un  jour  valables  par  trains  de  plaisir  spéciaux  ou  désignés:  Réduction  pour  les  familles. 

5*  Des  cartes  d'abonnement  belges  valables  15  jours. 

A.  —  Valables  sur  les  lignes  de  l'Etat  et  du  Nord-belge  :  Ire  classe,  72  fr.  ;  2e  classe,  49  fr.  ;  3e  classe  t^  l  . 

B.  —  Valables  sur  les  lignes  du  Nord-Belge  et  du  Chemin  de  fer  de  Chimay  .  Ire  classe,  36  Ir.  ;  2e  classe    26  Ir. 
e  classe  Ib  fr. 

CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

BOlets  d'aller  et  reloiir  de  famille  ponr  les  Stations  tlieriDales  et  blYernales 

Des  Pyrénées  et  du  Golfe  de  Gascogne,  Arcachon,  Biarritz,  Dax,  Pau,  SaU©8-de-Béarn,etc. 

Des  billets  de  Pamîlh  de  Ire,  2e  et  3e  classes.comportant  une  rétluclion  de  20  à  40  o|o, suivant  le  nombre  des  person- 
nes, sont  délivrés  toute  l'année,  à  toutes  les  gares  du  réseau  d'Orléans,  pour  les  stations  thermales  et  hivernales  du 
Midi, 'SOUS  condition  d'elTectuer  uu  parcours  minimum  de  300  kilomètres  (aller  et  retour  compris)  et  notamment  pour: 
Arcachon,  Biarritz,  Dax,  Guélhary' (halte),  Hendaye,  Pau,  ftaint-Jean-de-Luz,  Salies-de  Be&rn,  etc. 

Dorée  de  validité  :  33  jours,  non  compris  les  |ours  de  départ  et  d'arrivée. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

Paris  ï  Londres  ?iit  RoneD.  Dieppe  et  Newten,  par  la  gare  Sêt-Lazara 

Services  rapides  de  jour  et  de  nuit  tous  les  jours  (Dimanches  et  Fêtes  compris)  et  toute  l'ann'e.  -^  Trajet  de  jour  en 
8  h.  1|2  Ire  et  2me  classe  seulement). 

Billets  simples,Yalablos  pendant?  jour  :  Ire  cl.  4^'  fr.  25  ;  2me  cl.  85  Tr.  ;  3me  cl.  23  fr  2ô.  Billets  d'aller  et  re- 
tour valables  pendant  un  mois  :  Ire  cl.  82  tr.  75  ;  âme  ci  58  Ir.  75  ;  3mo  cl.  41  -(r.  50. 

Ces  billets  donnent  In  droit  de  s'arrêter,  sans  supplément  de  prix,  h  toule.s  les  gares  situées  sur  le  parcours. 

Départs  de  Paris  St-Lazare  :  10  h.  20  matin  et  8  h.  30  soir.  Arrivées  à  Londres  :  7  b.  soir  et  7  30  matin.  Départs 
de  Londres  10  h.  matin  et  9  h.  10  .soir.  Arrivée  à  Paris  SlrLazare:  G  h.  41  soir  et  7  b.  5  matin. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MEDITERRANEE 

Fêtes  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An 

A  l'occasion  des  Fêtes  de  Noël  et  du  jours  de  l'An,  la  Cie  P.  L.  M.  déllTrera,  du  19  au  31  Décembre'  19C)o.  au  départ 
de  Paria,  des  Billets  spéciaux  d'aller  et  retour  de  1r^  et  de  2e  cU^se,  aux  pàx  de  :  177  (r.  40  en  Ire  cl.  et  127 fr.  75  en 
2e classe  pour  Cannes  ;  182  fr.  60  en  Ire  cl.  et  131  (r.  50  en  2o  cl.  pour  Nice  ;  186  fr.  6ô  en  Ire  c  .  et  1?4  fr.  40  en 
2e  classe  pour  Menton.  Validité  20  jours  et  faculté  de  prolongation.  Droit  h  deux  arrêts  en  cours  de  route 
tant  è  l'aller  qu'au  retour.  Faculté  pour  les  voyageurs  de  Ire  classe,  de  prendre,  sans  supplément  de  prix,  le  train  de 
jour  **  C6te  d'Azur  rapide  ".  Toutefois  il  est  rappelé  aux  voyageurs  que  la  faculté  do  s'anôier  en  cours  de  roule  n'existe 
pas  pour  ce  train. 


A  l'occasion  des  Fêtet»  de  Noël  et  du  jour  de  l'An,  les  coupons  de  retour  des  billets   d'aller  et  retour  délivrés  h    partir 
du  23  DécemLre  1905,  seront  valables  jusqu'aux  derniers  trains  de  h  journée  du  8  janvier  1206.^^ 
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41*  Anmbb 

St^.r.  Victor  MaMé 
PARI»  <IX*) 

tarot 01  :  de  2  à4  heures 


No  mon 


^;^.y 


Ch$r9hêM  et 
vo%»ê  trouvêTêM 


Il  iê  faut 

^  êtUr'aidër 


9V* 


Bun 
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Qui  a  posé  pour  la  statue  de 
Henri  IV  r  —  Vaulabelle  raconte  que  le 
ministre  de  l'Intérieur  de  la  Restauration, 
M.  de  Vaublanc  (qui  avait  composé  des 
tragédies  très  médiocres  entre  parenthèse), 
avaft  exigé  que  le  sculpteur  Lemot  le 
prit  pour  modèle  pour  la  statue  équestre 
^e  Henri  IV,  que  Louis  XVIII  avait  décidé 
de  replacer  sur  le  terre-plein  du  Pont- 
Hfeuf. 

'  M.  de  Vaublanc  aurait  donc  posé  à 
cheval,  devant  Tartiste,  dans  le  jardin  du 
ihinistère. 

A-t-on  quelque  document  certain  à  ce 
«Ujei?  J... 

L'Ile  des  femmes.  —  Plusieurs 
géographes  anciens.  Posidonios,  Strabon 
et  Denys  le  Periégètc  commenté  par  Eus- 
tàthe,  parlent  d'une  ile  située  sur  les 
x:ôtes  de  Bretagne  (Strabon  précise  :  à 
l'embouchure  de  la  Loire)  et  qui  aurait  été 
habitée  exclusivement  par  des  femmes. 

Cette  légende  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours  et  s'est  même  étendue  à  la  plu- 
part des  îles  qui  entourent  la  péninsule 
bretonne  ;  mais  on  la  retrouve  ailleurs. 

L'Ile  de  Calypso  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  ^  lie  des  femmes  )»  chantée  par  un 
TOlk-loriste  de  la  Grèce  primitive. 

Gabriel  de  Mortillet,  convaincu  des 
rapports  qui  auraient  uni  à  l'époque  la 
plus  reculée  l'Europe  préhistorique  et 
i'Extrème-Orient,    ne   parait    pas    avoir 


890  - 

appris  que  la  légende  de 
au  Japon. 

L'île  japonaise  se  noi 
sbima  (littéralement  Tîlc 
C'est  une  terre  fabuleus 
côtes  du  Nippon.  Elle  est 
filles  d'une  grande  beaut 
par  une  reine  qui  accueill 
navigateurs  et  leur  offre  < 
ment  Calypso  offrit  à  Uly 

La  même  légende  exis 
autre  part  ? 

Chefs-d'œuvre  ai 
prix  dérisoires.  —  Il 
d'établir  une  liste  des  tah 
atteint  des  sommes  fantai 
à  un  moment  quelconqi 
l'artiste,  soit  au  marcha 
de  celui-ci  pour  l'œuvre  c 
de  sa  valeur  réelle,  un  chî 

Le  Gilles  de  la  coUectic 
payé  une  vingtaine  de  fr 
Fragonard  de  la  vente  < 
monté  à  420.000  fr.  i 
Feuillet    de    Conches.   q 

Multiplions  les  exemp 
les  variations    de  l'espr 
caprices  de  la  mode   et 
goût. 

Date  de  naissance 
de  Coligny.  —Le  P. 

son  Histoire  généalogique 
ciers  de  la  Couronne,  me  i 
tre  de  graves  erreurs  en  d 
de  naissance  des  enfants 
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itmorency 
[u'il  range 

[5 15, mort 

Châtillori, 

5,  né  le  16 

îlot,  né  le 

s  dates  en 
ioreriy  le 
le  lojuil- 
r  1516,  et 
qui  ne  me 
la  date  du 
7  (n.  st.), 
Pierre  en 

'une  faute 
Tamiral  a 
16,  alors 
rier  1519. 
lable  con- 
:  égard,  et 
ois  est  né 

DINEUF. 


la  RÔYO- 

son  Ecole 
attribue  à 
ressée.  en 
re  ambas- 

vieillissent 
est  dans  la 
lus  grands 
irai,  parce 
Ire  le  prè- 
les Etats- 
les  évitera 
nfants  n'y 

nent  apo- 
)uvé  dans 
Masson, 
ministère 
les  confi 
able  que 
3u  à  ses 
milier. 
due  mis- 


La  jésuite  Pierre  Cotton  et  l'Anti- 
Cotton.  —  Le  jésuite  Pierre  Cotton,  lors 
de  la  mort  de  Henri  IV,  manifesta  une 
grande  douleur  et  publia  sa  lettre  décla- 
matoire de  la  doctrine  des  Pères  Jésuites 
(i6io)où  il  essayait  de  défendre  son  ordre 
contre  les  accusations  dont  il  était  Tobjet. 

Cette  apologie  rencontra  des  contra- 
dicteurs et  les  soupçons  éclatèrent  dans 
l'Anti  Cotton  ou  réfutation  de  la  lettre 
déclaratoire  du  père  Cotton,  livre  où  est 
prouvé  que  les  c  Jésuites  sont  coupableset 
auteurs  du  parricide  exécrable  commis 
en  personne  du  roi  très  chrétien  Henri  IV 
d'heureuse  mémoire  j>. 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  1610,  en 
74  pages. 

11  est  dédié  à  la  reine  régente  et  signé 
des  initiales  P.  D.  C. 

A  la  page  6,  sous  le  titre  d'avertisse- 
ment au  lecteur,  Fauteur  déclare  qu'il  ne 
se  nomme  pas,  à  cause  du  temps»  où  il  est 
malaisé  de  dire  la  vérité  sans  se  faire  des 
ennemis  ;  toutefois  Tauteur  ajoute  que 
s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  puisse  ré- 
pondre de  point  en  point  à  son  livre,  ce 
qu'il  estime  impossible  tant  la  vérité  y 
est  évidente,  il  promet  d'écrire  de  rechef 
sur  le  même  sujet  et  de  dire  son  nom. 

Or,  il  a  été  répondu  à  l'Anti-Cotton  aa 
moins  trois  fois  en  1610  et  161 1,  par  les 
trois  ouvrages  ci-après  : 

i^  «  Réponse  apologétique  à  l'anticotoa 
à  ceux  de  sa  suite,  où  il  est  montré  que 
les  auteurs  anonymes  des  ces  libelles  dif- 
famatoires sont  atteints  des  crimes  d'hé- 
résie, lèzemajesté,  etc.  »  Paris,  1610,  un 
vol.  in-S'»; 

2^  «  Réponse  apologétique  à  l'anticotoa 
et  à  ceux  de  sa  suite  présenté  à  la  reine 
mère  du  roy,  régente  en  France  par  un 
père  de  la  compagnie  de  Jésus.  »  Caen,. 
161 I,  in-12  ; 

9*  «  Réponse  à  l'anticoton,  de  point  en 
point,  pour  la  défense  de  la  doctrine  et 
innocence  des  Pères  Jésuites,  par  Adrian 
Behotte  chanoine,  et  grand  archidiacre  de 
Rouen.  »  Rouen  J.  Osmont  161 1,  in-8'  de 
4  feuilles  préliminaires  et  128  pages. 

L'auteur  de  TAnti-Cotton  a-t-il  écrit  de 
nouveau  sur  le  même  sujet  et  a-t-il  dit  son 
nom  i  Beaujour. 

La  prévaricatioa  de   Fouquier-^ 

TinviUe. —  Dans  son  introduction  aux 
Mémoires  d'Aimée  de  Coigny^  M.   Etienne 
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Lamy  a  consacr< 
des  hommes  les 
méprisés  de  l'épi 

M.  Etienne  La 
«  moutons  »,  (o 
Tinville,  prépan 
servait  l'accusate 
son  office  de  « 
faud  )», 

A  Saint-Lazan 
cîen  acteur  belge 
autres  détenus,  c 
dressaient  des  fie 
comme  conspirai 
plus  riches.  Ceu 
traitement  de  fa\ 
serve  les  trois  c 
cutaient  pas,  ih 
s'ils  payaient  la 
disparaissait  des 

Et,  ajoute  M. 
Tinville  était  de 
tation  fructueuse 

Il  me  semble  i 
meux  accusateur 
cune  fortune  à  si 
des  biographes 
mourut  en  1828 
gence  ». 

A-t-on  des  pn 
prévarication  de 
abominable,  san 
des  tares  injustfK 

Louis- Phili] 
pendant  la   I 

étaient,  au  comn 
tion,  les  rapport 
avec  Mme  de  G 
de  son  père  ? 

La  question  p 
voici  à  quel  pro 
1 800  parut  à  Pai 
un  volume  intitul 
Philippe-Joseph  d 
la  reine ^  etc.,  pu 
sel,  avocat).  La 
ouvrage  (pages 
des  «  Extraits  \ 
aîné  du  duc  d'O 
de  l'authenticité 
semble  la  garant 
des  Anonymes^  er 
furent  tenus  pei 
à  la  disposition 
meur. 
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La   mort  du  colonel  Henry.  — 

L'histoire  contemporaine  est  de  l'histoire  : 
c'est  à  ce  litre  que  nous  croyons  devoir 
signaler  pour  les  curieux  et  les  cher- 
cheurs de  demain,  qui  ouvriront  Vlnter- 
mèdiaire^  où  tout  doit  se  trouver,  la  ver- 
sion dont  quelques  journaux  se  font  les 
échos  de  la  survie  du  colonel  Henry,  qui 
s'est  officiellement  suicidé  au  Mont-Vale- 
rien. 

Le  suicide  ne  nous  parait  pas  douteux, 
mais  une  légende  se  crée  qu'il  convient 
de  signaler  et  de  détruire  dès  son  ori- 
gine. 

C'est  à  cette  fm  unique  que  nous  répé- 
tons cette  information  de  ïExpress  de 
Mulhouse  : 

Eh  bien  moi,  qui  vous  écris,  je  suis  aussi 
assuré  de  la  survie  du  colonel  Henry  que 
M*  Robinet  de  Cléry  Test  de  celle  du  duc  de 
Prasiin.  Plus  sûr  même,  car  tandis  que  votre 
collaborateur  ne  peut  s'appuyer  que  sur  le  té- 
moignage des  autres,  j'ai,  moi,  la  certitude 
d'avoir  vu,  de  mes  yeux  vu,  il  n'y  a  pas  en- 
core deux  ans,  le  colonel  Henry  à  Buenos- 
Ayres. 

L'auteur  de  cette  lettre  explique  qu'il 
vit  le  colonel,  dans  un  restaurant,  lisant 
un  journal  parisien  :  mais  celui-ci  Tayant 
reconnu,  s'éclipsa. 

Cette  histoire  a  tous  les  caractères  de 
l'invention  plus  ou  moins  inconsciente. 
Elle  peut  cependant  jouir  d'un  certain 
crédit.  Un  journal  sérieux  comme  VEx- 
press  de  Mulhouse  et  un  journaliste  auto- 
risé comme  M .  Jean-Bernard,  dans  V Indé- 
pendance Belge,  le  reproduisent  complai- 
samment.  M.  Jean-Bernard  demande  des 
explications. 

Nous  sommes  convaincus  qu'on  peut 
détruire  cette  légende  avec  une  éclatante 
netteté.  U Intermédiaire  peut-il  apporter 
ce  témoignage  décisif  et  presque  superflu  ? 
Il  va  sans  dire  que  nous  n'insérerons  rien 
ayant  trait  à  l'affaire,  dont  cette  mort  est 
l'un  des  épisodes.  Une  discussion  à  ce  su- 
jet n'a  pas  été  abordée  dans  Vlnlermé- 
diaire  et  ne  le  sera  jamais. 

Sur  le  point  précis  de  la  mort  au  Mont- 
Valérien,  nous  insérerons  des  documents, 
s'il  s'en  produit  ;  nous  ne  publierons  au- 
cune hypothèse,  ni  aucune  déduction, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  qui  pourrait 
emprunter  ses  éléments  à  une  polémique 
que  nous  voulons  ignorer.  G.  M. 


P.  S,  Ajoutons  que  cette  question  déjà 
en  page,  le  Matin  nous  est  signalé  dont 
l'enquête   met   à  néant  cette  légende. 

Famille  Bourin.  —  Nous  serions 
reconnaissant  à  qui  pourrait  nous  don- 
ner des  renseignements  généalogiques 
sur  une  famille  Bourin  répandue  aux  xvii* 
et  xvin'  siècles,  dans  diverses  localités  de 
la  Marne  et  des  Ardennes  et  dont  un  des 
membres,  Nicolas  Bourin,  était  conseiller 
au  Présidial  de  Reims  en  1722.      X. 


Le  poète  Es  mena  rd.  —  De  tous 
«  les  poètes  français  du  temps  du  premier 
Empire  »  auxquels  M.  Faguet  consacre 
actuellement  son  cours  de  la  Sorbonne, 
Esménard  est  assurément  un  des  moins 
mauvais,  pour  ne  pas  dire  un  des  meil- 
leurs, et  mériterait  les  honneurs  d'une 
monographie. 

Il  eut  de  rélégance,de  la  verve  et  de  la 
censurerson  poème  de  Xsl Navigationn' est 
pas  l'œuvre  du  premier  venu.  Il  ne  fut 
pas  moins  connu  comme  auteur  dramati- 
que :  le  Triomphe  de  Trajan  auquel,  paraît- 
il,  collabora  Fouché,  el  Fernand  Corie{ 
furentdes  opéras  fort  applaudis. Esménard 
était,  en  outre,  un  maître  journaliste,  cri- 
tique littéraire  de  premier  ordre  et  parfait 
académicien. 

Mais  sa  vie  politique,  pendant  la  Res- 
tauration, le  Consulat  et  l'Empire,  autre- 
ment agitée  et  autrement  curieuse  que  sa 
vie  littéraire,  lui  avait  valu  d'implacables 
inimitiés,  que  n'apaisèrent  certes  pas  sa 
situation  de  censeur  des  théâtres  et  de  la 
librairie,  et  sa  place  de  chef  de  division 
au  ministère  de  la  police,  le  tout  lui  rap- 
portant, disaient  ses  envieux, plus  de  cent 
mille  francs. 

De  cruelles  épigrammes,  corroborées 
par  diverses  biographies,  lui  reprochaient 
<v  son  inconduite,  ses  dettes  et  ses  vices>. 
Qyand  Esménard  périt,  le  25  juin  181 1, 
victime  d'une  chute  de  voiture,  Sismondi 
apprenait,  le  6  août,  à  la  comtesse  d'Al- 
bany,  la  fin  tragique  de  ^  TEsménard  des 
fausses  lettres  de  change  )>.  —  A  quel 
épisode  de  cette  existence  si  tourmentée 
faisait  allusion  Thistorien  genevois  ?  Et, 
d'une  façon  générale,quelle  est  la  part  de 
vérité  dans  les  imputations  qui  entachent 
la  métpoire  d'Esménard  ?  d'E. 
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La  comtesse  de  Flahaut.  —  Pour- 
rait-on m'indiquer  des  sources  impri- 
mées ou  manuscrites  sur  Mme  de  Souza, 
née  Filleul,  primitivement  comtesse  de 
Flahaut,  qui  occupa,  comme  on  le  sait, 
une  place  notable  au  rang  des  femmes  de 
lettres  de  la  Restauration  et  qui  éleva  le 
duc  de  Morny  ?  Son  fils  Flahaut,  écuyer 
de  Tempereur  Napoléon  1*%  a-t-il  laissé 
des  descendants  encore  existants  ? 

Même  question  pour  la  comtesse  de 
Flavigny,  sœur  de  Mme  de  Souza. 

Baron  de  Maricourt. 


Gainsborough .  PortraU  dd  miss 
Ghudleigh,  duchesse  de  Kingston. 
—  En  1744,  la  future  duchesse  de  Kings 
ton, alors  miss  Ghudleigh, âgée  de  24  ans, 
parut  au  bal  de  Tambassade  de  Venise 
costumée  en  Iphigénie.  Elle  était  «  telle- 
ment nue,  écrit  M"  Montagu,  que  le 
grand  prêtre  pouvait  aisément  voir  les 
entrailles  de  la  victime  »,  «  tellement  nue, 
dit  Horace  Walpole,  qu'on  l'aurait  prise 
pour  une  Andromède  » . 

H  a  existé  un  portrait  d'elle,  par  Gains- 
borough, dans  ce  costume  scandaleux  qui 
resta  longtemps  célèbre  à  la  cour  d'An- 
gleterre, portrait  gravé  par  Chesham 
(130X77  mm)  en  tête  d'un  livre  devenu 
très  rare,  que  j'ai  dans  ma  bibliothèque  : 
An  auihentic  détail  of  particulars,  etc..  8® 
London.  1788.  La  duchesse  est  nue  jus- 
qu'à la  ceinture  avec  un  voile  flottant  sur 
répaule  et  le  bras  gauche.  Le  reste  du 
corps  est  visible  à  travers  une  jupe  diapha- 
ne coupée  par  deux  franges  d'or  dont  l'une 
est  placée  un  peu  trop  haut,  l'autre  un 
peu  trop  bas  pour  servir  de  pagne,  et  le 
graveur  a  nettement  accusé  la  transpa- 
rence du  tissu  dans  l'intervalle.  En  un 
mot,restampe  est  libre.  Le  tableau  Tétait- 
il  aussi  ?  ( 

A  quelle  date  Gainsborough  l' avait-il 
peint  P  En  1744,  il  avait  17  ans  et  tra- 
vaillait à  Paris  dans  l'atelier  de  Gravelot, 
si  je  ne  me  trompe. 

Qu'est  devenu  ce  portrait  ? 

Un  Passant. 


Descendant  dd  Gerson.  —  Il  existe 
à  Paris  des  comtes  de  Gerson,  est-ce  des 
descendants  des  parents  du  célèbre  prédi- 
cateur f  d'Epinoy. 
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.  Bernard  devint,  sous  le  Con- 
îcteur  général  des  Postes, 
des  mémoires  encore  inédits 
Bernard,  quand  il  tut  appelé  à 
de  Galonné,  annonce  lui  même 
/elle  à  une  dame  de  Viller s ^pro- 
t  lyonnaise,  bien  posée  à  la  cour 
es  intime  des  Bernard,  puisque 
:hez  elle  que  Juliette  et  sa  mère 
înt  à  leur  arrivée  à  Paris.  Serait- 
î  de  savoir  : 
I  famille   de  FiUers  est  lyon- 

le  existe  encore  et  quel  en  est  le 
îl? 

e  aujourd'hui,  dans  le  compte- 
la  collection  Cronier,  qu'il  a  été 
fidi  4  décembre  1905,  n**  39, 
lu  (peintre)  portrait  de  Marie- 
Vitters,  épouse  de  Jacques  Le 
e  Richemont  adjugé  10.600 1. 
;en.  Il  existait  donc  une  famille 
. .  et  peut-être  plusieurs  ^ 

Ennazus. 

[ries  à  la  vente  Cronier.  — 

e  savoir  à  qui  appartiennent  les 
se  trouvant  sur  les  tapisseries 
T,  vendues  à  la  vente  Cronier. 
165  a)  et  t),  pp.  99  et  100  (i). 

JOHANNUS. 

ries  à  déterminer  :  d'azur 
on  versé...  ■—  i*  (Tai^ur,  au 
rsé  d* argent^  accompagné  de  trois 
lu  même  en   campagne  {2  et  1  en 

u  chevron  d^ or  ^accompagné  de  trois 
u  même  ?),  deux  en  chef,  la  vi- 
tre et  à  sénestre,  le  5*,  posé  de 
inte.  —  Ecu  sommé  d'une  cou- 
itale  et  supporté   par  deux  si- 

rcie  d'avance  ceux  de  nos  obli- 
ifrères  qui  voudront  bien  m'ai- 
ifierces  armoiries. Les  premières 
►tées  sur  un  meuble  moderne  ; 
es,  données  par  le  fer  d'une  re- 
vint siècle.  D. 

reau,  graveur.  Pièce  iné- 

l'attribue  à  J.  Moreau   c'cst- 

i-Michel,  le  célèbre  dessinateur 

du  xvin*  siècle,  la  composition 

ogue  Georges-Petit.         ' 


très  ornementée  du  diplôme  de  maçonne- 
rie des  Compagnons  Fendeurs,  délivré  en 
1771  par  le  Grand  chantier  général  séant 
et  assemblé  dans  le  centre  des  forêts  du 
Roy,  sous  les  auspices  de  la  Nature. 

11  en  porte  d'ailleurs  la  signature  et  ce- 
pendant je  ne  l'ai  trouvé  nulle  part  men- 
tionné dans  son  œuvre  ;  c'est  néanmoins 
une  belle  et  jolie  pièce  qui  doit  être  peu 
commune  en  raison  même  de  sa  destina- 
tion. Sus. 


«  Un  drame  sous  la  Terreur  »  de 
Louis  de  Carné.  —  Où  et  quand  a 
paru  la  première  édition  d'Un  drame  sous 
la  Terreur-Guiscriffy  par  Louis  de  Carné, 
dont  la  première  édition  tut  publiée  sous 
format  in- 12,  chez  Michel  Lévy,  en  1854? 
La  préface  de  cette  2"'  édition  précise  que 
la  première  fut  publiée  longtemps  aupa- 
ravant. Arm.  D. 

Quelles  sont  les  meilleures  au- 
tobiographies ? 

Ambroise  Tardieu. 

L'aooentolroonflexedans  grâce. 

—  On  écrit  grâce  avec  un  accent  circon- 
flexe :  pourquoi  i  M. 

Préraphaélite  et  préraphaéli- 
tisme.  —  Quelqu'un  voudrait-il  me  dire 
quel  est  le  créateur  de  ces  mots  ? 

Je  n'ignore  pas  qu'ils  s'appliquent  à 
une  école  de  peinture  et  d'art  dont  les 
principaux  initiateurs  furent,  en  Angle- 
terre, Dante-Gabriel  Rossetti  et  Ruskin. 
Mais  je  voudrais  savoir  qui  a  baptisé  cette 
école  du  nom  de  préraphaélitisme,  et  ses 
adeptes  de  préraphaélites.         E.-X,-B. 

Le  bain  et  les  paysannes.   —  Le 

bain  froid  est  pratiqué  par  la  jeunesse 
masculine  dans  presque  toutes  nos  pro- 
vinces ;  mais  quelles  sont  les  régions  où 
les  femmes  se  baignent  .?  Je  n'en  connais 
pas. 

Jeu  des  Grâces.  —  Quel  est  l'au- 
teur du  tableau  «  Au  jeu  des  grâces  >  : 
jeunes  filles  dans  un  parc  ^ 

Où  a-t-il  été  exposé  ^  Quand  i  Qu'est- 
il  devenu  ?  En  existe-t-il  une  bonne  gra- 
vure ?  Sglpn. 
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Antoinette 
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Toccasion  de  \ 
(Eure)  les  tapi: 
sion  M.  de  R. 
Reiset  les  ava 
chapelle  du  c 
tenture  entre 
grands  pannea 
un  canevas  à  1 
tète  de  nègre  i 
de  roses,  de  m 
nuancés  dans 
dans  des  coule 
d'un  dessin  foi 
touches  conter 
et  reliés  entre 
mettes.  Au-de 
vante  : 

Cette  tapissi 
Marie -Antoine 
dame  Elisabeth 
années  de  leur 

}e  crois  m( 
m'avait  dit  les 
cours  de  sa  a 
un  couvent  de 
ment  elles  étai 
mains.  Cepenc 
penser  qu'elle* 
la  duchesse  d* 

D'après  un  1 
date  de  l'époq 
semble  digne 
maient  un  car 
avaient  été  d 
Trône.  Comm 
malheureuses 
portèrent  au  1 
à  y  travailler 
de  leur  cruell 

Lorsque  la 
son  retour  en 
acquit  de  Mlle 
tapisserie  de  1 
deux  tentures 
une  autre  pou 
par  la  princess 
morceau  dest 
viève. 

Ce  serait  do 
tapisseries  fun 
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399.  453»  565,  623,  735,  788,  8^9).— 
M.  Courtaux  cite  un  passage  du  Af^mor^/ 
où  Napoléon  fait  allusion  à  la  présence  à 
Radstadt,  d'une  personne  très  distinguée 
dans  les  affections  de  la  Reine  et  qui,  sur- 
prise dans  ses  appartements,  ne  s'en  put 
sauver  qu'en  sautant  par  les  ifenêtres. 

M.  Courtaux  demande  si  ce  personnage 
ne  serait  pas  Fersen  ;  et  s'il  est  vrai  que 
ce  Fersen  dut  réellement  sauter  par  la  fe- 
nêtre du  palais  pour  n'être  pas  surpris 
dans  les  appartements  de  la  Reine. 

Oui,c'est  bien  Fersen. 

Oui,  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre, 
Fersen  était  près  de  la  Reine  ;  mais  le 
danger  qu'elle  courait  pouvait  suffire  à 
justifier  sa  présence.  Y. 

La  présence  de  Fersen  dans  la  chambre 
de  Marie-Antoinette  pendant  la  nuit  du  5 
au  6  octobre,  à  laquelle  semble  faire  allu- 
sion le  passage  cite  par  M  Th.  Courtaux, 
du  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  a  été  affir- 
mée par  madame  Campan  à  M.  de  Talley- 
rand,  qui  l'a  répété  à  lord  HoUand.  Dans 
les  Foreign  réminiscences  publiées  par  le 
fils  de  ce  dernier,  p.  18  et  19,  on  trouve 
des  détails  très  explicites  à  ce  sujet. 
«  Mme  Campan  confessed  a  curions  fact, 
namely,  that  Fersen  was  in  the  queen's 
boudoir  or  bedchamber,  tête  à  tête  with 
her  Majesty  on  the  famous  night  of  the 
6th  of  October.  He  escaped  observation 
with  considérable  difficulty  in  a  disguise 
wich  she  (Mme Campan  hersell)  provvided 
for  him  ».  Louis  Blanc  a  reproduit  cette 
citation  dans  son  Histoire  delà  Révolution^ 
livre  II,  chap.  X.  G.  B. 

♦  * 

C'est  bien  à  Fersen  que  fait  allusion  le 
passage  du  Mémorial  de  Sainte- Hélène 
cité  par  M.  Th.  Courtaux. 

La  «  scène  »  que  le  général  Bonaparte 
fit  à  Fersen  au  congrès  de  Rastadt  est  re- 
latée dans  le  Moniteur  du  8  décembre 
1797.  Chargé  de  représenter  la  Suède  à 
ce  congrès,  Fersen  s'étant  fait  présenter 
au  général  Bonaparte,  celui-ci  lui  de- 
manda «  quel  ministre  de  Suède  était  en 
«  ce  moment  à  Paris  »,  puis  il  se  plaignit 
que  la  cour  de  Stockolm  se  lit  représenter, 
soit  à  Paris,  soit  ai  Heurs,  par  des  ministres 
ou  ambassadeurs  dont  «  les  personnes 
«  étaient  essentiellement  désagréables  à 
«  tout  citoyen  français  »,  Il  ajouta  que  la 
République  Française  in  ne  pouvait  souf- 


«/rir  que  des  hommes  qui  lui  étaient  trop 
«  connus  parleurs  liaisons  avec  l'ancienne 
«  cour  de  France  vinssent  narguer  les 
«ministres  du  premier  peuple  de  la  terre». 
Fersen  se  serait  «  retiré  un  peu  confus  en 
«  disant  que  Sa  Majesté  prendrait  en  con- 
«  sidération  ce  qui  lui  avait  été  dit  ». 

Je  résume,  n'ayant  que  des  notes  sous 
la  main.  S.  Churchill. 


C'est  à  Fersen  que  Napoléon  fait  allu- 
sion. Quand  il  s'agit  de  ce  personnage,en 
dehors  des  lettres  qui  ont  été  publiées 
par  la  famille,  c'est  à  un  Àmt  de  la  Reinâ, 
le  livre  si  documenté  de  M.  PaulGaulot, 
(Ollendorff,  éd.  1874),  qu'il  faut  recourir. 
Or  on  lit  (p.  360  et  suiv.)  : 

Le  retour  de  faveur  de  M.  de  Fersen  ne 
tarda  pas  à  se  manifester,  et  lorsque  s'ouvrit 
le  congrès  de  Rastadt  (1797),  c'est  lui  que  le 
jeune  roi  de  Suède  y  envoya  comme  plénipo- 
tentiaire. Son  rôle  risquait  d*y  être  fort  effacé, 
puisque  l'attitude  de  la  Suède  à  Tégard  de  la 
France  s'était  encore  modifiée  au  point  que 
toute  relation  diplomatique  était  rompue  en- 
tre ces  deux  pays  ;  mais  un  incident  le  remit 
en  lumière  d'une  façon  aussi  inattendue  que 
désagréable. 

Le  général  Bonaparte,  franchissant  le  Pie- 
mont  et  la  Suisse,  arrivait  dans  1«  même 
temps  à  Rastadt. 

Celui  qui  venait  de  s'illustrer  par  la  cam- 
pagne d'Italie,  le  vainqueur  d'Arcole  et  de 
Rivoli,  le  signataire  du  traité  de  Campo-For- 
mio,  n'entendait  point  se  comporter  ave  c  les 
plénipotentiaires  des  grandes  puissances  autre- 
ment qu'avec  leurs  généraux,  c'est-i-dire 
qu'il  s'apprêtait  à  leur  parler  en  maître. 

M.  de  Fersen  ne  parut  point  s'en  douter,  et 
manifesta  hautement  parmi  ses  collègues  le 
dessein  de  défendre  le  traité  de  Westphalie, 
bien  que  ce  traité  eût  été  déchiré  par  celui  de 
Campo-Formio. 

Ce  n'est  pas  tout.  Montgaillard  fit,  dès  son 
arrivée,  au  général  Bonaparte,  des  ouvertures 
en  faveur  aune  restauration  oes  Bourbons, 
et,  à  tort  ou  à  raison,  le  bruit  se  répandit  que 
M .  de  Fersen  était  l'inspirateur  d'une  pareille 
démarche. 

Le  général  Bonaparte,  qui  avait  une  antipa- 
thie bien  justifiée  pour  Louis  XVill,  et  qui 
rêvait  d'autres  destinées  que  celle  de  ramener 
ce  prince  sur  le  trône  de  France  restauré  par 
ses  mains,  fut  profondément  irrité  de  ces  ou- 
vertures et  de  ces  prétentions,  et  il  saisit, 
avec  beaucoup  d'habileté,  la  première  occa- 
sion qui  s'offrit  à  lui  pour  faire  éclater  son 
ressentiment. 

Lorsque  M.  de  Fersen  s«  présenta  chex  lui 
pour  le  saluer,  le  général   lui  demanda  de 
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bien  vouloir  lui  rappeler  quel  ministre  do 
Suède  se  trouvait  alors  à  Paris. 

Il  n*y  en  avait  point.  La  réponse  de  M.  de 
Fersen  fut  embarrassée. 

Bonaparte  répliqua  avec  vivacité  qu'il  était 
étonnant  que  la  cour  de  Stockholm  se  condui- 
sit ainsi  avec  une  nation  avec  qui  elle  avait 
eu  de  longues  relations  d'amitié  ;  puis,  por- 
tant un  coup  droit  à  son  adversaire,  il  aiouta 
que  cette  cour  semblait  prendre  plaisir  a  en- 
voyer en  toute  occasion  des  agents,  des  mi- 
nistres, des  ambassadeurs  dont  les  personnes 
étaient  essentiellement  désagréables  à  tout 
citoyen  français  ;  que  le  roi  de  Suède  ne  ver- 
rait point  sans  doute  avec  satisfaction  un  mi- 
nistre français  qui  aurait  cherché  à  soulever 
contre  lui  le  peuple  de  Stockholm  ;  que,  pa- 
reillement, la  République  ne  devait  point 
souffrir  que  des  hommes^  trop  connus  pour 
leur  liaison  avec  Vancienne  Cour  de  France^ 
vinssent  narguer  le  ministre  du  premier  peu-- 
pie  de  la  terre,,, 

M.  de  Fersen  ne  pouvait  pas  ne  pas  com- 
prendre les  allusions  personnelles  que  renfer- 
maient ces  vives  apostrophes  ;  mais  que  ré- 
pondre ?  U  conserva  son  câline  apparent  et  se 
borna  à  déclarer  «  qu'il  ferait  part  à  sa  cour 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre  »  sauvant  ainsi 
sa  dignité  à  force  de  réserve  et  de  froideur 
diplomatiques.  Il  se  retira  sans  rien  ajouter. 

L'empereur  a  dû  être  instruit  du  fait 
qu'il  raconte  par  Talleyrand  qui  en  avait 
reçu  la  confidence  de  Mme  Campan 
elle-même.  Talleyrand  l'avait  raconté  à 
lord  HoUand,  ainsi  qu'en  témoigne  cette 
phrase  des  mémoires  de  ce  dernier,  en 
note  p   18-19.  ^^ous  la  donnons  traduite  : 

Madame  Campan  a  avoué  un  fait  curieux, 
je  veux  dire  que  Fersen  se  trouvait  dans  le 
boudoir  de  la  reine,  dans  sa  chambre,  en  tête 
à  tête  avec  sa  majesté  dans  la  nuit  du  6  octo- 
bre. 11  s'enfuit  avec  des  difficultés  considéra- 
bles sous  un  déguisement,  qu'elle  (madame 
Campan)  lui  procura. 

Ceci,  M.  de  Talleyrand,  bien  que  générale- 
ment peu  disposé  à  raconter  des  anecdotes  de 
nature  à  jeter  un  jour  défavorable  sur  la  fa- 
mille royale  de  la  France,  me  Ta  raconté  deux 
fois,et  m'a  assuré  qu'il  le  tenait  de  Mme  Cam- 
pan elle-même. 

A  ces  détails,  nous  ajouterons  ceux-ci, 
sous  forme  de  question  : 

Un  avocat  bien  connu,  de  très  grand 
talent,  activement  mêlé  a  la  politique  de 
ces  dernières  années,  et  dont  les  dires  mé- 
ritent toute  considération,  ne  raconte-t-il 
pas  que  son  père  eut,  un  instant,  sous  les 
yeux,  des  feuillets  inédits  de  Mme  Cam- 
pan, relatifs  à  Fersen  ?  Dans  ces  feuillets, 
madame  Campan  ne  plaidait-elle  point  en 


faveur  d'une  faibh 
les  excuses  ^  Ces  i 
entre  les  mains  < 
très  scrupuleux,  q 
si  bien  qu'un  jour, 
terrogeant  leurs  c 
publier  ces  pages, < 
eux,  elles  fussent 
de  la  reine,  qui  le 
sait-elle  à  jeter  en 
un  pareil  docume 
pour  la  négative, 
feu  le  manuscrit  r 
N'existe-t-il  pa 
cette  scène  ?  Ne 
encore,  qui,  à  défi 
brûla,  possèdent, 
pas  été  prise,  maii 
concordants,  qui 
témoignages  ? 

Louis  XVII. 
(T.  G.,  534;  XLl 
182,  232.  293,  3 

678»  734,  849).  - 
Simon,  le  gardier 
Tour  du  Temple, 
10  thermidor  an 
veuve,  Marie-Jean 
en  1745,  d'abord 
dant  près  d'un  mi 
en  vertu  d'un  ord 
générale  du  7  fr 
1794).  Elle  fut  a 
an  IV  (12  avril  1^ 
elle  ne  cessa  d'i 
preuve  absolue, 
pas  mort  au  Temj 
des  interrogatoire 
occasion  ont  été  p 
les  originaux  con 
tionales,  par  noti 
Nauroy,  dans  son 
secrets  des  Bourhoi 
rue  Furstenberg). 
rogatoires,  qui  eui 
police,  le  16  nov. 
déclara  que  les  in 
lement  gravés  dat\ 
connaîtrait  si  fam 
raîtrj  ;  qu'il  avai 
gauche  une  cicatrù 
la  morsure  d*un  h 
élevait  lorsqWil 
Tuileries . 
Il  est  à  remarq 
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ses  interrogatoires,  la  veuve  Simon  n*a 
parlé  de  la  fleur  de  lis  appliquée,  par 
Marie-Antoinette,  sur  la  chair  de  son  fils^ 
comme  signe  indélébile,  ce  qui  nous 
donne  à  penser  que  ce  détail,  qui  n'aurait 
certainement  pas  échappé  à  la  veuve 
Simon,  doit  être  considéré  comme  une 
pure  légende.  Th.  Courtaux. 

La  femme  de  CoUot  d'Herbois 

(UI,779).  — Je  me  suis  beaucoup  occupé 
de  Collot  d'Herbois,  mais  seulement 
comme  comédien,  au  moment  où  j'ai  ré- 
digé la  note  qui  le  concerne  dans  mon 
Dutionnaire.  C'est  à  Lyon,  pour  la  pre- 
mière fois,  avant  1789,  qu'il  est  question 
de  sa  femme.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait 
été  au  théâtre,  ou  alors  j'ignore  le  nom 
qu'elle  portait.  J'ai  sous  les  yeux  le  Rap- 
port qui  fut  lu  à  la  Convention  à  propos 
de  la  tentative  d'assassinat  dont  il  fut 
l'objet  le  3  prairial  an  11.  J'y  vois  que 
Collot  demeurait  à  cette  époque  rue  Favart, 
n®  4,  qu1l  rentrait  chez  lui,  ce  soir-là,  à 
1 1  heures  du  soir,  et  que  sa  «  cuisinière  » 
l'ayant  entendu  frapper  à  la  porte  de  la 
rue  descendait  pour  Téclairer  au  moment 
où  eut  lieu  la  tentative  d'assassinat.  Mais 
dans  les  dépositions  des  témoins,  il  n'est 
pas  question  de  sa  femme*  Je  sais  seule- 
ment qu'au  moment  de  sa  mort  survenue 
dans  les  circonstances  que  l'on  sait,  à 
Cayenne,  on  rappela  qu'il  laissait  une 
veuve  possédant  quelques  revenus  amoin- 
dris. 

Qpant  à  l'épithète  de  «  cabotin  »  dont 
le  gratifie  moi;i  confrère,  elle  est  injuste 
si  elle  signifie  «  acteur  sans  valeur  ».  Je 
lui  abandonne  l'homme  politique.  Collot 
d'Herbois  ne  fut  nullement,  au  théâtre, 
l'homme  que  ses  ennemis  politiques  ont 
représenté.  A  Bordeaux,  Nantes,  Caen, 
Angers,  Avignon,  Amiens,  Lille,  il  ne 
laissa  partout  que  de  bons  souvenirs 
comme  artiste  et  comme  homme  privé. 
A  Lyon,  où  on  le  représenta  plus  tard 
comme  ayant  été  sifflé  —  ce  qui  est  abso- 
lument faux,  —  Collot  tint  pendant  cinq 
ans  avec  honneur  les  grands  premiers 
rôles,  et  lorsqu'il  s'agit  de  nommer  un 
directeur,  c'est  à  lui  que  la  Ville  remet 
ses  pleins  pouvoirs,  avec  six  mille  livres 
d'appointements,  une  part  dans  les  béné- 
fices, et  le  droit  de  loger  dans  le  théâtre, 
A  Genève,  ville  austère,  où  il  est  nommé 
directeur  deux  ans  plus  tard,  il  obtient 


l'estime     générale,    comme    directeur, 
comme  auteur,  comme  comédien. 

Tel  est  l'homme  que  madame  Roland 
accusera  plus  tard  d'avoir  volé  la  caisse 
de  la  troupe .  Quelle  troupe  f  Dans  quelle 
ville  ?  Toutes  nos  recherches  ont  été  vai- 
nes. Partout  où  nous  avons  voulu  décon- 
vrir  quelque  chose  sur  le  compte  de  Col- 
lot comédien  ou  directeur,  nous  n'avons 
recueilli  que  des  louanges.  Consulter  à  ce 
sujet  le  Théâtre  au  X^UI^  à  Lyon,  par 
M.  Vingtrinier,  l'homme  le  plus  érudit 
pour  tout  ce  qui  concerne  Lyon  :  <n  sa  si- 
tuation à'homme  marié^  la  modération 
apparente  de  son  caractère, nous  dit-il,  en 
parlant  de  Collot,  son  prestige  de  bon 
acteur,  ses  façons  courtoises,  le  faisaient 
rechercher  dans  tous  les  salons». Consulter 
dans  la  Petite  Chronique  du  10  mai  1782, 
les  affirmations  de  l'abbé  Guillon  de 
Montléon,  un  écrivain  ultra-royaliste,  qui 
fait  le  plus  bel  éloge  du  comédien.  Voir 
enfin  aux  Archives  de  Lyon  la  correspon- 
dance échangée  entre  le  commandant  de 
la  ville  et  Collot. 

La  légende  de  Collot  d'Herbois  se  ven- 
geant sur  la  ville  de  Lyon  d'avoir  été  sifilé 
a  fait  son  temps.  Son  plus  grand  crime  en 
entrant  dans  la  vie  publique  était  donc 
d'avoir  été  comédien,  et  de  comédien  à 
cabotin  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  bien 
d'autres  hommes  publics  de  cette  époque 
avaient  été«  cabotins  »,à  commencer  par 
le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  le  baron 
Capelle,  ministre  de  Charles  X,  le  colonel 
Baptiste  Jeune,tous  trois  acteurs  au  Théâ- 
tre du  Marais,   etc. 

...  J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Henri  Lyonnet. 

Un  portrait  de  Saint- Just  (LI1,83  ç) 
—  Le  portrait  de  Saint-Just  à  la  sanguine 
qui  est  exposé  au  Musée  Carnavalet,  et 
où  le  Conventionnel  est  représenté  por- 
tant de  grandes  boucles  d'oreilles,  a 
appartenu  à  mon  ami  M.  Maurice  En- 
gelhard, ancien  bâtonnier  des  avocats  de 
Strasbourg,  ancien  préfet  de  Maine-et- 
Loire,  qui  fut  aussi  président  du  Conseil 
général  de  la  Seine  et  du  Conseil  munici- 
pal de  Paris.  M.  Engelhard  l'a  conservé 
jusqu'à  sa  mort  survenue  en  189 1.  Dans 
une  lettre,  datée  du  29  mars  1865  et 
adressée  de  Strasbourg  à  l'historien  de 
Saint-Just,  M.  Ernest  Hamel,  lettre  qui  a 
passé  par  mes  mains^M.  Engelhard  annon- 
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çait  à  son  correspondant  qu'il  lui  envoyait 
la  photographie  de  ce  portrait  qui  avait 
pour  auteur  Christophe  Guérin,  dessina- 
teur et  graveur  à  Strasbourg  en  1793  Ce 
portrait  a  été  fait  évidemment  à  l'époque 
de  la  mission  de  Saint-Just  et  de  Le  Bas, 
en  Alsace.  Lucien  Delabrousse. 

Temple  de  la  Raison  (LII,835).  — 
Il  existe  au  Musée  de  Valenciennes  un 
dessin  encadré,  d'environ  60  centimètres 
sur  40,  donnant  le  «  Plan  d'élévation  du 
Temple  de  la  Raison  à  Valenciennes.  » 
Ce  plan,  signé  du  nom  de  Collez,  et  qui 
parait  de  belle  ordonnance,  comporte  des 
arcadeSy  des  colonnes  avec  faisceaux  d^ 
licteurs  et  six  statues.  Il  est  manifeste- 
ment de  l'époque  de  la  première  Révolu* 
tion.  L.  D. 

L'idée  de  patrie  exiatait-t-elle  en 
France  avant  la  Réyolution?  T.  G., 

685;  XXXV  à  XXXVIII;  XLII;  LU,  188, 

365»  459,  5651  737).  —  Pour  apporter 
mon  humble  contribution  à  ceux  qui 
croient  que  nous  ne  sommes  pas  redeva- 
bles de  ridée  de  patrie  à  la  Révolution, 
je  citerai  un  jeton,  que  B.  Bardonnet, 
écuyer,  conseiller  au  Prèsidial  de  Mou- 
lins^ fit  frapper  comme  maire  de  cette 
ville  vers  1777.  Au  revers  se  trouve  la 
légende  iPairiœMunm. 

(Cette  pièce  est  reproduite  et  décrite 
dans  YEssai  de  Numismatique  Bourbon- 
naise du  comte  George  de  Soultrait). 

R.  C. 

La  cocarde  tricolore  et  l'armée 

(LU,  1,  791).  —  Monsieur  Grécourt  ne 
répond  pas  absolument  à  la  question  qui 
est  celle-ci  :  En  vertu  de  quelle  loi  ou  de 
quel  décret  et  à  quelle  date  précise,  l'Ar- 
mée Française,  en  dehors  de  la  Garde 
Nationale,  prit-elle  la  cocarde  tricolore  ? 
Qyand  en  reçut-elle  Tordre  ?  Il  croit  que 
le  décret  du  30  juin,  10  juillet  1791,  don- 
nant en  principe  les  trois  couleurs  au  !•' 
drapeau  ou  étendard  de  chaque  régiment 
et  la  cravate  tricolore  aux  drapeaux  de 
bataillon  et  étendards  d'escadron,  implique 
logiquement  le  port  de  la  cocarde  trico- 
lore, mais  cette  cocarde  est  attribuée  aux 
officiers  généraux,  aux  Etats  majors  et 
aux  troupes  par  l 'Instruction  provisoire 
sur  Tuniforme  des  officiers  généraux  du 
I*'  avril  1791,  qui  dit  : 


«c  Coc 
d'une  co 
de  trois 
dans  les 

Dans  ] 
pour  rh 
rentes  ai 
dit: 

Houpç 
seront  a< 
mets  de 
carde  au 
tre  pour 
lement  s 

Il  est  ( 
1791,  la 
dehors,  1 
tre,  de^ 
s'est- il  1 
entre  le 
1791  .? 

Pour  1 
la  cocard 
mentairc 
toutes  le 
et  gouac 
tre  de  la 
foi. 

Mais  c 
du  14  ju 
portant 
gardes  n 
leurs  n 
guère  po 
n'aient  p 

Or  au 
copies  d( 
originau 
de  la  bit 
les  com 
copies  re 
sans  cocî 

Comn 
minutiei 
du  harm 
tés  par  1 
tude  à  la 
tent  un 
celui-ci. 
de  la  co( 
les  gard( 
Par  prud 
pas  ordr 
celle  auTi 
plement 
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ce  qui  précède  n'élucide  pas  encore  le  pro- 
blème. 

ordonné  $ur  ce  point  aux 
790  et  avant  le  i*^  avril 
mple  instruction  du  minis- 
jer  la  cocarde  m'étonne. 

COTTREAU , 

raphe  de  Napoléon  I*' 

).  —  La  lettre  de  Bonaparte 
is  publiée,  a  été  achetée  par 
5  de  Francfort-sur-lc'.Mcin.. 

duo  de  Plaisance  (LU, 
bus  les  yeux  une  lettre  de 
sée  à  mon  bisaïeul,   le  23 

et  signée  :  Le  Brun, 
le  autre  lettre  de  lui,  adres- 

le  2*  jour  complémentaire 
nt  un  en-tête,  imprimé.  Cet 
si  conçu  : 

Lebrun...  ». 

ble  résulter  qu'en  Tan  X 
elquefois  Lebrun  en  un  mot 

11,   Le  Brun  écrivait  son 
mots. 
Le  vicomte  de  Bonald. 


ux  que  mon  érudit  ct>^ 
M.  E.  Grave  ait  posé  cette 
ais  la  réponse  suivante  : 
savant  auteur  de  la  Chronû 
n  [Paris,  Aubry,  1869],  M. 
ait  adopté  la  forme  Lebrun 
ot),  comme  on  peut  le  voir 
la  table  des  matières  de  cet 
;,  à  la  page  443,  j'ai  cru 
1er,  dans  les  publications 
Le  Brun  (en  deux  mots); 
îs  ci-après  : 

Serment  du  J^u  de  Paum^ 
histoire  de  la  Révolution 
3],  M.  Armand  Brette,  ren- 
gnature  du  député  du  bail- 
lan  (n°  190)  imprime  [page 
de  Grillon]  (Charles-Fran- 

\  Constituants^  [même  so- 
lu  même  M.  Ar.  Brette,  se 

de  Dourdan  [p.  35]  :  Dé- 
Tiers  état  «  Le  Brun   [de 
es-François,  écuyer.  » 
registres  des  délibérations 
énéral  du  département  de 

dont  Le  Brun  fut  membre 


et  président,  aussi  bien  que  dans  les  re- 
gistres du  Directoire  de  ce  département, 
dont  il  fut  vice-président,  [fin  de  179 1  — 
août  1792,]  la  signature  du  futur  duc  de 
Plaisance  est  Le  Brun  ;  leB  majuscucule  ini- 
tial du  second  mot  étant,  d'ailleurs,  le  plus 
souvent  lié  à  Te  final  du  premier. 

4*  Dans  des  lettres  de  Le  Brun  que  je 
publierai  prochainement  et  qui  sont  rela- 
tives à  sa  détention  en  1793- 1794,  la  si- 
gnature est  bien  celle  que  j'indique  ci- 
dessus.  Sur  Tune  d'elles,  en  date  du  25 
brumaire  an  II,  l'e  final  n'est  nullement 
lié  au  B  initial. 

A  noter  que  sur  divers  imprimés  de 
cette  époque,  notamment  sur  le  «  Procès- 
verbal  de  l'Assemblée  électorale  du  dé- 
partement de  Seine-ét-Oise  tenue  à  Saint- 
Germain-en-Laye  le  2  septembre  [1792] 
Tan  quatrième  de  la  Liberté  et  le  premier 
de  rÉgalité,  et  jours  suivants  ♦  [Versail- 
les, de  l'Imprimerie  de  Le  Bas,  Place  de 
la  Loi,  n*  6],  se  voient  les  formes  Lebrun, 
p.  10,  12,  13,  et  Le  Brun,  p.  35,  42. 

Dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Les  députés  au  Corps  lé^latif.  Conseil  des 
Cinq-Cents^  Conseil  des  Anciens  de  Van  IV 
à  Van  yil  [Société  de  l'histoire  de  la  Ré- 
volution française,  1905]  M.  Auguste 
Kuscinski  a  imprimé  Lebrun  (en  un  seul 
mot),  comme  on  peut  le  CDnstater  pages 
85  et  373, 

Cette  double  forme  du  même  nom  ne 
provient-elle  pas  de  ce  fait  que  Le  Brun, 
dont  récriture  était  généralement  rapide 
et  liée,  ne  levait  pas  la  plume,  le  plus  sou- 
vent, pour  tracer  les  deux  parties  de  son 
nom,  mais  en  ayant  toutefois  le  soin  de 
commencer  la  seconde  par  une  lettre  ma- 
juscule ? 

D'où  il  me  parait  résulter  que  la  forme 
à  choisir  est  Le  Brun  en  deux  mots. 

E.  Couard. 

p,-S.  —  Cette  signature  Le  Brun  avec 
un  B  majuscule  lié  au  caractère  précédent, 
est  encore  celle  qui  figure  sur  une  lettre 
adressée,  le  2  thermidor  an  IX,  par  le 
troisième  Consul  au  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure  en  faveur  de  Sébastien-Ray- 
mond Bouchaud  de$  Hérettes.  (Fa/:-simile 
dans  :  Lio^Sicnk.  Lamartine,.,  Elvireet 
les  Méditaiions,  Paris  1905,  p.  59).  Il 
convient  d'observer  que  Ten-tête  imprimé 
de  la  lettre  porte  Le  consul  LEBRUN,  (ea 
un  seul  mot). 
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Descendants  de  Ney  et  de  Murât 

(LU,  834).  —  Ney  a  laissé  quatre  fils  ; 
I**  Joseph-Napoléon,  mort  en  18^7  ;  2°  Mi- 
chel, mort  en  1854  et  grand-père  du 
Prince  de  la  Moscowa  actuel  ;  3*  Eugène, 
mort  célibataire  en  1845  ;  4"*  Edgar, 
mort  en  1882,  sans  postérité. 

La  famille  s'est  donc  perpétuée  par  les 
enfants  de  Michel,  mais  Joseph-Napoléon, 
fils  aîné  du  maréchal,  père  d'un  fils  mort 
célibataire  en  1852,  avait  eu  un  fils  né  le 
7  juin  1849,  fils  de  Julie  «  de  Mesvres  > 
et  marié,  en  1880,  à  Térésita  Pinto  de 
Arajo.  Emile  Ney  serait-il  un  descendant 
de  celui-ci  ? 

Le  vicomte  de  Bonald. 

Madame  Mère  (L,  891).  —  On  lit 
dans  la  liste  des  personnages  d'une  pièce 
heroïco-bouffonne  :  Bitonaparté  ou  Vabus 
de  f  abdication  !  Madame  Lœtitia,  mère 
de  Buonaparie  ci-devant.,  (voir  la  Chro- 
nique scandaleuse  de  Provence^  à  l'article 
Marseille).  de  Thomières. 

La  mort  du  duc  de  PraBlin(T.G., 

725  ;  LU,  611,  675,  812,887).  —  [e  puis 
dire  à  l'appui  et  comme  confirmation  des 
détails  si ,  intéressants  que  nous  donne 
M .  le  baron  Albert  Lumbroso  sur  cette 
question,  que  l'abbé  Lecœur,  homme  fort 
recommandable,  qui  fut  aumônier  de 
l'hôpital  Lariboisière  à  Paris,  arffimait,  lui 
aussi,  la  survie  du  duc  de  Praslin,  L'abbé 
'  Lecœur,  originaire  de  Chàteau-Chinon 
(Nièvre),  connaissait  très  particulièrement 
l'un  des  gendres  du  duc  et  la  famille  de 
ce  gendre  et  ne  cachait  pas  qu'il  tenait  de 
bonne  source  ce  qu'il  affirmait.  Seule- 
ment, toujours  d'après  lui.  la  pension 
faite  par  les  enfants  n'aurait  été  en  tout, 
si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  point, 
que  de  25.000  fr.  L'abbé  Lecœur  entrait 
dans  beaucoup  d'autres  détails,  qui  m^ont 

échappé  en  grande  partie.  T. 

* 

f  * 
Sans  être  un  charliste  ni  un  professeur, 
je  crois  avoir  assez  étudié  l'histoire  et  les 
méthodes  historiques,  et  cela  pendant  un 
nombre  d'années  qui  ferait  une  longue 
vie  d'homme,  pour  me  permettre  d'inter- 
venir, sinon  avec  autorité,  du  moins 
avec  une  entière  bonne  foi, dans  les  ques- 
tions de  ce  genre  Eh  bien, après  la  commu- 
nication signée  baron  Albert  Lumbroso, 
comme  avant,mon  opinion  est  que  rien  ne 
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saurait  non  seulement  i 
officielle  du  suicide,  m 
lieu  à  un  doute.  L'histoii 
commérages  de  secor 
main,  ces  propos  d'ant 
sait  trop  bien  le  sort  qua 
lidifier  en  témoignages  1 
nouissent,  ou  sont  dé 
parole  attribuée  à  Timi 
sur  la  survie  de  Louis 
une  affirmation  sur  une 
absolument  contraire  à  1 
historique. 

A  qui  fera-t-on  croii 
main  de  la  révolution 
que  l'on  cherchait  partoi 
tre  la  famille  royale  dé< 
pas  remué  ce  scandale 
quelques  mois  P  Rien  de 
produit,  il  y  a. eu  des  < 
propos  en  l'air  et  rien  d 
durable,  parce  qu'en  n 
rien. 

Maintenant,  je  reconi 
point  d'une  certaine  i 
l'argumentation  de  M. 
Lumbroso  ;  je  veux  pari 
singulière  qui  existerait  < 
de  mariage  des  filles  du  c 
il  faudrait  savoir  si  la  ch 
écrite,  ensuite  comment 
libellée,  enfin,  quel  seni 
simple,  lui  donne  la  tr; 
mille.  Quand  ces  questic 
auront  été  résolues  dans 
l'autre,  eh  bien,  on  veri 
gument  ne  compte  pas 
doute  qu'il  compte  poi 
ayant  quelque  habitude  c 
tière  historique. 

Je  me  demande,  d'ailk 
de  Choiseul-Praslin,  seuh 
le  dernier  mot  sur  ce  pc 
dignité  d'intervenir  dans 
douloureux  et  si  inopin 
Aussi  son  silence  ne  se 
moi  un  acquiescement 
silence,  rien  de  plus. 

Pour  ce  qui  est   de  la 
madame  Frandidier,   ell 
aucune  importance,   en 
entendu,   qu'elle  soit  cxî 
duite.Il  arrive  souvent,etj 
ve  personnelle  plusieurs 
change  si  complètement 
nus,  qu'on  éprouve  un  tr 
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nt  le  chancelier  n'avait  pas 
érêts  matériels  et  on  le  voit 
t acquérir  plusieurs  seigneu- 
artenu  à  la  famille  deRupt, 
te  a  établi  la  confusion  rap- 
[îod.  Je  n'accuse  pas  celui- 
rcférer  a  des  généalogies 
luoi  qu'il  en  soit,  les  des- 
;ette  famille  pouvaient  se 
rattacher  leur  souche  à 
IX  qui  fit  sa  fortune  lui- 
isez  illustre  pour  se  passer 
DucLOs  DES  Erables  . 

►iries,  des  Morny  (LU, 
ly  porte  :  d'argent,  à  trois 
He,  qui  est  de  Flahaut,  à  la 
\éc  éCaïur  et  d'or^  de  sei:(e 
pons  d*a:(ur,  chargés  d'une 
tétant  un  foudre  du  mêtne^ 
ipire  français,  les  compons 
'un  dauphin  d*a:(ur^  crête, 
ie  gueules,  qui  est  «des  dau- 
^ne».  A.' S  .E.- 

des  Garmes  déohaus- 

447,  588,  648,  764).  — 
naissant  qu'il  avait  pu  se 
aine  licence,  M.  A.  S..e 
tisfecit  pour  son  blasonne- 
lyerai.donc  pas  de  le  con- 
tour les   amatturs  d'héral- 

relever   quelques   erreurs 
'errne  sa  critique. 
ntedii  champ  ;  la  partition 

mantelé  fait  terminer  le 
pointe  qui  n'a  rien  de  com- 
de  reçu, mais  avec  la  pièce 
i  ;  mais'je  reconnais  que 
correct,  j'aurais  dû  dire  la 
f  du  champ,  malgré  l'opi- 
aître  Pierre  Palliot  blason- 

d'Hermsdorf  en  Bavière  : 
é  ployé  de  gueules,  la  pointe 
le  lierre  {Vraye  et  parfaite 
.  La  comparaison  avec  la 
vron  est  illogique,  puisque 
est  un  terme  qui  ne  prête 
guité,   c'est  de   dire  :   la 

î  que  je  viens  de  donner, 
iot  emploie  le  terme  ployé 
les  partitions  que  pour  les 
les,  et  avant  lui,  Vulson 
re  en  faisait  autant.  J'ad- 
dç  M.  ô'  Kelly,  mais  — 
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avec  raison  —  j'ai  tous  les  auteurs  mo- 
dernes en  suspicion  légitime.  Le  terme 
arrondi  n'est  employé  que  pour  désigner 
des  meubles  qui  sont  i<  tournés  en  ron- 
deur contre  leur  assiette  ordinaire  »,  dit 
Palliot,  et  je  renvoie  M.  A.  S..e  à  la  des- 
cription de  ce  mot  donnée  par  le  P.  Mc- 
nestrier.  D'ailleurs,  si  la  courbure  d'une 
partition  ou  d'une  pièce  se  produisait  en 
sens  inverse, on  ne  pourrait  pas  employer 
le  mot  arrondi  et  il  faudrait  dïr^  voûté  qui 
est  l'opposé  du  ployé. 

Mais  je  rejette  complètement  l'expli- 
cation donnée  par  le  P.  Ménestrier  au 
sujet  des  termes  :  de  l'un  en  l'autre  et  de 
l'un  à  l'autre.  • 

Pour  me  servir  des  leçons  de  cet  auteur 
même  <i  tout  l'artifice  du  blason  consiste 
principalement  à  sçavoir  bien  énoncer  en 
termes  propres  tout  ce  qui  se  voit  dans 
les  armoiries  )»  ;  or  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  il  dit  le  contraire  de  ce  qui  existe. 

Un  meuble  traversé  par  une  partition 
quelconque  avec  émaux  réciproques  doit 
se  dire  :  de  l'un  en  l'autre,  (de  l'un  dans 
Tautre,  d'un  émail  dans  un  autre  émail), 
et  c'est  ainsi  que  tout  peintre  ou  dessina- 
teur le  comprendra  ;  tandis  que  s'il  s'agit 
de  deux  ou  plusieurs  meubles  éloignés  de 
la  partition  on  blasonnera  :  de  l'un  à 
l'autre  (d'un  émail  à  un  autre  émail  )  ; 
c'est  tellement  clair  que  la  chose  est  in- 
discutable. Voir  à  ce  sujet  dans  la  Fraye 
et  parfaite  science  :  Coupé  de  l'un  en  l'au- 
tre, parti  de  l'un  en  l'autre,  etc.,  etc. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage,  mais 
je  ferai  remarquer  qu'on  perd  tellement 
l'habitude  de  blasonner  correctement  que, 
dans  noire  cher  Intermédiaire^  plus  de 
moitié  des  questions  héraldiques  restent 
sans  solution  ;  à  qui  la  faute  ?  Malgré  le 
plaisir  qu'on  éprouverait  d'obliger  ses 
confrères  —  qui  vous  le  rendraient  bien 
pour  les  choses  de  leur  compétence,  — 
on  reste  découragé  par  la  lecture  de  bla- 
sons ultra-fantaisistes  que  le  moindre 
dessin  graphique  remplacerait  avantageu- 
sement. Palliot  le  Jeune. 

Armoiries  da  Claude  Sarrau  (LU, 
783).  —  Claude  Sarreau  (sic)  écuyer,  sei- 
gneur de  Boisnet  et  autres  lieux  (petit-fils 
de  Claude,  conseiller  au  parlement  de 
Paris)  fit  enregistrer  dans  V Armoriai  Gé- 
néral de  169b  (Amiens  n»  431)  :  de  sahk-, 
à  j  serres  d aigles  dor,  2  et  i. 
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Ce  conseiller  au  parlement  était  sans 
doute  parent  de  Jean  Sarrau  qui  avait 
épousé,  en  1632,  Mlle  Bazin.  Mais  il  ne 
pouvait  être  issu  de  leur  mariage,  comme 
1  affirme  ô'Gilvy  {Nobiliaire  de  Gnienne^ 
II,  212)  puisque,  après  avoir  été  conseiller 
au  parlement  de  Rouen,  il  passa  à  celui  de 
Paris  en  1639,  et  mourut  en  1651. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Armoiries  à  déterminer  :  1  parti 
d'argent  à  3  maillets  de  sable,  2 
d'argent  à  la  croix  de  Saint- 
André  (LU,  670,  8i8)r.— Oui,  certame- 
ment,  M.  T.  a  sans  doute  raison.  Je  ne 
suis  pas  héraldiste.  Mais  quelles  sont  les 
deux  familles  ?  A,  Descoq3. 

Ex-libris  Adrien-Joseph  Havé 
(L!I,  839JW  -^  Erratum.  —  On  m*a  im- 
primé oval  pour  ovale,  Gigongne  pour 
Cigongne,  et  Dictionnaire  du  Bibliophile 
pour  des  Bibliophiles, 

La  colonel  Bauduin,  du  93*  régi- 
ment d'infanterie  en  1 811  (LU,  726). 
— M. G. Wildeman  trouvera  les  renseigne- 
ments qu'il  désire  daas  l'Wrwoiw /i/k  7«'£ot- 
pire,  t.  I,  p.  6i  de  Révérend.        D.  R. 

La  chère  Brosse  (Cil,  836).  —  Le 
26  février  1737,  Içs  Comédiens  Français 
jouèrent  à  Versailles  UEsprit  follet  et 
L Avocat  Pathelin.  \\  s'agit  donc  évidem- 
ment de  Louise-Charlotte-Catherine  Baron, 
femme  de  Jean  de  Brye, sieur  des  Brosses, 
qui,  après  avoir  appartenu  à  la  Comédie  du 
31  décembre  1739  au  3  mai  1730  et  en  être 
restée  éloignée  pendant  six  ans,  venait  d'y 
rentrer  (ordre  du  9  novembre  1736)  pour 
jouer  dans  le  comique  les  rôles  de  feu 
Mme  Dancourt  —  à  laquelle  elle  ressem- 
blait par  la  voix,  les  manières  et  l'air  du 
visage  -*  et» dans  le  tragique  ceux  qui  con- 
viendraient à  la  Tro«pe.  J.  O. 

Ghauvigny  de  Blot,  sa  descen- 
dance (Llf^  278,  413.  526,  697,  800). 
—  Je  ne  puis  répondre  à  la  question 
posée,  mais  le  poète  libertin  ne  portait 
pas  le  prénom  de  César  que  lui  donna 
Paulin  Paris  dans  la  table  des  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux,  il  s'appelait 
Claude  de  Chauvigny,  baron  de  Blot- 
TEglise,  et  était  le  dis  aine  des  cinq  en- 
fants de  François  de  Chauvigny,  (né  vers 


1579),  chevalier,  seigneur  e1 
Blot-l'Eglise  qui  épousa,  le  7 
Marie-Ollivier  de  Leuville,  pe 
grand  chancelier  Otlivier, 
Messire  Jean  OUivier,  chevalie 
de  Leuville,  baron  de  La  Ri 
Suzanne  de  Chabannes  de  La  I 

Claude  de  Blot  a  eu  quatre  f 
qui  se  fit  jésuite  ;  François,  î 
Montespedon,  dit  le  capitaine 
pedon,  tué  au  service  du  roi  ;  < 
oui  on  Ta  confondu),  d'abor 
des  Mazières  et  après  la  mor 
et  de  François,  baron  de  Blot-1 
Gilbert,  seigneur  de  Pouzol. 

Claude  de  Blot,  le  poète,  ! 
né  vers  1605.  Des  Barreaux,  h 
pleuré  sa  mort  dans  un  très  b 
qui  a  été  publié  dans  le  t.  1 V  d 
graphie  des  recueils  collectifs 
publiés  de  1597  ^  ^700. 

Gluck  ou  Olouck  (LU, 
—  Il  y  a  longtemj)s  que  cette  i 
prononciation  est  réglée.  Il  sufll 
une  édition  de  hiusique  allema 
on  n'y  trouvera  de  tréma  ou  d* 
Tu  du  mot  Gluck  ;  donc  il  faut 
Glouck. 

IlO  capitaine  Jacques- 
Galland(LlI,  332,577»  ^?8 
Je  ne  pepse  pas  que  les  Philip 
de  Lanrouillé,  des  Vignettes, 
dans  V Armoriai  du  comté  dt 
aient  aucun  rapport  avec  Mar 
Jean  PhiHppes,  éc.  s.  de  Mai 
dans  V Armoriai^  ni  dans  mes  1 
nombreuses,  je  ne  trouve  les 
dans  la  note  de  M  G.  P.  Le  Liei 
Dans  les  documents  originaux 
mille  du  comté  de  Montfort  es 
toujours  nommée  les  Philippes, 

E. 

Jehan  de  Gisors  (LU,  729 
Jean  de  Gisors  succéda,  en  1  H 
baut  II  de  Gisors,  dans  la  châtel 
nom. 

En  1164,  le  roi  d'Angleterre 
le  dépouillait,  à  cause  de  sa 
roi  de  France,  de  l'autorité  qu' 
à  Gisors. 

Jean  de  Gisors  continua  ce 
résider  à  Gisors  où  il  possédait 
fiefs. 
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En  1175,  Jean  de  Gisors  fait  don  aux 
religieux  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  de 
50  sous  parisis  de  rente. 

En  1200,  Jean  de  Gisors  donne  au  roi 
de  France,  Philippe-Auguste,  le  dénom- 
brement des  fiefs  qu'il  tient  de  lui. 

En  1201,  dans  une  charte  concernant 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  [ean  de  Gisors 
s'engage  à  faire  porter  à  Pâques  trois 
paons  dans  le  réfectoire  des  moines. 

En  1202,  le  roi  d'Angleterre,Jean-Sans- 
Teri^,  pour  punir  Jean  de  Gisors  de  sa 
fidélité  à  Philippe-Auguste,  confisque  le 
village  de  Tôt. 

En  12 10,  ]ean  de  Gisors  fonde  dans  la 
ville  de  Gisors  une  léproserie  sous  l'invo- 
cation de  N.-D.  et  Saint-Lazare.  11  mourut 
vers  1220.  G.  La  Brèche. 

L'abbé  de  Kéravenan  (LU,  556, 
643,  809).  — J'ai  de  ce  curé  de  Paris,  un 
volume,  partie  d'été,  d'un  joli  petit  diur- 
nal  relié  en  maroquin  rouge,  avec  den- 
telles survies  plats,  sur  la  garde  duquel 
*  est  écrit  :  «De  la  Btèquede  M.  Gvaïo  de 
Keravenant,  curé  de  St-Ger^iain-des-Prés 
à  Paris  ».  Et  on  a  ajouté  au  crayon  : 
«  Confesseur  de  Georges  Cadoudal  avant 
son  exécution».  E.  G. 

Famille  Lamartellière  (LI,  391  ; 
LU,  30,  198,  301,  415,  578).  —  On 
trouve  aussi  dans  les  publications  de  ma- 
riage de  1901  :  Jules-Etienne  de  la  Mar- 
tellière,  électricien,  demeurant  23,  rue 
Joséphine,  au  Parc  Saint-Maur,  publié  le 
5  mai  1 901, avec  Mlle  Margueri te-Çamille- 
EiSgénie  Aubrun,  chemisière,  à  Paris. 

R.  D. 

Lettres  inédites  de  Lafayette  et 
Dupin  aîné  (LU,  781).  —  M,  Gaston 
'Galpin,  député  de  la  Sarthe  et  habitant 
lui-même  Fresnay-sur-Sarthe,  pourrait 
sans  doute  fournir  les  renseignements  de- 
mandés, avec  Tobligeance  bien  connue 
qui  lui  est  si  familière.  Sus. 

Montanier  de  Belmont  ou  Belle- 
mont  (LII,  673,  867).  —  L' Armoriai  de 
Bresse  de  Révérend  du  Mesnil, donne  pour 
armes  aux  Montanier  :  De  gueules,  à  la 
bande  d* argent  charge  de  trois  étoiles  de 
sable  ;  ce  sont  d'ailleurs  celles  qui  furent 
déclarées  à  V  Armoriai  Général  de  i6p6  par 
Claude  Montanier,   conseiller  du  roi  et 


procureur  en  la  mairie  de  Seyssel,  tandi^ 
que  François-Hyacinthe  Montanier,  son 
parent  probablement,  châtelain  de  la  ville 
de  Seyssel,  déclarait  :  D'azur  à  la  bande 
d'argent^  chargée  de  trois  étoiles  de  gueules , 
Il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  émaux. 
Joseph  Montanier  de  Belmont  prit  part 
aux  élections  de  la  noblesse  du  Bugey  en 
1789,  et  le  nom  de  Belmont  doit  s'enten- 
dre du  village  du  même  nom,  situé  dans 
l'arrondissement  de  Belley, 

P.  leJ. 

M.  de  Montrond(LlI,67 3,8 12,867]. 
—  M.  Henri  Wels'chinger  a  publié  dans  la 
Revue  de  Paris  du  i**"  février  1895,  sous  le 
titre  de  VAmi  de  M,  de  Talleyrand,  un 
assez  long  article  (p. 640  à  664)  sur  M. de 
Montrond.  11  a  utilisé,outre  les  nombreux 
Mémoires  publiés,  la  série  F  j  des  Archi- 
ves Nationales.  J.  L. 

Dans  les  Femmes  du  second  empire^  au 
chapitre  consacré  à  la  comtesse  Lehon, 
M,  Loliée  cite  cette  anecdote  : 

Ses  complimenls  et  ses  pointes  la  chan- 
geaient (la  comtesse)  des  conversations  empe- 
sées des  diplomates. 

J'aurais  idée  que  M.  de  Montrond,  dont  les 
beaux  jours  en  étaient  à  leur  dernier  quartier, 
dut  faire  acte  de  présence,  lui  aussi,  chez  la 
comtesse  Le  Hon.  Depuis  le  temps  qu'il  pro- 
menait de  par  le  monde  son  humeur  causti- 
que et  jouait  au  Chamfo/t,  ayant  prêté  de 
l'esprit  à  Talleyrand  lui-môme,  on  recher- 
chait en  lui  le  diseur  de  bons  mots,  le  con- 
teur d'anecdotes,  le  voltairien  acerbe,  qui 
amusait  les  présents  aux  frais  des  absents. 
C'est  lui  qui,  voyant  des  gens  de  la  meilleure 
compagnie  se  quereller  au  point  de  se  jeter 
des  flambeaux  à  la  tête,  leur  détachait  gaie- 
ment :  «  Comme  j'avais  raison  de  dire  que 
vous  étiez  bien  ensemble  !»  Ce  M.  de  Mont- 
rond, dont  la  quiétude  égoïste  eût  rendu  ja- 
loux un  Fontenelle,  attendait  à  dîner  l'un  de 
ses  amis,  M.  de  Sampaye,  et  celui-ci  ne  ve- 
nait point,  parce  qu'il  avait  eu  la  malechance 
de  mourir  en  chemin.  On  annonce  à  Mont- 
rond la  fatale  nouvelle.  11  découpait  un  per- 
dreau truffé.  Aussitôt,  il  se  lève  de  table, 
comme  pour  se  livrer  à  un  violent  accès  de 
désespoir,  puis,  se  rassied  :  il  mange  à  lui 
seul  le  délicat  volatile,  c  C'est  étrange,  re- 
marque-t-il,  je  croyais  que  cela  m'aurait 
coupé  l'appétit  !  »  Et  l'on  racontait,  du  per- 
sonnage, bien  des  traits  de  la  sorte,  qui  fai- 
saient plus  d'honneur  à  son  esprit  qu'à  sa 
bonté  d'âme. 

Mme  Le  Hon  eut  autour  d'elle  des  gens 
d'aussi  belle  humeur  et  d'un  cœur  moins  sec. 
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Les  frères  Paris  (LU,  391,  530, 
584).  —  La  descendance  des  frères  Paris 
était  représentée  dans  l'Armée  royale,  en 
1789,  par  lo  N...  Paris  de  la  Bollardière, 
lieutenant  en  premier  dans  Royal- Suédois^ 
retiré  du  service  la  même  année  ;  2<»  N... 
Paris  de  la  Bollardière,  lieutenant  en  pre- 
mier dans  les  Chasseurs  (à  pied)  du  Rous- 
sillon,  qui  semble  avoir  servi  jusqu'en 
1792  ;  30  N...  Paris  de  Treffond,  capi- 
taine de  remplacement  dans  les  Chasseurs 
(à  cheval)  delà  Picardie^  qui  disparaît  de 
ce  corps  en  1789  ;  4®  Antoine-Marie  Paris 
d'IUins,  né  à  Paris  en  1746,  lieutenant- 
colonel  attaché  au  corps  des  Dragons  en 
1780,  aide-maréchal  général  des  logis  en 
i788,colonel  du  6"*  Hussards  le  5  février 
1792,  maréchal  de  camp  le  22  mai  1792, 
démissionnaire  le  16  août  suivant.  11  fut 
autorisé  à  reprendre  du  service  comme 
volontaire  au  camp  de  Bruges,  en  juin 
1804,  fit  la  campagne  de  1805,  ^"^  remis 
en  activité  en  1807  et  tué  à  la  bataille 
d'Ocana  le  18  novembre  1809. 

Je  serais  très  reconnaissant  si  quelque 
collègue  pouvait  me  fournir  des  rensei- 
gnements, états  de  service,  etc.,  sur  les 
trois  premiers  personnages. 

S.  Churchill. 

Famille  de  Payanne  (LU,  674).  — 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  Poyanne,  en  Béarn 
qui  portait  :  D'azur,  à  trois  canettes  d'ar- 
gent ^  Ces  armes  ont  été  relevées  par  la 
famille  de  Baylens,  même  province,  qui 
les  écartèle  des  siennes  propres  :  Z)V,  au 
lévrier  rampant  de  gueules^  colleté  d^ ar- 
gent. Cette  famille,  encore  existante, porte 
le  titre  de  marquis  de  Poyanne. 

D.  DES  E. 

Les  descendants  de  Mathias  Ri- 
quet  (LU,  782)  —  11  y  a  eu  aux  deux 
derniers  siècles  dans  la  Haute-Saintonge 
une  famille  Riquet,  de  très  bonne  bour- 
geoisie, que  !a  tradition  actuelle,  et  une 
lettre  de  1757,  rattachent  à  la  parenté  du 
président  au  Parlement  de  Toulouse.  Or 
sa  filiation,  établie  par  moi,  remonte  à 
Pierre  Riquet  ou  de  Ricquet  Ecuyer,sieur 
de  la  Tour,  marié  en  1669  à  Jeanne  Mar- 
chais, et  établi  à  Chepniers  près  Montlieu, 
lequel  était  fils  d'Antoine  Riquet  Ecuyer, 
sieur  de  La  Tour,  né  vers  1613  et  mort  à 
Bussac  le  29  mai  1681.  Ce  dernier  qui 
aurait  été  contemporain  du  créateur  du 


canal,  étai 
son  fief  étai 
J'ignore  si  I 
Riquetti  est 


Pierre-Pa 
nal  du  Lan^ 

i)  Jean-iV 
Bon  repos  e1 
sident  à  me 
louse,  mor 
épousé  :  I® 
Cambolas 
juillet  169^ 
décédée  au 
18  août  17 
la  2''  allia  n 
de  Riquet, 
qui  est  l'aui 
des  prince 
aciuellemer 

2)  Pierre 
raman,barc 
général  des 
de  l'ordre  d 
décédé  le  2' 

V.  La  Rc 
(généralité 
Noblesse^  e1 


Famille 

531,  646). 
cendance  d 
le  chevalie 
du  2*  arron 

Joh.  Ri 

645).  -  Fe 
mille  de  lit 
siècle,  ha 
L'aîné  fut 
sur  bois,  q 
deux  initial 
testament  l 
Puis  Hier 
imprimeurs 
traducteur 
de  César.  S 
veur  sur  b( 
éditions  de 
autres  ur 
planches  s 
a  publié  au 
in-folio  int 


Digitized  by 


Google 


~ 


N- 


ro97. 


LINTBRMÊDIAIKB 


927 


928 


rerum  belgicarum  a  diversis  autoribus  ad 
hœc  usque  nostra  tempora  conscripta  et 
diducla  :  et  en  1585,  un  in-folio  des 
Monumenta  illustrium  erudilione  et  doc- 
trina  virorum  figuris  artificiosissimis 
«expressa.  Il  édita  aussi  à  ses  frais 
e  Gynecœum,  collection  iconographique 
de  costumes  féminins.  Son  fils.  Cari  Si- 
gismond  Feyerabend,  lui  succéda  vers 
1 590,  et  publia  aussi  plusieurs  collections 
de  gravures  sur  cuivre.  V.  A.  T, 

Sébastien  Roulliart,  de  Melun, 
poète  du  XVP  siècle  (LU,  505,  706^. 
— '  I.  €  La  remonstrance  faite  par  M.  le 
Garde  des  Sceaux  en  l'Assemblée  des 
Etats  y>.  Orléans,  Métayer,  1588,  in-8. 

Cette  pièce  est  terminée  par  un  sonnet 
de  S.  Roulliard. 

2.  «  Recueil  de  plusieurs  inscriptions 
composées  par  diverses  personnes  pour 
estre  mises  tant  sous  l'image  de  la  Croix 
et  de  la  Vierge  Marie,  que  sous  les  sta- 
tues du  roy  Charles  Vil  et  de  la  pucelle  de 
France  >»,  Paris,  161  j,  in-4*. 

Poésie  de  S.  Roulliard. 

3.  «  {ob  ou  histoire  de  la  patience  de 
Job  )»,  traduite  de  la  sacrée  bible  en  vers 
français  et  divisée  en  quatre  livres,  par 
S.  Roulliard,  de  Melun,  advocat  au  par- 
lement. Paris,  Nie.  et  Pierre  Bonfous. 
1599,  în-i2. 

«JumulusLeodegarii  à  queren,  Pariss. 
Academiae  doctoris  et  éloquent,  quandam 
Professoris  Ragii  »  Lutetiœ,  apud  Morel- 
lum,  1588,  in-4<». 

Contient  une  poésie  de  S.  Roulliard. 

5.  «  Delitiœ  poetorum  gallorum  hujus 
superiorisque  œvi  illustrium,  çollectore 
Panutio  Ghero  }&.  Francfort,  1609,  6  vol. 
in-i6. 

Poésies  de  S.  Roulliard.        G.  O.  B, 

Shakespeare  fouetté  (XLVlll,  894, 
L,  34). —  On  lit  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  j  du  i*^  novembre  178 5, page  121, 
ces  lignes  extraites  d'un  article  d'Henri 
Cochin  :  La  Vie  de  Shakespeare  et  le  para- 
doxe braconien  { 1 562- 1616): 

Le  jeune  Shakespeare  ne  fréquentait  pas 
la  bonne  société,  mais  vivait  eu  compagnie 
avec  les  vauriens  et  les  jeunes  étourdis.  La 
bande  se  livrait  au  braconnage  et  s'en 
trouva  mal.  Un  gentilhomme  campagnard, 
sir  Thomas  Lucy,  do  Charlecote,  qui  tenait 
sans  doute  la  chasse  plus  encore  pour  un 
privilège  nobiliaire  que  pour  un  divertisse^ 


ment,  fit  poursuivre  les  mauvais  garçons 
qui  dérobaient  ses  cerfs  et  ses  lapins, 
Shakspeare,  qui  n'était  peut-être  pas  bien 
coupable,  le  devint;  aux  yeux  de  sir  Tho- 
mas, par  une  ballade  satirique  qui  courut 
tout  le  pays  et  fit  beaucoup  rire  aux  dépens 
du  gentilhomme  sir  Thomas,  qui  eût  pout- 
être  pardonné  les  lapins,  ne  pardonna  pas 
la  satire  ;  l'autorité  d'un  seigneur  était  re- 
doutable en  tous  lieux,  mais  surtout  en  un 
canton  rural  reculé,  loin  de  toute  publicité 
et  de  toute  autorité  supérieure.  La  famille 
prit  peur,  le  jeune  coupable,  dont  Thu- 
meur  indépendante  devait  se  fatiguer  d'ail- 
leurs de  la  plate  vie  de  province,  te  laisM 
effrayer,  Shakespeare  prit  la  fuite  et  quitta 
tout,  laissant  trois  enfants  derrière  lui,  car 
deux  jumeaux  venaient  de  lui  naîtrc,son  fila 
Hamnet  et  sa  fille  Judith. 

Shakespeare  s'était  marié  en  1582.  Le 
biographe  Rowe  place  après  son  mariage 
cette  anecdote.  On  voit  qu'il  n*est  pas 
parlé  à  cette  occasion  de  châtiment  cor- 
porel. Taine  a  dû  puiser  dans  son  imagi- 
tion  cette  assertion  un  peu  fantaisiste,  soit 
dit  sans  manquer  au  respect  qui  lui  est 
dû.  Notre  confrère  L.  C  a  raison  pour 
Villon  qui  a  avoué  lui-même  avoir  été 
«  battu  ».  Mais  pour  Shakespeare,  il  en 
est  de  lui  comme  de  Pouchkine,  dont  la 
fustigation  n'a  jamais  été  prouvée. 

G. 

Jean  Sarrau  (LU,  782).  ~  Je  ne 
doute  pas  que  le  vicomte  Aurélien  de 
Sarrau  de  Boinet,  avocat  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Bordeaux,  ne  réponde  à  la  ques- 
tion, de  même  qu'à  celle  des  Armoiries 
de  Claude  Sarrau,  On  pejt  consulter  le 
Nobiliaire  de  Guyenne  par  ô'Gilvy  ;  mais 
sa  généalogie  de  Sarrau  est,  je  le  crains , 
un  peu  fantaisiste.  Oroel. 

Robert  Surcouf  ètait-*il  deaoen- 
dant  par  alliaiicd  de  Daguay- 
Troum(LlI,  49,  205,  418,  58c).  —  En 
disant  que  Tidentité  de  Guillemette 
Porcon,  avec  lépouse,  en  1615,  d'Etienne 
Trouin,  n'était  pas  absolument  démontrée, 
je  me  suis  appuyé  précisément  sur  les 
recherches  de  Tabbé  Paris-jallobert,  ci- 
tées par  M.  P.  du  Gué  et  ne  donnant 
malheureusement  pas  la  date  précise  de 
ce  mariage  ce  qui  aurait  permis  seulement 
une  identification  absolue  par  la  connais- 
sance du  contrat  ou  de  Tacte  de  ce  mariage. 

L'auteur  de  la  réponse  (col.  20^),  qui 
parait  si  bien  documenté  sur  la  fsunUle 
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Surcouf,  serait  très  aimable  de  donner  la 
date  précise  du  décret  impérial  ou  de 
l'ordonnance  royale  conférant  le  titre  de 
baron  à  Robert  Surcouf.  Ce  titre  n'ayant 
jamais  été  régularisé  par  des  patentes,  il 
serait  important  d'éclairer  ce  point  d'his- 
toire. RÉVÉREND. 

Familles  do  Tourmignies  et  de 
Martignies  (LIl,  222,  364,  419,  586). 
—  Inventaire  des  archives  de  Seine-ct- 
Oise,  i^*  parité.  Archives  civiles .  Maison 
DE  Monsieur. 

A.  1441.  (1278-1700)...  Acquisitions 
faites  par  Henri  de  1  urmenies,  sieur  Claude 
de  Turmenies,  par  Jean  de  Turmenies,  pardt 
Nointel,  de  plusieurs  héritages  sis  à  Beau^ 
mont,  et  appartenant  à  la  veuve  Bart,  à 
François  de  Turmenies,  à  Marie  de  Turme- 
niesyà  Robert  de  Lavernot,  etc.,  etc.,  p.  107, 
col.    I 

A.  1438(1564-1597).  —  Adjudication  au 
profit  de  Leonor  de  Saint-Leu,  du  fief  de  la 
Neuville,  sis  à  Beaumont  ;  partage  entre  Leo- 
nor de  Saint-Leu,  Henri  de  Turmenies  et 
Jacque^Legras,  héritier  de  Noël  de  Saint-Leu  ; 
bail  à  rente  fait  par  Léonor  de  Saint-Leu  à 
Henri  de  Turmenies  et  à  Jacques  Legras,  de 
tous  les  droits  qui  lui  appartiennent  dans  le 
fief  de  la  Neuville,  etc..  p.   106,  col.  a. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  Csib.  des 
titres,  vol.  2761.  Dossier  61640.  existe 
un  reçu,  (30  mars  1683,  pièce  u),  —  de 
de  Saint-Marc  de  Neuville^  capitaine  ré- 
formé, à  Jean  de  Turmenye,  de  la  somme 
de  1 1  livres  1 5  sols,  pour  appointements. 

A  quelle  date  le  fief  de  Neuville  ou  de 
la  Neuville,  a-t-il  été  acquis  par  la  famille 
de  Saint-Mard  ou  de  Saint-Marc  ?  —  Ren- 
seignements sur  cette  famille  possédant 
des  terres  près  de  Beaumont,  et  résidant 
au  xvii*  siècle  à  Paris  ? 

Inventaire  archives  de  Scine-et-Oise, 
/•  partie^  archives  civiles.  Maison  de  Mon- 
sieur. 

A.  1458  (Liasse).  —  15  pièces  papier  et  i 
plan,  pap.  (1613-1778).. ..  Arpentage  de 
plusieurs  pièces  de  terre,  sises  sur  les  terres 
de  Beaumont,  de  Nointel,  de  Persan,  etc., 
exécutés  par  M.  de  Turmenies,  s'  de  Nointel, 

Acte  notarié  du  24  avril  1698,  contenant 
vente  par  les  héritiers  de  François  de  Turme- 
nyes,  vivant  procureur  au  baillage  et  comté 
4e  Beau  mont-sur-Oise,  à  Nicolas  Domilliers, 
écuyer,  conseiller  secrétaire  du  roi,  demeu- 
rant en  la  rue  du  Potd'Btain.  —  Expédi- 
tion   sur   parch.y  4  pages  in-4*.  (Catalogue 


octobre  ipoOy   n^   jp8y  N<*  36441. 
A.  Voisin. Paris). 

Vicomt 

Tgrande,  poète  du 
(LU,  833).  -^  Lire  Y 
Ygrande. 

Yvrande  était  gentill 
page  de  M.  de  Bellegarc 
herbe,  et   poëte  probable 

Vers  cette  époque  ont  \ 
plaquettes  anonymes  (Lt 
mour  ;  VEsvantail  Satiriq 
sait  si  M.  d' Yvrande  n'est 
l'une  d'elles.  Les  quatre 
Tallemant  des  Réaux  s< 
ami  de  Théophile  que  d'i 
Malherbe. 

Signatures  parlante 

488,539,601,766,821). — 
connu  à  Caen  un  huissier 
à  qui  sa  signature  avait  ù 
nom  de  la  pipe .  En  effet 
faisait  dans  son  paraph 
fixait  l'attention.  M.  Chat 
impérial, invita  Dubosq  à 
raphe  et  Dubosq,tout  en  le 
son  gré,  n*en  a  pas  moir 
surnom  pendant  toute  soi 


Bibliothèque)  de  T\ 
LIl,8i6).  — J'ai  le  cataloj 
dont  voici  le  titre  :  Cata 
(en partie  de  M,  Méon)  d 
fera  le  jeudi  5  novembre 
suivants,  à  6  heures  de 
Sylvestre.  A  Paris,  chez 
Octobre  1829. 

Les  mots  en  italiques  c 
la  main,  je  le  communiqu 
au  confrère  S. 

La  première  vente  de 
Méon  eut  lieu  à  Paris  en  1 
sur  le  catalogue  de  Bluet , 
a  survécu  26  ans  à  cette 
mort  quelques  livres  curie 
une  seconde  vente  (Extra 
Libraire  de  Brunet,  au  me 


«  Manuel  du  Bourg 

783).  —  Le  Dictionnaire  ( 
nymes^  de  Barbier,  attribut 


Libraire 
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Chastenay-Saint-Georges  le  Manuel  du 
Bourguignon^  ou  nouvel  abrégé  des  titres 
qui  servent  à  prouver  les  privilèges  delà 
province.  Dijon,  1790,  in-8.  J.Lt. 

Le  <n  Dictionnaire  historique  de 
la  Révolution  »  (LU,  608,  872).  —  M. 
Georges  Colaî>  voudra  bien  m'excuser  de 
n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  à  sa  ques- 
tion, j'étais  malade. 

L'idée  du  Dictionnaire  h.  et  h,  de  la  révo- 
lution et  de  l'empire  appartient  à  M.  Adol- 
phe Robert,  auteur  d'un  Dictionnaire  des 
parlementaires  français ^ç\\xi  n'est  pas  sans 
valeur. 

Robert  fit  part  de  son  projet  au  doc- 
teur Robinet,  et,  se  réservant  la  partie 
biographique,  sa  spécialité, il  lui  demanda 
de  se  charger  de  la  partie  historique. 
Quant  à  l'éditeur, il  était  tout  trouvé,c'était 
M.  ).  Le  Chapelain,  alors  avocat  à  la  cour 
d'appel.  On  sait  que  l'Ordre  interdit  à  ses 
membres  de  faire  acte  de  commerce, aussi 
Le  Chapelain  avait-il  tourné  la  difficulté, 
en  se  dissimulant  derrière  la  Librairie  his- 
torique de  la  révolution  et  de  l'empire^  dont 
il  était  le  créateur  occulte.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  que  c'était  Robert  qui  avait 
négocié  l'affaire. 

L'ouvrage,  mis  sur  fiches,  chacun  tra- 
vailla de  son  côté.  Robinet  écrivit  la  pré- 
lace qui  est  incontestablement  d'une  belle 
allure,  et  prépara,  avec  tout  le  souci  de 
rhistorien,  les  articles  qu  il  avait  accepté 
de  rédiger. 

Un  jour,  je  le  vis  arriver  tout  indigné  à 
la  Bibliothèque  Saint-Fargeau  dont  il 
était  sous-conservateur  :  le  premier  vo- 
lume du  dictionnaire  avait  paru,  était  en 
vente, sans  qucle  docteur  eût  donné  toute 
sa  copie^  sans  qu'on  lui  eût  communiqué 
\qs  placards.  Et  les  lacunes  que  signale  si 
pertinemment  M.  Georges  Colas,  cre- 
vaient les  yeux,  alors  que,  d'après  les 
fiches  établies  d'accord  avec  Robert,  elles 
n'eussent  pas  dû  exister. 

Robert  était  devenu  invisible,  et  aussi 
Le  Chapelain. 

Dans  cette  occurrence, Robinet  demanda 
conseil  à  M.  Paul  Robiquet,  avocat  au 
Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  Cassation, 
son  collègue  à  la  commission  des  recher- 
ches sur  l'Histoire  de  Paris  pendant  la 
Révolution  française,  en  vue  d'une  action 
judiciaire  teiidant  à  dégager  sa  responsa- 
bilité, à  faire  retirer  les  exemplaires  mis 


en  vente  et,  sinon  à  détruire  ceux  restant 
en  magasin,  au  moins  à  supprimer  son 
nom  de  la  couverture. 

Une  lettre  fut  écrite  dans  se  sens  à  Le 
Chapelain,  qui  s'empressa  de  venir  sonner 
à  la  porte  du  docteur  Robinet.  Il  exposa  à 
celui-ci  qu'il  avait  traité  avec  son  impri- 
meur pour  un  certain  nombre  de  feuilles, 
que  ce  nombre  étant  devenu  insuffisant 
pour  que  toute  la  matière  prévue  y  fût 
comprise,il  avait  dû  largement  supprimer  ; 
que  d'autre  part,  son  contrat  avec  ledit 
imprimeur  ayant  fixé  une  date  de  tirage, 
il  avait  été  obligé  de  paraître  sans  plus  de 
délais  ;  que  la  moitié  du  deuxième  volume 
était  déjà  imprimée;  et  il  conclut  en  disant 
quesiRobinet  persistait  dans  son  intention, 
il  était  ruiné,  il  était  perdu,  et  avec  lui, 
sa   femme,   ses  enf  nts. 

Jamais  on  ne  fit  vainement  appel  au 
bon  cœur  du  docteur  Robinet  ;  cependant, 
en  cette  occasion  où  sa  dignité  d'historien 
était  en  jeu.  il  hésita.  Peut-être  même,  se 
fût-il  décidé  à  entamer  un  procès  quoiqu'il 
eût  les  procès  en  une  sainte  horreur, ai  une 
circonstance  nouvelle  n'était  survenue  : 
Robert  eut  une  attaque  de  paralysie  et 
resta  entre  la  vie  et  la  mort. 

Aussitôt  Mme  Robert  de  venir  trouver 
Robinet  :  elle  n'avait  pas  d'argent  pour 
soigner  son  mari,  et  c'était  lui  qui,  par 
son  attitude,  empêchait  le  Chapelain  de 
lui  venir  en  aide.  Voulait-il  qu'un  homme 
qu'il  connaissait  depuis  si  longtemps  mou- 
rût par  sa  faute  etc..  etc. 

Bref,  le  docteur  Robinet  céda,  et  nul  de 
ceux  qui  l'ont  connu  ne  s'en  étonnera.  Le 
deuxième  volume  parut  donc,  peut-être 
plus  incomplet  encore  que  le  premier.  Le 
docteur  ne  l'ouvrit  même  pas,  et  je  me 
souviens  qu'un  article  un  peu  sévère, 
ayant  été  publiédans  unerevue,ilmedit  : 
«  Ils  ont  bien  raison,  c'est  plus  que  mau- 
vais ;  enfin,quevouliez-vousqueje  fisse?» 

Toutefois,il  avait  projeté  de  publier,seul, 
un  complément  à  ce  malheureux  diction- 
naire,compIément  qui  aurait  eu  à  peu  près 
l'importance  de  chacun  des  deux  volumes 
parus.  Je  sais  qu'il  avait  commence  ce 
travail,  mais  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

J'ajouterai  que  les  fiches  primitives, 
inemployées  pour  la  plupart,ont  été  ache- 
tées par  M.  Bégis  à  la  veuve  de  Robert, 
décédé  peu  de  temps  après 

Telle  est  la  vérité  sur  cette  publication 
dont  ne  parlait  qu'en  soupirant  le  bon 
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docteur  Robinet,  et  je  suis  heureux  que  la  |       Un  intermédiairiste   bourcruicrnon   au- 
question  de  M.  G 
l'occasion  de  la  c 
torien  de  Danton 
à  y  perdre. 

Livres  sur 

(LU,  561,714). 

signalé  des  ilôts 
Maurienne. 

On  pourrait 
Hervé,     professe 
pologie.  Il  a  pa 
cherche  du  type 


Livre, sur  1 

ligion(LlI,56i, 
arabes  formées  c 
Poitiers  sont  1") 
gey  :  Boz,  Uchi 
lonas,Benonces,< 
ron  :  Avoine,  Bc 

A  lire  :  Mêmoi 
quaires  de  France 
méros  ; 

Bulletins  de 
gie,  Lagneau,  m 
peints  par  eUx-mê 

Le  pays  de  Vér 
vigne  (Paris,  Lei 

Les  colonies  f( 
chassés  par  Phil 
cueillies  en  Fram 
difficiles  à  déten 

D'après  le  Me. 
j6io,  les  Moris 
néee  au  nombre 
ne  voulurent  paî 
rent  se  rendre  er 
rent  que  la  per 
France. 

Le  village  de 
selon  certains  ar 
fondé  par  les  fuj 
sidère  les  chev« 
les  descendants  c 
dans  le  pays  pai 

Certamsanthr 
habitants  de  Sau 
gine  orientale  ( 
.1895). 

D'après  Franc! 
diUs^  tome  II,  p; 
est  largement  ir 
Baignes  (Charent 
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Z...  ami  de  Flaubert  (LU,  5^8,  ^51). 
—  M.  Jean-Bernard,  dans  une  chronique, 
public  la  lettre,  objet  de  la  discussion, 
mais  le  nom  y  figure  en  entier. 

«  A  propos  de  littérature,  je  suis  en 
train  de  me  fâcher  avec  mon  ami  Zola, 

«  Ledit  Zoîs  arrive  à  me  dégoûter...  » 

M.  Jean -Bernard  aurait-il  vu  un  texte 
où  le  nom  est  écrit  en  entier,  ou  complète - 
t-il  le  nom  sur  le  vu  d'une  initiale  ? 


Monsieur  Albert  Cim  croit  que  Z...  est 
Ernest  Feydeau.  Mais  jusqu'à  preuve  con- 
traire, je  suppose  que  Z.  est  la  vraie  ini- 
tiale du  nom  de  la  «  franche  canaille  » 
dont  parlait  Flaubert  à  sa  nièce,  madame 
Franklin  Grout,  dans  la  lettre  récemment 
publiée.  11  faut  noter  que  Z.  est  suivi  de 
trois  ï)oints,  te  qui  me  fait  supposer  qu'ils 
remplacent  les  trois  lettres  ola.  S'il  s'a- 
gissait de  Feydeau,  madame  Franklin- 
Grout,  en  publiant  la  lettre,  et  en  voulant 
éviter  de  mettre  le  nom  de  Thomme  si 
sévèrement  jugé  par  Flaubert,  eût  im- 
primé F...  ou  X...  ou  ***.  Mais  ce  Z.., 
n'est  pas  naturel... 

M.J.  B.  Miron  publie  la  très  intéres- 
sante lettre  quî  Flaubert  écrivait,  dans  les 
premiers  mois  de  1873,3  Zola,  à  propos 
de  la  Curée^  et  dit  que  Thomme  «  au  fier 
talent  »  dont  l'auteur  de  Madame  Bovary 
fait  l'éloge  ne  peut  pas  être  l'auteur  obscène 
et  canaille  dont  Flaubert  dit  tant  de  mal 
à  sa  nièce.  L'observation  est  juste,  mais 
M.  Miron  oublie  qu'une  lettre  à  Zola  lui- 
même  ne  peut  pas  être  invoquée  comme 
témoignage  de  ce  que  Flaubert  pensait  en 
son  for  intérieur  de  l'auteur  de  V Assom- 
moir. Or,  dans  une  lettre  inédite  de 
Flaubert,  publiée  le  15  novembre  190Ç, 
par  la  Revue  de  Paris^  donc  deux  semaines 
après  l'intéressante  et  érudite  réponse  de 
M.  Miron  dans  Y  Intermédiaire^  je  note  ce 
passage  : 

€  j'ai  reçu. . .  le  Figaro  contenant  Télucu- 
bration  de  Zola  [c'était  un  article  sur  le  na^ 
turalismêy  publié  en  avril  18 y ç],  --  Tu  as 
dû  toi-même  recevoir,  ce  matin,  un  article  sur 
son  article  ?  La  fin  est  louangeuse  pour  moi 
et  cruelle  pour  lui,  mais  il  dbviknt,  trop  gro- 
TtSQye  :  Quel  mauvais  oout  que  de  parler  tou- 
jours de  soi  !  —  Je  suis  en  train  de  corriger 
les  épreuves  de  Salafnmbô  pour  Lemerre  :  eh 
lyen,  franchements,  J  aimb  mieux  ça  qub  l'As- 
sommoir. [H  faut  noter  que  V Assommoir  est, 
pour  les  admirateurs    de    Zola,   son    chef- 


d'œuvre  :  M.  Massis,  en  publiant  dans  1t 
Revue  du  15  juin  dernier  des  documents  iné- 
dits communiqués  par  madame  Zola  et  inti- 
tulés Comment  Zola  composa  ses  romans^ 
déclare  ce  qui  suit  :  «  Pour  notre  premier 
essai  d'enquête  documentaire,  nous  avons  cru 
devoir  choisir  le  roman  de  Zola  qui  passe 
pour  son  œuvre  maltresse,  ce  qu'on  peut 
croire  qu'il  demeurera  dans  l'histoire  de  It 
littérature  contemporaine  ,  L* Assommoir  »]. 

«  Avant-hier  y>,  poursuit  Flaubert. 
«  visite  de  M.  et  Mme  Censier.  Censier 
[conseiller  à  la  Cour  de  Rouen]  ^02^  Zola, 
le  gobe  complètement,  —  œuvres  et 
théories,  —  tant  le  succès  en  impose  aux 
bourgeois»... 

Allez  concilier  ce  dédain  de  Flaubert 
pour  les  oeuvres  et  les  théories  de  ce  ro- 
mancier gobé  par  les  bourgeois^  p.vec  la 
phrase  écrite  par  Flaubert  à  l'écrivain 
lui-même  :  y'ous  ave:(  un  fier  talent  et  vous 
êtes  un  brave  homme  !  (lettre  publiée  par 
V Intermédiaire,  LU,  651)...  Mais  tout  cela 
ne  nous  dit  pas  encore  si  Z...  est  Zola. 
'  Baron  Albert  Lumbroso. 

Horographie  (LU,  282,  376,  427, 
653,  768).  —  Pour  ce  qui  est  du  chapeau 
porté  sullevinti  tre^  c'est  un  peu  comme 
notre  chapeau  à  45  degrés  (Bertall  ). 

Qye  l'on  se  figure  le  cadran  à  6  sec- 
teurs et  la  position  de  la  petite  aiguille  à 
V  heures  du  soir  —  c'est-à-dire  sulle  vinti 
ire  —  rendra  parfaitement  compte  de 
cette  inclinaison  du  couvre-chef  que  rap- 
pelle le  chapeau  des  Bersagliers. 

En  somme,  les  4  révolutions  du  cadran 
à  6  divisions,  permettaient  de  compter 
les  24  heures,  aussi  bien  à  partir  de  six 
heures  du  soir  que  de  minuit  à  minuit, 
de  midi  à  midi,  de  6  h.  à  6  h,  que  du 
matin,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  ces 
deux  dernières  computations  aient  jamais 
été  admises.  Lbda. 

Loriot  (XXXVIl  ;  LU,  483,  77^.874). 
—  Erratum.  —  Col.  884,  1.  34,aulieu  de 
aucune^  lire  aucuns  ;  1.  46.  au  lieu  de  hor- 
duelos,  lire  hordeolum, 

Liginaoum  (LU,  224,  824).  —  11  y  a 
tout  près  de  Jonzac'une  paroisse,  Saint- 
Germain  de  Luzignan,  dont  le  curé,  très  . 
érudit.  s'occupe  beaucoup  d'histoire  lo- 
cale. Le  nom  ancien  en  était  Leziniacum. 
et  c'était  un  prieuré  cure  relevant  de  Saint- 
Gcrmain-des-Prés.  Le  vieux  nom  latin  de 
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Lusignan  du  Poitou  était  de  même  Lus!- 
niacum.  Mais  je  trouve  singulier  de  re- 
trouver dans  l'Auvergne  et  dans  la  Sain- 
tonge  cette  réunion  des  deux  vocables, 
Saint-Germain  et  Lezignac. 

En  connaît-on  d'autres  exemples  dans 
les  dépendances  de  la  célèbre  abbaye  pa- 
risienne ?  D'  C.  V. 

Ayérole  (LU,  562,  771,  825).  — 
L'altitude  de  ce  hameau  est  2035  m. 
d'après  la  carte  au  80.000  *.,  elle  est  donc 
inférieure  à  celle  (2046  m.)  du  hameau 
de  TEcot,  commune  de  Bonneval-sur- 
Arc  (Savoie)  et  à  celle  (2050  m.)  du  vil- 
lage de  Saint-Véran(  Hautes- Alpes)  et  sur- 
tout à  celle  (2780  m.)  de  la  Batterie  de 
Viraysse,  le  point  habité  toute  l'année  le 
plus  élevé  d'Europe.  Voir  les  articles  pu- 
bliés à  ce  sujet  dans  la  Revue  Alpine^ 
1896,  p.  26},  319,  360  et   1899,  p.  113. 

R.  FOUILLIAND. 

* 

Avirole,  qui  s'écrit  AveroUe,  en  style 
administratif  actuel,  n'est  qu^un  hameau 
de  la  commune  de  Bessans,  à  l'altitude  de 
2035  mètres,  sur  la  rive  droite  d'une 
vallée  qui  porte  le  même  nom  et  qui  con- 
flue à  la  rivière  de  TArc.  Cette  vallée  la- 
térale communique  avec  le  Piémont  par 
le  vallon  de  la  Lombarde  qui  aboutit  au 
col  du  Lautaret,  frontière  franco-italienne 
depuis  1860.  Ce  passage  parallèle  au 
Mont-Cenis,  mais  plus  sauvage  et  plus 
escarpé. sert  principalement  aux  moutons, 
avec  ou  sans  contrebande. 

Au  xvni*  siècle,  on  écrivait  en  deux 
mots,  La  Vérole,  sans  penser  à  mal  ni  à 
Tavarie  ;  mais  au  xvii«  on  trouve  sur  cer- 
taines cartes  l'orthographe  de  la  Beyrolle. 
Or,  en  patois  savoyard,  le  mot  berola 
veut  dire  crotte  de  mouton. 

Ce  doit  être  l'étymologie  du  lieu  qui  se 
justifie  par  le  changement  du  b  en  v  et 
par  l'origine  plus  haut  invoquée.  Si  l'on 
donne  suite  au  projet  de  reviser  Tortho- 
graphe  des  lieux  dits,  je  crois  que  le  mot 
masqué  par  M.  Brieux  disparaîtra. 

Sus. 

Garail,  juron  roussillonnais,  ou 
catalan  (LII,  785).  —  C'est  catalan, 
c'est  même  de  toute  l'Espagne,  et  cela 
s'écrit  carai  (prononciation  carat)  diminu- 
tif^ croit-on,  de  caramba  ;  correspond  en 
français  à  sapristi.  Oroel. 
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droites,  petites,  placées  des  deux  côtés  de 
la  tête,  presque  au  sommet  ;  le  museau 
est  noir  et  court,  le  nez  rejeté  en  arrière 
de  façon  que  le  chien  respire  sans  lâcher 
sa  proie,  la  mâchoire  inférieure  est  proje- 
tée en  avant.  Beaujour. 

PloyBrletour6t(LIl,  225,  428,713, 
76Ô,  826).  —  Ma  question  n'était  sans 
doute  pas  claire.  Je  ne  demandais  pas 
dans  quel  sens  l'auteur  du  Moyen  de  Par- 
venir (qui  n'est  certainement  pas  Beroalde 
de  Verville)  avait  employé  la  phrase. 

Sa  plaisanterie  ne  s'explique  que  si 
l'expression  «  ployer  le  touret  »  est  une 
phrase  toute  faite  appartenant  à  l'un  des 
quinze  arts  et  métiers  qui  usenl  du  mot 
touret,  et  elle  est  très  probablement  plus 
spirituelle  que  nous  ne  pouvons  l'enten- 
dre, dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de 

rallusion.  **• 

* 

Ployer  le  touret  est  une  ancienne  expres- 
sion libre  des  xvi*  et  xvii«  siècles  qui  ne 
s'appliquait  qu'en  parlant  des  femmes.  Le 
touret  était  une  sorte  de  vertugadin, 
de  coussin  que  les  femmes  se  mettaient 
au  bas  des  reins  ;  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  une  tournure. 

Ployer  U  touret,  c'était  tout  simplement 
uriner,  Gustave  Fustier. 

Au  pique  du  soleil  (L,  619  ;  LU, 
426,  654,  714)  —  Dans  la  Saintonge 
méridionale,  on  dit  fréquemment  :  au 
plomb  du  soleil^  c'est-à-dire  à  l'aplomb 
du  soleil,  quand  ses  rayons  tombent  per- 
pendiculairepient  sur  vous,  â  pic^commç 
dit  Richelet.  G.  V. 

L'afhrancbissement  des  oorres- 

Sondances  (LU,  500,  602,  659,  717, 
28,  878).  —  j'ai  lieu  de  m'étonner  de  la 
nouvelle  question  de  M.  Baguenier  De- 
sormaux. 

Les  réponses  faites  à  sa  nouvelle  ques- 
tion indiquaient  nettement  que  les  timbres- 
poste  n'ont  été  utilisés  en  France  pour 
l'affranchissement  des  correspondances 
ûue  depuis  le  i**"  janvier  1840  (LU,  602, 
059,  717)  :  une  lettre  expédia  de  Ham  en 
1841  ne  pouvait  donc  être  revêtue  d'un 
timbre-poste. 

On  comprend  que  M.  Thirria  ait  pu 
commettre  une  inexactitude  à  ce  sujet. 
Des  collègues  ont  cherché  à  concilier  l'af- 


firmation de  M.  Baguenier-Desormaux 
sur  le  soin  que  M.  Thirria  apporte  dans 
ses  annotations  avec  l'impossibilité  d'af- 
franchir une  lettre  de  184 1  avec  un  timbre- 
poste,  en  rappelant  que  les  lettres  affran- 
chies à  cette  époque  étaient  frappées 
d'un  timbre  gras  portant  la  mention 
P.P. 

L'Administration  des  Postes  n'a  jamais 
employé  l'expression  timbre-poste  pour 
les  timbres  gras  dont  les  lettres  portent 
l'empreinte  ;  mais  beaucoup  de  collec- 
tionneurs recherchent  non  seulement  les 
figurines  mobiles,  mais  encore  les  em- 
preintes de  timbres  à  date,oblitérants,  etc. 
du  service  des  Postes. 

l'ai  cru  devoir  indiquer  (LU,  602)  que 
M.  Thirria  avait  sans  doute  voulu  dire 
qu'il  n'était  pas  d'usage  d'affranchir  les 
lettres  en  1841.  En  effet,  la  proportion 
des  lettres  taxées,  qu'elles  soient  insuffi- 
samment ou  pas  du  tout  affranchies,  au 
nombre  total  de  ces  objets  de  correspon- 
dance, qui  était  de  90  0/0  en  1847  et  de 
78  0/0  en  185^,  n'était  plus,  en  1855, 
après  création  (a  partir  du  i  juillet  1854) 
de  la  surtaxe  imposée  aux  lettres  non 
affranchies,  que  de  15  0/0.  Elle  n'atteint 
pas  aujourd'hui  i|2  op.  A.  E. 


Dans  mon  ouvrage  sur  la  Marquice 
de  Crenay,  une  amie  de  Napoléon  III 
et  de  la  Duchesse  de  Be^ry^  je  n'ai  pas  en- 
tendu écrire  qu'en  1841  les  timbres-poste 
étaient  déjà  créés,  mais  seulement  ceci  — 
comme  le  fait  observer  très  judicieuse- 
ment dans  le  numéro  du  30  novembre 
1905,  le  très  érudit  M.  A.  Maury.  ~  à 
savoir  que  la  marquise  n'avait  pas  affran- 
chi sa  lettre  au  prince  Louis-Napoléon 
parce  qu'il  était  de  mode  qu'une  lettre 
affranchie  éCavance  constituait  une  im^ 
politesse  pour  le  destinataire.  Il  ne  faut 
pas  confondre  deux  choses  distinctes  :  le 
timbre-poste  qui  n'pst  venu  en  effet  au 
monde  que  sous  Louis-Napoléon  et 
l'affranchissement  qui,  lui,  a  toujours  été 
possible.  H.  Thirria. 

Retours  de  bâton  (LII,674,  826.  — 
Espèce  de  correctif,  dit  Dhautel  (Dict,  du 
bas  langage  1807)  que  l'on  donne  aux 
monopoles,  aux  exactions,  aux  friponne- 
ries que  se  permettent  certaines  gens 
dans  leur  emploi. 

Gette  expression  )  dit  le  Courrier  de 
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Vaugelas  (i«'  avril    1878)  a  reçu  trois 
explications  : 

1*  Selon  Littré,  elle  vient  d'une  escrime 
au  bâton  signalée  en  ces  termes  à  l'his- 
torique de  bâton,  dans  son  Dictionnaire  : 
«  Un  jeu  que  l'on  nomme  jeu  de  baston, 
c'est  assavoir  Tung  à  tapper  ou  frapper  et 
rompre  le  baston  de  son  compagnon,  n 
(Du  Cange) 

2<*  Suivant  Borel,  on  Ta  formée  des 
mots  bas  et  ton  parce  que,  quand  on  veut 
faire  un  gain  injuste,  on  ne  le  dit  qu'à 
voix  basse,  d'un  bas  ton  k  Toreille  des 
personnes  qu'on  met  dans  ses  intérêts. 
(Je  note,  en  passant,  qu'une  explication 
a  peu  près  semblable  se  trouve  dans  Tré- 
voux). 

3°  Enfin,  d'après  Moisant  de  Brieux  et 
aussi,  je  crois,  d'après  La  Mon  noyé,  la 
dite  expression  est  une  allusion  aux 
joueurs  de  passe-passe  et  de  gobelets  qui 
ont  d'ordinaire  en  main  un  petit  bâton. 

Voyons  maintenant  laquelle  résiste  le 
mieux  aux  objections  qui  peuvent  lui  être 
faites  : 

1*  On  ne  voit  pas  du  tout  comment  le 
jeu  de  bâton,  décrit  dans  la  citation  de 
M.  Littré.  aurait  pu  donner  naissance  à 
une  expression  signifiant  un  moyen  de 
faire  disparaître  subtilement  quelque  chose 
dans  l'intention  de  se  l'approprier  ; 

2°  En  général,  ce  qu'on  appelle  tour  se 
fait  au  moyen  d'un  objet  matériel  et  il 
n'y  a  jamais  eu  de  tours,  à  ma  connais  • 
sance,  qui  aient  été  dénommés  d'après  les 
intonations  de  la  voix  de  celui  qui  les 
exécute.  Ce  n'est  pas  encore  cette  expli- 
cation que  je  puis  adopter  ; 

3®  Voilà  celle  que  je  crois  la  vraie.  En 
effet,  on  dit  connaître  le  tour  du  bâton 
pour  signifier  savoir  subtiliser  quelque 
chose.  Or,  n'est-ce  pas  une  allusion  par- 
faite à  ce  que  fait  le  joueur  de  passe- 
passe  lorsque,  grâce  à  son  petit  bâton 
qui  lui  permet  de  dissimuler  une  mus- 
cade dans  sa  main,  il  la  fait  passer,  à  son 
dire,  d'un  gobelet  dans  un  autre  sous  les 
yeux  émerveillés  du  public? 

Du  reste,  comme  dans  les  Curiosiie:^ 
/rançoises,  Oudin  dit  que  jouer  du  gobelet 
signifie  dérober,  prendre  subtilement,  il  ré- 
sulte de  ce  fait  une  équivalence  de  sens 
entre  fouet  des  gobelets  et  connaître  le  tour 
du  bâton  qui  me  semble  toute  favorable  à 
l'origine  vers  laquelle  je  penche. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  a 


omis  de  citer  l'opinion  de  Qpitard  qui  a 
bien  son  prix.  Quitard  pense  que  cette, 
expression  peut  aussi  bien  venir  du  bâton 
des  huissiers  ou  des  juges  suppléants  qui, 
appelés  à  remplacer  les  titulaires  sous  la 
féodalité,  grevaient  souvent  les  plaideurs 
de  quelques  dépens  surérogatoires. 

Nous  devons  également  enregistrer 
l'avis  de  Nisard.  D'après  lui  {Paristanis- 
mes  populaires),  l'origine  de  cette  locu- 
tion serait  toute  fiscale.  Le  tour^  en  bas 
latin  turnus  et  turninus  était  une  mesure, 
ou  plutôt,  ce  qui  la  dépassait.  C'était 
aussi  le  nom  de  l'impôt,  soit  en  nature, 
soit  en  argent,  qu'on  prélevait  sur  elle. 
Il  est  dit,  dans  un  marché  passé  en  1351 
entre  l'abbé  et  les  moines  de  Grasse,  que 
chaque  année,  à  l'Assomption,  on  paiera 
quarante  setiers  de  beau  et  bon  froment 
avec  ses  tours.  Ce  qu'on  appelle  ici  tours 
venait  d'un  usage  encore  en  vigueur  dans 
les  marchés  où  le  blé  se  vend  encore  au 
détail,  qui  consistait  à  niveler  le  blé  avec 
un  bâton  ou  rouleau  de  bois,  au  ras  des 
bords  de  la  mesure  qui  le  recevait.  Tout 
le  surplus  du  blé  qui  tombait  sous  la 
pression  du  rouleau  était  proprement  le 
produit  du  tour  de  bâton,  le  tour  de  bâ- 
ton lui-même. 

Pour  terminer,  et  sans  conclure,  je  me 
permettrai  d'avancer  que  cette  expression 
pourrait  peut-être  venir  de  certaines  fa- 
çons de  voler,  communes  aux  vauriens 
du  xvi«  siècle  et  auxquelles  fait  allusion 
ce  passage  de  la  Fie  Généreuse  des  Mer- 
celots  : 

Outre  m'aprinrent  à  faire  de  mon  bâton  le 
faux-montant,  le  râteau,  le  guige-habin,  le 
bracelet,  Tendosse,  le  courbier  et  plusieurs 
autres  bons  tours. 

Gustave  Fustier. 

Les  femmes  allaient-elles  au 
spectacle  au  moyen  âge  et  sous  la 
Renaissance  ?  (LU,  784).  --  Voici 
comment  les  choses  se  passaient  à  Madrid 
en  1582  :  les  représentations  théâtrales 
se  donnaient  dans  des  cours  de  maisons, 
avec  une  estrade  dressée  au  fond,  dans  la 
largeur  de  la  cour.  Ces  cours  ou  Corrales 
appartenaient  à  des  Confréries  religieuses. 
Le  Corral  de  la  Calle  del  Principe,  à  Ma- 
drid, avait  des  gradins  pour  les  hommes, 
95  bancs  portatifs,  un  corridor  pour  les 
femmes  (nous  dirions  pourtour),  des  fenê- 
tres grillées  servant  de  loges.  On  montait 
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par  quatre  escaliers  au  couloir  des  femmes, 
et  celles-ci  ne  pouvaient  communiquer 
avec  les  hommes  qui  montaient  aux  loges 
par  trois  autres  escaliers.  Une  fenêtre  du 
rez-de-chaussée  servait  d'entrée  pour  les 

femmes.  „  .     ^ 

D'où  il  résulte  que  les  femmes  allaient 
parfaitement  au  théâtre  à  Madrid  en  1582, 
mais  comme  les  spectacles  que  l'on  y  don- 
nait étaient  toujours  accompagnés  de 
danses  plus  ou  moins  lascives,  il  est  à 
supposer  que  les  €  honnestes  dames  »  y 
allaient  peu.  H.  Lyonnet. 

Un  père  de  cent  enfants  (LU, 
781).  —  S'il  est  vrai  qu'à  l'époque  de  la 
Révolution  un  père  de  famille  ait  obtenu 
Ife  «  prix  de  paternité  »  pour  avoir  eu 
41  près  de  cent  enfants,  petits-enfants  et 
arrière-petits-enfants  »,  je  connais  un 
vieux  Vendéen  qui  mériterait  encore  bien 
mieux  qu'on  lui  décernât  aujourd'hui  la 
même  distinction  :  car  il  a  eu  exactement, 
non  pas  «<  près  de  cent  »  mais  c^nt  quatorze 
enfants,  petits-enfants  et  arrière-petits- 
enfants.  J'ajoute  que  ce  vénérable  patriar- 
che, qui  a  toujours  bon  pied  bon  œil, 
espère  bien  voir  s'augmenter  encore  sa 
riche  couronne.  11  s'appelle  René  Gucrry 
et  est  né  le  iç  octobre  1813.  11  habite  ma 
commune  natale,  la  Verrie,  au  centre  de 
ce  Bocage  vendéen  où  les  nombreuses 
familles  sont  encore  en  honneur. 

La  couronne  patriarcale  du  père  Guerry 
comprend  exactement  : 

!•  Dix  enfants,  dont  sept  vivants  ; 

2»  Soixante<inq  petits-enfants,  dont 
cinquante-huit  vivants  ; 

3«  Trente-neuf  arrière-petits-enfants, 
dont  trente-sept  vivants. 

Henri  Bourgeois, 
Directeur  de  la  Vendée  Historique, 

Les  Bouroes  des  Contes  Drolati- 
anes  (LU.  833).  —  Le  troisième  conte 
des  Troit  clercs  de  saint  Nicolas  (  Contes 
Drolatiques,  5*  éd.  1855,  p.  232-235) 
démarqué  du  40»  récit  des  Escraignes 
dijonnoises  (1588,  f^  57  ^o)  et  parfois 
presque  textuellement  copié. 

EscRAioMBs  :  Balzac 

«...  ennuyée  de  c  ...voyant  Udcf- 

voir  les  complexions  fectaeuse  complcxioti 
de  cet  homme,ellc8e  de  son  mary,se4on- 
éonnoittoutcslespei-  na  plus  de  poinc.,.  » 
net  du   inonde. . .  » 


«  Cela  continua 
tant  qu'elle  fut  con- 
trainte de  s'en  plain- 
dre à  ses  parenSy 
lesquels  s'interpose 
rent  ». 


€  Venez  vons-mes- 
mes  estre  tesmoings.. 
si  elle  peut  seule- 
ment une  fois  me 
servir  à  mon  gré,  je 
confesseray  que  j*au- 
ray  tort  >. 

«  ...  vouloit  que 
l'on  luy  apprestast  à 
disner  sous  la  treil- 
le ». 

«...  Geste  pauvre 
femme  descouvrit 
vistement  ceste  as- 
siette et  luy  dit  :  Mon 
amy,  en  voilà  ». 

etc.,  etc. 


«  Ce  traitement 
incommode  conti- 
nuant, . . .  elle  fent 
contraîncte. . .  à  en 
référer  à  ses  parens^ 
lesquels  interrmd-^ 
rent  ». 

€  Venez  disner 
céans  vous-mesmes.. 
vous  serez  tesmoipg^ 
...  si  elle  peut  me 
servir  une  foys  selon 
mon  vouloir,  j*auray 
tort.  > 

€...voulustquele 
disner  fiist  appresté 
sous  la  treille  ». 


c  La  mesnaigîère 
descouvre  vitement 
l'assiette  et  respond: 
Mon  amy,  en  voi- 
là ». 


Candide^ 


Néorologie 

Un  des  plus  anciens  collaborateurs  de 
l'Intermédiaire  et  l'un  des  plus  éminents  : 
M.  Paul  Meurice,vient  de  mourir.  11  noue 
donnait  encore  récemment  une  preuve  de 
l'intérêt  qu'il  portait  à  nos  travaux,  en  y 
participant  lui-même.  bk>us  recevions,  il 
y  a  quelques  mois, une  lettre  délicieuse  de 
l'aimable  écrivain  dont  la  publication  ser- 
virait autant  sa  mémoire  que  notre  répu- 
tation. Mais  nous  ne  voulons  que  dire 
notrç  regret  de  sa  perte  sans  y  joindre  un 
mot  qui  aurait  Tair  d'esquisser  une  bio- 
graphie. Quand  on  a  nommé  Paul  Meu- 
rice,  on  n'a  rien  à  ajouter. 

Nous  avons  à  déplorer  encore  la  mort 
de  Tun  de  nos  collaborateurs  les  plus 
assidus,  M.  Saffroy,  des  Prés-Saint-Gcr-^ 
vais.  Il  avait  le  sens  du  document  de  dé- 
tail qui  aide  à  la  mise  en  lumière  des 
glandes  figures  historiques.  Ceux  qui  ont 
eu  l'avantage  de  l'apiM'ocher  savent  quel 
était  l'intérêt  très  spécial  de  son  éruditiôa 
et  l'urbanité  de  son  accueil. 


Lé  Directeur^girani  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DANtBL-CHAMBONfSt-Amand-Mont-Rond. 
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fondé  en  1864  est  un  instrument  de  travail  précieux.  Le  système  de  Q.tESTiONS  et  RàpoNset»  sur 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes, collectionneurs,  biblio- 
philes,  amateurs  d'estampes, d'autographes, archéologues  Jl  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  un 
moment  donné,  ayant  tout  consulté  autour  d'eux, le  besoin  de  recourir  a  la  science  d'autrui  Td 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  des 
armoiries,  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d'un 
bbjet  antique,  etc.,  savoir  si  le  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  les 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc»  ;  U  f 
vainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  VM^f 
médiaire.  Il  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  la 
porte  de  tons  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu'il  possède  en.  France  et  à  l'étranger,  et 
le  plus  promptement  possible,  apporte  la  solution. 

L'indépendance  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curuux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupe 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusement  le  secret  et: 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  QuBSTioïiS  et  Réponscs  de 
V Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  nionde  des  lettrés,  des  artistes' 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  des 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux 
Car,  outre  les  Questions  et  Réponses^  Y  Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  ou 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de   cent  mille   les  questions,   réponses,  trouvailles  et  curiosité^ 
publiées  par   V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  pârcoaratu 
la  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la    fin  de  1896.  Gràjce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent 
sans  effort,  se  rendre  compte  de  tout  ce   qui  a  paru   dans  cette  publication  qui  n'a  réellement 
pas  de  rivale,  même  à  l'étranger. 

Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  publie  une  table  indépendante. 


AWIS 


L'administration  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curteux  met  à  la  disposition  de  ses  lec- 
teurs : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  1883,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  dt 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-7J,  1874,  187c,  ^^76,  1877,  ï^7®» 
1879  et  1891.  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1896.  1897,1898,  1899,  1900,  1901,  190»^  1903 
et  1904  ^u  pn>  de  seize  francs 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnée». 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  nnfr,  jusqu'à  id9a, 
inclus,  et  de  soixantt  quinze  centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortiment 
de  Tannée  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  V Intermédiaire^  m 
fort  volume  in-8°  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volume,  port 
compris,  pour  la  Fr^n  e  et  i'étr;inger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  189b. 
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Déjazet  était-elle 

—  Dans  un  dossier  d< 
nant  de  Virginie  Déjj 
photographie  du  code 
le  G,'.  Arch,'.  de  TU 
prochain.  — Ne  fais  Pi 
avec  cette  dédicace  m^ 
gne  sœur  Déja:[ef.G,D 
La  photographie  a  été 
Edouard  Viel  ;  elle  a  < 
tenu  à  Déjazet  puisq 
ses  papiers.  Notre  sa 
M.  Gustave  Bord,  \ 
nous  dire  à  quel  titre 
nie  fut  la  sœur  d'un  I 
parce  qu'elle  mit  si  so 
second  des  préceptes  ( 


Un  prospectus 
nationale  des  œi 
Hugo.  —  Paul  Meui 
sur  Victor  Hugo  tar 
les  plus  précieux, ne  p 
très  intéressant  que  s 
n'a  pas  conservé.  Ces 
développé  et  formant 
littéraire  que  l'éditeur 
M.  Jules  Claretie  sur 
Paul  Meurice. 

Ce  prospectus  en  f 
«tre  tiré  par  Emile  Te 
€t  des  milliers  d'exen 
^t  fort  difficile  —  p 
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où  le  comte  de  Matignon  s'empara  de 
Montgommery  ;  mais  il  ne  peut  être 
question  de  celui-là,  puisqu'à  cette  date  le 
Vicomte  de  Martigues  était  mort  depuis  5 
ans. 

Je  trouve  dans  le  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  France^  de  Girault  de  Saint- 
Fargeau,  à  l'article  Domfront^  que  cette 
ville  fut  surprise  et  saccagée  par  les  Pro- 
testants en  1568.  Je  voudrais  savoir  si  à 
ce  moment-là,  Martigues  commandait 
dans  cette  place.  Je  serais  très  reconnais- 
sant à  Taimable  confrère  qui  me  fourni- 
rait quelques  détails  sur  le  siège  de 
Domfront  auquel  fut  mêlé  le  vicomte  de 
Martigues,  gouverneur  de  Bretagne. 

J'espérais  rencontrer  le  renseignement 
cherché  dans  V Histoire  du  Marescbal  de 
Matignon,  de  Caillière  ;  mais  cet  auteur 
ne  parle  que  du  siège  de  1574,  qu'il  place 
du  reste  immédiatement  après  la  prise  de 
Vire  par  le  duc  d'Etampes.  Or.  on  sait 
que  ce  fait  d'armes  est  de  beaucoup  anté- 
rieur puisqu'il  eut  lieu  les  4  et  5  septem- 
bre 1562.  Brondineuf. 

Lettre  de  Louis  XVI  à  son  ar- 
mée. —  Où  trouver  le  texte  de  la  «  tou- 
chante »  lettre  de  Louis  XVI  à  son  armée, 
qui  fut  envoyée  aux  troupes  dans  le  mi- 
lieu du  mois  d'août  1789  ?  Cz. 

Le  conventionnel  Romme.  —  Je 

lis  dans  le  Journal  du  Diable^  par  Labe- 
nette  (Tome  II,  p.  78,  1790)  : 

M.  Rome  (sic)  habitant  actuellement  à 
Riom  en  Auvergne,  vient  de  perdre  un  do- 
mestique protestant  qui  lui  était  fort  attaché. 
Pour  témoigner  sa  douleur,  M.  Rome  Ta  fait 
exposer  tout  habillé  sur  un  lit  de  parade,  tou- 
tes les  portes  de  la  maison  ouvertes  au  public. 
Ensuite,il  Ta  fait  enterrer  ainsi  vêtu  dans  son 
jardin,  avec  .  une  bible  d'Augsbourg  sous  la 
tête,  ayant  la  Déclaration  des  Droits  de 
rhcmme  à?i\'\s\2i  main. 

S'agit-il  ici  du  mathématicien  Charles 
Romme  ou  de  son  trère  Giarles-Gilbert, 
le  conventionnel,  un  des  auteurs  du  Ca- 
lendrier républicain,  qui  se  suicida,  après 
la  journée  de  prairial,  pour  ne  pas  monter 
sur  réchafaud  et  dont  la  prétendue  survie 
illusionna  un  instant  de  fidèles  et  géné- 
reuses amitiés  ?  H.  Quinnet. 

Anecdote  sur  le  maréchal  Le- 
febvre.  —  On  lui  prête  l'anecdote  sui- 
vante : 


Servant  aux  gardes  françaises  et  rem- 
plissant les  fonctions  d'ordonnance  auprès 
du  colonel  de  Sabiron,  il  eut  beaucoup  à 
se  louer  de  ce  dernier  ainsi  que  de  la  mar- 
quise de  Sabiron  :  tous  les  deux  assiste^ 
rent  au  mariage  de  Lefebvre  avec  une 
jeune  blanchisseuse  protégée  de  la  mar- 
quise ;  à  cette  occasion,  Lefebvre  trouva 
dans  son  assiette  son  brevet  de  sergent 
pendant  que  sa  femme  trouvait  dans  son 
verre  un  superbe  bijou,  cadeau  de  sa 
protectrice. 

La  légende  se  plaît,  quelque  vingt  ans 
après,  à  nous  représenter  le  marquis  et  la 
marquise  rentrés  d'exil,  ruinés  par  la 
Révolution,  échoués  sans  ressources  dans 
un  logement  sordide  et  grelottant  devant 
un  maigre  dîner  par  une  froide  nuit  de 
Carnaval,  pendant  que  la  porte  s'ouvre 
donnant  passage  à  un  homme  costumé 
en  garde  française  qu'accompagnait  une 
blanchisseuse,  s'apprêtant  à  les  servir. 

C'était  le  duc  et  la  duchesse  de  Dant- 
zig  :  la  marquise  retrouvait  dans  une 
coupe  de  Champagne  tous  ses  bijoux  en- 
gagés, pendant  que  le  maréchal  tendait  à 
son  ancien  colonel  tous  ses  titres  de  pro- 
priétés qui  avaient  été  rachetés  par  le  duc 
de  Dantzig. 

Est-ce  que  cette  légende  est  de  Tbis- 
toire  .?  G.  DE  Massas. 

Uniforme  de<^  ingénieurs  des 
Ponts  et  Chaussées  du  V^  Empire. 

—  Un  arrêté  des  consuls  de  la  Républi- 
que du  8  messidor  an  VIII  (27  juin  1800) 
a  réglé  le  costume  des  ingénieurs  et  élè- 
ves des  ponts  et  chaussées  pendant  tout 
le  premier  Empire. Où  pourrais-je  trouver 
quelque  gravure  ou  dessin  représentant 
ce  costume  ?Jeme  suis  adressé  au  dépar- 
tement des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale  qui  ne  possède  rien  sur  ce  sujet. 

NÉRAC. 

Les  descendants  de  Fauche-Bo- 
rel.  —  Fauche-Borel,  libraire-éditeur,  de 
Neufchâtel  (Suisse)  était,  paraît-il,  dans 
une  telle  intimité  avec  les  comtes  de  Pro- 
vence et  d'Artois,  que  ces  deux  frères  de 
Louis  XVI  l'appelaient  «  mon  cher  F  u- 
che  y>.  n  y  a  heu  de  croire  qu'il  en  savait 
long  sur  le  mystère  du  Temple  quoiqu'il 
ait  pu  écrire  dans  ces  célèbres  mémoires 
édités  en  1829  et  devenus  rarissimes. 

Or,  Fauche  Borel,  né  en  x'jhi^  mort  en 
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183...  ne  laissa  après 
mant  souche,  Mélani 
Théodore  de  Goumoë 
1829,  le  château  de  C 
sanne  et  avait  à  cette 

Prière  de  vouloir  bi 
famille  de  Goumoëns 
utiles  tendant  à  faire  ( 
de  certaines  phrases  1 
meux  mémoires  de  Fa 

Car  si  Fauche,  Ta 
lamour  et  de  l'estinr 
malgré  sa  position  , . 
quMl  est  plus  restricti 
ïes  frères  du  Roy  Mar 
qui  concerne  leur  ei 
Antraigues,  Blacas,  h 
quanti. 

D'autre  part, 'il  de 
maintenant,  d'après 
cherches  de  la  pléiade 
la  question,  que  Loui 
que  temps  à  Neufchât 
famille  dont  le  nom 
été  auiheniiquement  ré 

Il  y  a  dans  tout  ceh 
mémoires  de  Fauche 
cer,  mais  que  les  sou^ 
ses  petits-enfants  et  c 
enfants,  actuellement 
ront  très  probablem< 
sont  ces  descendante 
Qye  font-ils  ?  et  que  p 


Une  descendanc 

—  Les  journaux  d*An 
dernièrement  la  décoi 
banque  Coutts,  à  Lo 
vieux  papiers  parmi  1 
Tacte  de  mariage  di 
(dans  la  suite  Georg 
terre),  avec  Marie-> 
Fitzherbert,  en  décen: 

On  sait  que  le  mari 
prêtre  catholique  et  ( 
illégal  aux  yeux  du 
glais,  et  que  les  eni 
union  n'ont  pas  été  r< 

Le  Prince  de  Galle< 
avec  la  princesse  Can 
qu'il  rendit  malheure 
qu'une  fille  unique, 
lotte-Augusta,  mariée 
pold  de  Saxe-Cobourj 
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ille,  douzième  et  dernière  en- 
es  Ord,  épouse  de  S.  W.  Hol- 
deux  vivants  à  San  Francisco, 
ntants  :  une  fille  mariée  à  un 
an  E.  Messer,  vivant  en  An- 
le  fille  également  mariée  à  un 
ginald  Brroke,  vivant  en  An- 
un  fils  actuellement  à    San 

er  à  James  Ord  les  suivants  : 
esap  Ord,  né  dans  l'État  du 
sous-lieutenant  au  25'  de  ligne 
lajor  en  retraite  en  1899. 
ssche  Ord,  sous-lieutenant  au 
en  1890  ;  tué  à  la  bataille  de 
antiago  de  Cuba,  lieutenant 
ne,  le  i  juillet  1898.  - 
Ord,  petit-fils  de  James  Ord, 
la  Western  Union  Telegraph 
Chicago,  dont  quatre  enfants. 
HoUoday,  petite-fille  du  roi 
de  qui  nous  tenons  une  par- 
seignements  qui  précèdent, 
sa  grand'mère,  madame 
refusa  d'accepter  du  roi  Guil- 
e  titre  de  duchesse  qu'il  lui 
,  et  qu'elle-même  est  plus 
istinctions  acquises  par  les 
bres  de  sa  famille  en  Améri- 
les  honneurs  qui  pourraient 
ar  suite   de   son  illustre  ori- 

ivey  papers  »  publiés  récem- 
jleterre  et  l'ouvrage  <<  In  the 
he  purple  »  donnent  des  dé- 
ants  sur  madame  Fitzherbert. 
rs  de  V Intermédiaire  f)ourront 
ijouter  quelque  chose  à  cette 
lan  royal  qui  a  valu  aux  Etats- 
rs  personnages  illustres. 

D'  P. 

ne  Salvum... —  Le  Domine 
pour  appeler  les  bénédictions 
î  roi,  devait  se  modifier  sous 
uivants.En  ce  moment  même, 
n  fait  Tobjet  de  controverses 
irdent  point  V Intermédiaire^ 
it   quelque  actualité  à  cette 

jment  fut-il  introduit  dans 
îl  fut  son  sort  sous  la  Révo- 
mt  les  premiers  temps,  alors 
lissait  encore,  en  apparence, 
s  de  son  titre  ? 
iftnière  générale,  n'exi$te-t-il 


pas  des  ouvrages  autorisés  donnant  dans 
un  ensemble,  l'historique  des  prières  les 
plus  célèbres  ?  Y. 

•  BoUozanne.  —  Jaques  Amyot,comme 
on  sait,  était  abbé  deBellozanne.  Certains 
dictionnaires  placent  cette  abbaye  près  de 
Gou^nay,  dans  la  Seine-Inférieure,  mais 
quelqu'un  de  nos  collaborateurs  pourrait- 
il  préciser  davantage  ^ 

Dans  ce  département,  il  existe  en  effet 
deux  localités  portant  le  nom  de  Gournay, 
et  j'y  connais,en  plus,  un  hameau  de  B^/- 
lo^anne  assez  éloigné  de  Gournay-en- 
Bray  et  encore  plus  distant  de  Gournay- 
en-Caux.  Mais  dans  ce  hameau  aucune 
tradition,ni  aucuns  vestiges  ne  rappellent 
une  ancienne  abbaye.  Pietro. 

Gambronne-Campan.  —  Puisqu'il 
vient  d'être  question,  dans  les  colonnes  de 
V Intermédiaire,  de  deux  noms  historiques 
du  Premier  Empire,  quelque  aimable  et 
érudit  collaborateur  pourrait-il  me  dire 
qui  étaient,  en  1789,  les  personnages  sui- 
vants, portant  ces  mêmes  noms,  mais 
appartenant  vraisemblablement  à  d'au- 
tres familles  :  1°  un  de  Cambronne,  bri- 
gadier d'infanterie,  du  i'^  marà  1780  ; 
20  un  chevalier  de  Cambronne,  second 
sous-lieutenant  au  Régiment  du  Roi-In- 
fanterie ;  3®  un  chevalier  de  Campan,  ca- 
pitaine-commandant Touraine  -  Infiânte- 
rie  ;  4**  un  chevalier  de  Campan,  capi- 
taine en  second,  dans  Anjou-Infanterie. 
S.  Churchill. 

Anagramme  de  Marie  de  Fouroy. 

—Les  Epines  d'amour ^^ti\i  roman  mélangé 
de  prose  et  de  vers,  d'Estienne  Durand, 
publié  en  1604,  est  précédé  du  sonnet 
suivant  : 

Sonnet  à  la  dite  dajnoiselle  de  Foiircy 
avec  son  anagramme 

Beauté  qui  du  tombeau  faites  firre  mes  jaai» 

Qui  domptez  mes  désirs,  qui  forcez  m\  conitaBce, 

Voicy  le  jour  fatal  à  mon  obéissance, 

Voicy,  Toicy  le  joursi  chéry  de  mes  feux. 

Je  dois  d'un  noureau  feu  donner  tres?e  à  tos  fen, 

Arrester  d'une  espine  une  flamme  rampante, 

Vostre  œil  qui  brûle  tout  sera  Tâme  rivante 

Qui  doit  rendre  à  jamais  mon  traTail  bienheareoi. 

Caulisf^e  hastez-tous,  allez  rendre  l'tiommage 

Que  doit  vostre  mérite  à  soa  divin  visage^ 

Far  leçiuel  je  tous  faits  trémousser  du  trespas  ; 

Le  fruit  doucement  beau  de  ses  grâces  jumelles, 

Mury  force  déjà  les  âmes  plus  rebelles, 

A  plaindre  vos  douleurs,  et  chanter  vos  appas. 

l'avoue  qu'il  m'a   été    ipf>po8Siî^le  de 
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trouver  dans  ces  vers  ranagramme  an- 
noncée au  titre  ;  quelque  intermédiairiste 
sera-t-il  plus  heureux  ?  Je  le  souhaite 
sans  Tespérer.  Lach. 

Carlo  Goldàai.  —  Un  confrère  in- 
termédiairiste pourrail-il  me  dire  où  a  été 
inhumé  Carlo  Goldoni,  le  célèbre  auteur 
dramatique,  mort  à  Paris  le  lendemain  du 
jour  où  Chénier  lui  avait  fait  rétablir  une 
pension  de  trois  mille  francs,  supprimée 
après  la  Révolution»?  Caponi. 

Jardin,  ècuyer  de  Napoléon  !*»•. 

—  Pourrait-on  donner  quelques  détails 
biographiques  sur  Jardin,  premier  écuyer 
de  l'empereur  Napoléon  V'  ?  Oiiand  et 
où  est  mort  ce  personnage  ?  A  t-il  laissé 
des  descendants  ?  Nbrac. 

Lenersan.  —  A  Guingamp  (Côtes- 
du-Nord)  est  né,  le  30  août  1750,  Jean 
Lenersan,  fils  de  Jacques-René  Onfray 
Lenersan  et  Marie-Rose  Brelivet.     , 

Il  était  négociant  à  Rotterdam,  consul 
de  Portugal, chevalier  de  l'Ordre  du  Christ. 

Il  était  marié  à  Phœbe  Pitcher  et  est 
décédé  à  Rotterdam  le  3  février  1832. 

Quelque  aimable  intermédiairiste  bre- 
ton pourrait-il  me  fournir  quelques  rensei- 
gnements généalogiques  sur  ces  familles 
Lenersan  et  Brelivet  et  leurs  armoiries  ? 

C. 

L'abbé  Ricard  et  le  général  Mo- 
reau.  —  Dans  une  lettre  adressée  à  la 
Maréchale  Moreau  le  20  février  1816, 
l'abbé  Sicard,  instituteur  des  sourds- 
muets,  s'exprime  ainsi  : 

«  Agréez,  madame  la  Maréchale,  Thom- 
«  mage  de  ma  vénération,  qui  est  égale 
«  à  celle  que  j'avais  pour  ce  héros,  à  qui 
«  je  rendis  au  péril  de  ma  vie,  un  hom- 
«  mage  éclatant,  dans  une  circonstance, 
«  qui  rendit  son  ennemi  si  vil  aux  yeux 
«  de  toute  l'Europe.  >* 

A  quelle  circonstance  fait  allusion  l'abbé 
Sicard?  Arm.  D. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules  à  la  bande  d'or.  —  Cachet 
Louis  XVI,  couronne  de  comte,  supports 
deux  lions.  Ecusson  :  [de  gueules  à  la 
bande  d'or  chargée  d'un  cœur  de  même  à^ 
Vépée  d'argent  en  sautoir^  au  chef  d'argent 
à )  étoiles  da^ur ,  Cz. 


Armoiries  à  déterminer  :  parti  : 
au  1  de...  à  deuxpa'**     — ^"  H^cirA 
savoir  à  quelle  famille 
armes  suivantes  sculptée 
d'émaux,  au  dessus  d'ur 
un  vieux  château   remai 
parti  :  au  /  de..,  à  deux 
de. ..  ;  au  2,  de.,,  à  trois 
teaux)  de... 

Revers  et  avers. 

plus  français.  Je  ne  le  tn 
dictionnaire.  Cependant 
tendu  dire  —  et  je  dis  nr 
—  le  revers  et  l'avers  d\ 
tort. . .  et  je  me  demande 
dictionnaire  a  tout  à  fait 
en  tout  cas,  très  heureu: 
érudit  voulût  bien  tram 
personnel .  Fiali 

Correspondance 
Ajasson  de  Grandsaj 
geSand.  — Pourrait-on 
devenue  la  correspondant 
Ajasson  de  Grandsagne 
qui  avait,  dit-on,  été  dé 
terre,  et  qu'il  serait  intéi 
ver,  comme  étude  sur 
l'illustre  berrichonne  à 
jeunesse  ;  Grandsagne,  l( 
teur,  ayant  eu  une  gi 
comme  précepteur,  sur  ( 
Vie 

Voitures  dites  «  1 

bre  »>.  —  Dans  un  jo 
1789,  je  vois  mentionner 
bliques  faisant   le  servie 
Versailles,   qui  étaient 
nom  singulier. 

Un  archéologue  de  me 
à  ce  sujet,  n'a  pu  me 
même  ajouté  que  l'origii 
actuellement  connu  sou 
absolument  ignorée.  A  l 
Ton  sait  tout,  puis-je  esp 
tion  ? 

L'œil  typographie 
1839.  -—  En  1839.  l; 
Didot  a  publié  un  curieu: 
graphie,  sous  ce  titre  : 

L'ŒIL  TYPOGRA 

offert 

Aux  HOMMES    de 
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de  Tun  et  de  l'autre  sexe  (sir) 

Paris 
chez  Didot  frères,  etc.,  etc. 

A.  R.  S.   MDCCCXXXIX 

Qyelle  est  la  signification  de  ce  sigle 
A.  R.  S.  précédant  immédiatement  le 
millésime  1839  ?  A.  d*E. 

Bévues  et  journaux  spéciaux 
sur  la  tapisserie.  —  Il  paraît  à  Berlin 
sous  ce  titre  :  Det  Tapisurist  Zeitscbrift  fur 
die  Interessen  der  Tapisserie  und  verwand- 
ien  Brancben,  un  journal  bi-mensuel  sur 
les  questions  relatives  à  l'art  de  la  tapis- 
serie, sous  le  format  in-4. 

Il  est  arrivé  à  sa  cinquième  année  d'exis- 
tence. Naturellement,  beaucoup  d'annon- 
ces et  de  réclames.  Existe-t-il  en  France 
ou  dans  des  pays  étrangers,  d'autres 
organes,  revues  ou  journaux  consacrés 
spécialement  aux  questions  concernant  la 
tapisserie  ? 

N'y  a-t-il  pas  été  publié  quelques  nu- 
méros d'une  publication  de  ce  genre  à 
Aubusson,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ? 

GOBBLIN . 

Maison-Dieu.  —  Un  aimable  inter- 
médiairiste,  s'occupant  de  philologie,  ne 
pourrait-il  ipas  me  renseigner  sur  l'origine 
de  ce  nom  de  :  Maison-Dieu  porté  par  une 
famille  fort  connue  et  fort  estimée  dans 
les  Charentes.^ 

Walter  Scott  en  a  parlé,dans  Ivanboé^  je 
crois.  A.  d'E. 

Bénit  béni.  —  Moyen  ftge.  •—  On 

croit  qu'on  est  d'accord  sur  les  deux  for- 
mes du  participe  de  bénir  ;  point  du  tout, 
et  je  désirerais  bien  l'avis  de  plusieurs  de 
nos  collaborateurs.  Pour  :  cierge  bénit, 
eau  bénite,  pas  de  doute.  Mais,  dans 
cette  phrase  :  ce  mariage  a  été  béni  par  le 
curédela  paroisse,  faudra-t-ilfc^mou  bénit  ? 

Larive  et  Fleury,  dans  leur  Diction- 
naire^ disent  :  «  Bénit,  e,  celte  forme  ar- 
chaïque s'emploie  plus  spécialement  au- 
jourd*bui,  quand  il  s'agit  de  la  bénédic- 
tion d'une  chose  par  un  prêtre  ;  l'autre 
forme  (béni)  s'applique  à  la  bénédiction 
de  Dieu  et  des  hommes  ».  Cela  donnera 
béni  pour  notre  exemple. 

Le  Larousse  (1905)  écrit  :  «  Le  prêtre  a 
béni  les  drapeaux  »,  bien  qu'il  s'agisse 
d'une  cérémonie  religieuse  ;  c'est  l'ortho- 
graphe nouvelle,  paraît-il. 


Bescherelle  au  contraire  dit  :  c  Les  dra- 
peaux de  ce  régiment  ont  été  bénits  par 
l'archevêque  ». 

La  petite  Encyclopédie  de  Flammarion, 
qui  vient  de  s'imprimer,  enseigne  que 
bénit  ne  s'applique  qu'aux  choses. 

Qyant  à  Littré,  —  et  certes  il  doit 
faire  autorité  — ,  voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Bénit  s'emploie  quand  il 
s*agit  de  la  bénédiction  des  prêtres  ;  béni 
lorsqu'il  s'agit  de  la  bénédiction  de  Dieu 
et  des  hommes.  Bénit  se  dit  des  choses  et 
des  personnes  sur  lesquelles  le  prêtre  a 
donné  la  bénédiction,  Mme  de  Fontevrault 

a  été  bénite  (abbesse)  hier  (Sévigné) 

Cette  distinction  est  toute  récente  {La- 
rousse la  lâche  déjà)...  Les  grammairiens 
ont  cherché  une  distinction  arbitraire.  Le 
mieux  aurait  été  de  laisser  les  deux  formes 
au  libre  usage  de  la  parole  et  de  l'écri- 
ture, sauf  dans  eau  bénite  ». 

Qyant  à  moyen  â^e  faut-il,  oui  ou  non, 
le  trait  d'union  entre  moyen  et  âge  ?  Géné- 
ralementpn  répond  non  (bien  qu'il  s'agisse 
d'un  terme  spécial),  mais  Bescherelle  et  la 
petite  Encyclopédie  de  Flammarion  répon- 
dent oui . 

Qye  pensent  de  tout  cela  lés  grammai- 
riens de  V Intermédiaire  ? 

La  CoussiÈRE. 


Le  mot  maranatha.  —  Quel  est  le 
sens  du  mot  tnatanatha,  qui  termine  les 
chartes  du  xi®  siècle,  dans  la  formule 
finale  d'excommunication,  lancée  contre 
les  violateurs  de  ces  ordonnances  royales? 
Nous  pensions  avoir  affaire  à  un  mot 
grec,  dont  le  sens  est  facile  à  trouver  ; 
mais  nous  avons  appris  que  c'était  au 
contraire  un  mot  syriaque.  Alors  quel  est 
le  sens  de  maranatha,  dans  cette  langue  ? 

D'  Bougon. 


Et  jmologie  de  piquepouL  —  je 

désirerais  connaître  les  diverses  étymolo- 
gies  du  mot  piquepoul,  qui  s'orthographie 
aussi  picquépoult,  servant  z  désigner, 
comme  on  sait,  divers  cépages  des  vigno- 
bles languedocien,  gascon  et  béarnais. 

|e  serais  heureux  de  connaître  toutes 
les  étymologies  proposées,  même  les 
plus  aventureuses  ;  j'indiquerai  volontiers 
celles  que  j'ai  pu  recueillir  par  moi-même. 

C.  L. 
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Où  est  morte  la  comtessi 
Motte  ?  (LU,  834).  —  J'ai  lu,  i! 
d'années,  dans  la  Revue  hleue^  un 
articles  intéressants  dans  lesquels 
dont  j'ai  oublié  le  nom,  assu 
Mme  de  La  Motte  serait  morte  et 
sous  le  règne  d'Alexandre  i*',  si 
trompe,  et  dans  une  retraite  qui 
quait  pas  de  dignité.  Je  crois 
général,  à  ces  survies  romanei 
personnages  crus  morts,  et  sul 
sur  le  fait  des  preuves.  Les  arti 
il  s*agit  ne  m'ont  donc  pas  conv 
d'ailleurs  l'auteur  ne  paraissait 
convaincu  lui-même  ;  il  présent 
le  fait  comme  une  de  ces  curiosi 
dotiques  sur  lesquelles  il  est  impi 
se  prononcer  à  la  légère.  Mais  s 
de  la  communication  non  signé 
rencontrée,col.734,veut  recherct 
ticles,  dont  je  legrctte  de  ne  pas  1 
l'indication  exacte,  il  y  trouv 
doute  quelque  intérêt.  À  molni 
est  très  possible,  quMl  ne  les 
mieux  que  moi.  H 

■k 

La  comtesse  de  La  Motte  est 
Crimée,  en  1823  ;  elle  fut  entei 
un  coin  du  jardin  dépendant  c 
son. 

Aucune  inscription,  aucune  d; 
recouvrit. 

Elle  était  connue  sous  le  non 
tesse  Guacher  ;  un  de  ses  amis, 
de  X.  resta  en  Crimée  jusqu'à  s2 
en  fut  Tunique  héritier. 

Le  baron  partit  pour  l'Angl 
était  restée  une  grande  partie  de 
la  comtesse,  et  plus  tard  revli 
sie,  muni  d'une  fortune  considér 

Lorsque  l'Empereur  Alexandr 
mort  de  la  comtesse,  il  fit  ex 
Crimée  un  courrier  chargé  de 
les  papiers,  et  un  coffret,  don 
deur  et  la  forme  furent  désignée 
minutieuse  exactitude. 

Le  coffret  fut  trouvé  scellé  1 
de  la  comtesse.  Le  courrier  s'< 
et  le  remit  à  l'empereur.  Mais 
ne  renfermait  plus  aucuns  pî 
avaient  été  enlevés.  Il  ne  rest 
paire  de  ciseaux. 

Le  baron  fut  accusé  d'avoii 
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de  cette  première  édition  ne  fut  pas  tiré. 
J'extrais  ces  renseignements  d'une  fiche 
découpée  dans  un  catalogue  à  prix  mar- 
qués offrant  au  prix  de  cinquante  francs 
un  exemplaire  de  ces  épreuves  relié  en 
maroquin.  Les  Mémoires  ne  parurent  en 
Belgique  qu'en  1877. 

La  longue  liaison  de  Flaubert  et  de 
Feydeau  explique  fort  bien  que  celui-ci 
lui  ait  communiqué  son  manuscrit  et 
qu'à  un  jugement  défavorable  il  ait  ré- 
pondu par  une  grossièreté.  Bien  que  déjà 
célèbre  en  1873,  Zola  ne  vivait  point  sur 
le  même  pied  de  familiarité  avec  Flaubert 
et  ne  se  serait  jamais  permis,  surtout  en 
lui  écrivant,  dé  le  traiter  d'imbécile. 
Maurice  Tourneux. 

Date  de  naissance  de  l'amiral  de 
Coligny  (LU, 890).  —  Selon  les  Dossiers 
bleus,  Coligny  de  la  Bibl.  nationale,  regis- 
tre 202,  quand  Gaspard  de  Coligny  fut 
assassiné  à  la  Saint  Barthélémy  (24  août 
1572),  il  était  âgé  de  55  ans,  6  mois  et 
8  jours  ;  on  peut  en  conclure  qu'il  était 
né  le  16  février  1517  (nouveau  style). 
Th.  Courtaux. 

D'après  des  notes  tirées  des  :  Preuves  de 
Vbistoire  généalogique  de  V illustre  maison 

de  Coligny par  le  sieur  du   Boucbei^ 

Tamiral  de  Coligny  serait  né  le  j6  février 
1^18 y  et  son  frère  François  le  18  avril 
1^21.  Je  n'ai  pas  à  présent  cet  ouvrage 
sous  la  main  pour  contrôler  l'exactitude 
de  ces  dates,  ce  que  pourra  faire  proba- 
blement M.  Bronduieuf,  Consulter  aussi 
(ce  que  je  ne  puis  faire  actuellement)  : 
Excellentium  familiarum  in  GaUia  genea- 

logiœ auctorej.  Wlmboff^  où  il  y 

a  une  notice  de  cette  famille. 

Je  viens  de  parcourir  :  La  France  Pro- 
testante de  Haag  (2*  édition,  qui  donne 
bien  des  renseignements  sur  les  Coligny 
(Art  :  Cbâtillon),  mais  tandis  que  j'y  ai 
relevé  les  dates  de  naissance  de  Pierre 
(4  novembre  1515,  IV  151),  d'Odet  (10 
juillet  1517,  IV,  152)  et  de  François  (18 
avril  1521,  IV,  230)  je  n'ai  pas  trouvé 
celle  de  Gaspard  (IV,  159).  —  Est-ce  à 
dessein  qu'on  Ta  omise  f 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

M.  Léon  Marletdans  sa  notice  insérée 
dans    la    Grande    Encyclopédie^     donne 


comme  date  le  16  février  1519.  ce  qu* 
confirme  l'opinion  de  M.  Brondineuf  que, 
dans  la  date  1516  donnée  par  le  P.  An- 
selme, il  y  a  simplement  une  coquille, 
soit  un  9  retourné .  Paul. 

Exécution  de  Henri  do  Montmo- 
rency à  Toulouse  (LU,  665, 788,847). 
—  L'instrument  —  on  pourrait  tout  aussi 
bien  dire  l'ustensile  —  que  Ton  montre 
au  Capitole,  comme  ayant  servi  à  l'exé- 
cution du  connétable,  est  tout  simplement 
un  grand  couteau  qui  est  certainement 
l'œuvre  d'un  très  habile  artisan  et  offre  un 
aspect  fort  artistique. 

Ce  n'est  pas  une  arme,  pas  même  un 
coutelas  ayant  servi  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse,  ce  n'est  qu'un  trancbe-lard ,  qui 
tient  à  la  fois  du  couteau  et  du  couperet. 
Si  mes  souvenirs  sont  bien  exacts,  le 
couteau  du  Capitole  doit  avoir  70  à  80 
centimètres,  le  manche  compris.  La  lame 
est  complètement  droite,  et  la  ligne  hori- 
zontale formée  par  la  partie  coupante, 
plus  longue  que  celle  également  horizon- 
tale formée  par  le  dos,  s'y  rattache  par 
une  doucinc.  Le  manche  en  prolongement 
de  cette  ligne  du  dos,  a  été  forgé  dans  le 
même  morceau  de  fer  que  la  lame.  Ce 
manche  a  la  forme  d'une  tresse  ou  tor- 
sade,terminé  par  une  tête  à  petites  oreilles 
et  à  gros  bec.  je  crois  bien  qu'il  y  a  une 
riche  damasquinure  à  fond  doré  en  haut 
de  la  lame. 

Le  couteau  du  Capitole  n'a  pas  de  gaine; 
il  est  simplement  enfermé  dans  une  boîte 
en  bois,  dont  les  bouts  sont  arrondis  exté- 
rieurement ;  à  l'intérieur,  le  bois  est  taillé 
de  façon  à  épouser  les  formes  de  l'instru- 
ment ;  il  me  semble  bien  que  le  bois  est 
partout  à  nu,  en  tout  cas  à  l'extérieur,  il 
n'est  revêtu  ni  de  cuir  ni  d'étoffe  ;  la  boite 
ne  montre  aucun  ornement  ni  inscription. 
Elle  paraît  contepiporainc  du  couteau. 

Le  manche  est  trop  court  pour  être  pris 
à  deux  mains,  aussi  comme  la  lame  n'a 
pas  de  poids,  la  lourdeur  ne  venant  pas 
s'ajouter  à  la  vitesse  dans  le  coup  de  vo- 
lée, il  serait  absolument  impossible  au 
bourreau  le  mieux  charpenté,  de  donner 
un  coup  assez  violent  pour  trancher  la 
tête  d'un  homme  ;  mais  peut-être  le  cou- 
teau du  Capitole  a-t-il  pu  être  enchâssé 
pour  ainsi  dire,  dans  quelque  outil  méca- 
nique où  il  faudrait  voir  le  prototype  de 
la  guillotine. 
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<c  Le  mot  doloire  »  dont  se  sert  Puyse- 
gur,  rre  contredit  pas  Thypothèse  expri- 
mée plus  haut,  il  y  a  eu  et  il  y  a  peut  être 
encore  plusieurs  outils  qui  portent  ce 
nom  ;  on  appelle  ainsi,  au  moins  dans 
certaines  contrées  du  midi,  une  lame 
droite,  dont  chaque  extrémité  est  termi- 
née par  un  manche,  ce  qui  permet' d'em- 
ployer simultanément  les  deux  mains. 

On  a  aussi  appelé  doloire  une  sorte'de 
hache  ou  couperet  à  manche  court.  Cet 
outil  avait  été  adopté  comme  marque  ty- 
pographique par  Etienne  Dollet,  lorsqu'il 
avait  une  imprimerie  à  Lyon. 

En  résumé,  il  s'agirait  d'établir  que  le 
couteau  de  Toulouse  a  pu  être  adapté  à 
un  instrument  de  supplice,  déjà  usité  à 
l'époque  de  l'exécution  du  connétable,  et 
la  forme  même  de  ce  couteau  ne  s'y 
oppose  pas,  mais  si  cette  donnée  n'était 
pas  admise,  il  faudrait  renoncer  à  l'idée 
que,  au  Capitole,on  se  trouve  en  présence 
de  l'instrument  du  supplice  de  Henry  de 
Montmorency.  11  y  aurait  donc  intérêt  à 
rechercher  si  le  couteau  du  Capitole  est 
authentique.  Camille  Leymarie. 

P.  S.  —  La  dernière  communication 
insérée  dans  V Intermédiaire^  m'amène  à 
ajouter  quelques  lignes  à  la  note  ci  dessus 
déjà  un  peu  longue  cependant  : 

Il  est  facile  de  vérifiej,  au  Capitole,  si 
l'appréciation  de  Duruy  rapportée  par 
Canrobert  au  sujet  de  l'époque  à  laquelle 
semble  remonter  le  couteau  en  question, 
paraît  bien  indiquée  par  la  forme  ef  l'or- 
nementation du  dit  instrument,  lesquelles 
ne  décèlent  en  rien  l'art  du  xviii"  siècle  ; 
par  exemple,  les  tresses,  nattes,  torsades, 
cordes,  etc.,  très  en  usage  aux  xvi*  et 
xvn*  siècles,  sont  au  contraire  très  rares 
pendant  la  période  suivante,  et  il  en  est  de 
même  des  têtes  de  fantaisie,  du  genre  de 
celles  que  l'on  observe  à  l'extrémité  du 
manche  du  couteau  de  Toulouse. 

D'ailleurs,  quelle  que  soit  l'époque  à 
laquelle  remonte  l'instrument,  conservé 
au  Capitole,  son  exkmen  attentif  fait  tout 
de  suite  comprendre  qu'il  n'a  pu  servir 
à  une  exécution  capitale,  à  laquelle  aurait 
procédé  un  bourreau  ne  disposant  que  de 
sa  seule  vigueur  personnelle.        C.  L. 

Mariage  de  Mazaria  avec  Anne 
d'Autriche  (T.  G.,  576  ;LI!,  902).  — 
M.  Jules  Loiseleur  a  longuement  et  cons- 


ciencieusement traité  la  question  dans  un 
volume  paru  en  iSby.Voici  sa  conclusion: 
Tous  lés  arguments  tirés  des  entrailles 
mêmes  du  sujet  sont  donc  entre  les  mains 
du  lecteur  ;  il  a  de  plus  sous  les  yeux,  ceux 
qui  ressortent  des  usages  et  du  droit  cano- 
niques. A  lui  mainteiunt  de  prononcer  et 
de  dire  s'il  se  range  h  la  conclusion  que 
nous  croyons  pouvoir,  sans  trop  de  témé- 
rité, formuler  en  ces  termes  :  Mazarin  a  été 
l'amant  d*Anne  d'Aurriche.  Il  n'a  point  été 
son  époux , 

Il  n'y  a  plus  qu'à  dire  avec  Y  :  s'il  n'y  a 
pas  de  preuves  nouvelles,  si  personne  n'a 
trpuvé  un  acte  décisif  et  authentique, 
toutes  les  dissertations,  toutes  les  hypo- 
thèses sont  vaines  et  stériles  et  n'ont  rien 
à  faire  avec  la  vérité  historique.  Tout  au 
plus  peuvent-elles  piquer  la  curiosité. 

E.  Grave. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  G.,  534  ;XLIX.;L;U;  LU,  15,60, 
182,232,293,  339.  402,456,  510,625,678, 
734,849,906).— Je  n'ai  aucune  opinion  pré- 
conçue sur  ce  sujet  et  je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'être  convaincu  :  i®  de  la 
Survivance  du  fils  de  Louis  XVI  ;  2*»  de 
son  identification  avec  Naundorf  ou  tout 
autre.  Mais,  en  Tétat  actuel  de  la  ques- 
tion, je  ne  saurais,  je  l'avoue,  partager 
Tavis  de  mon  éminent  ami  et  savant  con- 
frère, M.  le  baron  Albert  Lumbroso,  lors- 
qu'il écrit  que,  depuis  les  publications  de 
MM.  Otto  Friedrichs  et  autres,  c'est  aux 
adversaires  de  la  Survivance  à  prouver  la 
fausseté  des  prétentions  de  Naundorf. 

M.  Friedrichs  et  ses  amis  ont  peut-être 
prouvé  que  leur  client  n'était  ni  Juif,  ni 
Allemand  ;  ils  n'ont  pas  encore  établi  que 
celui-ci  n'était  pas  un  imposteur,  en  se 
donnant  pour  Louis  XVII. 

On  a  déjà  dit  ici  même  ce  que  je  vais 
répéter  beaucoup  moins  bien,  certaine- 
ment. Nous  possédons,  je  n'ose  dire  une 
vérité,  mais,  tout  au  moins,  une  décision 
historique  admise  comme  réalité,  par  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  compé- 
tents ayant  étudié  la  question  jusqu'ici. 

Celte  décision  concorde  avec  la  vérité 
légale,  pour  constater  la  mort  du  malheu- 
reux Dauphin,au  Temple,  le  8  juin  1795. 
Je  sais  bien,  en  thèse  générale,  que  la  vé- 
rité légale,  voire  la  vérité  historique,  ne 
sont  pas  toujours  la  vérité  vraie^  ou,  si 
1  on  veut,  la  Vérité  tout  court  Mais  des 
présomptions,  si  fortes  soient-elles,  même 
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confortées  des  raisonnements  les  mieux 
construits,  ne  sauraient  non  plus  suffire  à 
anéantir  le  faisceau  de  preuves  historico- 
juridiques  servant  de  base  à  l'arrêt  rendu 
par  riiistoire  contre  la  Survivance.  Cet 
arrèt-là,quoi  qu'on  fasse,  a  pour  lui,  dans 
la  plus  large  acception  du  terme,  le  béné- 
fice et  Tautorité  de  la  chose  jugée.  Il  appar- 
tient à  ceux  qui  veulent  le  faire  réviser, 
d'apporter  le  document  nouveau  irréfra- 
gable, la  démonstration  matériellement  et 
scientifiquement  péremptoire  capables  de 
faire  triompher  ce  qui  pour  eux,  déjà,  est 
la  vérité. 

Le  fardeau  de  la  preuve  leur  incombe 
donc  entièrement.  Vouloir  l'imposer  à 
ceux  qui  s'en  tiennent  à  l'Histoire  établie, 
acquise^  serait,  il  me  semble,  aller  à  ren- 
contre de  toute  logique  et  de  tous  prin- 
cipes scientifiques. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Loin  de  tirer  V échelle,  relativement  à 
Tidentlté  de  Naundorff  et  de   Louis  XVII 

—  ainsi  que  m'y  conviait  notre  digne, 
mais  un  peu  exigeant  collègue,  M.  Jean 
Pila  — je  ne  puis  que  l'assujettir  plus  so- 
lidement encore,  en  lui  servant  l'acte 
civil  qu*ll  réclamait  dans  \ Intermédiaire 
du  10  septembre  dernier  (col. 345  et  346). 

Attention,  s'il  vous  plaît,  d'abord  aux 
termes  de  l'acte  de  naissance  d'Adelberth 
de  Bourbon,  fils   du   prétendu  Naundorff 

—  car  c'est  bien  de  lui  qu'il  s'agit  — 
puis,  aux  modifications  officielles  qu'on 
lui  fit  subir  en  Hollande,  dans  la  fin  de 
Tannée  1863. 

Registre  »•  2.  ~  Page  6) 
Certificat  de  naissance. 

1840.  —  Naibsance  dans  le  district  deCam- 
berwel.  —  Comté  de  Surrey. 

No  ^11.  —  Date  et  lieu  de  naissance  :  26 
avril  1840,  à  Camberwel-Green . 

Nom  :  Adelberth,  prince  de  France. 

Sexe  :  garçon. 

Prénom  et  nom  de  son  père  :  Son  Altesse 
Royale,  Charles-Louis,  duc  de  Normandie. 

Prénom  et  nom  de  famille  de  la  mère  : 
Jeanne,  duchesse  de  Normandie,  précédem- 
ment Mme  Elners. 

Rang  ou  profession  du  père  :  duc  de  Nor- 
mandie. 

Signature,  qualité  et  résidence  du  décla- 
rant :  Charles-Louis,  duc  de  Normandie,  père. 

—  Camberwel-Green. 

Date  de  Tenregistrement  :  s  mai  1840. 
Signature  du  secrétaire  :  Thgmas   Pcbble, 
registrar. 


'  Nom  de  baptême  s'il  est  ajouté  à  l'acte  de 
naissance  :  (en  blanc). 

je  certifie  que  le  présent  est  une  copie 
exacte  d'une  insertion  dans  le  livre  registre 
des  naissances  au  secrétariat  du  district  de 
Camberwel....  comté  de  Surrey.  —  Et  Je 
certifie  encore  que  le  dit  registre  est  légale- 
ment à  ma  garde. 

Signé  de  ma  main,  ce  10  novembre  1884  : 
Cliarlemeurs  (?,  secrétaire  général. 

Avant  toute  autre  remarque,  voici  ce 
qu'a  écrit  Jules  Favre  au  sujet  du  père 
à' Adelberth, prince  de  France  [sic)  ; 

«  La  possession  d'état,  en  Angleterre, 
était  incontestable...  Le  prince  jouissait 
publiquement  de  son  titre.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  î\Xi  considéré  par  tous  comme  duc  de 
Normandie,  mais  il  l'était  assurément  par 
un  çrrand  nombre  de  personnes^  et  il  pre- 
nait officiellement  son  titre  ;  si  bien  que 
les  deux  enfants  qui  lui  naquirent  en  An- 
gleterre, Adelberth  en  1840,  et  Ange- 
Emmanuel  en  1843,  furent  tous  deux  ins- 
crits comme  enfants  de  Charles-Louis,duc 
de  Normandie  :  J'ai  dans  mes  pièces  les 
deux  actes  de  naissance  qui  en  font  foi  )». 

Et  maintenant,  raisonnons  un  peu  sur 
cette  pièce,  nullement  banale,  mais  assez 
éloquente  par  elle-même,  malgré  son  la- 
conisme légal  et  officiel. 

Nulle  part ^  dans  ce  document  peu  ordi- 
naire, dont  l'importance  frappe  et  captive 
forcément  l'attention  la  plus  superficielle 
et  l'insouciance  la  plusrevêche,  nulle 
part^  il  n'y  a  trace  du  nom  de  Bourbon  ; 
et,  d*un  bout  à  l'autre  de  cet  acte,  émi* 
nemment  suggestif,  on  voit  qu'il  n'en  est 
pas  fait  la  moindre  mention. 

L'allusion  est  transparente,  il  est  vrai  ; 
mais,  quant  au  nom  de  Bourbon,  il  n'y 
figure  point. 

Alors,  que  s'est-il  donc  passé  dans  le 
long  intervalle  écoulé  entre  la  rédaction 
faite  en  Angleterre,  de  lacté  de  naissance 
d'Adelberth,  prince  de  France  —  et  non, 
de  Bourbon^  —  en  1840  ;  puis  la  natura- 
lisation du  même  Adelberth  de  Bourbon  — 
et  non  plus,  prince  de* France  —  en  1863, 
tant  à  la  cour  du  roi  Guillaume  Ill,qu'aux 
Etats  Généraux  de  Hollande  ? 

Oui.  encore  une  fois,  que  s'est-il 
passé  ?... 

Comment  se  fait-il  qu'on  ait  osé  trans- 
former en  Bourbon  le  fils  de  celui  que  tous 
les  partisans  de  là  mort  du  dauphin  au 
Temple  s'acharnent  encore  de  nos  jours  à 
traiter   de  fourbe,  imposteur  —  toute  la 
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lyre,  enfin,  des  épithètes  les  plus  mal 
sonnantes  —  pourquoi  et  comment  ? 
sinon,  parce  que  le  roi  des  Pays-Bas  et 
son  gouvernement  d'alors  eurent  le  temps 
et  les  moyens  de  se  convaincre  que,  en 
réalité,  cet  infortuné  prince  méconnu  — 
proclamé  Naundorff  par  de  jalouses  intri- 
gues et  une  odieuse  raison  d'Etat  —  n'était 
autre  que  le  fils  de  Louis  XVI,  sauvé 
n'importe  quand,  je  le  répète  ? 

Or,  vouloir  encore  nous  présenter  le 
roi  et  les  députés  hollandais,  après  cela, 
comme  de  simples  préposés  d'enregistre- 
ment, ne  voyez-vous  pas  que  ce  serait, 
désormais  par  trop  désopilant,  cher  mon- 
sieur Jean  Pila  ? 

Ah  !  mon  écbdle  est  solide  et  bien  an- 
crée ;  aussi,  pouvez-vous  m'y  rejoindre, 
sans  crainte  aucune  de  pouvoir  réussir  à 
Tébranler,  eussiez-vous  le  concours  de 
MM.  H.  G.  M.,  Ernest  Daudet  et  autres 
adversaires  de  la  tbèse^  ou  équation, 
Louis  XVU  Naundorff. 

Mais,  nous  serions  surpris,  bien  plutôt, 
si  vous  n'étiez  point  frappés  de  ces  sortes 
d'arguments,  notoires  hors  France  seule* 
nient^  hélas  !  bien  qu'ils  ne  soient  pour- 
tant nullement  à  dédaigner,  chez  nous  ; 
tout  au  contraire,  n'est-ce  pas  ? 

Que  si,  par  hasard,  il  n'en  était  point 
ainsi  ;  alors,  pourquoi  n'ehtreprendrions- 
nous  point,  —  (Vun  commun  accord,  cette 
fois  —  une  campagne  de  protestation  so- 
lennelle contre  la  connivence  hollandaise 
qui,  l'année  dernière,  pour  le  18  juin 
1904,  avait  autorisé  la  famille  d!un  impos- 
teut  aux  audaces  suivantes  : 

1^  Maintenu*  la  seule  sépulture -de  son 
auteur  ^  Louis  XVII,  duc  de  Normandie, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  etc.,  etc  »,  k^ 
sa  place,  dans  la  partie  du  vieux  cime- 
tière de  Delft,  récemment  transformée  en 
promenade  publique,  de  préférence  à  tou- 
tes les  autres  sépultures  hollandaises, 
sans  exception  ? 

2**  L'entourer  d'une  balustrade  en  fer 
forgé,  décorée  sur  chacune  des  barres  an- 
gulaires d'un  lis  doré  et  des  armes  des 
Bourbons  de  France,  soit  ^  fleurs  de  lis 
d*or  sur  champ  d'a:(ur^  le  tout  surmonté  de 
la  couronne  Royale  de  France,  sans  aucune 
adjonction  ni  restriction  ? 

Comment  tolérer  une  pareille  insulte  à 
toutes  nos  versions  historiques,  officielles 
ou  officieuses,  en  vogue,  en  se  prêtant 
ainsi  volontiers  à  une  immense  fourberie, 


pour  la  perpétuer  et  la  rendre  plus  colos^ 
sale  encore  r 

Néanmoins,  avant  de  partir  en  guerre,  il 
serait  sage  d'examiner,  sérieusement  enfin^ 
si  les  Hollandais,  en  agissant  de  la  sorte, 
n'ont  point  pris,  à  notre  place,  envers  et 
contre  tous,  la  défense  d'une  vérité,  long- 
temps méconnue,  soit  ;  plus  gênante  en- 
core, je  l'accorde  aussi  volontiers,  mais 
enfin,  d'une  vérité  vraie  ?     Radigubt, 

ancien  prpfosseur. 

Louis  XVII  est-il  le  fils  de  Louis 

XVI  ?  M.  de  Fersen  et  Marie-A  n- 

toinette(Ll  ;  LU,  60,283,  399,453,  565, 
623,  755,  788,  849»  903)-  —  M.  Paul 
Gaulot  me  reproche  de  n  avoir  pas  lu  ses 
Grandes  Journées  révolutionnaires»}^  possède 
et  j'ai  lu  ce  volume  de  même  que  la  plu- 
part des  ouvrages  de  M.  Gaulot,  toujours 
écrits  d'une  façon  si  intéressante  et  si 
consciencieuse,  et  c'est  précisément  parce 
que  j'avais  le  souvenir  que  l'auteur  y 
parlait  de  Marie-Antoinette  avec  respect 
que  son  article  de  la  Liberté  m'a  choqué. 
Le  rapprochement  entre  la  mort  tragique 
de  la  Reine  et  celle  de  son  bourreau  était 
pénible.  Non  certes,  les  malheurs  de  Ma- 
rat  et  de  Robespierre  ne  me  rendent  pas 
ces  personnages  «  sacrés  »,  pas  plus  que 
je  ne  songerais  à  m'apitoyer  sur  les  mal- 
heurs de  Troppmann  ou  de  Pranzini  I 

Mais,  pour  en  revenir  au  point  de  dé- 
part et  a  la  question  soulevée,  depuis 
trois  mois,  dans  plusieurs  journaux, n'est-il 
pas  singulier  que  plus  cfe  30  ans  après 
la  publication  (par  MM.  d'Arneth  et 
Geflroy)  des  papiers  secrets  de  la  Cour  de 
Vienne  qui  a  vengé  la  mémoire  de  Marie- 
Antoinette  et  fait  justice  de  la  légende  de 
«  l'impuissance  de  Louis  XVI  »,  on  res- 
suscite sans  raison  les  anciennes  calom- 
mis  et  Ton   prétende  prouver  que  Louis 

XVII  n'était  pas  le  fils  de  Louis  XVI  ? 
Cependant  de  tous  les  amants  que  la 

haine  d'adversaires  implacables  a  prêtés 
jadis  à  la  malheureuse  Reine,  il  semble 
qu'on  veuille  bien  ne  retenir  aujourd'hui 
que  M.  de  Fersen.  Ce  dernier  est  resté,  en 
effet,  jusqu'au  bout  le  fidèle  et  dévoué 
chevalier  de  la  Reine .  Qu'il  ait  été  vio- 
lemment épris  d'elle,  chacun  le  sait  ;  que 
Marie-Antoinette  ait  éprouvé  de  son  côté, 
un  tendre  sentiment  pour  le  gentilhomme 
suédois,    c'est   fort    possible,    mais    de 
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là  à  déclarer  qu'elle  a  été  sa  maîtresse,  il 
y  a  loin  ! 

Du  fait  même  des  ratures  et  des  taches 
d'encre  mises  par  Fersen  sur  certains  pas- 
sages des  lettres  de  la  Reine  qui  (ainsi 
qu'on  Ta  dernièrement  appris)  sont  au- 
jourd'hui détruites,  on  ne  peut  induire 
qu'une  chose  :  c'est  que,  dans  ces  lettres 
écrites  aux  heures  les  plus  cruelles  de  sa 
vie,  la  pauvre  femme  a  pu  se  laisser  en- 
traîner à  des  effusions  trop  vives,  à  des 
confidences  trop  intimes  que  la  délicatesse 
de  Fersen  a  voulu  effacer,  mais  il  se- 
rait singulièrement  téméraire  d'aller  plus 
loin  et  d'en  conclure  que  les  passages 
supprimés  devaient  contenir  la  preuve 
des  relations  coupables  de  Marie-Antoi- 
nette avec  son  chevalier. 

Je  ne  puis  que  répéter,  à  ce  propos  ce 
que  j'écrivais  ici  même  le  20  novembre  : 
comment  imaginer  qu'une  personne  épiée, 
traquée,  espionnée  par  ses  ennemis, 
comme  l'était  l'infortunée  souveraine,  pût 
avoir  un  amant  sans  que  le  monde  entier 
en  fût  informé  ? 

Et,  encore  une  fois,  la  pauvre  reine 
n'a-t-elle  pas  été  assez  cruellement  tortu- 
rée, durant  les  7  ou  8  dernières  années  de 
sa  vie, pour  mériter  qu'on  ne  s'acharne  pas 
à  lui  chercher  des  torts  et  des  faiblesses 
après  son  martyre  ?| 

Qu'il  me  soit  pern>is  de  rappeler  ici 
le  témoignage  probant  de  Louis  XVIII 
qui,  après  s'être  montré  un  des  plus 
acharnés  ennemis  et  calomniateurs  de  sa 
belle-sœur  alors  qu'elle  trônait  à  Versailles 
(surtout  au  moment  de  la  naissance  du 
Dauphin  !),  a  cherché  plus  tard  à  réparer 
ses  torts  en  prenant  la  défense  de  la  reine 
dans  le  curieux  écrit  (qui  .devait  rester 
anonyme)  publié  l'an  dernier  par  M.  Er- 
nest Daudet  {Reviie  des  Deux-Mondes^  1 5 
juillet  1904). 

Enfin  il  faut  constater  que  les 
misérables  accusateurs  qui  ont  traduit 
Marie  -  Antoinette  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  en  cherchant  à  Tacca- 
bler  sous  les  plus  monstrueuses  calomnies, 
n'ont  pas  prononcé  une  seule  fois  te  nom 
de  FersenTet  ce  silence  qui  n'a  certaine- 
ment pas  été  dicté  par  la  délicatesse,  me 
parait  assez  éloquent.  Baron  J.  de  Witte. 

Un  autographe  de  Napoléon  I^*^ . 

(LU,   778,    887,    911).    -  ^  3,    137 
frs  50  ces.  »,   pour  une  lettre,  même 


«  erotique  »,  sont  assurément  un 
joli  denier.  Mais  d'abord,cette  lettre  est- 
elle  bien  aussi  «  erotique  »  que  cela  ? 

Dans  tous  les  cas,  si  comme  il  est  cer- 
tain, elle  est  de  Napoléon,  ou  plutôt 
de  Bonaparte,  elle  est  bien  encore  plus 
d'un  homme  de  vingt-huit  ans,  époux  de 
l'avant-veille,  de  sang  italien,  et  de 
l'essence  même  de  ce  mari  du  bon  La 
Fontaine  : 

Un  mari  fort  amoureux, 
Fort  amoureux  de  sa  femme, 

et  cette  femme  adorée  était  Joséphine.  Jo- 
séphine pour  laquelle  ce  même  bon  La 
Fontaine  eût  pu  écrire  aussi,  tout  spécia- 
lement, son  vers  célèbre  : 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté  ! 

Il  y  en  a  bien  d'autres  de  ces  lettres 
brûlantes,  du  même  genre,  et  qui  ont  dû 
être  fortement  «  expurgées  »  par  la  pu- 
deur de  leur  premier  éditeur  (Madame 
Salvage  de  Faverolles),  dans  les  Lettres  de 
Napoléon  et  de  Joséphine,  de  Firmin  Didot, 

Témoin  celle-ci  (29  Messidor  an  IV)  : 

«  Depuis  que  je  fai  quittée.j'ai  toujours  été 
triste.  Mon  bonheur  est  d'être  près  de  toi. 
Sans  xesse  je  repasse  dans  ma  mémoire  tes 
baisers,  tes  larmes,  ton  aimable  jalousie  ;  et 
les  charmes  de  l'incomparable  Joséphine  allu- 
ment sans  cesse  une  flamme  vive  et  brûlante 
dans  mon  cœur  et  dans  mes  sens,  etc.  > 

Joséphine,  malgré  toutes  les  duretés  à 
son  égard,  de  son  historien  M.  Frédéric 
Masson,  restera, toujours  et  quand  même 
la  véritable  Impératrice,  celle  de  la  jeu- 
nesse de  Napoléon,  celle  du  dévouement, 
la  «  bonne  Joséphine  »  des  veillées  dans 
les  chaumières. 

L'autre,  avec  sa  mésalliance  dégra- 
dante —  même  avant  le  veuvage  —  avec 
son  «  éborgné  »,  —  un  quasi-valet  pour 
une  fille  des  Césars,  femme  du  grand 
Empereur!  —  rautre,à  tout  jamais  demeu- 
rera pour  l'Histoire,  la  mère  sans  entrailles 
du  pauvre  «  Aiglon  »  sacrifié,  l'Allemande 
anti-française,  oubliée  de  tous,  dans  son 
ignominie  de  Duchesse  de  Parme. 

%<  Oui  (dit  dédaigneusement  Fr.  Mas- 
son),  mais  l'Histoire,  c'est  lorsqu'on  est 
mort,  et  elle  a  voulu  vivre.  » 

«  Vivre  !  »,  et  cette  vie  là,  poiir  cette 
reine  déchue,  reste  ce  qu'elle  fut,  — 
anéantie  dans  son  effondrement. 

Truth. 
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Eléonore  et  Napoléon  (LU,  779, 
^44)-  —  n  faut  remercier  notre  collabo- 
rateur Y.  de  s—  '--' * 

cation  relativ( 
Léon  avec  sa 
Biographie  Mie 
sa  femme  un 
cassation.  Mai; 
trouver  la  tn 
de  jiirispruden. 

L'histoire  d 
quée  pour  être 
de  Vlntermédiai 
dans  unfeujlle^ 
bre  1905. 

Prière  de  lin 
ans  »  au  lieu  c 


tréle  colonel  Henry  en  1899,  à  Paris,  et 
que   celui  ci  —  qui    le  connaissait    — 


Ladescen 
XXXIX^  XLV 

LI  ;  LU,  404,  . 
795,  850).  — 
ux,  s'appelait 
elle  était  née  i 
naturelle  non 
Marie-Ferdinar 
Saint-Victor  et 
sailles  lorsqu'e 
1845,  Antoine- 
nous  paraît  difl 
sa  naissance, qi 
de  Berry,  alors 
relations  avec 

Guerre  de 

681).—  Une 
vragessurlagi 
été  donné  par 
que  de  PEcole 
contrairement 
bretache  »  dam 
officiers  élèves 
sulter,  mais  il 
par  le  donateu 
tre  de  la  guerr 
ra  servir  à  l'in 
çais  et  des  hisi 
nistre  de  la  gu 

La  mort  < 

895).  —  Il  n" 
attacher  à  ce  f 
ter  toutefois 
peintre  illustr; 
(Matin,  18  dé( 
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Je  ne  sache  pas  que  les  sociétés  savan- 
tes se  soient  jusqu  ici  beaucoup  occupées 
de  cette  singulière  et  obscure  affaire.  Mais 
l'ouvrage  de  M.  Chérot  a  été  pris  à  partie 
par  M.  Tabbé  Delmont  (Autour  de  Bossuet, 
Paris,  Tricon,  1901, in-S^  p.  352  et  suiv.) 
qui  lui  a  reproché  de  n  avoir  pas  <(  tout 
le  mérite  de  Tinédit  et  du  nouveau  >>, 
par^e  que  Nisard,  dans  une  note  de  son 
Histoire  de  la  littérature  française^  et  M. 
de  la  Cuisine,  dans  son  Parlement  de 
Bourgogne^  avaient  déjà  plus  ou  moins 
sommairement  parlé  de  ce  curieux  épisode 
du  quiétisme  en  province. 

Peut-être  trouverait-on  quelques  docu- 
ments nouveaux  dans  les  Ms.  mentionnés 
par  le  Catalogue  des  Mss.  de  la  ville  de 
Lyon,  t,  I,  n°  839  (742), 

La  bibliographie  du  quiétisme  à  Dijon 
n'a  malheureusement  pas  encore  été 
dressée,  pas  plus  d'ailleurs  que  celle  du 
quiétisme  en  France.  Çà  et  là  on  voit  ci- 
tées des  pièces,  telles  que  la  Lettre  eu* 
rieuse  (Recueil,  Ms,  14934.  de  la  Biblio- 
thèque nationale)  et  le  Secret  de  V Oraison 
(Imprimés,  D,  6457)  Q"^  sont  toutes  di- 
jonaises. 

Quant  à  V  Histoire  du  Quillotisme  (Zelle 
15^03,  in-4)  il  serait  à  souhaiter  qu'on  en 
déterminât  enfin  l'auteur  avec  certitude. 
Est-elle  vraiment  de  Hubert  Mauparty, 
procureur  du  roi,  au  bailliage  et  siège 
présidial  de  Langres,  comme  l'assure  Mi- 
chault,  dans  ses  Mélanges  historiques  et 
philologiques  i  (t.  Il,  p.  48), 

Au  futur  historien  de  XAffaire^  de  vou- 
loir bien  nous  le  démontrer. 

H.  ROCHBT. 
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On  trouvera  l'indication  de  tout  ce  qui 
a  été  imprimé  sur  le  Qijillotisme,  et  des 
pièces  manuscrites  conservées  à  la  biblio- 
thèque de  Dijon,  dans  la  Bibliographie 
bourguignonne  de  Milrand,  p,  3a,  article 
Quioiisme,  La  Bibliographie  de  Milrand, 
publication  de  Y  Académie  des  Sciences^ 
Arts  et  Belles- Lettres  de  Dijon,  forme  avec 
le  supplément  un  gros  vol.  in-80  édité 
en  Ï885.  H.  C.  M, 

te  oolonel  Bauduin  du  93®  régi- 
ment d'infanterie  en  1811  ?  {LU, 
726,  8$o,  921).  —  Voici,  d'une  façon  pré- 
cise, les  renseignements  demandés  sur  le 
colonel  Bauduin  qui  commandait,  en  1 8 1 1 , 
le  93*  régiment  de  ligne. 


Pierre^Francois  Bauduin,  fils  de  Louis- 
François  cultivateur  et  de  Marie  Jeanne 
Ressellou«est  né  à  Liancourt  (Oise)  le  35 
janvier  1708, 

Il  a  fourni  une  admirable  carrière  mili- 
taire qui  8*est  terminée  à  la  bataille  de 
WaterIoo,où  il  périt  glorieusement  comme 
général  de  brigade.  §)n  nom  est  porté  sur 
les  tables  de  bronze  de  la  galerie  des  ba- 
tailles du  château  de  Versailles. 

l'extrais  de  ses  états  de  services  cette 
belle  mention  à  la  bataille  de  Marengo  : 

Comme  capitaine 

A  la  bataille  de  Marengo  au  moment  où 
une  partie  de  la  division  du  général  Gar- 
danne  fut  forcée  et  mise  en  déroute  par  la 
ligne  de  Cassina>Grossa,  il  rallia  les  grena- 
dierâ  et  les  carabiniers  qui  a/aient  été  dis- 
sous de  la  brigade  du  général  Hulin  et  ma- 
nœuvra avec  eux  de  manière  à  empêcher 
Tennemi  de  prendre  en  flanc  le  corps  que 
commandait  le  général  Hulin. 

Sur  la  ligne  du  village  de  Marengo  où 
la  brigade  du  général  Hulin  combattit  jus- 
qu'à deux  heures  de  l'après-midi  le  capitaine 
Éauduin,  quoique  blessé  dès  le  matin,  tra- 
versa trois  fois  le  ruisseau  qui  séparait  l'en- 
nemi pour  le  charger,  et  dans  fa  dernière 
charge,  il  détermina  à  passer  un  bataillon 
qui  hésitait  en  jettant  {sic)  son  chapeau  de 
l'autre  coté  du  ruisseau  et  en  s'y  précipitant 
le  premier. 

Et  dans  ces  mêmes  états  de  services  je 
lis  la  lettre  suivante,  que  je  trouve  admi- 
rable, tant  elle  résume  la  vie  d'abnégation 
de  ces  grands  hommes  de  guerre  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire  : 

A  Monsieur  le  duc  de  FeUre 
Ministre  de  la  Guerre 

Utrecht  le  \**  novembre  1811. 
Monseigneur, 
Depuis  vingt  ans  que  je  suis  en  service  je 
n'ai  pu  aller  chea  moi  et  cependant  par  la 
mort  de  presque  tous  mes  parents,  mes 
affaires  de  famille  sont  dans  le  plus  mau- 
vais état  et  réclament  indispensablement  raa 
présence. 

Cest  pourquoi  je  supplie  votre  excellence 
de  m'accorder  yn  congé  d'un  mois  pour  me 
rendre  ^  Roye,  département  de  la  Somme, 
et  à  Paris,  ma  famille  résidant  dans  ces 
deux  endroits. 

Je  suis  de  votre  Excellence  le  très  hum* 
ble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  colonel  du  0^0  de  lignq 
Baron  dç  l'Empire. 

9AUDyiN, 
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Bâuduin  a  o 
de  ligne  de  1 80 
la  Afoskowa,  à 
il  futgrièvemer 
coup  de  fusil. 

L'historique 
bien  relevé  dan 
tion. 

La  jolie  ville 
en  élevant   une 


Le  colonel  ba 
çois)  du  93®  rég 
en  181 1,  qui  (\ 
brigade  à  Wat 
même  que  Piei 
en  décembre  17 
au  59"**  régim< 
Bourgogne.  {Et 
r année  iJQ^^  p2 

En  ce  qui  co! 
de  ligne,  celle 
C.  est  bien  la  fi 
iivê,  basée  seule 

La  filiation  ré 
ligncdu  Premier 
Par  suite  des  de 
des  corps  d'infar 
bord  en  1793-9 
brigades  d'infai 
avaient  déjà  une 
Elle  est  donnée 
Etat  militaife  dt 
«  enrégimentem 
à  laquelle  les  d 
Régiments,  appc 
portantes  à  cert 
le  licenciement 
à  toute  filiation 
méro.  On  a  don 
t«r  celle-ci  pour 
tdires,  quelque 
qu'elle  soit,  au  t 
l'histoire  des  ti{ 
de  1792  à  1815. 

Voici,  comm 
réelle  du  93*  ré 
gnede  181 1. 

Il  avait  été  fc 
la  90*  demi-brigî 
et  B),  la  93«  d- 
formation). 

A)  La  90*  der 
ïEtal  dé  VAn 
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Moisnel,  demoiselle  de  Villebrune,  dont; 

a)  Charles  Juste,  marquis  de  B.  marié, 
le  21  juillet  1823.  à  Caroline-Félicité-Ca- 
therine d'Aiguillon. 

b)  N***  alliée  à  Charles-André  Du- 
prelle. 

Alfred-Charles,  marquis  de  B.  né  le  20 
juin  1824,  dont  : 

Guy,  marquis  de  B.,  décédé  à  Toulon 
en  juillet  1875. 

Armoiries  :  Fasc^  de  sable  et  d'argent 
de  six  pièces. 

Cimier  :  Lambrequin  portant  la  date  : 
5  mars  1607. 

Supports  :  Deux  griffons  portant  lance 
et  banderole,  dont  l'un  non  ailé  à  sénes- 
tre. 

Devise  :  Ne  cède  ma  lis. 

Ex-LIBR1S. 

Famille  de  Bouraine  (LU,  836).  — 
Dans  la  Liste  alphabétique  des  maires^  rece- 
veurs et  écbevins  de  V  Orléanais  y  publiée 
par  A.  d'Audeville,  Ton  trouve  la  note 
suivante  {Armoriai  français^  '894?  P* 
301)  : 

Michel  Bouyrayne,  expert  juré,  échevin 
de  Chartres,  1702.  Armes  :  d* argent ^  au 
char  de  gueules  (Armoriai  général  1696). 
—  à*a\ur  au  chevron  de  gueules,  accompa- 
pné  de  3  croissants  d'azur  2  et  i,  au  comble 
d'ory  chargé  d'une  ancre  de  sable  (Armes 
modernes).  Mêmes  armes  avec  un  franc 
quartier  dfs  barons  militaires  (Armes  de 
rEmpire). 

Titre  :  Baron  de  Bourayne*  1811. 

Représentants  ;  Bouraine  d*Equevilly. 

Le  vicomte  Révérend  (Armoriai  du  /*' 
Empire  et  Titres  de  la  Restauration)  donne 
une  notice  de  la  famille  Bouray  ne  qui  reçut 
le  titre  de  baron  en  1811  (confirmé  en 
18 14),  mais  elle  serait  originaire  de  Breta- 
gne. Elle  était  naguère  représentée  par 
Eugène-Charles,  baron  de  Bourayne,  chef 
d'escadrons  d'artillerie  de  marine,  cheva- 
lier delà  Légion  d'honneur,  né  le  17  mai 
1855,  et  marié,  au  mois  de  février  1884, 
avec  Mlle  Marie  de  Léséleuc  de  Keroua- 
ra. 

Les  Bouraine  d'Ecquevilly  descendent 
probablement  du  mariage  contracté,  au 
commencement  du  xix*  siècle,entre  Char- 
les de  Bouraine  et  Honorine-Madeleine 
Hennequin,  fille  du  vicomte  d'Ecquevilly 
et  de  Marie-Anne  d'Eyck. 

Michel-Louis  Bouraine,   secrétaire  du* 


roi,  audiencier  dans  la  chancellerie  d'Ar- 
tois, né  \trs  1721,  à  Etampes,  où  il  mou- 
rut le  24  décembre  1798,  de  Marie-Hen- 
riette Baudry,  sa  femme,  eut  un  fils, 
Charles  Bouraine.  qui  vivait  en  1798.  Il 
avait  aussi  une  sœur,  Marie  Bouraine, 
femme  de  jacques-Julien-François  Picart. 
Ces  renseignements  sont  tirés  de  Ternas  : 
La  chancellerie  d'Artois^  (p,  70)  où  cepen- 
dant il  n'y  a  pas  la  description  des  armoi- 
ries de  ce  secrétaire  du  roi. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Les  enfants  de  Mme  Catnpan  (LU, 
390,  467,  642,  096).  —  L'acte  de  bap- 
tême de  Henri  Campan,  Tunique  enfant 
de  Mme  Campan,  dont  je  vous  ai  envoyé 
copie  (LU,  642),  montre  qu'il  s'appelait 
Antoine-Henry- Louis  Bertbolet  de  Campan 
(Bertholet  Catnpan,  d'après  toutes  les  au- 
tres pièces)  et  qu'il  était  né  le  3 1  octobre 

1784. 

De  son  décès,  nous  .savons  (LU,  468), 
par  une  lettre  de  Mme  Campan,  qu'il  a 
eu  lieu  le  26  janvier  1821  et  que  le  corps 
a  été  enterré  auprès  de  celui  du  maréchal 
Ney. 

Le  caveau  du  mtiréchal  Ney  étant  au 
Père-Lachaise,  j'ai  pensé  que  le  registre 
d'entrée  de  ce  cimetière  me  donnerait 
quelques  indications,  j'ai  trouvé  : 

Inhumations  du  28  janvier  1821, 

Berthollet  Campan^  Antoine  )  5  ans,  a* 
arrondissement. 

J'ajoute  que  les  nombreuses  lettres  de 
Mme  Campan  à  son  fils,  datées  de  18 18, 
1819,  1820,  que  j'ai  vues  dans  des  papiers 
de  famille,  sont  adressées  «  Rue  Saint-La- 
zare ^8,  Paris  ».  Or.  d'après  ce  que  m'a  dit 
M.  Lazard,  des  Archives  de  la  Seine.cette 
maison  est  dans  le  2®  arrondissement  de 
cette  époque,  ce  qui  concorde  bien  avec 
l'indication  du  registre  des  inhumations. 

Il  est  curieux  que  le  beau  monument 
élevé  récemment  sur  le  caveau  du  maré- 
chal Ney,  porte,  en  ce  qui  concerne  Henri 
Campan,  cette  inscription  : 

Henri  Berthollet-Campan 

1785-28  FEVRIER  1821. 

Sept  mots,  quatre  erreurs  !  Il  faut,  ea 
effet  : 

....  Bertholet  .... 

1784-26  JANVIER...  ». 

Harlé. 
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mourut  le  5  sep 
Marie-Charlott 
Pestel  de  Leviî 
épousé,  le  25 
marquis  de  Lig 
de  Lignerac,  le 
titre  de  duc  de  ( 
rut  qu'en  182 
alliance  contra 
Lièvre  de  la  Gi 
çois-joseph-Ro 
de  Lignerac  dt 
grand  d'Espagi 
( 

Le  dernier  d 
anciens  seigne 
Toulouse,  en  i 

Qiiant  au  ne 
au  commence 
sonne  de  Franc 
rac,  duc  de  Ca; 

Cette  distinc 
mille  de  Cayli 
tions. 

La  terre  de  ( 
aux  portes  de 
nom  à  une  ma 
connue  dès  les 
qui,  vers  la  fir 
sentée  par  Dé( 
entre  autre  enf 
Pons  et  Raym( 

Guillaume, 
j'en  reparlerai 

Pqns  fut  le  ( 
qui  se  fondit,  ' 
de  Clermont-L 

Quant  à  Rai 
gneurs  de  Roi 
ont  fini  avec  li 
à  Toulouse,  o 
1845.  Cest  do 
fini  les  Caylus 

Mais  depuis 
de  Caylus  a  ap 
qui  en  ont  pori 
et  qui  tenaient 
liens  de  parent 
nom  de  Cayli 
cette  année. 

En  effet,  Gu: 
sa  maison,  mo 
fille,  Alix,  ma 
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J*ai  entre  le$  mains  une  lettre  autogra* 
phe  qui  prouve  qu'Alfred  Delvau  fut  atta- 
ché, en  1848,  au  cabinet  du  Ministre  de 
r  Intérieur. 
Voici  le  texte  de  cette  lettre  : 

Paris^  h  17  mars  1848, 
Cabinet  du 
Ministre  de 
rintérieur 

«  Mon  cher  M.  Traviès, 
«  S*il  vous  est  possible  d'attendre,  attendez, 
j'aviserai  aux  moyens  de  faire  ce  que  vous  de- 
mandez. Pour    le  moment  je   n'en    connais 
aucun . 

«  j'irai  très  probablement  chez  vous  ce 
soir. 

«  Tout  à  vous, 
A.  Delvau.. 
«  Les  ouvriers  préparent  une  ovation  à 
M.  Ledru-Rollin  aujourd'hui,  à  l'Hôtel-de- 
Yille.  Allez-y  donc.  Il  y  aura  sans  doute  là  de 
quoi  tenter  votre  habile  et  patriotique 
crayon.  > 

Les  mots  et  les  chiffres  reproduits  en 
italiques  en  tête  de  la  lettre  de  Delvau, 
sont  imprimés  et  non  autographes. 

Le  destinataire  de  la  lettre  était  très- 
vraisemblablement  Charles-Joseph  Traviès 
de  Villers,  peintre  français  d'origine 
suisse  (1804- 1859),  l'un  des  fondateurs  du 
Charivari  ci  de  la  Caricature, 

C.  H.  G. 

Famillôs  Goix  et  da  Nevers  (LU; 
55,  194,  250,  300,  358,  468,  643,  808). 
—  Je  n'ai  pas  rencontré  le  nom  de  Bu- 
gnot  dans  mes  rechercnes  sur  Argilly. 
Lors  de  la  réunion  du  duché  à  la  France, 
Louis  XI  donna  la  châtellenie  d' Argilly  à 
Charles  d'Amboise,  comte  de  Brienne,qui 
nomma  Regnault  Donreille,  capitaine  du 
château  ;  en  1479,  Philippe  Vaichard  en 
était  châtelain. 

En  1480,  la  châtellenie  passe  à  Jean,  sire 
de  Baudricourt,  et  le  châtelain  est  Pierre 
de  Monfan,  écuyer.  En  1495^  le  capitaine 
est  noble  hçmme  loffroy  de  Multum  (sic) 
et  il  faut  ensuite  aller  jusqu'en  15 15  pour 
trouver  Odot  de  Chazerac,  capitaine,  et 
Mathelin  Closeau,  châtelam. 

D'après  les  documents  existants  aux 
Archives  de  la  Côte-d'Or,  la  famille  Bu- 
gnot  ou  Buignot,  paraît  originaire  du 
comté  de  Tonnerre,  où  elle  possédait,  au 
xiv«  siècle,les  seigneuries  de  Sennevoy  et 
de  Gigny  ;  à  la  fin  de  ce  siècle,  une  bran- 
che était  établie  au  comté  de  Neverg,  d'a- 


près uneobligation  de  Jean  Buçnot,  écuyer, 
en  date  du  24  février  1391.  Au  xv*  siècle 
elle  s'est  divisée  en  deux  autres  branches, 
Tune  possède  une  partie  de  la  seigneurie 
de  BiUy-les-Chanceaux,  au  bailliage  de  la 
Montagne  ;  l'autre  s'est  établie  en  Fran- 
che-Comté où  elle  possède  la  seigneurie 
de  Dampierre-sur-Salon,  et  en  1453,  ^^^ 
guenin  Bugnot  était  châtelain  d'Autrey. 
Ne  serait-ce  pas  ce  dernier  nom  de  lieu 
qu'on  aurait  confondu  avec  Argilly  ?  A 
partir  de  la  fin  du  xv«  siècle,  le  nom  de 
Bugnot  disparait  complètement  de  notre 
région. 

Je  n'ai  pas  rencontré  le  sceau  de  cette 
famille.  Est-ce  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
les  armes  données  par  Palliot  :  d'a^ur^  à 
trois  chevrons  d*or,  accompagnés  de  trois 
étoiles  du  mente,  2  in  chef  et  i  en  pointe  ? 
Pauliot  le  Jeune. 


Les  La  Barre  de  NanteuU  et 
Corneille  (LU,  727,  863).  —  La 
famille  La  Barre  de  Nanteuil  qui  des- 
cend de  Robert,  seigneur  de  La  Barre, 
en  1066,  est  divisée  aujourd'hui  en  de 
nombreuses  branches.  Toutes  ces  bran- 
ches ont  un  aïeul  commun,  Joachim-Jean- 
Pierre-Raoul,  lieutenant  des  maréchaux  de 
France  aux  Andelys,  né  en  1743,  mort  en 
1833,  marié  en  T"  noces  à  Mlle  Jourdain 
du  Coudray^  en  2"»'*  noces  à  Mlle  Halle  de 
Rouville,  fille  du  Président  au  Parlement 
de  Normandie.  Ce  fut  l'un  des  fils  du  pre- 
mier mariage,  Antoine- Augustin,  qui 
épousa  Mlle  Isnel  de  Comble.descendante 
d'un  grand  oncle  des  frères  Corneill^ 

Parmi  les  branches  des  La  Barre,  celles 
qui  sont  issues  de  cet  Antoine-Augustin, 
seules,  sont  donc  alliées  à  la  famille  Cor- 
neille. Jean  Hanoteau. 

La  prononciation  du  nom  de 
Lavr  (T.  G.,  503),  —  La  question  n'est 
pas  tant  de  savoir  comment  on  le  pro- 
nonce aujourd'hui  dans  tel  et  tel  pays, 
mais  comment  on  le  prononçait  autreK>is 
en  France.  Or  nous  avons  eu  jadis  une 
vieille  grammaire  française  où  le  nom  de 
Law  était  signalé  précisément,  comme 
devant  se  prononcer  Lace,  Depuis  1857, 
nous  l'avons  toujours  ainsi  prononcé, 
sans  offusquer  personne  ;  à  notre  con- 
naissance du  moms.  D'  Bougon^ 
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naïveté  là  n 
même  dans 
comme  celle 
en  action  so 
que  M.  Eug 
vraiment  ti 
des  soutcnei 
soit  revenue 
reusement  c 
crises  de  ce  ] 
ferment  mêr 
me  paraît  pi 
révolution  ( 
d'être  jugée 
dessus  toute 
fut  un  évén 
France  ne  s* 
time  que  l 
principalem 
nistres. 

J'ai  conni 
du  préfet  d 
habitant  M 
sailles. 

Les  notes 
semblent  ju 

A  une  rc 
discours  hal 
gin  (cherch( 
1900). 

M.  Mang 
rendit  en  qi 
tous  les  foi 
aucun  com| 

Il  arriva 
breuse  fami 
la  noblesse 
rhomme  fie 
tint  de  la  f: 
son  grand  t 
tuation  dan 
mourut  rap 
dent  banal 
l'échelle  ou 
monté,  glis 
le  mur  où  t 
fondement 
rait  du  téta 
tais  Metz, 
synonyme 
lent  et  d'él 

Le  coloni 
Paris  (j'ign 
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tière,  Sermaise  et  autres  lieux,  seigneur  1  vente  Méon  (  1803 ),et  sans  cesse  il  s'en  oc- 
dejazeneuil,    inhumé   dans   le   cimetière  ! 


(un  des  cimetières  de  Jazeneuil  où  il  y  en 
avait  deux). 

Tout  porte  à  croire  que  ce  marquis  de 
Vasselot  était  le  père  de  Jacques- René- 
Marie,^  le  grand-père  de  Jacques-Alexis- 
Marie.  N'était-il  point  protestant  ?  Com- 
ment expliquer  autrement  qu'il  ne  fût 
pas  inhumé  dans  l'église,  où  les  sei^^neurs 
du  pays  avaient  leur  place  d'honneur  et 
de  droit  pendant  leur  vie,  et  après  leur 
mort,  pourvu  qu'ils  fussent  catholiques  ? 

Aux  xvi*  et  xvii«  siècles,  toute  cette 
partie  du  Poitou  avait  embrassé  la  reli- 
gion réformée,  et  les  gentilshommes 
n'avaient  pas  été  des  derniers  à  entrer 
dans  le  mouvement. 

Tout  en  ne  me  dissimulant  pas  que  ces 
renseignements  ne  donnent  qu'une  ré- 
ponse imparfaite  à  la  question  posée,  je 
souhaite  qu'ils  puissent  servir  au  marquis 
de  C.  L.  en  le  mettant  sur  la  voie  de  ce 
qu'il  désire,  et  en  lui  indiquant  de  quel 
côté  il  peut  poursuivre  ses  recherches. 

M.  A.  B. 

Marie-Ernestine  de  Vasselot  d'Anne- 
marie,  décédée  le  7  mars  .1864,  avait 
épousé,  le  23  avril  1807,  Jean-Baptiste- 
Eugène  de  Machault,  comte  d*Arnouville, 
mort  en  1867  (Potier  de  Courcy,  Conti- 
nuation du  P.  Anselme  :  Macbault). 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Madame  de  Machault  d'Arnouville,  née 
de  Vasselot,  épousa  le  comte  de  Machault 
en  1807.  Elle  mourut  le  7  mars  1864. 
S  Churchill. 

Famille  de  Waroquier  (LU,  838). 
—  j'ai  donné  dans  mes  «  Documents  gé- 
néalogiques sur  des  familles  du  Rouergue  » 
la  généalogie  des  Waroquier  qui  n'existent 
plus  que  dans  le  midi  de  la  France  et  ont 
pour  chef  M.  Clément  de  Waroquier, 
père  de  M.  Paul  de  Waroquier,  lieutenant 
d'infanterie.        Le  vicomte  de  Bonald. 

Ex-libris  d'Adrien-Joseph  Havé 

(LU  839).  —  âous  cette  rubrique, notre  con- 
frère P.  L  —  s  demande  qui  était  Soleinne? 
M.  Soleinne  fut  le  possesseur  de  la  biblio- 
thèque dramatique  la  plus  colossale  que 
l'on  connut  jamais.  11  était  bien  jeune  en- 
core lorsqu'il  l'avait  commencée,  lors  de  la 


cupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  s'était  lié  avec  Char- 
din, qui  connaissait  à  fond  la  bibliographie 
du  théâtre,  ilenrichit  sa  collection  à  la  vente 
Mac-Carthy,  et.  en  1823,  il  acquit  la  bi- 
bliothèque de  Pont-de-Vesle,  que  le  géné- 
ral Valence,  héritier  de  Mme  de  Montes- 
son,  avait  gardée  intafcte.  Démarches,  re- 
cherches, voyages,  correspondances,  M. 
Soleinne  ne  s'arrête  plus  désormais  devant 
aucune  dépense.  Il  donne  asile  aux  plus 
précieux  exemplaires  qui  figuraient  chez 
Duriez,  Morel,  Courtois,  d'Ourches,  Chà- 
teaugiron,  Pixérécourt.  La  Bédoyère, 
Crozet,  etc.  Il  est  parvenu  ainsi  à  retrou- 
ver quantité  d'exemplaires  qui  ont  appar- 
tenu à  la  comtesse  de  Verrue,  au  comte 
d'Hoym,  à  Mme  de  Pompadour,  à  Girar- 
dot,  de  Préfond,  au  duc  de  Soubise,  au 
duc  de  Lauraguais  ;  il  enlève  à  l'Angleterre 
des  trésors  bibliographiques  ;  il  ressuscite 
le  théâtre  italien  avec  la  bibliothèque  de 
Floncel,  il  récolte  douze  cents  pièces  ma- 
nuscrites 

M.  Soleinne  n'ayant  pas  d'enfants,son- 
gca  à  léguer  sa  précieuse  bibliothèque  à  la 
Comédie  française,  puis  ayant  appris  quV 
près  le  départ  de  M.  le  baron  Taylor  il  y 
avait  eu  une  sorte  de  pillage  dans  les  pa- 
piers de  ce  théâtre,  il  renonça  à  son  pro- 
jet. Il  songea  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  à 
condition  que  l'on  créât  un  fond  spécial. 
Il  fut  frappé  d'apoplexie  le  5  octobre  1842. 

M.  Merlin,  le  bibliothécaire,  demanda 
deux  ans  pour  rédiger  le  catalogue.  Le 
bibliophilejacob  accomplit  le  travail  en 
six  mois.  La  dernière  partie  est  rédigée 
par  Goizet.  Ce  catalogue,  qui  comprend 
cinq  volumes,  est  devenu  assez  rare  en 
librairie.  La  vente  des  ouvrages,  y  com- 
pris les  dessins  et  les  estampes,  commen- 
cée le  8  janvier  1844,  dura  jusqu'au  23, 
fut  reprise  le  1 5  avril  jusqu'au  28,  et  s'a- 
cheva du  15  octobre  au  16  novembre. 
Henry  Lyonnet. 

L'hôtel  de  la  Princesse  Palatine 

(LU,  841,  916).  —  L'hôtel  formait  le  coin 
de  la  rue  Garancière  et  de  la  rue  Palatine^ 
sur  laquelle  il  avait  son  entrée,  portant  le 
n®  5  du  numérotage  actuel.  Cet  hôtel,  où 
était  installée  en  dernier  lieu  la  maison 
d'édition  Furne  (Combet  et  Cie,  succes- 
seurs), vient  d'être  démoli  pour  faire  place 
à  des  maisons  de  rapport.  La  porte  d'en- 
trée subsiste  encore  au  moment  oùj'éais, 
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mais  elle  va  disparaître  forcément,  par 
suite  de  l'alignement  de  la  rue. 

Pour  plus  amples  renseip;nements,  con- 
sulter :  Berty  :  Topographie  du  *Vieiix- 
Paris,  région  du  Bourg  Saint-Germain  y 
172-173  ;  Lefeuve  :  j4nciennes  maisons  de 
Paris ^  m,  187  ;  de  Rochegude  :  A  travers 
le  vieux  Paris ^  200,  etc. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Plaques  indicatrices   des    rues 

fLlI,  226,  826).  —  A  propos  de  plaques 
indicatrices,  croirait-on  qu'il  reste  encore 
à  Paris  de  très  anciennes  indications  de 
rues,  non  seulement  celles  taillées  dans 
la  pierre,  encore  nombreuses  sur  la  rive 
gauche,  et  dont  s'occupe  la  Commission 
du  Vieux-Paris,  mais  même  peintes  sur 
les  murs. 

Voir  rue  Saint-Sulpice  sur  le  mur  de 
réglise,  en  face  de  la  rue  Mabillon,  l'an- 
cienne dénomination  de  Rue  des  Aveugles, 
Et  c'est  en  plein  nord  :  la  peinture  était 
de  bonne  qualité  en  ce  temps-là. 

PlETRO. 

Rabelais  et  Pascal  (LU,  833).  — 
La  citation  de  Rabelais  a  déjà  été  signalée 
dans  V Intermédiaire^  (IX,  24c).  Edouard 
Fournier  attribue  à  saint  Bonaventure 
{Œuvres^  t.  II,  p.  305)  l'invention  de  la 
phrase. 

Mais  il  faut  certainement  remonter  plus 
haut  encore  que  le  xiii'  siècle.  Cette  défini- 
tion a  une  allure  grecque,  et  je  serais  bien 
surpris  si  on  ne  la  retrouvait  pas  dans  un 
philosophe  ancien,  Timée  de  Locres, 
comme  on  le  prétend,  ou  un  autre. 


La  question  a  été  traitée  à  fond  par 
Ernest  Havet,  Pensées  de  Pascal.  (Re- 
marques sur  l'article  premier).  La  célèbre 
comparaison  semble  presque  aussi  vieille 
que  le  monde.  Vincent  de  Beauvais,  dans 
le  Miroir  de  la  nature^  l'a  attribuée  à  Em- 
pédocle.  H.  M. 

Voici  le  texte  des  Pensées  de  Pascal,  au 
sujet  de  Dieu  :  «  C'est  une  sphère  infinie 
dont  le  centre  est  partout,  la  circonfé- 
rence nulle  part.  » 

On  a  trouvé  cette  définition  géniale 
chez  Pascal.  iMais  la  même  image  a  été 
employée  bien  auparavant,  non  seulement 
par  Rabelais,  mais  par  Empédocle  (v  siècle 
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avant  J.-C),  Timée  de  \ 
avant  J-C),    saint  Bon 
Gerson.  Elle  fut  encore 
Pascal,  par  Marie  de  G 
préface  des  Essais  de  Miel 


«  Le  monde  est  une  sph 
centre  est  partout  et  \ 
nulle  part  ». 

Cette  définition  se  tr 
Timée  de  Locres,  philos 
cien  qui  vivait  au  iv""  j 


I  Je  réponds  à  la  question 
nition  de  Dieu  «  Une  sphè 
est  partout  et  la  circonfér 
attribuée  à  Pascal,  alors 
dans  Pantagruel  de  Rabel 

Voltaire  a  attribué  la  1 
son  à  Timée  de  Locres.  n 
lit  dans  Timée  de  Loci 
ceci  :  que  le  monde  est  i 

On  prétend  aussi  que 
cette  comparaison  dans  u 
édition   des    Essais   de 
Mlle  de  Gournay. 

«  Trismégiste,  écrit-e 
Déité,  cercle  dont  le  centi 
circonférence  nulle  part  > 
de  1635.  Pascal  aurait  été 
citation.  Mlle  de  Gournay 
tée  à  Rabelais. 

Je  crois  me  rappeler  q 
est  reproduite  deux  fois 
une  des  citations  est  suiv 
Ion  la  Doctrine  de  Hermc 
l'autre  ne  mentionne  pers 

La  mémoire  de  Rabelai 
il,  mal  servi,  cardans  les 
qui  ont  pour  titre  Pimai 
nent  les  révélations  de  A 
giste,  il  n'y  a  rien  de  sem 
aurait  vu  cette  image  d; 
l'aurait  prii»e  lui-même  dj 
tion  de  saint  Bonaventi 
1609. 

Enfin  cette  définition  f 
pédocle,  car  Vincent  de  1 
du  Miroir  historique  (con 
XIII*  siècle)  écrit  dans  cet 
pedocles  quoque  sic  Deunr 
Deus  est  sphaera  cujus 
circumferentia  nusquam. 
Beauvais  aurait  pris  lui-m 
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tion  dans  un  poète  du  xii*  siècle,  Hélî- 
nand,  dont  les  ouvrages  ont  été  perdus. 
On  ne  sait  donc  pas  comment  Hélinand 
attribue  la  fameuse  définition  à  «  Empédo- 
cle  ». 

Je  me  rappelle  avoir  lu  une  étude  très 
complète  sur  ce  sujet,dans  une  édition  des 
Pensées  avec  commentaires  ;  Tauteur  des 
commentaires  et  des  remarques,  si  ma 
mémoire  me  sert  bien,  était  M.  Ernest 
Havet,  G.  Dutour. 

Ooquill*  dans  le  Dies  ir»  (LU, 
272,  367,  589,  708).  —  A  propos  de  la 
prétendue  coquille  trouvée  dans  le  Dies 
irœ^  on  a  indiqué  récemment  (LU,  p.  589), 
que  les  pères  de  TEglise  avaient  prêté  aux 
Sybilles  des  prophéties  sur  le  Christ. 

Au  point  de  vue  artistique,  à  côté  du 
pavement  de  la  cathédrale  de  Sienne, 
qu'il  nous  a  été  précisément  donné  de 
voir  récemment,  nous  signalerons  une 
autre  représentation  des  Sybilles  qui 
constitue  un  document  intéressant. 

Il  s'agit  des  peintures  de  la  chapelle 
consacrée  à  saint  Eloi,  dans  le  déambula- 
toire de  la  cathédrale  d'Amiens.  Cette 
chapelle  contient  une  figuration  plus  ou 
moins  bien  conservée,  mais  assez  com- 
plète -*-  huit  sur  dix  —  des  Sybilles. 
(Sybilles  :  Agrippa,  Lybique,  Europe, 
Persique,  Phrygienne,  Erythrée,  Cumane, 
Tiburtine). 

Chaque  Sy bille  est  représentée  en  pied, 
tenant  divers  attributs.  Une  légende  la- 
tine l'accompagne,  suivie  d'un  huitain 
qui  paraphrase  ladite  légende. 

11  serait  trop  long  de  citer  ces  diverses 
inscriptions. En  voici^une  à  titre  d'exemple 
SiBiLE  Frigia 

Ex  olimpo  excelsus  veniet  et  confirmabit 
comilium  in  cœlo  et  anunciabitur  virgo  in 
vallibui  deseriorum, 

La  sibille  frigée  en  son  viel  âge 
Prophetiza  la  résurection 
Du  fi\z  de  Dieu  et  son  ascension 
Et  de  son  tamps  reternel  héritage 
Vaticina  aussi  comme  très  sage 
Qge  des  juifs  en  bois  pandu  seroit 
etc.,  etc. 

JV.  G.  Durand.  Monographie  de  VE- 
glise  cathédrale  Notre-Dame  d'Amiens). 

A  Amiens  comme  à  Sienne,  d'ailleurs, 
aucune  des  légendes  ni  des  paraphrases  ne 
fait  allusion  au  jugement  dernier.  Elles 


ont  trait,  uniquement,à  la  naissance,  à  la 
vie  et  à  la  mort  du  Christ. 

Mais  une  statue  placée  à  la  voussure 
d'un  des  portails  de  la  cathédrale  de 
Laon  présente  *un  particulier  intérêt. 

Cette  statue  dont  la  tête  a  disparu,  est 
accompagnée  d'une  inscription  mutilée, 
faisant  partie  d'un  acrostiche  latin  sur  lé 
nom  de  Jésus,  attribué  par  saint  Augus- 
tin, dans  la  cité  de  DieU;  à  la  Sybille 
Erythrée. 

En  voici  le  début  : 

Judicii  signunt  :  fellus  sudoré  madesçêt 
E  cœlo  rex  adveniet  per  sœcla  futurus 
Sctlicet  in  carne  prœsens  ut  judicet  orbem. 

Ces  vers  paraissent  nettement  faire 
allusion  au  jugement  dernier.  Ils  four- 
nissent donc,  selon  toute  apparence,  la 
véritable  source  à  laquelle  aurait  puisé 
l'auteur  du  Dies  irm,  (V.  B.  Mâle*  l'art 
religieux  du  XIII*  siècle  en  France^  p.  380, 
sqq). 

A  défaut,  d'ailleurs,  de  ce  texte  précis^ 
les  représentations  des  Sybilles  accom- 
pagnées de  leurs  prophéties,  à  Sienne, 
Amiens  et  Laon,  suffiraient  à  démontrer 
l'importance  que  leur  a  attribuée  l'an- 
cienne Eglise  et  à  justifier  la  conclusion, 
que  le  texte  du  Dies  ircB  est,  tel  que  nous 
le  connaissons,  bien  conforme  à  la  tradl^ 
tion.  P.  loNauiàitE. 

Pour  que  l'idée  de  M.  de  Nantouty, 
qu'il  y  a  dans  ce  vers  du  Dies  ira 

Teste  David  cum  Sibylla 
une  corruption,  eût  le  moindre  semblant 
de  légitimité,  il  faudrait  que  la    Sibylle 
n'eût  pas  joué  un  rôle  dans  les  traditions 
catholiques. 

Or.  la  croyance  aux  prédictions  de  la 
Sibylle,  relatives  à  la  religion  chrétienne, 
à  la  venue  du  Messie  et  autres,  était  cou- 
rante au  moyen  âge.  On  sait  que  Ton 
attribuait  aussi  à  Virgile  l'annonce  de  la 
venue  de  Jésus  ;  dans  un  passage  des  ^if- 
coliques^  on  lit  ce  vers  : 
Ultima  Cumœi  venit  jam  carminis  atas. 

B.-F. 

Stultum  est  dtffloiles  habere  na- 

ga8(Lll,  839).  ^ 

Turpe  est  difficiles  habere  nugas, 
Et  stultus  labor  est  ineptiarum. 
(Martial  Epigr,  II,  86.  vers.  9-10). 
H.  EspiKAS$fi. 
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Un  problème  balzaoie 

710,  843).  —  Un  des  plus  1 
mentateurs  de  Balzac,  M.  Ai 
ton, professeur  à  l'Université  ( 
écrit  dans  son  Balzac,  VHomn 
(p.  i3o)  ces  lignes  qui  semt 
raison  à  Willy  : 

On  ne  voit  pas  trop  commen 
sait  le  compte  de  tous  les  enfant 
Mme  d*Aiglemont  :  elle  en  a  dei 
un^  et  il  en  reste  trois. 

Un 

Droit    anglais  et  droi 

(LU,  786).  —  J'ai  vu,  il  i 
années,  un  parallèle  entre  I 
anglaise  et  la  législation  fi 
vrage  extrêmement  succinct, 
questionner  à  ce  sujet  Sir  ^ 
clay,  17,  rue  Pasquier.       Vy 

Le  pluriel  des  mots  e 

ent  (LU,  841).  —  L'orthoj 
Revue  des  Deux-Mondes  est 
vance  a  et  non  une  «  anticipât 
lument  illogique,elle  n'est  poi 
même  à  titre  de  tolérance, 
ministériel /rançais  du  26  fév 
latif  aux  examens  et  concou 
Notre  confrère  se  demande  s 
l'adoptera  un  jour  :  elle  Ta 
dans  l'édition  de  1^35  de  s 
naire^  consacrant  ainsi  un  V( 
1818  par  la  Société  gram 
Paris. 

Voici,  à  propos  de  cette  < 
une  note  de  la  vieille  Gramma 
maires  de  Girault-Duvivier, 
la  décision  de  l'Académie  et  c 
que  point  d'intérêt  : 

La  plupart  des  écrivains  mod 
le  pluriel  des  substantifs  qui  soi 
singulier  par  ant  ou  par  ent,  e 
s  et  en  supprimant  le  /  final  d 
syllabes  ;  mais  ils  le  conservent 
nosyllabes.  Nous  disons  «  des  < 
dernes  >,  car  Racine,  Boileau  et 
nous  avons  consulté  les  man 
premières  éditions,  ne  retranche 

Quoi  de  plus  inconséquent 
puisqu'ils  écrivent  les  deniSy  1 
vents,  s'obstinent-ils  à  écrire  le 
contrevens?  Pourquoi  terminer 
manière  au  pluriel  des  mots  qui 
minaisons  difTërentes  au  singu 
musulman,  protestant,  dont  les 
musulmane,  protestante,  et  don 
les  pluriels  masculins  soient  mui 
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tré  donne  :  «  Rappelez-lui  i'aller  à  la 
campagne  >>  pour  dire  :  rappelez-lui  qu'il 
doit  aller  à  la  campagne.      D'  Cordes. 

Diable  de  fille  (LU,  225,  484,  823, 
880).  —  Je  ne  partage  pas  Topinion  de 
notre  confrère  Candide  et  je  crois  au  con- 
traire (avec  Littré)  que  diable,  dans  cette 
locution,  est  bien  pris  adjectivement, non 
adverbialement  ou  en  manière  d'interjec- 
tion. En  tout  cas,  Tobjection  analogique 
de  notre  collègue  n'est  pas  très  solide. 
«  Zola,  dit-il  en  substance,  a  écrit  :  Fran- 
çoise Mouche  est  une  Nom  de  Dieu  de  ca- 
teau  ;  et  il  n'aurait  pas  écrit  :  Françoise 
Mouche  est  une  Nom  de  Déesse  de  caleau,  » 
C'est  vrai.  Mais  il  n'aurait  pas  écrit  non 
plus  :  Françoise  Mouche  et  ses  frères  S9nt 
des  Noms  de  Dieux  de  brigands  ;  tandis  que 
Ion  dit  correctement  :  vos  diables  de  vers, 
mes  diables  de  créanciers^  etc..  Preuve 
que  l'argument  par  analogie  doit  tou- 
jours être  manié  avec  une  extrême  pru- 
dence, Car  il  a  parfois  deux  tranchants. 

G.  DE  FONTENAY. 


Erratum.  —  col.  880. 
liai,  lire  familier. 


au  lieu  dtfami- 


a  A  Conan  y  faut  aller...  »  (LU, 
842).  —  Non  pas  pour  se  faire  débiter. . . 
j'ai  OUI  dire  que  les  ânes  n'étaient  pas  ma- 
ladroits à  ce  jeu  là,  mais  pour  se  faire  dé- 
biter. 

Traduisez  le  titre  du  conte  de  Lafon- 
taine  Comment  Vesprit  vient  aux  filles 
(IV.  1)  en  dialecte  Conanoiset  vous  sau- 
rez comment  les  filles  se  débêtent, 

Lpt.  du  Sillon. 

Mangeurs  d'oreilles  (T.  G.,  554). 
—  l'ai  longtemps  désespéré  de  trouver 
une  réponse  à  cette  question,qui  remonte 
déjà  à  huit  ans.  Mais  enfm  en  voici  une 
que  je  copie  dans  un  récit  de  voyage  : 
c'est  le  relevé  d'une  inscription  lapidaire 
inscrite  sur  le  mur  d'une  ancienne  geôle 
'  ruinée,  en  Haute-Normandie  : 

Entr«  Rabotz  et  Couperetz, 

Entre  Robint  et  Sodoycrz, 

Recors,  syndics  et  faulx  tesmoingx, 

Mangeux  d'oreilles,  coupeux  de  poingz, 

Vault  périr  li  povre  villans 

Faut  morir  leu  povres  effant. 

Mangeux  d'oreilles  voudrait  donc  dire  : 
vautourSjjusticiers,  etc. 


Dans  un  pays  où  la  procédure  a  enrichi 
beaucoup  de  gens  et  ruiné  beaucoup  d'au- 
tres, cela  pourrait  s'admettre  comme  une 
explication  possible.  Comme  époque,  la 
transition  des  anciennes  prévôtés  aux 
nouvelles  chambres  consulaires,  explique- 
rait les  mots  robins  et  syndks. 

P.  D. 

L'afFranohiasement  des  oorreo- 
pondanceii  (LU.  506,602,659,717,828, 
878,  939).  —  A  la  question  bien  précise 
posée  dans  le  .dernier  numéro  de  Vlnter^ 
médiaire  par  M .  H .  Baguenier  Desormeaux  : 
Existait-il  donc  en  1841,  en  France,  des 
timbres-poste  où  figurines  destinés  à  Faf- 
franchissement  des  lettres  ?  je  répon- 
drai : 

Non,  car  la  première  émission  de  tim- 
bres-poste, en  France,  date  du  1**^  janvier 
1849.  ^^^  documents  officiels  sont  là.  la 
discussion  est  donc  inutile.  Je  tiens  à  la 
disposition  de  mon  honorable  confrère  300 
pièces  qui  rétablissent  péremptoirement. 

A.  Maury. 

L'Ile  des  Femmes  (LU,  88q).  — 
Ulle  des  Femmes,  de  Strabon,a  Ait  couler 
des  flots  d'encre*  en  Vendée  ;  et  la  plupart 
des  archéologues  locaux  l'identifient  av.c 
FaHiCiertne  Ile  de  Bouin  ou  Ile  d^Orée,  fai- 
sant aujourd'hui  partie  du  Marais  breton, 
et  actuellement  réunie  au  continent-  Pour 
quelques-uns,  il  s'agit  de  Xlle  de  Noir- 
moutiet  :  ce  qui  me  semble  personnelle- 
ment impossible,  car  je  crois  avoir  dé- 
montré qu'à  l'époque  Gauloise,  Noirmou- 
tier  n'était  pas  une  île  (1),  mais  une  pres- 
qu'île... Il  est  possible  d'ailleurs  que  Stra- 
bon  ait  voulu  parler  d'une  autre  île  de  la 
baie  de  Bourgneuf,encore  plus  rapprochée 
de  Tcmbouchure  de  la  Loire,  aujourd'hui 
disparue  sous  les  flots. 

Peu  importe  d'ailleurs.  J'ajoute  que  M. 
Lorquet  (2)  croit  à  un  «  collège  primitif 
de  femmes  »,  comme  on  en  a,  dit- il,  si- 
gnalé «  sur  divers  points  de  la  Gaule,  et 
surtout  dans  t  Ouest  »»,  centre  encore  très 
vivace  du  merveilleux.  Je  prie  Candide  de 
noter  la   partie  de  cette   phrase  que  j'ai 

(i)  Marcel  Baudouin  et  Lacoulumère.  Le 
Préhistorique  en  Vendée  maritime.  Paris 
AFAS.  1902. 

(2)Ann,  de  la  Soc,  d'Emul,  de  la  Vendée, 
1904,  p.  4-5. 
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soulignée.  En  s'adressant  directement  à  M. 
Lorquet,  architecte,  à  la  Roche-sur- Yon, 
il  pourra  être  fixé,  car, pour  mon  compte, 
j'ignore  de  quels  points  mon  compatriote 
a  voulu  parler.  M.  Lorquet  continue 
ainsi  : 

«  On  ne  sait  tropsMl  faut  rattacher  ces 
établissements  au  druidisme,  et  donner  le 
nom  d'Ovates  ou  d'£ubages  à  ces  prêtres- 
ses, ou  femmes  dites  telles,  qui  séjournè- 
rent dans  les  iles  des  NatimèUs  et  autres, 
leurs  séminaires,  et  avaient  la  prétention 
de  mettre  en  pièces  quiconque  osait 
aborder  chez  elles. 

<(  Il  est  vrai  qu'elles  se  montraient  beau- 
coup plus  aimables^  quand  il  leur  plaisait 
de  descendre  sur  le  continent  où  elles 
trouvaient  des  hommes, . .  Nous  nous  ran- 
geons à  Tavis  de  Denis  le  Périégète,  ad- 
mettant l'existence  de  plusieurs  collèges 
de  prêtresses  habitant  simultanément  di- 
verses îles  de  Touest,  dans  lesquelles  elles 
exerçaient  leurs  cérémonies  religieuses, 
moins  mystérieuses  qu'on  veut  bien  le  pré- 
tendre ». 

En  tout  cas,par  ces  quelques  réflexions, 
on  voit  que  Candide  a,  sinon  confondu 
la  «  Bretagne  »  et  la  s<  Vendée  »,  du 
moins  oublié  cette  contrée.  Ce  qu'il  faut 
dire,  c'est  que  cette  légende  s'est  éten- 
due peu  à  peu  aux  îles  delà  baie  de  Bourg- 
neuf  ;  or,  elles  sont  vendéennes. 

Pour  mon  compte,  je  crois  qu  on  doit 
rapprocher  ces  légendes  de  ce  que  l'on  sait 
—  d'ailleurs  ce  que  Ton  sait  en  Tespèce 
est  très  vague  —  sur  VOrcanie^  c'est-à- 
dire  cette  partie  de  l'Atlantide^  qui  s'a- 
vançait autrefois,  dit-on,  jusqu'aux  côtes 
de  Vendée  ;  mais  je  renvoie  au  long  mé- 
moire que  M.  Courcel-Seneuil  a  publié 
sur  ce  sujet  dans  les  Bulletins  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Rochefort,  pour  ne 
pas  allonger  outre  mesure  cette  note. 

Cette  légende  des  Iles  à  Femmes  me 
paraît  surtout  prouver  qu'il  y  a  eu  des 
enjoUusei  dans  tous  les  temps  qX  dans  tous  les^ 
pays  :  ce  dont  nous  nous  doutions  bien  un 
p>eu,  même  avant  de  nous  être  spécialisé 
dans  rétude  du  Folkore  et  de  la  Préhis- 
toire !  Marcel  Baudouin. 

Chefs-d'CBUvre  achetés  à  des  prix 
dérisoires  (LU,  890).  —  La  question 
de  prix  de  l'œuvre  d'art  ne  doit  pas  se 
poser  dans  le  sens  de  numéraire.  Il  est 
plus  utile  de  connaître  les  misères  4pnt 


souffrit  un  chef-d'œuvr 
vue  technique,  que  les  fli 
prix  de  vente.  Je  répon 
suivante  :  Cbefs-d'œuvr 
amateurs  peu  fortunés^  et 
goût  d'un  La  Gaze  du 
Cronier. 

On  connaît  les  boni 
Louis  La  Gaze.  Dans  ur 
tice,  lue  aux  Amis  du  L 
M.  Louis  Legrand  nous 
ques-unes.  Ge  n'est  pas  1 
teau  qui  fut  payé  20  f 
chand  de  la  place  de  la 
Chemise  enlevée^  de  Fraj 
les  achats  de  La  Gaze,  1 
tête,  car  le  collectionn 
16.000  francs  à  M.  de 
possesseur  primitif. 

Avant  Louis  La  Gaze 
citer  les  bonnes  fortunes 
donné  le  qualificatif  de 
Révolution  et  de  VEmpï 
acquises  à  des/ri;c  dériso 
l'Ecole  Espagnole  qui  ce 
la  collection  du  maréch 
l'Université,  et  que  les  A 
tèrent  de  son  vivant^ 
élevés  !  Tripier  le  Franc, 
toire  du  Baron  Gros,  noi 
ville  de  Pérouse  offrit  au 
de  30.000  francs  afin  q 
moins  de  Pérugins  poss 
refuse  ce  marché,  mais,  ; 
scrupuleuse  fut  la  noui 
composée  de  Daunou,  Fl( 
Qy'on  lise  la  brochure  pi 
la  République,  par  l'expe 
Pierre  Le  Brun,  premiç 
siècle,  si  bien  décrit  dans 
Mme  Vigée-Lebrun,son  é 
aussi  l'éloquente  protest 
mère  de  Qpincy,  on  aura 
d'un  certain  nombre  < 
achetés  à  des  prix  dérisoin 

Wicar,  l'un  des  membr 
sion,  se  fit  ainsi  une  pre 
de  dessins  qu'il  revendit 
ranglais  Woodburn.  F 
16.000  francs,  il  acquit  u 
lection, aujourd'hui  au  M 
connaît  le  Musée  Wicar 
risoire  des  prix  de  ses  de 
anciens.  En  quittant  le 
signalpns  la  vente,  vers 
ses   tableaux    au    piix 
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(3  fr.  90  la  pièce  l)  On  sait  le  prix  des 
estampes  de  Martin  Sehongauer  et  du 
Maître  E.  S.  L'historien  Nagkr,  pour  un 
morceau  de  pain,  acquit,  d*une  vieille 
femme,  tout  un  tablier  de  ces  estampes 
qui  représentent  aujourd^ui  plusieurs 
centaines  de  mille  francs.  Les  bonnes 
fortunes  de  Louis  La  Gaze  ne  sont  pas 
la  uniques.  M.  Louis  Legrand,  dans  la  no- 

H^  tice  qu'il  consacra  au  collectionneur  His 

de  la  Salle,  aux  Amis  du  Louvre^  en  1903, 
'^:  raconte  que  le  mécène  de  notre  Musée  na- 

gs-j  tional  se  trouvant  à   Florence,    danç  la 

première  moitié  du  xix*  siècle,  fut  conduit 
au  palais  d'un  noble  ruiné  qui  lui 
offrit,  à  raison  de  5  francs  la  pièce,  des 
médailles  de  Vittore  Pizano,do  Matteo  de 
Pasti  et  des  principaux  artistes  floren- 
tins. 

Faut-il  parler  des  trouvailles  de  Charles 
Sauvageot  ?  Tous  les  amateurs  connais- 
sent le  livre  où,  de  1828  à  1860,  il  ins- 
crivit ses  achats  et  leurs  prix.  Faut-il 
citer  les  ouvrages  dans  lesquels  le  peintre 
Jean  Gigoux  et  les  frères  de  Concourt  ont 
consigné  leurs  bonnes  fortunes  ?  Du  pre- 
mier, nous  apprenons  nombre  de  détails 
sur  la  collection  de  460  tableaux  et  de 
3000  dessins  qu'il  légua  au  Musée  de  Be- 
sançon. Les  seconds,  dans  la  préface  de  la 
Maison  d'un  artiste^  nous  confient  leurs 
trouvailles  d'étudiants  vers  1848  :  9  cro- 
quis de  Gabriel  de  Saint-Aubin  leur  coû- 
tent 20  sous  ;  un  dessin  de  Cochin  est 
payé  3  francs  ;  pour  5  ou  6  francs,  ils 
obtiennent  plusieurs  de  ces  préparations 
de  pastels  de  La  Tour  qui  n'ont  plus  de 
prix. 

Je  possède  deux  ouvrages  fort  curieux 
pour  l'histoire  du  collectionneur  à  travers 
îexix*  siècle. 

Le  premier  est  le  catalogue  des  livres 
du  cabinet  de  Firmin  Didot,  vendu  en 
181 1 .  Les  prix  d'adjudication  y  sont  por- 
tés, à  l'encre,  en  face  des  numéros.  On  y 
trouve  des  Heures,  de  Verard,  imprimées 
sur  vélin,  à  9  francs  ;  des  Simon  Vostre,à 
10  et  18  francs.  Deux  Horae  Virginis^  du 
XV*  siècle,  ornées  de  nombreuses  minia- 
tures atteignent  310  et  20c  francs  ;  mais 
un  bréviaire,  in-4**,  manuscrit  sur  vélin 
orné  de  petites  miniatures  et  d'un  grand 
nombre  de  lettres  en  or  et  en  couleurs  porte 
la  note  :  9  francs,  et  un  Homeliae  Grego- 
rii^  in-folio,  manuscrit  sur  vélin,  dont  Ma' 
bilUm  parle^  dans  son  voyage  en  Allemagne^ 


et  qu'il  appelle  <(  perantiquus:;^,  la  note  : 
20  francs  !  Je  passe  des  quantités  de  prix 
aussi  dérisoires. 

Le  deuxième  ouvrage  fut  publié  chez 
Dentu,  en  1880,  par  M.  L.  du  Molay-Ba- 
con,  sous  le  litre  :  Trouvailles  et  Bibe- 
lots. 

L'auteur,  —  un  émule  de  La  Caze.avec 
lequel  il  a  bien  des  points  de  ressem- 
blance, —  raconte  le  Paris  il  y  a  4^  ans 
et  ses  bonnes  fortunes  de  bibelotier  des 
abords  de  1830.  A  l'Abbaye,  il  trouve 
deux  tableaux  de  Watteau  :  la  Halte  des 
troupes  et  le  Départ  du  Régiment.  Chez  un 
marchand  de  meubles  de  la  rue  de  Sèvres, 
il  en  découvre  un  troisième  provenant  de 
l'Hôtel  d'Armentières  où  il  faisait  dessus 
de  porte.  Cest  un  petit  génie,  dit-il,  pi- 
quant une  pointe  de  contas  sur  un  gtebe 
terrestre,  pemt  en  camaïeu.  Il  ne  dit  pas 
le  prix  que  cette  œuvre  lui  coûta,  maison 
devinera  plus  loin  que  ce  prix  fut  mo- 
deste . 

En  effet,  le  collectionneur  observe  que 
Us  cartons  des  brocanteurs  du  Pont-au^ 
Change  contenaient  des  dessins  à  la  san- 
guine et  au  crayon  noir  de  Boucher,  de 
Grenue  et  de  Watteau  qui  ne  se  vendîaient 
pas.  11  ajoute  :  A  quoi  bon  acheter  des  des- 
sins,  quand  on  peut,  pour  un  prix  à  peine 
supérieur,  se  procurer  des  tableaux  ?  S'il 
cède  à  la  tentation  du  dessin,  c'est  pour 
payer  cinq  sous  une  pièce  rarissime  :  le 
portrait  du  poète  Roucher,  par  Hubert 
Robert,  signé  et  daté  de  la  prison  de 
Saint-Lazare,  le  7  juillet  1794.  Ou  en- 
core, au  cloitre  Saint-Honoré,  contre 
vingt  sous  la  pièce,  il  s'offre  la  série  des 
Incroyables  et  Merveilleuses,  diaprés  Carie 
y  émet,  quatre  sujets  tout  encadrés. 

Qpant  aux  tableaux,  pour  chix  francs 
réduits  à  cent  sous,  un  auvergnat  lui 
laisse  le  portrait  du  cardinal  de  Fleury, 
par  Hyacinthe  Rigaud.  Chez  un  brocan- 
teur de  la  rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpîce, 
il  trouve  dans  un  tas  de  quelque  ch^,  le 
portrait  de  François  de  Gondi,  évêque  de 
Paris,  par  Fourbus.  Au  milieu  d'un  lot  de 
toiles  enroulées,  dans  Téchoppe  d'un  re- 
vendeur de  la  rue  basse  Porte-Saint-Denîs, 
contre  quelques  francs,  il  enlève  le  por- 
trait de  Marc-René,  marquis  de  Monta- 
lembert,  que  la  gravure  du  frontispice  de 
son  traité  :  De  la  défense  des  Places  dit 
avoir  été  peint  par  La  Tour^  peintre  du 
Roy. 
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Au  faubourg  du  Roule,  notre  collec- 
tionneur fit  une  négociation  peu  briU 
Jante,  Songez  que  Tauvergnat  possesseur 
d'un  Philippe  d'Orléans,  en  cuirasse,  de 
grandeur  naturelle,  œuvre  de  Santerre,ne 
voulut  pas  le  tâcher  à  moins  de  vingt 
francs  !  J'abrège  le  détail  de  ces  confiden- 
ces. Quai  de  la  Tournelle  :  un  Rembrandt, 
pour  une  somme  qui  n'était  même  pas  cent 
sous.  Sur  le  pont  Notre-Dame,  un  paysage 
d'Adrien  Van  de  Velde  qui  m'a  coûté 
trois  francs  :  un  petit  écu  comme  disait 
M,  Joseph  Prud'homme . 

Sur  le  quai  de  la  Ferraille,  pour  vingt 
sous, un  portrait  de  la  princesse  Herminie, 
qu'il  attribue  généreusement  à  Vélazquez 
et  qu'il  offrit  au  romancier  Paul  Féval, 
dans  le  cabinet  de  travail  duquel  il 
occupa  la  place  d'honneur,  etc..  etc. 
Trouve:^  un  Titien^  cour  Saint-Jean-de- 
Latran  enseigne  notre  bibelotier,  vous 
raure;^pour  vingt  sous  ;  achete:(  quelque 
chose  comme  un  Lagrenée^  comme  un  Nat- 
tiet,  sur  le  quai  Voltaire  y  vous  le  payer  e:( 
cinq  cents  francs.  Heureux  homme  ! 

Dans  les  quartiers  chics,  rue  Neuve  des 
Capucines,  il  lui  faut  payer  50  francs  un 
Loth  et  ses  filles  et  un  Bain  d'Apollon,  de 
Gérard  de  Lairesse.  Il  oublie  de  nous 
dire  ce  qu'il  paya  une  Halte  de  chasse^ 
d'Oudry  ;  un  Pégase^  de  Paul  Bril,  un 
Intérieur  de  taverne^  de  Téniers,  etc.  Ses 
prix  montent  :  il  est  navré  !  Soixante 
francs  le  rendent  possesseur  d'un  émail 
de  Pet i tôt  représentant  la  belle  maréchale 
de  Navailles,  mais,  pour  dix  francs,  dans 
tm  tas  de  miniat^res.^  il  prend  deux  por- 
traits du  duc  de  Penthièvre  et  du  futur 
Charles  X.  Rue  Froidmanteau,i  raison  de 
dtx  sous  la  pièce,  il  choisit  une  trentaine 
de  sceaux  français  en  cuivre  et  il  néglige 
d'autres  sceaux  en  fer,  d'origine  alle- 
mande. Pour  trente  francs,  c'est  une  com- 
mode en  vieux  laque  de  Chine ^  de  V époque 
de  Louis  XIV,  avec  tiroirs  renflés  formant 
Tare  renversé,  poignées  massives  en  hron^e 
doré,  dessins  chinois  anciens  faits  dans 
r épaisseur  de  la  pâte ^  etc. 

Enfin,  pour  terminer,  au  début  d'un 
mois  —  car  il  est  étudiant  !  —  notre 
bibelotier  hésite  entr^  la  grille  en  fer 
forgé,  de  style  Louis  XIV,  passée  d'un 
château,  dans  la  boutique  du  marchand 
de  vieux  fers  de  la  cour  du  Dragon ,  des 
terres  cuites  de  Clodion,  une  horloge  de 
Boule  avec  son  socle  grand  modèle  en 
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laque  vert  céladon...  ou  d 
Pour  80  francs,  payables 
vieil  auvergnat  de  la  rue  c 
livre  un  service  en  porcel 
dont  les  piafs  sontraient  con, 
d^  airain. 

En  1837,  l'étut':.'*nt  retoi 
vince.  Déjà,  il  jjî.ili  i'an; 
dustriel  qui  prena^  Siir  le  m 
de  Vamateur.  Qye  dirait -il  d 
daleux  —  souvent  peu  jus 
vente  Cronier  ?  Ani 

Julien,  domestique  ( 
briaQd(L,  554).  —  La  qu 
y  a  plus  d'un  an  n'a  reçu  ji 
commencement  de  répons 
le  collaborateur  M.  ont-ils 
succès  dans  leurs  rechercli 
lumière  a-t-elle  été  projetée 
du  mystérieux  Julien  ? 

Cartes  postale.s  (LU, 
La  première  carte  postale 
j'ai  vue  m'avait  été  envoyé 
(Bavière)  en  1885.  C'est  e 
en  effet,  que  ce  genre  d'ir 
naissance  il  y  a  une  vingt; 
puis  il  s'est  introduit  en  Ita 
terre,  etc. 

En  France,  on  n'a  suivi  h 
que  bien  des  années  plus  t; 
s'est  rattrapé  depuis  ! 


Un  dooument  ignoré 
parte.  —  M.  de  Labouïa 
dans  un  ouvrage  très  peu  c 
nirs   et  mélanges  littéraires.^ 
biographiques,  Paris,  Bossani 
p.  197)  rapporte,  à  l'année 
cumeiu   sur    Bonaparte,     q 
ignoré. 
Voici  le  passage  de  Labou 
Une  dame  ayant  eu  besoin,  1 
certificat  de  vie,  Buonaparte  fi 
être  un  des  huit  témoins  néces 
temps-ià.  Il  fut  le  septième  qui 
la  pancarte  que  fai  sous  lesyi 
meniyCi  il  mit  :  c  je  déclare  qu 
Geneviève-Apoline  de  Creste 
notre  ville  depuis  le  20  noven 
cent  »^uatre-virigt  douze,  dans 
Cit.  Turloti,  grande  rue.  Jedéc 
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parent,  ni  créancier,  n*y  débiteur,  ni  ayant  de 
la  susdite,  en  foi  de  quoi,  à  Ajacio  le  9  avril 
1793,  Tan  1*  de  la  lëpublique,  une  et  indivi- 
sible, 

«  Buonaparte,  lieutenant-colonel  du 
9*  bataillon  volontaire  ». 

Il  est  à  remarquer,ajoute  Labouïsse  ;  i*  que 
le  mot  agent  avait  d'abord  été  écrit  adant  ; 
a*  que  l'écriture  de  cette  pièce  est  extrême- 
ment lisible,  la  dame  ayant  prié  Buonaparte 
de  s'appliquer  beaucoup  ;  3<*  que  M.Guiterra, 
royaliste,  ami  de  Paoli,  alors  maire  d'Ajaccio, 
trouva  la  caution  mauvaise  et  biffa  cette  par- 
tie du  certificat. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  ce  do- 
cument ne  se  trouve  ni  dans  Renucci,  ni 
dans  Nasica,  ni  dans  Arrighi  (Histoire  de 
Paoli),  ni  dans  les  récents  et  si  complets 
ouvrages  de  MM.  Fred.  Masson  {Napoléon 
inconnu.  Il,  433)  et  Î.-B  Marcaggi  {La 
Genèse  de  Napoléon^  '395  et  suiv.)  :  on 
peut  donc  le  considérer  presque  comme 
inédit. 

Qyant  à  son  authenticité,  elle  est  in- 
contestable. Labouïsse-Rochefort,  fécond 
mémorialiste,collecteur  d'anecdotes, poète 
anacréontique,  mais  conjugal»  critique 
littéraire,  homme  politique,  journaliste, 
polémîste,imprimeur,  fonctionnaire  même 
sous  rEmpire,est  certainement  un  homme 
qui  a  montré  très  peu  de  jugement  dans 
l'œuvre  énorme  qu'il  a  produite  ou  com- 
pilée pendant  soixante  ans,  mais  sa  pro- 
bité et  sa  bonne  foi  sont  indiscutables.  Il 
avait  du  reste,  collectionné  et  réuni  une 
quantité  considérable  de  documents  et  de 
livres  précieux  dont  une  faible  partie  (en 
particulier  les  manuscrits  de  Maynard)  a 
été  recueillie  par  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Toulouse  ;  Vautre  partie,  la  plus 
considérable,  achetée  par  la  ville  de  Cas- 
telnaudary  aux  héritiers  de  Labouïsse, 
avec  sa  bibliothèque,  a  été  outrageuse- 
ment pillée  et  gaspillée  ;  le  poète  Auguste 
Fourès  aautrefois  protesté  avec  indigna- 
tion contre  cette  piraterie. 

Enfin  Labouïsse.  très  peu  versé  sur  les 
origines  de  Napoléon,  n'aurait  pu  donner 
à  cette  pièce  le  caractère  absolu  d'authen- 
ticité que  lui  imposent  les  études  récentes 
sur  la  Révolution  en  Corse.  Or  c'est  dans 
la  courte  dictature  que  Bonaparte,  lieute- 
nant-colonel du  2*  bataillon  de  volon- 
taires (bataillon  d'Ajaccio  et  de  Tallano) 
exerça  à  Ajaccio  au  lendemain  de  la 
malheureuse  expédition  de  la  Magde- 
laine,  à  l'heure  la  plus  critique  et  la  plus 


violente  de  sa  lutte  contre  Paoli,  24  jours 
à  peine  avant  son  arrestation  à  Bocognano 
par  les  Morelli,  que  Napoléon  écrivit  ce 
certificat. 

A  ce  moment  son  vieil  ami  et  son  par- 
tisan, le  maire  Jean-Jérome  Levie,  avait 
été  remplacé  par  Vincent  Guitera  et  la 
nouvelle  municipalité  se  composait  c  de  . 
Paolistes  avérés,  des  partisans  de  Peraldi 
et  de  Pozzo  di  Borgo,  devenus  des  adver- 
saires irréconciliables  des  Bonaparte  à  la 
suite  des  élections  de  lieutenant-colonels 
de  volontaires  et  des  troubles  de  Pâques  )». 
(Marcaggi.  401).  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que  lorsque,quelques  jours  après, 
le  futur  empereur  dut  s'enfuir  d'Ajaccio, 
lorsque  sa  maison  fut  pillée  et  incendiée, 
lorsque  sa  famille  traquée,  dut  accomplir 
son  douloureux  exode  et  se  réfugier  à 
Toulon,  Guitera  et  les  Paolistes  aient 
biffé  du  certificat  la  caution  de  leur  en- 
nemi. C'est  une  preuve  nouvelle  de 
l'acuité  des  passions  et  de  la  violence  des 
haines  à  cette  époque . 

J'ajoute  que  Labouïsse,  qui  a  publié 
vers  1846  une  édition  très  augmentée  de 
ses  souvenirs  {Mes  Souvenirs  ou  Trente  ans 
de  ma  vtV,  6  vol.  in-8<>)  ne  reproduit  pas 
ce  curieux  témoignage  de  la  période  ré- 
volutionnaire de  Bonaparte. 

D' DE  Santi. 


Nécrologie 

Nous  avons  le  vif  regret  d'avoir  à  enre- 
gistrer le  décès  de  notre  éminent  coUabo- 
teur,  M.  Gustave  Saige,  surintendant  des 
archives,  bibliothèques  et  musées  de  la 
principauté  de  Monaco.  M.  Saige,  qui  a 
publié  de  nombreux  et  savants  ouvrages 
historiques  sur  la  principauté  et  ses  pos- 
sesseurs, est  aussi  l'auteur  d'une  intéres- 
sante monographie  de  la  cité  monégasque, 
parue  en  1897  à  la  librairie  Hachette: 
Monaco^  ses  origines  et  son  histoire,  in- 12. 

Le  défunt,  né  à  Bazas,  dans  la  Gironde, 
en  1837,  appartenait  à  une  famille  alliée  à 
celle  du  célèbre  moraliste  Michel  de  Mon- 
taigne. 


Le  Direeteur^gérant  : 
GEORGES  MONTORGUBIL 

Imp.DANiBL-CHAMBON,St-Amand-Mont-RoQd. 
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*    D'azur,  au  chevron  versé.  899. 
Chevron,  roses  et  besants.  725. 
Au  pal  de...  accompagné  de  6  étoiles.  331, 

422. 
Parti  :  au  i,  de...  à  deux  pal?  de...   954. 
Parti  :  au  I,  de...  à  la  fasce  de...  322. 
I,  parti  d'argent  à  trois 'maillets  de  sable  ; 

2,  d'argent,   à  la  croix  de   Saint-André. 

670,  818,  921. 
Mouchetures  d'hermines  (Trois).  80. 
AfBûôîries  (Descriptions  d')  : 

Archdeacon.   166.   Astorg.   164,  506.  Azé- 

mar.  164,  306, 
Baylens.  925.  Béard.  166.  Bi^en.  ^r.  Bois- 

thierry.  975.  Bourayne.   975.    Bugnot  (?) 

980. 
Carmes  déchaussés.  477,  588,  648.  Caudry. 

413.  Chartier  dtf  Coussay.  259.   Chastil- 

lon.  129.  Chaulncs  (La  rarge).  248. 
Dupont  d'Aubevoie.  139. 
Edmond  (Dom),  abbé  de  Frigoict.  567. 
Faudoas.  202.  Figueras.  221,  422,  707.  Fon- 
taines. 230.  Fontmoron.  78. 
Galand.    577.   Gaudry.  413.   Gerona     331, 

422,  707.  Goix,  Goy,  Goys.  194.  Gouda. 

422.  Grouchy.  133,  196,  467.  Guignatd. 

536,  648. 
Héraugières.     129.    Hermitière    (L').    31. 
Le  Febure.    110,  362.    Le  Tellier.  31.  Lon- 

gueau  de  Saint-Michel.  573. 
Mânes.  81.  Marat.  63,    118.   Marcotte.  81. 

Marescot.  31,  79,  81,  82.  Marescotti.580. 

Marlot.  763.  Martclière  (La).  }\,  32,  578. 

Martigny.    420.    Mas-Latrie.    206,    258. 

Maurian.  146.    Meneserre.  358.    Monta- 

nier,  923.  Montaudin.  165.  Morny.869. 
Neufbourg.  364. 
Owquidem  et  Oquidam.  35.  Orieulx  de  la 

Porte.  141. 
Paris.  531.    Patras.    33,    34.  Phelippe  ou 

Philippe.  577.  Phélippeaux.  31,  Poyanne. 

925. 
Ranitz.   140.  Rodes  Barbarel     765.  Rous- 
seau (Mgr).  418,  532. 
Saint-Germain,   en  Lambron.    824.   Saint- 
Priest.  536,   648,   764.   Sallengre.   577. 
Sarreau.  920. 
Tourmenies  de  Nointel.  364.  Tourmignîes. 

419. 
Varice.    146.  Victor.   422.    Villefort.    143. 
Witte.  169. 
<  Armoriai  de  Touraine  »  par  François  Goyet. 

505. 
Armoriaux  et  nobiliaires.  9,   144,   2^9,  305, 

586,  762,  918. 
Armure  de  François  !•'.  14,  60. 
Arnaud  (Frère)  ou  frère  Armand.  109,  347. 
A.  R.  S.  Voir  «  L'œil  typographique  ». 


Articles  secrets  du  Concordat.  63,  118. 
Ascendance  de  J.-B.  Massé.  391,  528. 

*  Assas  (Le  chevalier  d').  390. 
Asseran  (Pader  d').  363. 

Assistance  publique  et  les  loteries  (Les  pu- 
pilles de  1').  843. 

Airbert  (L'amiral).   109. 

Audebrand   (Victor  Hugo  et  Philibert).   83. 

Audéoud  (J.-Fr.  dit  James) peintre  ou  litho- 
graphe. 277,  410,  534. 

*  Au  pique  du  soleil.  426,  654,  714,  939. 
Auteurs  (anciens).  Voir  Anagrammes. 

*  Auteurs  nègres  (Les).  376. 
Autobiographies  (Quelles  sont  les  meilletiresr  )? 

900. 
Autographe   de   Napoléon    \*'.   Voir  Napo^ 

léon  1". 
Autopsie  (L')  de  Louis  XVIl  et  les  formules 

de  procès-verbaux  d'autopsie  en  1795.   106, 

237,  400. 

*  «  Aux  frais  de  la  princesse  ».  310,  ^7     . 

*  «  A  vaincre  sans  péril. . .  y>.  98,  a  10,  377, 

479. 
Avérole  [Village  delà  Savoie].  562,  771,  Baç, 

937- 
Avers.  Voir  Revers, 

Avirolle  (village).^ Voir  Avérole. 

*  Avoir  réponse  à  tout .  595 . 

B 

*  Bagatelle  [château  et  parc].  64, 
Bailliere  (Henri).Nécrologie.  608. 
Bain  (Le)  et  les  paysannes.  900. 
Balbâtre  (Un  clavecin  de).  67a,  753,  799. 
Balbi  (Portrait  de  Mme  de).  ^31,  410, 
Balzac.  Voir  «  Contes  Drolatiques  ». 
Balzagette  du  Charnève    860. 

Banque  de  Law  (La).  385. 

*  Baptême.    139,  247,  409,533,636,690,860. 
Baraguey  (Sidoine)  et  A.  de  Rostay.  7. 
Barail  château.  Voir  Architecture. 

Barassy  (Famille).  331,  464,  640. 

*  Barbe-Bleue  et  Gilles  de  Retz.  460,  571,639, 
689. 

Barbey   d'Aurevilly  eiflé    par  une  cocotte   : 

sa  riposte.  502,  576,  691,  800. 
Barbinais  (Porcon  de  la).  Voir  Surcouf. 
Baromètre  (Thermomètre  et)    de   Passemant. 

84a. 

*  Barra  (Le)  de  David  d'Angers,  ai^  131. 
Barre  (Les  juges  du  chevalier  de  la).  1 13,  331, 

291. 
Barre  du  Parc  (La).  Voir  Portrait  ex-libris. 
Barret  (Le  peintre  anglais  George).  613. 
Barry  (La  vente  des   curiosités  de  Mme  du). 

723- 
Bart  (Le  comte  de).  445. 
Basché.  390,  524. 
Bastard  (M.  de).  61  a. 
Bastille  (Avec  quels  fusils  a-t-on  pris  Ia).44i, 

564. 

*  Bastille  (Le  dernier  registre  de  la).    15. 
Bastille  (Un  vainqueur  delà).  611. 
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Bâtards  (Sages-femmes  pour  les).  730,  880. 

Bâton  (Retours  de).  674,  826,  940, 

Bâtons  des  maréchaux  de  France.  500,  856, 
917. 

Baudelaire  (La  Présidente  de).  394,  479,  539. 

Baudelaire  (Poésies  de)  non  publiées  en  volu- 
mes. ^99. 

Baudelaire  (Une  lettre  de)  à  retrouver.  577. 

Baudry.  Voir  Bouraine  (Famille  de). 

Bauduin  (Le  colonel)  du  93*  régiment  d'in- 
fanterie en  181 1.  726,  860,  921,  971. 

Béard  du  Désert.  166,  410,  535. 

*  Beaucé  (Vivant).  34,    143,   355,  421,  762. 
Beaufîls  de  la  Rancheraye    (Lieutenant-colo- 
nel). 501,  641 . 

Beaujon.  Voir  Collection  Mazarin, 
Beaumarchais  et  Le  Sueur.  501,  692. 
Beaune  (Histoire  de  la  ville  de).  67 1 . 
Beaune  (Vin  de).  560. 
Beaurecueil.  Voir  Laugier. 
Beauvoir  (Roger  de)  et  Eugène   Scribe.  662. 
Bègue,  sa  tombe  à  Charonne.  811. 
Belgique  (Fonctionnaire  français  en).  61 1,731, 

799. 

*  Bellini  (La  maison  où  mourut).  25, 131, 191, 

357,  525. 
Bellozanne  [L  abbaye  de].  052. 
Belmont  ou  Bellemont.  Voir  Montanier. 
Bénédictins  francs-maçous.  406,  517,  570, 
Bénit,  béni.  —  Moyen  âge.  955, 
Bergeret  «  lui-même  ».  618,  682. 
Bernard.  La  famille  de  Mme  Récamier.  898. 

*  Bernier  (L'abbé).  24,  410,  692,  862. 

*  Berry  (Descendance  du  duc  de).  404.  458, 
516,  566,  628,  680,  795,  856,  969. 

Berry  (Second  mariage   de   la  duchesse  de). 

17,  240,348,  515- 
Berryer   (Une  pièce  de  vers  napoléoniens   du 

grand)  (1810).  557,  709,  741,  819. 
Bertholet.  Voir  Campan  (Mme). 
Bertin  (Théodore-Pierre).  1751-1819.  110. 
Bibliographie  générale  des    ouvrages,...   sur 

la  guerre  de  1870-1871.  Voir  Guerre. 
Bibliophilotate.   112,265,  313. 
Bibliothèque  de  Méon  (La).  816,  930, 

*  Bicyclette  (A)  ou  en  bicyclette.  96,429,599, 

767. 

Bière  (Pompes  à).  114. 

Bigot  (Une  curieuse  lettre  d'Emeric).  —  Du- 
chesse de  Neubourg.  —  Croissy.  —  Blum. 
107,  264. 

Billy.  Voir  Crespin  de  Billy. 

*  Biondina  in  gondoleia,  87,  262. 

Blason  desévêques  de  Tarentaise  et  de  Saint- 
Jean  de  Maurienne.  447,  587,  647,  708. 
Blason  des  vins.  Voir  Vin  de  Beaune. 

*  Blondel,  architecte.  358. 
Blosset  (Famille  de).  33 1 . 

Blot  (Chauvigny  de).  Sa  descendance.    278, 

413,  526.  697,  800,921. 
Blum.  Voir  Bigot. 
Bobèche  au  Sinaï.  227. 
Bogelot  (Mme  Isabelle).  Voir Michon  (L'abbé). 


Bohême  (Jean  de  Luxembourg 

847. 
Bois-Thierry  et  de  Boixo  (Famil 

7'53,  974. 

Boixo  (Familles  de  Bois-Thierry 

752»  974. 
**  Bonaparte  (Un  document  ign 
Bonaparte  (Louis-Napoléon).  Vc 

(Le  comte  de] . 
Bonaparte  (Louis).  Voir  Saint-Le 

de). 
Bonaparte  (Réception  de  Napolé 

«  Les  Amis  de  la  Patrie  ».  18, 

*  Bondy  (La  mission  du  comte  ( 

*  Bordelaises  (Le  pied  des).   100 

*  Bossuet,  poète.  82. 

*  Bossuet  (Sermon  de)  sur    l'in: 
Pâme.  41,  423. 

Botte  (La)  de  Nevers.  385,  484, 

*  Boucher  (Le  peintre) accusé  de  1 
86i. 

Boucher    (François).    Seconde  \ 

rons  de  Charenton.  6. 
Boucher  de  Perthes.  609,  692,  ; 

*  Bouchers  de  Limoges  (Les).  9 
Bouffarde,  pipe.  (Origine  du  me 
Bouledogue.  Voir  Chien  de  Boul 
Boulogne.  Voir  Chien  de  Bouloj 
Bounieu,  peintre.  Voir  Naissance 
Bouraine  (Famille  de).  836,  975 
Bourdon  a-t-il  été  le  promoteu 

ration  ?  75  » . 
Bourdon,    Voir   Fonctionnaire 

Belgique. 
Bourgeois  Viviez  de  Coulon  (de 
Bourgogne  (Catherine  de),    no, 
Bourgogne  (Vins  de).  449,  546, 
Bourguignon.  Voir  Cartouche. 
Bourin  (Famille).  895. 
Bourjolly.  Voir  Le  Pays, 
Bourjolly  et  Gruau  (Mlles).  53, 

*  Boutonner  (Le  geste  de  se)  c 
et  la  femme.  267. 

Boutteville  (Duchesse  de)  née   J 

Duchesses  françaises. 
Branche  aînée  et  branche  cadîtti 

tal.  672,  816. 
Brazza.  Voir  Savorgnan. 
Bréa  (Famille)  un  peintre   et   i 

13»»  247»  299. 
Brenault  (Chaussées  de).  217,  3 

*  Brenier  et  de    Randenable 
132. 

Bretagne  (Camp  de).  347. 

*  Bruc  (Jean  de)  évêque  de  Trq 
Dol.  25,  132. 

Brosse  (La  chère).  836,  921. 
Bruges  (La  coutume  de).  725,  fi 
Brun  (Le).  Voir  Le  Brun, 
Brunehaut.  Voir  Brenault. 

*  Brunswick  et  les  diamants  du  [ 

670. 
Bruodin  et  Couturier,  331,  41 
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lirManneken-Pis. 

ait  du  comte  de).  217»  413,  464. 


eur  d'eau).  8«. 

olière.  m. 

Palloy  et  de  Tévêque  constitu- 

la  Moselle,  ^^,  s8. 

jeorges     de).    Voir     Kcravcnan 

lires   (Inscriptions  des).  98,  318, 

538,  655,  824. 

;s)  de  Conflans.  \  10,  «64. 

icior  Hugo.  56,883. 

maire  de).  33^. 

riières.  227. 

La  baronne).  555,  696,  741,  800. 

Sampan.  952. 

retagne.  347, 

irCambronnc. 

5S   enfants  de    Mme).  390,  467, 

^76. 

r  Juliette. 

1,437»  ^o>»  773. 
roussillonnats  ou  catalan,   785, 

e  jPortraitsde).  82,  13a. 

(  a«).  Un  drame  sous  la  Terreur. 

Pio,  comte  de).  28 1. 
es)  du  comte  de  Chambord.451, 

gënéral),peintre  d'histoire.  216. 

s.  730,  883,  998. 

a  géographie    de  Strabon.  383, 

lef  de  brigands.  3 . 

^oir  Monuments  commémoratifs. 

r  Mailly. 

»me.    Signification   de  ce  mot, 

au  nez  comme  un  sifflet  de  deux 

2. 

ït  non  catholiques.  Voir  Maria- 

-yon.  672, 

mparde).  417,  329,  704. 
sndancedu  comte  de).  836,  977, 
le  de  couture).   131. 
int  raillé, si  longtemps  débonnaire 
le  à  deux  mains,frappe,se  régénère. 
Igné. 

lésiastique.  264. 
(Un  père  de).  781^  943. 
-es),  {dltalie],  ir>9, 
ï%i   qu'en  partant  je   vous  fais 
[mes  adieux  ».  91. 
^alontîne  de).  Voir  Crevant. 
)  cimetière  des   liabitants  de). 

.es)du  Génie  delà  Bastille. 832. 
[Les  carrosses  du   comte  de). 


Chambord(Le  comte  de)  et  Louis  Bonaptrt* 

108,  188. 
Champ  du  Repos,  à  Montmatre.  944. 
♦Charabia.  485. 

Char  à  voiles  en  1600.  3a,  133,  b6$, 
Charenton  (Seconde  vue  des  onvirons  de) 

par  François  Boucher.  6. 
Charité  (Confréries  dej.  129,  243, 
*  Charivari,  costume  de  femm*.  483. 
Charles  Vil,  443. 

♦Charles  le   Téméraire  (Portrait  de),  180. 
Charles-Quint.Voir  Communion  après  avoir 

pris  des  aliments.  Dubois  (Adrien). 
Charlet  (Etienne)  sergent-major.  Voir  Louis 

XVI.  Médaille. 
Charnéve.  Voir  Balzagette. 
Charonne  (La  tombe  de  Bègue  à).  81  x. 


Charrier.  ^34,  396,  713 

Charton  (Ex-libris  de).  839. 

Chassepot  (Le  capitaine  Maldan  et  le  fusil). 


727. 

Chateaubriant  (Julien,  domestique  de). 998 « 
Châteaux  (Familles  actuelles  avec)  de  leur 

nom.  276,  407,  464,   572,  637,  690,  749, 

798,  860,  917, 

*  chauffeurs  (Renseignements  sur  les). 207. 

*  Chaulnes  (Familles  de),  248. 
Chaussées  de  Brenault.  217,  349,  403,  332. 
Chauvigny  de  Blot.  Sa  descendance.  278^» 

413,  526,  697,  800,  921. 
Chavanne   (J.-M.  de)  maître  à  danser. 736. 

*  Chazet,  hommes  de  lettres.  82,  248,  338. 

*  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  (Le)  par  !• 
D^  Mathanasius.  206,  376. 

Chefs-d'œuvre  achetés  à  des  prix  dérisoires. 

890,993- 

*  Chemineaux  (La  langue  des).  41. 

**  Chénier   (Marie-Joseph)    accusé   de    la 

mort  de  son  frère.  438. 
Chère  Brosse  (La).  8^6,  921. 

*  Chevalier  de  l'Empire.  8,  144. 

**  Chevaliers  de  l'Arc  suspects  (Les).  159^ 

774- 
Chien  de  Boulogne.  Bouledogue.  783^  88 1, 

938. 
Choderlos  de  Laclos.  Voir  Laclos. 
Chouette  (Cri  de  la).  Voir  Noces  poitevines, 
Chousy  (Abbé  de).  612,697,  734,  801. 
Chudleigh  (Miss),    duchesse    de  Kingston. 

Portrait.  8^7. 
Cigares  exquis.  Voir  Gambetta. 
Gmetières  (Inhumations  hors  des),  99»  3 20, 

547. 
Citation  à  attribuer  : 
<  le  suis  las  à  la  fin  d'attendre  le  printemps» 

497- . 

Clavecin  de  Balbâtre  (Un),  672»  73a,  799. 

Claretie  (Jules).  Voir  Prospectus  pour  l'édi- 
tion nationale  des  œuvres  de  Victor 
Hugo  , 

Clef  de  saint  Pierre.  Voir  Lézard  gris. 

*  Clément  (Lieu  de  naissance  de  Jacques). 

180, 
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Clérice  (La  «ignofà).  i 
Cltftmotit  (Mme  Caoïil 
Voir  Fanfan  Bcnoitc 
Clocher.  Voir  Commu 
♦Clodoôh«i  (Les).ô4, 

*  Cocagne.  266. 
Cocarde  tricolore  (L 

909. 
Co1igiiy(Dafe  dehtia 

890,  959. 
Collection  Ma^atin  pi 

tue  de  la)  à  retrouv 
Collection  niôlièresc|i 
Collectionneurs  origii 
Collotd'Herbois  (La 
Colonel  Henry  (La  ri 

*  Comédiens  français 
Comices  agricoles.  $é 
Comines  (Philippe  d 
Comment  doit-on   p 

de  la  Légion  d'hon 

Commissaire   et    cor 

provincial  des  guei 

*  Commune   (La)   qi 
maires  depuis  1789 

Communes  sans  cloc 
Communion  après  a^ 

^  1^3»  3554406. 
Comorre.  Voir  Barbe 
Compère  Loriot,  Voii 

*  Conceptions  précoc 

*  Concordat  (Article 

*  Condamnés  à  moi 

100,  322,  377,  493, 
Condé  (Grand).  394, 
Côndorcet.  28  î,  415, 
Confédération  du  Rh 

*  Confréries  de  chari 
Confréries  enThonnc 

que.  432,  460. 
«  Contes  Drolatiques 

833,  943. 
Continence  (La)  du 
Contrôleur    (Commii 

provincial  des  guei 
Conventionnel  Romi 
Conversation  moderi 
**  Coquille  dans  le  L 

708,  987. 

*  Coquilles  dans  la  d 
Corneille   (La  Barre 

863,  980. 
Corraterie.  224,  488, 
Correspondance  d'A 

avec  George  Sand 
Correspondances    (I 

506,  602,  6s9,  717 
Cotton  (Le  jésuite  Pi 

892. 
Couani  (Républiaue 
Coulon  (Viviez  de). 

*  Courier  (La  mort  d 
Courte-paille  (Un  juj 


J-  Ti^.^—   #t  . 


Digitized  by 


Google 


L'INTERMÉDIAIRE 


lOlI 


I0I2 


Dernier  registre  de  la  Bastille,  15. 

*  Dernier  sou  (La  côte  du).  24. 

Desault,  sa  maison  de  campagne,  sa  maison 

mortuaire.  781,  86a. 
Descendance  du  comte  de  Caylus  (La).  836. 
Descendance  ^Une)  de  Georges  IV.  949. 
Descendance  au  duc  de  Berry.  404,  458,  516, 

566,  6a8,  680,  79s,  856,  969. 
Descendant  de  Gerson.  897. 
Descendant  (Un)  de  Gutenberg.  163. 
Descendants  (Les)  de  Fauche-Borel.  948. 
Descendants  de  Mathias  Riquet.  783,  995. 
Descendants  de  Ney  et  de  Murat«   834,  913. 
Deschamps  (Antony)  :  sa  vie  et  son  œuvre. 

672,  802. 
Deschamps  (La  danseuse).  613,  753,803. 
Désignation   des  divers   membres  d'une  fa» 

mille  titrée,  par  le  prénom  précédé  d'un 

titre.  783. 
Desmouliris  (Lucile)  et  Terray.  553,  633. 
Despreaux.  Voir  Guimard. 
Devise  sur  un  plat.  165,  377. 
Devises.  Voir  Anagrammes. 
Dézert  (Béard  du).  166,  410,  525. 
Dhormoys  (M.  Paul)  et  <  La  Cour  à  Compiè- 

gne  ».  837. 
Diable  de  fille.  325,  484,  833,  880,  991. 
Diamants  du   garde   meuble  (Brunswick   et 

les).  670. 
Dictionnaire  historique  de  la  Révolution  (Le). 

668,  872,  931. 
Didier  (Alexis).  302. 

Didot  (Félicité).  Voir   Saint-Pierre  (Bernar- 
din de). 
Vies  irm  (Coquille  dansle). 273,367, 589,708, 

9S7. 
<  Dieu  lui-même  a  besoin  qu'on  le  sonne  )>, 

mot  attribué  à  Lamartine.  }6. 
Dijon.  Voir  Quillot. 
Dinan  ou  Dinant  ?  133. 
Diner(Le)  des  Rieuses.  58,  313,  336. 
Distique  (Inveni  portum,,,)  à  attribuer,  nj, 

260,  425.  591»  653,  8tto. 
Distique  latin  (Auteur  d'un)  à  retrouver.  504. 

*  Distributions  de  vin,  378,  491,  656 • 
Divin  époux.  557,  818. 

*  Divorce  (Actes  dcj  chez  les  protestants.  129, 

3^.  349i  518- 
Doche  (Eugénie).  502,  643. 

*  Documents  phalliques  (Les).  92,  767. 
Documents  sur  l'imprimerie.  447. 
Domfront  (Siège  de)  pendant  la  Ligue.  946. 
Domina  saivum  fac  (Le).  951. 

Don  Quichotte  (A  propos  de),  671. 
Donval.  502,  697. 

*  Doynel  ou  Doisnel  (Famille).  192. 
Drapeau  rouge(La  première  manifestation  du). 

499,  853. 
Drap  de  Saint-Maur.  618,  713,  768,  880. 
Droit  anglais  et  droit  français.  786,  989. 
Droits  féodaux.  Voir  Féodaux. 
Drouct  (Lettres  de  Victor  Hugo  à  Mme).  808. 
Du  Barry.  Voir  Curiosités, 


D  u bois  de  Bapaume  (Adrien).  167. 

Duchesses  françaises  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. 277. 

Ducloux  (Marc),  imprimeur.  55. 

Duguay-Trouin.  49,  20^.  418,  585,  939. 

Duguay-Trouin,  Voir  Ëglises  de  Paris. 

Dupin  aîné.  Voir  Lettres  inédites. 

Du  Pont  (La  famille).  8. 

*  Du  Pont  et  le  Vasseur  (Familles).  133. 

Dupont  (Jacques)  dit  Trestaillons.  65. 

Durand  (Estienne)  auteur  de  la  Riparogra- 
phie.  443,  595,  652. 

Du  verger  (Anna).  Voir  Barbey  d'Aurevilly 
giflé. 

Duzés  (Famille).  55,  250. 


Ecoles  corymbriennes  et  symbolistes.   335. 

Ecu  componé.  164,  306. 

Edgeworth  (L'abbé)  ;  sources  le  concernant. 

499. 
€  Eglise  »  Saint-Luc,à  Paris.  280. 
Eglises  de  Paris  (Les  morts  enterrés  dans  les). 

109,  243. 
Eguses,  plante.  Voir  Claspis. 
Egypte  (Comédiens  français  en).  347,  516. 
Electeurs  (Nombre  dts)  dans  divers  pays.  562, 

741- 
Elisabeth  (Madame).  Voir  Tapisseries  brodées. 
Eléonore  et  Napoléon.  779,  844,  969. 
Elmottc.  Voir  Poultier. 
«  Eloignez  de  moi  ces  magots  ».Voir  Louis  XIV 

(Un  mot  de). 
Elvire  de  Lamartine.  Voir  Kéravenan  (L'abbé 

de). 
Emeric  Bigot  (Curieuse  lettre  d').  107,  264. 
Emigrations  suisses  entre  1670  et  1690.  497. 

*  Emile  !•'.  192. 
Empereur  (L')  en  1812.  406. 
Empire  de  Tanganyika.  Emile  !•'.  193. 
Emploi  abusif  du  mot  gothique.  59a. 
Enfants  de  Mme  Campan.  390,467^642,  696, 

976. 

Enfants  trouvés  (Noms  donnés  aux)«  946. 

Enfants  (Un  père  de  cent).  781,  943. 

Enfants.  Voir  Termes  de  tendresse. 

Enghien  (Le  duc  d')  aux  Champs-Elysées. 
766. 

Episode  de  la  bataille  de  Magenta,  Voir  Neu- 
ville (Alphonse  de). 

Epitaphe  de  Maurice  de  La  Porte.  27,85, 137. 

*  Escalabreux.  335,  545. 
Esménard  (Le  poète).  896. 
Espel  (La  comtesse  d').  673. 

*  Etal.  95. 

♦Etat  de  la  franc-maçonnerie  en    1787,  en 

1812  et  en  1902.  370. 
Etoffes  modernes  (Noms  extraordinaires  d'). 

560,  654. 
Etre  à  Nemours.  11,  59. 
Etymologie  de  piquepoul.  956. 
Etymologie  du  nom  Avérole.  562,  771,  825, 

937» 
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Eugny  (Guignet  d').  898. 
Ex^ution  de  Henry  de  Montmorency  à  Tou- 
louse. 665,  788,  847,960. 
Ex-iibris.  Voir  Havé.Charton.  Sociëtëde  Saint- 
Edmond  de  Paris. 
Ex-libris  (Portrait).  169,  307,  648. 
£x-1ibris  religieux  à  déterminer.  615. 
Exposition  coloniale  rétrospective  (Les  sources 

d'une).  562,  715. 
Extinction  des  incendies  au  moyen  du  vinai- 
gre. 336,  547. 

P 
*  Faire  four.  315. 
Faire  part.  Voir  Curieux  billet. 
Famille  normande  du  nom  de  Fenot  (Détails 

sur  la).  Son  origine.  736. 
Famille  titrée  (Désignation  des  divers  mem- 
bres d'une)  par  le  prénom  précédé  du  ti- 
tre. 783. 
Familles  actuelles  avec  châteaux  de  leur  nom. 
376,  407,  464,   57a,   637,  690,    749,  798, 
860,  917. 
Familles.  Voir  : 
Barassy.  Beaurecueil,  voir  Laugier.  Ber- 
nard.   Billy,    voir    Crespin.    Blosset. 
Bois-Thierry.  Boixo.    Bouraine.  Bou- 
rin.  Bréa.  Brenier« 
Chaulnes.  Chauvigny  de    Blot.  Chousy. 
801.   Crespin  de  Billy.  Crouy-Chanel. 
Doynel  ou  Doisnel.  Dupont.  Du  Pont. 
Eugny  (Guignet  d'). 
Faudoas.  Fenot. 
Goix.    Grouchy.    Guetteville.    Guignet 

d'Eugny. 
Hallot.  Haraneder.  Hemaire. 
Juge  (de). 
Lauffier  de  Beaurecueil.  Le  Febure.  Le- 

paige  d'Orsenne.Le  Paya. 
Mac-Mahon.  Maison-Dieu.  Mane.  Mar- 
cotte,- Marescot.    Marinier-Lyonnais. 
Martignies  ou  Martigny.    Mas-Latrie. 
206.  Matha,  Mathat.  205.  Mustière (La). 
Nau.  Nevers. 
Orsenne  (Lepaige  d'). 
Patras.   Pays  (Le).  Pippelart.  Plésinckz. 

Portelance.  Poyanne. 
Raulin.  Randenable.  Real- Camps. Réca- 

mier.  Rousseau. 
Saint-Biaise.  Saint-GIen.  Séverance.  Sé- 

zile.  Stoupy 
Tourmignies. 

Valmalette.  Vasseur.  Venyns.  Villefort. 
Waroquier.  Witte. 
Fana  ^Les)  monuments  anciens,  11. 

*  Fantan  Benoiton.  35. 
Fauche-Borel  (Les  descendants  de).  948. 
Faudoas  (Famille  de).  303 . 

Faur  (N),  Voir  Richelieu. 
Faust  (La  Marguerite  de).  33,  ^73. 
Femme  (Création  de  la).  Voir  Sonnet. 
Femme  de  Collot  d'Herbois  (La),  779,  907. 

*  Femmes    connues  (Quelles  sont  les)  qui 
ont  été  fustigées  sous  la  Révolution.  680. 


Femmes  (Les)    allaient-elles   au 

au  moyen  âge  et  à  Tépoque  de  1 

sarice.  784,  943. 
Femmes  (L'île  des).  889,  992. 
Femmes  (Les  pantalons  des).  98, 

435»  604,713,  825. 
Fenêtres  guelfes.  730, 
Fenot    (Origine  et    détails    sur  li 

normande  du  nom  de).  726. 
♦Féodaux  (Droits).  796,  886, 
Feste  à  Gou vieux  (La).  610. 
Fête  de  la  décapitation  de  saint  J 

tiste  à  Saint-Pétersbourg,   1 1  se] 

447- 
Feyerabend  (Joh.  Rudolf).  503,   i 
Figueras  (Armoiries).  321,  423,  7c 
Finis  coronat  opus.  557. 
Flotte.  114,  265, 

Firmin-Didot.Voir  <  L'œil  typogra 
Fite  de  Pelleport  (La).  Voir  Lafitt 
Flahaut  (La  comtesse  de).  897. 
Flaubert.  Voir  Z. . . 
Flavigny  (Mme  de).  Voir  Flahaut 

tesse  de). 
Florian  (Un  portrait  de)  à  authenti 
Florin  du  Rhm,  556. 
Fonctionnaire   français   en   Belgii 

73».  799. 

♦  Fontaine  d'huile  (La). 23,  313,431 
Fontmorond,  prieuré.  78. 

♦  Forceps. ^30,  481,  546,  659. 
Fouchéet  1  assassinat  de  Napoléon 
Foullon  (Houvion  et).  273,  399,  é 
Four.  Voir  Faire  four. 
Fouquier-Tinville  (La  prévaricatioi 
Fourc^  (Anagramme  de  Marie  de] 
Francin   (Nicolas),  évêque  consti 

de  la  Moselle.  Voir  Cachets. 
Franchise  télégraphique.   Voir  C 

maire  de). 
Ffanc-maçonnerie.  Voir  Déjazet .  I 

(Paul). 

♦  François  !•'  (L'armure  de).  14,  6 
François  1"  (Statue  équestre  de). 

tues  déplacées. 
Françs-maçons  (Bénédictins).  606, 
Frappe  bizarre  de  monnaie.  393 . 
Frappe  de  l'or  (La).  665 . 
Frère  Arnaud  ou  frère  Armand. 
Frigolet,abbaye. L'abbé  Dom  Edm 
Fromentières  (Mgr  Jean-Louis  di 

de)  évêque  d'Aire,  1673-1684. 
Fusils  (Avec  quels)  a-t-on  pris  la 

Voir  Bastille. 
Fustigation.  Voir  Femmes  connut 

été  fustigées. 


Gainsborough.Portrait  de  miss  C 

duchesse  de  Kingston.  897. 
*  Galbanum.  313,  485,  635. 
Galilée  (Anecdote  sur).  553. 
'^Galimard  (Le  peintre).  35,  133. 
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^apitwno  I>ç^u«»-Antoinp  de). 

le  dépêche  de): cigares  exqyis. 

Fne  lettre  in^ditç»    du  b^rou 

1  à).  103. 

(Un  mot   de)  (jm  est  de  Prou- 

9  jyitiod  iimnanentQ  ;^.  yao. 

vre  incoimw  sur).  ^91. 

s  notes  de)  fm  petit  séminaire 

icon.  538. 

aie  de  P^ria  ani79ï  (Upiforipp 

Jn)  peintre  d'histoire.  216. 

'  Corraterie, 

Bastille.Voir  Chaînes. 

-Philippe  et  Mme  de)  pendant 

on.  893. 

ie  Strabon.  Voir  Cartes. 

l'Angleterre  (Sur  Us  derr^ières 

règne  de).  5J4. 

[Une  descendance  de).  949. 

ûs),  correspondant  de  tamen- 

erval.Son  portrait^.  193,304. 
^rval.Son  aini  dç  Staaler.7,139. 
oiriea).  «ai,  42a,  707. 
tapisseries  de  la  cathédrale  de). 

endant  de).  897. 

s  se  boutonner   chez  Thonipe 

femme.  367, 

ea  n^Qurants.  840. 

i).Voir  «Gil  BUs  », 

le  JeanGigouxCl^esposaesseurs 

t(   exeipplair99  imprimés    sur 

Chine   du)  (1835^.  391,54a. 
1  de).  7a9,  806,  oaa. 
^uias,  plantes.  785, 
mck.  726,  807,  922» 
vers  (Familles  de).  55,  194,  ajo, 
j68,  643,808,979. 
lo).  053. 

>e  I  origine  do  l'emploi  abusif 
9». 

feste  à),  610» 
;Qis)  «  Armoriai  do  Touraine  », 

at  circonfleae  dans),  900. 

(s).  900. 

iude«rChar|otte  de)  comtesse  de 

ohçsse  dc)^née  du  Marie,  Voir 

françaises. 

094,509, 

Voir  Ajasson . 

(L'anthropophagie  à  la).  17,  189. 

elièrc  (Seigneurs  de  la).  78. 

kon,  récollet.  Voir  Noms  patror 

les  religieux. 

ge  de  paix,  membre  du   tribu* 

tionnaire.  ^97, 

responsabilité  dos)  ^ar  rapport 


aux  Archives  nationales  historiques*  785, 
Cro9(Un  tableau  du  peintre).  561,  709* 
Gros  Oulcs).  613,  699,  758. 

*  Grouchy  (Famille  de)    133,  195- 
Gruau    (Mlles  Nelly  Bourjolly  et).  53, 
Gudin  ou  Goudin.   Voir  Collection  Macarin. 
Guéméné(Le  prince  de).  Voir  Delille  (L'abbé). 
Guerre  de  1870-1871.  448,  594,  681,  969, 
Gueuttevillc.  Voir  Raulin. 

Quigard  (Pierre),  dit  Pigalle.  673. 
Guignet  d'Eugny  (Famille).  898. 

*  Guilbert  [buveur  d'eau,  dessinateur].    196. 

*  Guillaume  (M.  Eugène).  25. 
Guilloreau  (Raoul).  Voir  Dpn val • 
Guillotine.  Voir  Père  Ducbesne, 
Guimard  (Le  tombeau  de  la).  333. 

Guizot.  Voir  Sermon  de  Bossuet  sur  l'immor- 
talité de  rame. 
Gutenberg  (Un  descendant  de).  163. 
Guyenne  (Armoiries  de  familles  de).  80,  ao^. 
^  dymkhana»  94. 


Haakon.  Haquiq-  Voir  Norwèga  (La  nom  du 

nouveau  roi  de). 
Hallot  (Familles  Crespin  de  Billy  et  de),  612, 

754,  80Î. 
Haraneder  (Famille),  soa,  699. 
**  Haqsfmann  (Une  lettre  dll  baron)  à  Cim- 

betta  (inédite).  103, 
Haute-Maurienne  fLivres  sur  U). 3 6 1.7 14,933. 
Havé  (Ex-libris  d^Adrien^Joseph),   839,  921, 

983. 
Hays.  VoirParapté. 

*  Hébert   (La   part  d')  dans  les  massaçref  de 
septembre.  667. 

Henri  IV,  chansonnier.  273. 
Henri  IV  (Lettres  inédites  de).  777. 
Henri  IV  (Naissance  de),  tableau«  Voir  Nais- 
sance, 
Henri  IV  (Qpi  a  ppM  pour  la  statue  do),  889. 
Henry  (La  mort  du  colonel).  895,  969, 
Heredia  (José-Marie  de).  Nécrologie.  $$a. 
Hfrhap.  Voir  Imprimerie. 

*  Hérisson  (Le  comte  d*)t  aé,  134. 
Hernaire  et  de  Veqyns  (if^ipiUes  de),  a^a- 
Histoire  (L')  de  la  ville  de  Peaune  et  d^  aes  an- 
tiquités. 671. 

Histoire  (L')  se  renouvelle  souvent,  73, 
Histoires  de  tableaux  et  Tablfaux  d'histoire. 

614. 
Hohenhei  m  (Comtesse  ou  duchesee).  441,  578. 
Hohenzollern-Sigmanngan  (Princesse  de). Voir 

Murât  (Antoinette). 
Hoppe,  architecte,  Voir  Architeoture. 
Horographie.  282,376,427,  4*7.(^53»7^i9|i 

*  Horsain.  311. 

Hôtel  de  la    pripces^e   palatine,   S41,   91e, 

984. 
Hôtel-Dieu  (!')  en  1793  et  1794.  714,  835. 
Houvion  atpouUoM.  9711399,  45*#  5M* 
Howard  (MN.  i9«,  4^* 
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Maldan  (Le  cap 

727. 
Malte  (Ordre  d 

*  Mandrin  (Vie 
Mane  (Famille 
Manet  (L'abbé) 
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Mangin  (Le  pré 

981. 
Manneken-Pis  { 
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«  Mani 


lanuel  du  B( 
Maranatha  (Le 

*  Marat  et  la  c< 
Marck  (Monet  < 
Marcotte,  fa  mil 
Maréchaux  de 
Maréchaux  vété 
Marescot  (Fami 
Marguerite  de 
Mariage  (Secon 

17,  240,  348, 
Mariages  entre 

ques.  387,  6i 
Marie-Antoine 

666. 
Marie- Antoine 
Marie- Antoinet 

ries  brodées. 
Marinier-Lyon  I 

*  Maronites  pai 
Marron  (Mme) 
Marseillaise  (L 
Martel  ière  (La] 
Martignies  [et 

mignies  et).: 
Martyre  de    s 

égaré. 
M  as -Latrie  (A 

108^  306,  35I 
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*  Masure  (Le  f 
Matha  (de).  Vo 

Guyenne. 
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\y  (Les  yeux  à  la),  ai. 
(Le  chevalier  de).  199. 
\,  de).  673,  8î2,  867,  9114. 
lournachon  de),  57. 
anciens  —  Les  Fana.  11. 

commémoratifs  à  Arcole.  Ri- 
i,59,  119,  240. 

général).  Voir  Sîcard  (L'abbé). 
,  graveur.  Pièce  inédite.  899. 
rfevre).  614. 
imbour), chevalier  de  la  Légion 

et  baron  de  l'Empire.  74. 
armoiries  des).  783,   869,  919. 
)nel  Henry.  895,  969. 
le  Praslin  611,675,812,887,913. 
(Charlotte   de  Manneville  du- 
lairière  de^.  Voir  Duchesses  fran- 

enterrés  dans  les  églises  de 

»  243. 

artine.  Voir  Lamartine, 
tha  (Le).  956. 
»  (Le).334,428,  825. 
).  152,  264,  426,  768. 
retrouver.  114,  265. 
et  en  ent.  841,  989. 
de  la).  329. 
t  morte  la  comtesse  de  la). 834, 

sœur  de  Mme  de  la).  Voir 

otr   Geste  des  mourants. 

ubliciste.  57,  199. 

u  moyen-âge.  955. 

inette)  princesse  de  Hohenzol- 

irlngen.  133,  474,  701. 

endants  de  Ney  et  de).  834,913. 

iris.  282,  684. 

einture  de  Réveil.  90. 

ed  de).  Voir   «   Le   Grog  est 

e  ». 

mille  de  la).  898. 

N 

Henri  IV,  par  le  peintre  Bou- 

j  l'amiral  de  Coligny  (Date  de 

59. 

Bonaparte  (Réception  de)  h  la 
Amis  de  la  Patrie  ».   18,  119, 

fUn  autographe  de).  778,887, 

.  Voir  Eléonore.  Jardin.  Lits 
ouché  et  l'assassinat  de).    162, 

[  (Une  parente  de).  780,  915. 
I.  Voir  Howard  (Miss), 
icesse  de).  Voir  Confédération 

Voir  Lamarck. 
i).  84,  201. 
Voir  Louis  XVIÎ. 


Nécrologie  :'Baillière  (Henri).  4o8.  Dablio 

(Paul)  160.  Heredia  (José  -  Marie  de).55a. 

Meurice  (Paul).  944.  Saffroy.  944.  Saige 

(Gustave).  1000. 
Nègres  (Auteurs).  376. 
Nemours  Œtre  à).  11,  59. . 
Nerval  (Gérard  de).  Voir  Gérard. 
Neubourg  (Duchesse  de).  Voir  Bigot. 
Neuville  (un  tableau  d'Alphonse  de).  67 1,816. 
Nevcrs  (La  botte  secrète  de).  385, 484,  595, 712. 
Nevcrs  (Famille  Goix.   Famille  de).  55,   194, 

250,  300,  358,  468,  643,  808,  979. 
Ney  et  Murât  (Descendants  de).  834,  913. 
Nice.  Voir  Romey. 
Niert,  premier   valet    de    chambre  du    Roy. 

446,  584,  645. 
Noailles   (Duchesse  de)  née  von   Mosheim, 

veuve  du  comte  Alexandre  Golowkin.  Voir 

Duchesses  françaises. 
Nobiliaires.  Voir  Armoriaux. 
Noces  poitevines  (Les)  et  le  cri  de  la  choudtte. 

560,  660,  773,  881. 
Noël  (Le  général).  673. 
Nogaret  (Le  cabinet  de  tableaux  de  M.  de). 

554,  7o«»  812. 
Nombre  des  électeurs  dans  divers  ptys.  56a, 

741. 
Nombril  (A  propos  du).  282,  434,  482,  60a, 

821,  934. 
*  Nompar  de  Caumont.  417,  529,  704. 
Nom  propre  difficile  à  prononcer.  906,  576, 

639. 
Noms  donnés  aux  enfants  trouvés.  946. 
Noms  extraordinaires  d'étoffes  modernes.  560, 

654. 
Noms  (De  Torigine  des),    246. 
Noms  de  villes   donnés   à  des   enfants.  Voir 

Baptême. 
Noms  patronymiques  des  religieux.   —  Fr. 

Gratien,  de  Mâcon,  récollet.  53. 
Norwège  (Le  nom  du  nouveau  roi  de).  777, 

915. 
Notaire  antimilitariste.  779, 
c  Notes   sur  TAngleterre  »    de  Montesquieu. 

279.424.543. 
«  Nous  n'irons  plus  au  bois...  » 

Ronde  ou  chanson.  617,711. 
Nouvelle  Espagne    (Un   marquis    de    Crôy, 

vice-roi  de  la).  594,  510. 
«  Nouvelle  (La)  collection  moliéresque  ».  279, 

537. 
Noyon  (Famille  Seiile,de).  278,  476,  534,  646. 
Nyert.  Voir  Niert. 


Œuvres  de  Voltaire  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Voir  Voltaire. 

Officiers  de  la  grande  louveterie  de  France. 
162,  298,  537. 

«  Oh  !  ce  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne  ».  674. 

Oignac  de  Lusquenac  (d').  9.     . 
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«  On  bat  monnuic  sur  la  place  d^  la  Révo- 
lution ».  375. 
Or  (La  frappe  de  V).  66^, 
Or  (LfL  quantité  d')  chez  las  anciens.  724. 

*  Ordre  de  Malte,  146. 

Ordre  de  Saintr-Hubert.  S78,  421. 
Ordinaire  (Francisque).  Voir  Livre   inconnu 
sur  Gambetta. 

*  Orieulx  de  la  Porte.  140. 

Origine  du  mot  bouffarde,  pipe.  Voir  BoufTarde. 
Origine  du  mot  déracines.  274,  483,  595,  653. 
Origine  et  détails  sur  la  famille  normande  du 

nom  de  Fenot.  726, 
^  Origine  des  mots  en  «  ac  »  et  «  lac  ».  313, 

*  Origine  des  noms  (De  V).  246, 

Origine  de  l'emploi  abusif  du  mot  gothique. 

59a. 
Origine  de  la  redingote.  99. 
Orléans  (Maison  de  Jeanne  d'Arc  k).  0,   115, 

181,  264. 
Orsay  (Le»  œuvres  du  comte  d').  m,  3o6, 

375i  425,  479»  M7. 
Orsenne  (Lepaige  d').  89* 
Orsini  (Felice).  222,  868. 
Oe  du  coude  (L')  dit  «  Petit  juif.  »335,  491. 
Os  pouilleux.  491. 
Où  est  le  cœur  de  Louis  XIV  P  711  « 

*  Ouvrages  sérieux  mis  en  vers.  148,  308^  937, 
656,  823. 


*  Pader  (Hilaire).  32,  760. 

*  Pader  d'Asseran.  qob. 

Pages  (René  ou  Renée),  peintre.  391. 
Pagis,  peintre  du  xvii*  siècle.  837. 

*  Pain  bénit.  128* 

Palais^Royai  (La  liste  de  proscription  du).  724. 
Palatine  (L'bôtel  dt  la  princesse).  841,  916. 

984. 
Palloy.  Voir  Cachets. 
Pandas  (de),  seigneur  de  Saint*Aubin.9. 

*  Pantalons  (Les)  des  femmes.  98,   214,  327, 

435»  604,  7*3»  «•5.  ^      ^ 
Panthéons  laïques  (Les).  163,  244. 
Parenté  d^  Solon,  des  Sercey  et  des  Hays. 

719. 
Paris  (Les  frères;.  391,  Ç50,  584,  705,  925. 
Farva  sed  apta.  ?24)  4B0,  65 e. 
Pascal  (31aise).  Sa  maison  ^  Clermont-Ferrand. 

116. 
Pascal  (Rabelais  et).  833. 
Passemant.  Voir  Thermomètre  et  baromètre. 
Pathelin,  employé  comme  terme  de  lieu.  730, 

875. 

*  Patras  (Famille).  33, 

"^  Patrie  (L'idée  de)  existait-elle  en  France 
avant  la  RévolStion.  188,  365,  459,    565, 

737»  909. 
Paul  Jones  (Les  Mémoires  de).  13,  83. 
Pauvre  Jacques.  112,  267,  831. 
Paysannes  (Le  bain  et  les).  900. 
Peignot  (G.)  Voir  Bibliophilotite, 


Peintres.  Voir  : 

Angélico  (Fra).  521.  Audéoud. 

Barret    (George).    Beaucé    (Vivant).    Bou- 
nieu.  Boucher.  Bréa. 

Carmontclle. 

Feyerabend.   Flamei 
Francia.  521. 

Galimard.  Gigoux  0 

Hyard  ou  Yard. 

Massé  (J.-B.).  Masur 

Neuville  (Alphonse 

Pader.  Pages  (René 

Rauniel.  Rembrandt 

Sanzio.  321. 

Van  der  Meulen.  Vé 

Yard,  voir  Hyard. 
Peiresc.  Voir  Char  à  \ 
*  Pensons-y  toujours, 

mais.  242,  606. 
Père  de  cent  enfants  (l 
Père  Duchesne  (Le)  à  1 

677. 
Pérignon  (Le  P.).  Voir 
Personnel  médical  de  1 

Voir  Hôtel-Dieu. 
Perte  de  la  voix  (La).  \ 
Perthes.  Voir  Boucher 
«  Petit*Juif  »  (L'os  di 
«  Peu  de  science  éloig 

y  ramène.  »  335,  47 
Philelphe  (Les  vers  iné 
Pièces  de  théâtre  volée 

graphie.  839. 
Pied  des  Bordelaises  (I 
Pigalie.  Voir  Guigard 
Plllon-Dufresnes  (Vie 

teur  honoraire  adjc 

nationale.  832. 
Pippelart  (Famille).  21 
Piquepoul  (Etymologii 
Plaisance  (Duc  de).  V 
Plan  de  Paris  (Un)  de 
Plaques  Indicatrices  de 
Plésinckz  (Famille).  \ 
Plessis  (Alphonsine). 

mélias  ». 
Ployer  le  touret.  223,  à 
Plumes  (Les)  qui  slgm 

335,  460,  604,  684. 
Pluriel  (Le)  des  mots  et 

841. 
/\f  nis  ninor  e$rtam  t 

Quod  timeas,  gravi 

Distique  latin  à  teti 
Poésies  de  Baudelaire. 
Poitou  (Les  lieutenant 

au  xvm"  siècle.  444 
Pompadour  (Mme  de) 

Nous  n'irons  plus  ai 
Pompes  à  bière.  114. 
Ponson  du  Terrail.  44 
Ponts  et  Chaussées  du 

forme  des  Ingénieur 
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Porcon  de  la  Barbinais,  le  Re'gulus  malouin. 
498,  81a. 

Porte  (Orieulx  de  la).  140, 

Portelancc  (Famille  de).. 556,  706. 

Portrait  ex-libris.  169,  507,  648. 

Portraits,  Voir  : 

Arioste.  —  Balbl  (Mme  de).  Bontemps 
(Louis).  645.  Buflfon.  —  Charles  le  Té- 
méraire. Chudieigh  (Miss)«  duchesse  de 
Kingston,  voir  Gunsborough.  —  Delisle 
(Guillaume). — Florian.  —  Gérard  de 
Nerval.  —  Laromiguière.  6.  La  Salle. 
137.  —  Poultier  d'Elmotte.  —  Rous- 
seau (I.'I.)'  —  Saint-Just. 

*  Potot  (Jean).  141. 

«  Pots-de-chambre  »  (Voitures  dites).    954. 
Pottier,  d'Amiens  (Les  frères).  168. 

*  Poudre   et   imprimerie   connues    des   Ro- 
mains. 73,  213,  432. 

Poultier  d'Elmotte .  674. 

«  Pour  mieux  cacher  le  jeu. . .  ».  57. 

Praslin  (La  mort  du  duc  de).  611,  67>f,  813, 

887,  90. 
Préfet  de  police  (Le)  M.  Mangin.  728,  864, 

981. 
Première   manifestation    du   drapeau   rouge. 

499.  853. 
Préraphaélite  et  préraphaëlitisme.  900. 
Préraphaëlitisme  (Préraphaélite  et).  900. 
c  Présidente  »  (La)  de  Baudelaire.  394,  479, 

539- 
Présidente  (La).  Voir  «  Inconnue  »  de  Pros- 

per  Mérimée. 
Prévarication  (La)  deFouquier-Tinville.  892. 
Prieuré  de  Talland.  464. 

*  Primros  (Gilbert),  chirurgien.  1589.  86,  203, 
645. 

*  Prince  impérial  (Le  roman  du).  66,  296. 

*  Prince  impérial  (Le)  et  Charlotte  Vatkyns. 
66,  396. 

Prince  indien  (Le)  Soochait  Sinels  of  Chamba. 

lia,  261. 
Princesse  (Aux  frais  de  la).  210,  378. 
Princesse  palatine  (L'hôtel  de  la).   841,  916, 

984. 
Problème  balzacien  (Un),  616,  710,  841, 989. 
Procès- verbaux  d'autopsie.  106,  237,  400. 

*  Promenade  (La)  sur  l'âne  au  xvii*  siècle. 

328,435. 

*  «  Promenades  autour  de  mon  village  »•  37* 
Prononciation  du  nom  de  Law.  980. 
Proscription  (La  liste  de)  du  Palais-Royal.  724. 
Prospectus  pour  l'édition  nationale  des  œu- 
vres de  Victor  Hugo.  945 . 

Prostitution.  Voir  Madame  mère. 
Protestants  (Actes  de  divorce  chez  les).    139, 

39^»  349»  5» 8. 
Proudhon  (Un  mot  de).  Voir  Gambetta. 
Pupilles  (Les)  de  l'Assistance  publique  et  les 

loteries.  842. 
Purgatoire  (Le).  53,  460,  687. 
Puteaux.   voir  Bellini. 
Puyanne  [Poyannej  (Famille  de),  674,  935. 


Puysegur  (Chastenet  de) .  665 . 
Pyan  (Les  princes) .  503 . 
Q 

(2uantité  d'or  (La)  chez  les  anciens.  724. 

(Quartier  latin  (Le  vieux)  de  Lepère  ,150. 

**  Quatre   pages    inédites    (brouillon)   dn 
journal  de  Louis  XVI.  41. 

C^ue  conjonctif.  (Suppression  du)  en  fran- 
çais. 281. 

Quelles  sont  les  meilleures  autobiographies? 
900. 

Qjaestions  sur  la  <  Dame  aux  camélias.  9, 
1^2,643. 

Qui  a  posé  pour  la  statue  de  HenriIV.889. 

Quillot  (Claude)  et  le  quillotisme  à  Dijon. 
838,  970. 

R 

Rabelais  et  Pascal,  833,  985. 

«  Racial  »  (Le  mot).  334,  428,  825. 

Rais.  Voir  Retz. 

Raison  (Temple  de  la).  835,  909. 

Rancé.  Voir  Montbazon  (La  mort  de  Mme). 

Rancheray  (Beaufilsde  la;.  501,  641. 

*  Raphaël  sans  mains.  478. 

*  Raulin  (Famille).  354. 

Raulin  de  Guetteville  de  Real-Caraps  (de). 

III,  254. 

Rauniel  (Le  peintre).  614,  707. 

Raymbauld  de  la  Fourcherie.Voir  Jeton  en 
cuivre. 

Réal-Camps.  Voir  Raulin. 

Récamier  (La  famille  de  Mme)  :  les  Ber- 
nard. 898. 

Reconnaissance  du  corps  de  Paul  Jones. 

231. 

*  Redingote  (La)  ;  son  origine.  99. 

*  Réformés  à  la  paix.  069,  794. 

Refus  de  documents  dans  les  Archives.  33. 

Résina,  bis,  pensa,  dolon,  324,  436. 

Registre  de  la  Bastille  (Le  dernier).  15. 

Registre.  Voir  Livre  d'or  de  Paris. 

Régulus  malouin.  Voir  Porcon  de  la  Bar- 
binais. 

Religion  des  Sarrazins.  561,  834. 

Reliure  (La)  des  livres  de  la  confrérie  pa- 
risienne des  Pères  Jésuites.  447,  649. 

Rembrandt  (Un  tableau  de)  représentant 
saint  Jérôme.  556. 

Repas  (La  valeur  d'un).  778,  859. 

Responsabilité  (La)  des  greffiers  par  rap- 
port aux  Archives  nationales  historiques. 

725. 

Retours  de  bâton.  674,  836^  940. 

Retrousse-moustaches.  114,  319,  6^6. 

Retz  [Gilles  de).  Voir  Barbe-Bleue. 

Réveil  :  Musées  de  peinture.  90. 

Revel  (Le  capitaine).  Voir  Eléonore  et  Na- 
poléon. 

Revers  et  avers.  954. 

Révolution.  Voir  Louis-Philippe  et  Mme  de 
Genlis. 

Révolution  (Le  Dictionnaire  historique  de 
la).  668,  872,  931. 
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Sépulture  d'Isabelle  de  Rumigny.   Vdir  Ru* 

migny. 
Sépulture  de  Mirabeau.  52. 
'*'  S^pulturci  d'artistes  (Beaux-Arts).  689. 
Se  rappeler.  617,  990. 
Serccy.  Voir  Parenté. 
Sérempouy  (de).  9, 
Sermon  de  Bossuet  sur  rimmortalité  de  Tâme. 

Servan^  ministre  de  le  guerre  en  179a.  Voir 
€  Le  citoyen  soldat  »  et  €  Le  soldat  citoyen.  » 
Séverance,  nom  de  famille  américain*  333. 
Sëzille,  de  Noyon  (Famiilf).978,  476,534,646. 
"*  Shakespeare  fouetté.  9^7 . 
Sicard  (L'abbé)  et  le  général  Mofeau.  953. 
Siège  de  Domfront  pendant  la  Ligue.  94e. 
Siège  d'un  homme  barricadé.  159. 
Sifflement  (Le)  de  1*5  dans  les  noms  propres. 

449. 
Sifflet  de  deux  sous.  Voir  Çà  te  pend  au  nez. 
Signatures.  Voir  Lirre  d'or  de  Paris^ 
Signatures  parlantes,    aai,  433,   488,  539, 

601,  766^  8ai,  930. 
Sirène  à  double  queoe  dt  poisson,  319,364, 

588^  818. 
Sixain  autographe  de  VondeL  $0^. 
Sobry,  auteur  dramatique.  614,  761,  868. 
Société  des  Coeurs  réunis  et  des  Amis  réu«- 

nis  (Jetons  de  la).  61  ^. 
Société  du  Moment  (La).  Voir  Mometit. 
Société  Royale  de  médecine.  555,685,  747, 

79*- 

Société  Saint-Edmond  de  Paris.  611. 

Sœur  (Une)  de  Mme  de  la  Motte.  444,  583. 

Solon.  Voir  Parentés 

Solutionner,  335,  407,  543,  876. 

Sonnet  à  déterminer  sur  la  création  de  la 
femme.  561,  650. 

Soochait  Sinels  of  Chamba  (Le  prince  in- 
dien). 119^  161. 

Soreau  (Georges)  auteur  de  La  Vie  de  la 
Dame  aux  camélias.  10. 

Sources  (Les)  des  «   Contes  Drolatiques  ». 

^h  943. 

Sources  d  une  exposition  coloniale  rétros-* 
pective.  Voir  Exposition. 

<  Souvenirs  de  la  baronne  de  Montet  ». 
Voir  Anthropophagie  à  la  grande  armée. 

Souza  (Mme  de).  Voir  Flahaut  (La  com- 
tesse de). 

Spectacle  au  moyen  âge  et  seus  la  Renais- 
sance. Voir  I*emmes  allaient-elles  au 
spectacle. 

Srb.  Voir  Nom  propre  difflcile  àprononcer. 

StadlerfEugèiie  de).  Voir  Gérard  de  Nerval. 

Staâl  (Mme  de).Voir  «La  gloire  est  le  deuil 
éclatant  du  bonlieur». 

Statue  à  identifier.  380. 

Statue  à  retrouver.  VoirCollectioi^  Maxarîn. 

Statue  de  Henri  IV  (Qui  a  posé  pour  la).889. 

1*  Statues  déplacées.  93,  320,  605. 

Sténographie  (Pièces  de  théfttre  volées  à 
l'aide  de  la).  839, 


Storms  officier  de  l'armée  belge.  191. 
Stouff,  architecte. Voir  Architecture. 

*  Stoupy  (Famille).  155,  477. 
Strabon .  Voir  Cartes. 

Stultum  est   difficiles  kabêre  nugu,  539^ 

988. 
Suisses  (Emigrations)  intre  1670  #t  1690^ 

497. 
Sully  (Duohesse  de  Roban  née  de^.  Voir 

Rohan. 
Suppression  du  que  oonjonctif  en  frmnçaii« 

281. 
Surcouf  (Robert)  était^il    descendent    pftf 

alliance  de  DugtMy-Trouinr  49,  ^o^^  4181 

585,939. 

T 
Tabatière  (La)  de  Marie-'Antoinetté*  443, 

*  Tableau  (Un)  à  retrouver.  766. 
Tableaux^  Voir  :  Gros.   -^  Jérôme  (Saint)< 

Jeu  des  Grâces  «  •*«  Martyre  de  saint 
Adrien.  '—  Naissance  de  Henri  IV«  •**-  Neti* 
ville  (Alphonse  de).  Nosaret.  *^  Rooseeau 
n.-L).  —  Van  der  Meulen. 

Taoleaux  d'histoire.  614. 

Tagliamento.  Voir  Monuments  eommémo« 
ratifs. 

Taillepied.  Voir  Bondy. 

*  Talland  (Prieuré  de),  464. 

*  Tambours  (Les)  :  ce  qu'on  a  dit  pour  et 
contreeux.  19,  74,  ^34^406,  710. 

Tapisserie  (Revues  et  journaux   spéciaux 

sur  la).  955. 
Tapisseries.  Voir  Gerona. 
Tapisseries  brodées  par  M arle*- Antoinette  #t 

Madame  Elisabeth.  784,  901^ 
Tapisseries  (Deux  vieilles)  au  ministère  dea 

affaires  étrangères.  1 1  • 
Tapon  Fougas.  559,  868. 
Tarentaise   (filason  des  évèques  de).  447^ 
^  587,  647,  708. 

Tauniel  (Le  peintre).    Voir  Rauniel. 
*^  Taximètre  (Le)  en  usage  sous  les  empe«- 

reurs  romains.  496. 
Temple.  Voir  Louis  XVIÏ. 

*  Temple  de  l'Amitié.  654,  688. 
Temple  de  la  Raison.  835,  909. 
Tendresse  (Termes  de).  Voir  Termes. 
Termes  de  tendresse  donnés  aux  enfants  « 

449.  767. 
Terray  (Lucile  Desmoulins  et  l'abbé).  553, 

633: 
Teste  (Le  docteur),  magnétiseur.  447. 
Thê  Prctty  V/omen  of  Paris.  a8o. 
Thélin.  Voir  Camp  de  Bretagne. 
Thémiseul  de  Saint-Hyacinthe.  Voir   Ma- 

thanasius. 
Thermomètre  et  baromètre  de  Passement. 

843. 

*  Thuisy  (Mme  de).  305. 
Timbre  Rennois.  57,  to6. 
Tiquetonne  (La  maison  de  la  nie)«  391^ 
Titre  comtal.  67s,  816. 

Titre  offert  par  l'empereur,  à  Rotihetf*.;^. 
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Tivras  ou  Tiuras  (de)  seigneur  de  Martel  et 

d'Augé.  o. 
Tombe  de  Serène  de  Crevant.Voir  Crevant. 
Toulouse  (Exécution  de  Henry  de  Montmo- 
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l  nombre  d'abonnés  conservant  les  pages  de  couverture  de  VInfermèdUtre, 
:ompte  des  livres  nouveaux,  nous  pensons  leur  être  agréable  en  publiant  la 
[uedes  ouvrages  analysés.  Les  chiffres  qui  suivent  chaque  article  renvoient 
recueil  où  se  trouvent  les  analyses. 
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fondé  en  1864  est  un  instrument  de  travail  précieux.  Le  système  de  Questions  ht  Rbponsbs  su: 
lequel  il  repose  est  des  plus  simples. 

Parmi  les  littérateurs,  érudits,  gens  du  monde,  professeurs,  artistes, collectionneurs,  biblio^ 
philes,  amateurs  d'estampes, d'autographes, archéologues, il  n'en  est  guère  qui  n'éprouvent,  à  ui 
moment  donné,  ayant  tout  consulté  autour  d'eux,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui  Te 
voudrait  connaître  la  source  d'une  citation,  retrouver  un  livre,  un  manuscrit,  un  objet  d'art,  de; 
armoiries,  des  documents  généalogiques,  vérifier  l'authenticité  d'un  texte,  d'un  tableau,  d'ui 
bbjet  antique,  etc.,  savoir  sile  sujet  dont  il  s'occupe  a  été  étudié,  si  les  collectionneurs,  le^ 
bibliothèques,  les  musées  possèdent  sur  son  travail  quelques  indications,  documents,  etc,  ;  il  i 
\  ainement  parcouru  les  répertoires  spéciaux,  consulté  les  experts  ;  c'est  ici  qu'intervient  Vlntnl 
médiaire.  11  prend  la  question  qui  lui  est  soumise,  la  transforme  en  circulaire,  va  frapper  à  \i 
porte  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  correspondants  qu'il  possède  en  France  et  à  l'étranger,  et 
le  plus  promptement  possible,  apporte  la  solution.  ' 

L'indépendance  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curuux  est  absolue  ;  il  ne  s'occupa 
pas  de  politique,  n'admet  que  les  polémiques  courtoises  et  garde  scrupuleusement  le  secret  ot 
l'anonymat  de  ceux  de  ses  correspondants  qui  le  réclament.  Ainsi  les  Questioïis  et  Réponses  à 
{'Intermédiaire  n'ont  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'intéresser  le  monde  des  lettrés^  des  artistes 
des  amateurs  de  questions  historiques,  scientifiques,  etc.  Elles  ont  fait  sortir  de  leur  réserve  de 
personnes  qui  s'étaient  jusque-là  abstenues  de  parler  et  mis  en  lumière  des  documents  curieux 
Car,  outre  les  Questions  et  Réponses,  Y  Intermédiaire  publie  les  lettres  et  documents  inédits  Q^ 
peu  connus  et  les  corrobore  par  de  nouveaux  renseignements. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  cent  mille  les  questions,  réponses,  trouvailles  et  curiosité 
publiées  par  V Intermédiaire  depuis  sa  fondation.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourto 
la  Table  générale  des  matières,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  1896.  Grâce  à  elle,  les  lecteurs  peuvent 
sans  effort;  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  cette  publication  qui  n'a  r^Uenea 
pas  de  rivais,  même  à  l'étranger. 

Tous  les  six  mois  V Intermédiaire  publie  une  table  indépendante. 


AWIS 


L'administration  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  cuneux  met  à  la  disposition  de  ses  leci 
teurs  : 

Quelques  rares  collections  des  années  1864,  1865,  1883,  1886,  1887,  et  1894,  au  prix  d^ 
vingt  francs. 

Un  petit  nombre  de  collections  des  années  1869,  1870-73,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878 
1879  et  1891,  au  prix  de  dix-huit  francs. 

Les  collections  des  années  1892,  1893,  1896,  .1897,  1.898,  1899,  1900,  1901,  1902,1903 
1904  et  1905  au  prix  de  seize  francs. 

On  traite  de  gré  à  gré  pour  les  collections  des  années  non  mentionnées. 

On  peut  fournir  un  très  petit  nombre  de  numéros  dépareillés  au  prix  de  nnfr.  jusqu'à  189a, 
inclus,  et  de  soixantequin:(e  centimes  à  partir  de  cette  année.  —  Les  numéros  en  réassortimeol 
de  l'année  précédente  et  de  l'année  en  cours  sont  à  cinquante  centimes. 

Enfin,  les  exemplaires  restants  de  la  Table  générale  des  matières,  clef  de  YlnUrmèdunrt,  m 
fort  volume  in-8°  de  504  pages,  sont  livrés  au  prix  de  huit  francs  cinquante  le  volum^.  port 
compris,  pour  la  France  et  l'étranger.  La  Table  Générale,  publiée  en  1897,  embrasse  les  années 
de  1864  à  1896. 


Adresser  lettres  et  mandats  à  l'Administration  de  V Intermédiaire  des  chêrcbmrs  et  cutit»i 
Sfl  hiMf  vue  Victor 
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